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PARALLELE    D'HOMERE 
ET     DE      P  L  A   T  O  K 

Par  M.  TAbbé  Massïeu. 

Wt^  ftî^  peut-<^e  fuTprîs  que  f entreprenne  Je 
comparer  deux  grands  hommes  qu  on  a  couf- 
tume  de  concevoir  fous  des  idéesfort  différentes; 
Au  nom  d'Homère ,  toutes  les  grâces  de  la 
^_^  Poëfie  s  offrent  à  i  efprit  :  on  fe  figure  un 

Ecrivain  agréable  qui  fè  propolc  principalement  de  plaire, 
&  qui  ne  ^nge  qu  a  préfenter  fans  ceiïe  à  l'imagination  totit 
Tome  IL  A    ^ 


z  MEMOIRES 

ce  qui  eft  le  plus  capable  de  la  flatter.  Au  lieu  que  te  nom 

feul  de  Platon  iêmbie  annoncer  toute  ia  gravité  de  la  Phiio^ 

fophie  :  on  le  regarde  comme  un  auteur  folidé^  dont  lé  pre^ 

mier  but  e(l  d'inflruire»  &  qui  5  occupe  continuellement  à 

munir  la  raifbn  de  tout. ce  qu'il  y  a  de;  pti^  propre  à  fa 

perfectionner. 

Mais  outre  cette  différence,  que  Ton  découvre  du  premfek 
coup  d'oeil  dans  leurs  caraéleres,  peut-eftre  aura-t-on  encoVe. 
de  la  peine  à  comprendre,  qu'il  puifîe  y  avoir  une  vraye 
reflemblanee  entre  deux  Ecrivains,  dont  lun  s'eft  fait  comme 
un  devoir  de  blâmer  élernellement  rautre.  Ceux  qui  corn-* 
lïiencent  â  lire  Platon,  font  fort  embarraflez  à  démêler  fês 
véritables  £bntiments  au^fujet  d'Homère..  Jànjais  perfonne 
nen  a  parlé,  foit  en  bien  oa  en  mal ,  dune  manière  plus 
outrée.  Si  nous  Ten croyons  dans  quelques-uns  de  /es  Traitez, 
Homère  eft  le  plus  excellent  &  le  plus  divin  de  tous  les 
Poètes  ;  c  eft  le  chef  de  tous  les  fçavants  &  de  tous  les  (âges  ; 
{ts  ouvrages  roifermcnt  toute  la  Philofophîe:  humaine  & 
divine.  Si  nous  adjoûtons  foy  à  Platon  dans  d'autres  endroits, 
ce  mefme  Homère  eft  le  plus  dangereux  de  tous  les  Ecrivains; 
il  n  eft  propre  qu  a  .gâter  le/prit  &  le  ccfcur  ;  c'eft  un  cor- 
rupteur public,  dont  km  doit  proicrire  les  ouvrages,  &  qu'on 
doit  chafler  de  tout  Eftat  bien  poDcé.  Comment  iâuver  de 
contradiélion  des  jugements  en  apparence  fi  oppofêz?  Rien 
de  plus  âifë,  fi  nous  en  croyons  les  fçavants  homtnes  qui 
ont  le  plus  étudié  Platon.  Il  ne  faut  qu'expliquer  les  endroits 
où  il  loue  HoHiére  pat  les  endroits  où  il  le  blâme.  II  plai-- 
Ente  dans  les  premiers,  &  parle  férieufêment  dans  les  féconds.. 
C'eft  de  quoy  Ton  ftô  peut  douter  pour  paï  qu'on  jette  les 
^eux  fur  les  livres  de  Êi  République,  &  priocipsriement  fur^ 
le  IL  &  fur. le  III.^  où  il  rend  raifon  de  ce  qu'il  peniê,  & 
où  11  fait  un  long  dénombrement  de  tous  les  endroits*  qu'iF 
condamne  dans  ce  fameux  Poëte«  Une  autre  marque  encore 
<|ue  les  éloges  dont  il  le  coml>ie  quelquefois  n^  font ,  tout 
confédéré,  que  des  railleries  cachées ,  ceft  qu'il  les  met  dans 
la  bouche  de  Socrate  naturellemeAt  grand  mocqueur ,  ccsmnc 
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l'on  ^ait  ;  &  qui  dit  ibuvçQt  tput  b  cQQjtfairc  4e  €ç  <{u'if 
femblç  dire  Cîira<açre  çQmmpde  ppur  concilia  w  gé^éni 
tous  ks  endroits  pu  Phu>n  poturoit  psrpitre  fc  copUedire. 

MaJs  d  nn  autre  codé,  s'il  eft  c^^in  que  Pi^tofi  9it  eu 
dans  le  ibnd  û  mauvaiiè  opinion  d'Homère,  k  nioyen  de 
croire,  comme  je  prends  le  prouvert  qu'il  ieôft  choîfi  poqr 
fon  jnodéie  l  Q^dle  apparenc^e  qu'il  iè  fyft  pv-tout  dédigîné 
-contre  un  Kciîvain,  qu'il  auipît  tâché  pgr-tout  d'injit^t? 
Auroit'il  eu  recours  à<et  artifice  grô/Oer,  pour  faire  prendre 
le  change  à  fis  leéleursî  Soupçonneroni-npMs  un  aufli  grand 
Phîlpfepbe  d'une  jaJoufie  fi  peu  digne  de  fay  l  Et  cr;oirpw 
nous  qu'un  génie  du  premier  ordre,  un  ancien,  ait  ^fïé  ÇA- 
pahle  d'une  ioiHeCfe,  à  peine  pardonnabie  dao^  un  eiprit 
'médiocre,  &  dans  iin  moderne] 

Quoy  qu'il  en  (bit ,  &  quelques  raotlfe  que  puiOie  mm  ^«oposrnaN. 
ieûs  Platon ,  ^l  eft  conftantqtf'il  a  puiféiès  plus  grades  beaptcz  f\^!^çl^j^. 
•dans  Homère.  On  ne  peut  lire  leur^  puviiages ,  ftns  recon-  fei?(*icnt. 
noiftre  en  mefine  temps  le^  obfigalîoos  qu'il  iuy  a.  Si  cette    1  - 
opinion  paroît  finguliére,  ^le  a^û  d'iiluûres  d^nieurs  dans 
^antiquité.   Panétiuss  irouYok  dans  Platon  une  fi  grande 
conformité  avec  Homère,  qu'il  avoit^ouHume, de  l'^^ppeiler 
i'Horaére  des  P^iibrophc^  A  jug^  de  fon  t^Ue ,  dit  CicériQrt, 
&  par  la  rapidité  avec  laquelle  iJ. coule ^  et  par  les  e^pr^om 
lumneufes  dont  il  efi plein,  c'ejl pluftofl  de  la  pointe  que  de  liçi 
jm^^   Denys  d'Haiicacnaâe  irâure  que  Platon  jegaiidoit 
Hpmére  avec  des  yeiix  de  rirai ,  &  qu'il  ne  iuy  a  porté  tant 
4i'att%ques,  que  parce  qu'il  eâcit  bleffî  du  trop  grand  éclat 
de  &  gloire^  Héraciide  de  Pont  va  plus  loin  ;  il  ne  cndnt  ^ 

^int  d'avancer  que  Platon  eâ  le  plus  ingrat  de  tous  les 
homnies,  d'avoir,  en  tant  d'occafion^,  dit  du  mal  ife  cehiy 
^e  tous  ks  Kcrivaîns  ^ont  il  auroit  du^  par  reconnoj&ncjèi» 
<lire  le  plus  de  i>ien«  Mais  .éccHitons  Loogin^  dont  letefooL- 
^^  eft  peut^flre  d'autant  plus  ^ecevable,  qu'y  paroit  fentir 
mbins  finveélive ,  &  efire  plus^xempt  de  toute  paitialité. 
Tdus  les  E'crhains  les  pkis  iJluftres^  dit -il,  cfU^é  ^nds 
kmtoÈeun  d'Momére.  Piam  wantmoitts  eft  cehy  jqtd  V>a  ik 
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pins  km/e.  Car  il  a  puije  dmis  ce  Poète  comme  dans  une^vi^ 

feurcep  dont  il  a  détourné  yn  nombre  infini  de  ruijfeaux,  &c. 

C*<îft  àîiifi  qu'on  croyoit  alors  comn>unénient,  que  ces 
deux  grands  hommes  avoieni  beaucoup  de  laîr  iun  de  1  au- 
tre* Le  hial  eft  que  ces  excellents  critiques  (t  font  contentez 
de  nous  apprendre  qu'it^  ont  edé  dans  cette  opinion  ;  ils  ne 
nous  ont  point  laifTé  les  raifons  (Lu^  lefqueiles  ils  fê  fondoient. 
Je  vais  tâcher  de  fuppiiéer  à  leur  filence*  Que  fi  je  ne  par- 
viens pas  à  bien  eftablîr.  ce  qu'ils  ont  crû ,  on  ne  doit  pas 
en  tirer  de  confêqiience  défàvantageufe  contre  le  fèntiment 
qui  eft  d'eux,  mais^  lêulemcnt  contre  les  preuves  qui  font 
de  moy. 
D f  V 1 5  ION.      On  peut  dire  en*  gên&tA  que  tous  fes  grands  hommes^ fe 
Homtrc  &  reflemblent  ;  la  Nature  les  a  comme  marquez  à  un  mefmc 
fcidbicnt  p7lc  <^oîn.  Quelque  différents  que  puiflent  eflrc  les  talents  qui  les 
fondsdciadûc-  ciiftinguent,  la  fupériorité  de  leur  génie  met  entre  eux  un 

trinc ,    pair  fa  °  \k  •         .^  »  /i  i 

manière  d'en-  rapport  commun»  Mais  cette  convenai^ce  vague  n^elt  pas  h 
^'^.^' ^pa»^  feule  qui  fè  trouve  entre  Homère  &  Platon  ;  ils  en  ont 
plufieurs  autres  particulières.  Trois  chofès  cara<flérifent  prin- 
cipalement deux  Ecrivains;  le  fonds  delà  do<5lrinei  la  manière 
denfèîgner,  &  le  flile.  Si  nous  confidérons  Homère  & 
Platon  fous  ces  trois  différents  points  de  vue,  nous  trou^ 
verons  qu'il  n'^  guères  poûible  d'imaginer  une  conformité 
plus  parfaite. 
I.  Partie.      Ils  nous  enlêîgnent  les  mefmes  vèrîtez^  On  ^*t  que  les 
Ils  fc  reflcm-  diverfès  obligations  des  hommes  regardent  on  la  Religion , 
fpnd^  ^  b     ou  l'Eftat»  ou  la  vie  commune  &  civile.  Toutes  \ts  înftruc- 
<WUinc        tions  qu'on  peut  leur  donner,  roulent  fur  ce  qu'ils  doivent, 
ou  à  Dieu  dont  ils  tiennent  tout,  ou  à  la  patrie  dans  io^fèiii 
de  laquelle  ils  vivent,  ou  aux  autres  hommes  avec  iefquels 
ils  font  unis  par  les  liens  de  l'humanité.  Or  toute  l'antiquité, 
a  toujours  regardé  Homère  &  Platon  comme  les  plus  excel*- 
ients  de  tous  les  maiflres  fur  ces  différentes  fortes  de  devoirs. 
Commençons  par  examiner  ce  qu'ils  penlèntforla  Religion. 
On  ne  peut  difoonvenir  que  k  Théologie  d'Homère  ne 
k  xeffente  tort  da  fiècle  &^cUi  pays  où.ii.  a.  vécu..  Elle  eft 
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pleme  cfe  fkbies  extravagantes  :  il  y  a  mefmebien  del appa- 
rence qu  ii  ne  seft  pas  borné  à  celles  que  luy  fourniffbit  la 
créance  publique,  &  qu'il  en  a  beaucoup  ad  jouté  de  Ton 
invention.  Si  i  on  peut  en  excufer  quelques-unes  à  la  favew 
des  Cens  allégoriques  qu'on  leur  donne,  on  iè  lent  comme 
forcé  par  l'évidence  à  paflèr  condamnation  fur  la  plufpa^t  des 
autres.  Mais  il  fèmble  aufli  d'une  autre  part,  que  la  vérité 
perce  quelquefois  à  travers  ces  nuages  dont  Homère  la  couvre. 
Parmi  cette  foule  de  divinîtez  fabuleuiès,  qu'il  fait  ièrvir  à 
iembelliflement  de  fcs  poèmes,  on  eft  prefque  tenté  de  croire 
que  ie^Dieu  véritable  ne  luy  eftoit  pas  abfolument  inconnu; 
En  pIuHeurs  endroits  de  fes  ouvrages,  il  employé  le  nom 
qui  le  défigne.  Sçaéez,  dit  Agamemnon  à  Achille,  ^uejt 
vous  aveiia  valeur  en  partage,  vous  ne  devez  P^^  ^^^^  enghrifier: 
cefi  de  Dieu  que  vous  la  tenei.  Non,  monfik,  dît  Phoenix  au 
.  me(me  Héro&,  je  ne  pourrois  me  réfoudre  à  vous  quitter,  quand 
Dieu  mefme  me  promettroit  quà  ce  prix  jt  ferais  délivré  de  la 
millejfe  importune  qui  m'accable,  &  que  je  retoumerois  à  ma 
première  jeunejfe.  Allons,  dit  Polydamas  auxTroyens,  allotts 
attaquer  les  Grecs  jufques  fur  leurs  vaiffeaux,  &  voyons  fixe  nefi 
point  là  que  Dieu  nous  prépare  la  viéhire.  Si  ce  grand  Poète 
s'eftoit  toujours  exprimé  de  la  forte,  on  ne  l'auroit  pas  accuië 
d'avoir  rempli  (es  écrits  de  divinitez  ridicules  &  mondrueufês. 
Que  fit  Platon,  qui  fe  mit  à  la  leélure  d'Homère,  avec 
toutes  les  difpofitions  les  plus  heureufes  d'un  efprit  folide^  & 
d'un  difcernement  droit  ?  il  fepara  le  bon  d'avec  le  mauvais, 
.  &  la  vérité  d'avec  le  menfbnge.  Il  épura  toutes  ces*  idées  & 
.toutes  ces  expreiïîons  qui  dé^uroient  la^ Divinité,  &  les 
réduifit  à  une  précifion-  philo^phique.  Heureux  s'il  avoit 
fçû  toujours  éviter  les  écueils  où  fbn  maifbc  eOoit  tombé. 
Mais  il  faut  en  convertir  de  bonne  foy  :  les  écrits  de  Platon, 
.  mefme  fur  ce  qui  regarde  le  fouverain  Eflre,  ont  fbuvent 
befbin  d'indulgence  aufli  bK?n  que  ceux  d'Homère^  Les  con- 
noiflânces  les  plus  fliblimes  de  ce  Philofbphe  font  mêlées 
d'un  grand  nombre  d'erreurs.  Si  en  quelques  endroits,  il 
.  parie  de  Dieu»  comme  pourroit  âlre  un  homme  éclairé  çl^s 
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plus  pures  lumières  de  TEvangife,  on  eft  tout  étonné  de 
voir  qu'il  en  revient  continuellement  au  langage  du  PagansTme. 
JI  s'explique  (ans  cefle  fur  les  dieux,  comme  s'il  en  recon^ 
noi(roit  plufieurs  ;  il  kur  conlerve  leurs  noms,  leurs  préro- 
gatives, leurs  attributs  :  (bit  que  la  vérité  qu'il  avoit  entrevue, 
(uccombafl  quelqudbis  (bus  la  force  des  premiers  préjugez, 
&  que  la  religion  qu'il  (ê  fài(bit  à  part,  fud  de  temps  en 
temps  balancée  dans  fon  cœur  par  la  rdigion  dominante, 
qui,  quelque  extravagante  qu'elle  puiÛe  dire,  exerce  d'or- 
dinaire fur  les  meilleurs  ^prits  un  empire,  dont  ils  ne  peu- 
vent prélque  jamais  (ècouer  entièrement  le  joug  :  foit  que 
par  des  rai(bns  politi^ies,  il  n'oiâft  (è  dédaner  d'une  manière 
uniforme,  &  que  la  crainte  <l'avoir  le  mefme  fort  qu avoit 
eq  Socrate,  i'obllgeaft  â  k  rapprocher,  du  moins  en  appa* 
rence,  des  (èntiments  reçus  :  ibit  enfin  qu'il  (bit  arreflé  que 
les  plus  grands  ^nies,  qui,  avec  lefeui  (ecours  de  h  xaifbn^ 
o(ent  approcher  de  trop  près  la  Divinité,  foienl  él^uis  de 
r^cbt  qui  l'environne,  &  tombent  des  plus  hautes  lumières 
dans  les  plus  profondes  ténèbres.  Mais  il  n  eft  pas  queflion 
d'examiner  ici,  fi  Hœaérc  &  Platon  ont  raiionnè  con£^- 
quemment  fut  la  nature  de  la  Divinité  :  il  s'agit  de  voir  û 
dans  le  fonds,  les  principes  de  leur  Théologie  (bnt  à  peu- 
près  les  me(mcs« 

Il  eft  certain  que  dans  leurs  écrits  1  on  taroxxve  Tidée  d  un 
Eftre  (buverain ,  ii^miment  élevé  aundeffiis  de  tous  les  autres. 
Ils  rcoonnoi^Tent  des  fubftances  qui  tiennent  conrnié  le  mi- 
lieu entre  ce  pnemier  Efire  &  les  hommes  ;  &  qu  ils  appellent 
indiffèrecmnem  ^  nom  de  dieux,  de  démons ,  ou  de  génies.  ' 
Ils  enseignent  que  xxs  intelligences  (ont  ^feumiiès  au  louve- 
rain  Eftre,  qm^'^n  (èrt  conmie  dautantide  miniftres  pour 
porter  ks  ordres,  >&  pour  exécuter  (êsdefièîns.  Qu'en  qualité 
de  cau(è  imiverlêHe  il  oféoe  tout  Je.hien ,  j&  permet  tout  le 
mal  qui  arrive  dans  ienonde.  'Qu'à  km  gré  &  avec  un  pou- 
voir ah(blu  il  eKPVorye  l'e^rk  de  prudence  6c  l'e/pm  de  ver- 
tige ;  ies  &ocès  Se  les  revers  ;  les  vièbîms  &.  ies  «déâites. 
Que  i!honnnc ,  •  idans  -une  dépendance  continudle  xle  ces 
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puiflanoes  qui  (oM  au-ddifus  de  luy,  doit  les  invoquer  par  des 
prières  ,  &  les  honoper  par  des  làcrîfices.  Ils  tâchent  1  un  & 
l'autre  de  réveiller  la  piété  par  lu  penféc  d  un  autre  monde 
qu'ils  propofènt.  Ils  nous^ apprennent  que  les  amesibnt  dtC- 
linguées  des  corps  ;  que  lorfqu'clles  en  font  féparées ,  elles 
fiibûdent  par  elles-mefmes;  qu'après  la  mort,  des  récompen- 
ks  ou  des  punitions  les  attendent ,  (êlon  le  bon  ou  le  mauvais 
ufàge  qu'elles  auront  fait  de  leur  vie  ;  qii  en  de  certaines  oc- 
cafions  &  pour  des  rai/bns  particulières ,  elles  viennent  quel- 
quefois dans  des  apparitions  k  montrer  aux  vivants  dont  les 
intérefts  les  toucli^nt  encore,  ou  dont  elles  attendent  quel^ 
que  iêcours»  Doébrine  que  Platon,  û  nous  en  croyons  les  plus 
grands  critiques ,  a  moins  puifèe  dans  les  écrits  des  Egyptiens, 
que  dans  le  vingt -troifiéme  livre  de  l'Iliade,  où  l'ame  de 
Fatrocle  apparoit  à  Achille ,  &  le  prie  de  luy  faire  donner 
au  pluftoft  Ics^  honneurs  de  la  (epulture*  C'eft  ainfrqu'ils  con* 
viennent  prelque  en  tout  fur  ce  qiii  regarde  les  devoirs  de 
i'homme  à  l'égard  des  dieux. 

Ils  ne  (ont  pas  moins  d'accord  touchant  les  devoira  du 
citoyen  à  l'égard  de  la  patrie,  lis  veulent  qu'il  (oit  toujours  prefl 
à  voler  ou  la  voix  de  la  uiere  commune  l'appelle,  &  à  occu- 
per le  pofte  où  elle  juge  à  propos  de  le  placer  :  toujours  preft 
à  combattre,  &  s'il  le  faut,  à  mourir  pour  elle.  Ils  poient  la 
ikinteté  des  lobe  pour  le  fondement  de  ia  félicité  publique^ 
P^-tout  dans  leurs  écrits  ils  alTûreht  au  fbuverain  fbn  auto^- 
rité^  &  prefcrivent  aux  fujets  l'obéifiànce.  Le  falut  du  corps 
entier  dépend,  félon  leurs  principes,  de  laccord  parfait,  non 
feulement  du  chef  avec  les  membres,  mais  encore  des  meni^ 
bres  entre  eux»  En  général  ils  regardent  l'union  dans  un  Efht, 
comme  ce  qui  en  mt  là  forée  &  le  bonheur  ;  la  mefmtelli- 
gence ,  comme  une  caufe  fure  d'af&ibliflemem  ^  &  une  iburce 
perpétuelle  de  caianniteE.  Quant  aux  différentes  formes  de 
gouvernement,  ik  nen  imaginent  point  de  fius  parfaite  que 
celle  du  gouvernement  nmnarchique;  &  ce  beau  versd'Ho- 
xnére  ;  riM  neftplus  penâdeux  ^ue  le  partage  de  ï autorité  fou-- 
nnànef  qu^Hny  et  ^u'm  maijke  &  qu'im  roy,  eft  la  grande 
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&  rétcrncHe  maxime  de  Platon  ,  qui  reftend  à  tout ,  &  qui' 
ne  veut  qu'un  fbuverain ,  (bit  dans  le  monde,  &  ccft  Dieu; 
(bit  dans  un  eftat ,  &  c'eft  le  Prince  ;  fbît  dans  l'homme , 
qu'il  Gonfidére  comme  une  eipécc  de  petit  eftat  &  de  petit 
monde,  &  c  eft  la  Raifon.  Idée  magnifique  &  fubiîme ,  où  les 
;^^  ouvrages  d'Homère  &  de  Platon  cônduifent  &  ramènent  fans 

cefTe  le  Leéleur. 

Que  diray-|e  maintenant  des  inflnKSîons  quib  donnent 
à  l'homme,  confidéré  par  rapport  à  la  vie  privée.  lis  exigent 
de  luy  (ùr  toutes  chofès ,  qu'il  s'accouftume  à  fe  refpeéler  foy- 
mefme,  &  à  relpeéler  les  jugements  de  ceux  qui  l'environnent. 
Ib  luy  recommendent  ce  relpeél  fàlutaîre,  comme  le  frein  le 
plus  propre  à  le  retenir ,  &  à  l'empelcher  de  rien  faire  dont 
il  puifte  rougir  au  tribunaf,  ou  de  fà  codfcience,  ou  du  monde» 
lis  ferrent  ou  lâchent  fès  devoirs  fHon  qu'il  eft  plus  ou  moins 
lié  par  le  fàng,  par  TaftinUé,  par  i'amitié.  Excellents  maiftres 
fur  tout  ce  qui  concerne  la  bienfcance ,  ils  luy  tracent  des 
règles  admirables  pour  fè  conduire  différemment  avec  les'^ 
perfbnnes  félon  la  différence  de  lage,  du  rang  &  du  mérite. 
Ik  demandent  dans  les  vieillards  un  e(prit  de  bonté,  de  dou- 
ceur &  de  patience  à  l'égard  des  jeunes  gens ,  &  dans  les  jeunes 
gens  du  refpeél,  de  la  docilité  &  de  la  reconnoiffance  powr 
les  vieillards  ;  &  non  contents  de  nous  donner  des  leçons  {vx 
ce  dernier  point ,  ils  nous  préfèntent  des  modèles.  Spcrate 
qui  dans  un  âge  avancé,  aime  le  commerce  des  jeunes  gens, 
qui  fupporte  leurs  dcfîàuts,  qui  combat  leurs  préjugez  &  leurs 
paflions,  &  qui  parle  moyen  d'une  éloquence  toujours  vîc- 
torieufê,  exerce  un  doux  empire  fur  leurs  efprits ,  a  beaucoup 
de  l'air  de  Neftor,  qui  u/ânt  de  l'autorité  que  luy  donne  fbii 
âge,  repréfente  aux  rois  &  aux  peuples  leurs  devoirs ,  J>lâme 
leurs  diviflons ,  condamne  leurs  emportements ,  &  fè  rend 
raaiflre  de  leurs  ahies  avec  des  paroles  infinuantes,  qui  n'ont 
pas  moins  de  force  que  de  douceur. 
II.  Partie.  Mais  fi,  à  quelque  différence  près,  Homère  &  Platon  fc 
KUn/fJlî!^"  reffemblent  par  le  fonds  de  la  doélrine,  ils  ne  fe  reffemblent 

Went  parla  ma-  ,  *  «      r  •  n     r  .  i 

niére  d*enfd-  pas  moiAs  par  la  Hiamere  denleigiier.  Us  itçavoiertt  que  les 
fi"''-  înftruélions, 
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înftruAîons,  fi  elles  ne  font  accompagnées  de  beaucoup  d'art 
&  de  ménagement^  ne  manquent  guéres  de  produire  un  effet 
tout  oppofè  à  l'intention  de  ceux  qui  les  donnent,  &  de  biefler 
la  déiicatefle  de  l'homme ,  au  lieu  de  corriger  ks  vices.  Us  fe 
propoférent  donc  d'inftruîre  en  divertiflânt ,  &  de  cacher  le 
précepte  fous  1  appât  du  plaifir.  Et  parce  qu'entre  les  différents 
genres  d  écrire,  il  n'y  en  a  point  qui  foit  plus  propre  à  don- 
ner du  plaifir  au  leéleur,  que  celuy  où  il  entre  le  plus  &  d'imi- 
tation &  de  fiélion,  c'eft  à  celuy-là  qu'ils  fo  font  principale- 
ment attachez.  Ils  font-les  deux  plus  grands  peintres  de  l'an- 
tiquité ,  &  de  plus ,  les  deux  écrivains  qui  ont  employé  le 
plus  fi-équemment ,  Se  avec  le  plus  de  fuccès  l'Allégorie. 

On  fçait  le  pouvoir  que  l'imitation  a  for  les  hommes.  Elle 
leur  prélènte  je  ne  (çais  quels  attraits  dont  ils  ne  peuvent  fè 
défendre.  Sa  force  eft  fi  grande,  qu'elle  fçait  donner  de  l'agré- 
ment aux  objets  mefme  ks  plus  affreux.  Et  c'eft-là  péut-eftre 
la  principale  fource  de  ces  charmes  inexprimables  qui  fe  trou- 
vent dans  les  ouvrages  d'Homère  &  de  Platon ,  &  qui  font 
que  depuis  tant  de  fiécles  on  ne  Ce  laffe  point  dé  les  lire.  Ce 
font  les  tableaux  les  plus  parfaits  que  l'efprit  humain  ait  jamais 
produits,  foit  que  Ion  en  confidére  l'ordonnance  générale; 
foit  qu'on  arrefleles  yeux  fur  les  figures  particulières,  foit  que 
Ton  s'attache  aux  accompagnements  qui  embelliffent  le  fonds 
de  ces  grands  chefs -d'oeuvres.  Par-tout  les  hommes  y  font 
peints  d'après  nature,  &  avec  toutes  les  couleurs  les  plus  vives. 
Dans  les  ouvrages  d'Homère ,  ce  n'eft  prefquc  point  Ho- 
mère qu'on  lit.  C'eft  Agamemnon ,  c'eft  Achille,  c'eft  Neftor, 
c'eft  Uiyfîè ,  qu'on  voit  &  qu'on  entend.  On  lès  fuît  dans 
toutes  leurs  démarches  &  dans  tous  leurs  mouvements  ;  on 
eft  comme  entraîné  par  les  intérefts  &  par  les  paffions  qui  les 
agitent  ;  on  fo  trouve  au  milieu  d'eux  dans  le  confcil ,  dans  les 
combats ,  dans  les  réjouîfiânces ,  dans  les  facrîfices. 

Dans  Jes  ouvrages  de  Platon ,  on  n  apperçoît  prefque  point 

ce  grand  homme.   Ce  font  Socrate,  Timée,   Agathon, 

Alcibiade ,  qui  parlent  &  qui  agiffent.  On  eft  admis  à  leur 

fSuniliarité  la  plus  intime;  on  entre  en  communication  de 
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toutes  leurs  penfées  les  plus  fecrettes  ;  on  le  trouve  avec  eux 
à  la  promenade,  aux  fcftes  publiques,  à  table,  en  prîfon; 
on  eft  témoin  non  feulement  de  la  manière  dont  ils  vivent; 
mais  encore  de  celle  dont  ils  meurent. 

Dans  les  écrits  de  l'un  &  de  l'autre,  tout  eft  adîon,  tout 
eft  vie.  De  forte  que ,  comme  l'antiquité  a  dit  d'Homère  qu'ii 
eftoit  le  plus  dramatique  de  tous  les  poètes ,  fans  en  excepter 
mefme  les  poètes  tragiques,  on  peut  dire  avec  autant  de  jui^ 
tice,  que  de  tous  les  écrivains  en  profe ,  le  plus  dramatique 
eft  fans  contredit  Platon.  Toute  la  diffèrence  qui  fe  trouve 
entre  eux ,  c'eft  que  l'un  nous  préfente  une  image  naïve  de 
la  vie  des  héros ,  qui  vont  à  la  gloire  à  travers  les  dangers  ^ 
&  que  l'autre  nous  of&e  une  image  naïve  de  la  vie  des  lages , 
qui  dans  des  conférences  Iça vantes  cherchent  la  vérité. 

Un  autre  moyen  des  plus  efficaces  pour  attacher  les  lec- 
teurs ,  c'eft  la'  fiélion.  L'expérience  nous  apprend  que  tous 
les  hommes  ont  naturellement  du  gouft  pour  les  fables  Se 
pour  les  contes.  Nous  avons  beau  faire  les  graves,  nous  fommes 
tous  enfants  fur  ce  point.  Un  tifTu  d'aventures  extravagantes 
&  ridicules ,  qui  font  dépourvues  de  toute  vray-femblance , 
mais  où  le  merveilleux  fe  trouve ,  a  fouvent  plus  de  force  pour 
attirer  &  pour  fbûtenir  noftre  attention ,  que  le  difcours  le 
plus  raifonnable  &  le  plus  fenfë.  Or  la  fiétion  a  cet  avantage^ 
qu'en  s'accommodant  à  noftre  foiblefte,  elle  tourne  à  noftre 
utilité.  Elle  nous  préfente  le  faux  en  apparence,  &  le  vray 
dans  le  fonds. 

On  a  couftume  de  regarder  Homère  comme  celuy  de  tous 
les  écrivains  qui  a  le  mieux  fçû  mettre  en  œuvre  ces  fymboles 
ingénieux.  Mais  je  ne  fçaîs  fi  Platon  ne  peut  point  luy  di^uter 
cette  gloire.  Les  ouvrages  de  ce  philofophe  font  tous  pleins 
d'allégories.  Le  temps  ne  permet  pas  d'entrer  dans  le  détail 
de  celles  qui  font  purement  de  fon  invention  ;  je  me  reftreîns 
à  quelques-unes ,  qu'il  paroît  avoir  plus,  copiées  d'après  celles 
d'Homère* 

On  fçait  qu'Homère  donne  des  aîles  ou  un  char  à  la  piufpart 
de  fes  divinitez.  Platon  en  ufe  de  mefme  à  l'égard  de  l'amcai 
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Non  content  de  luy  donner  des  aîlcs,  U  luy  donne  un  équi- 
page complet,  un  char ,  deux  chevaux,  un  cocher. 

La  Chimère,  (èlon  le  poëte,  eft  un  monflre  qui  a  une 
tefte  de  lion  ^,un  ventre  de  chèvre,  &  une  queue  de  dragon. 
Qu'eft-ce  que  l'homme,  felon  le  philo/bpheî  un  aflèniblage 
monftrueux  compofé  de  trois  natures  différentes,  &  fur- 
monté  dun  grand  nombre  de  tefles,  dont  les  unes  font 
d  animaux  apprivoifèz ,  &  les  autres  d'animaux  féroces. 

Nous  lifons  dans  Homère  que  Minos ,  Eacus  &  Rhada- 
manthe  font  ks  juges  des  enfers.  Platon  nous  apprend  de 
quelle  manière  ils  font  parvenus  à  cette  redoutable  magiftra- 
ture  ;  &  il  femble  qu'il  veuille  faire  pafïèr  ce  conte  pour  une 
vérité.  Ecoutai  un  difcoursfort  injiruâif,  dit  Socrzte,  Jifcours 
que  vous  prendrei,  Je  crois,  pour  une  fable ,  mais  que  je  vous 
donne  moy  pour  une  hiftoire*  Lorfque  Jupiter,  Neptune  &Pluton 
eurent  partagé  le  royaume  de  leur  père,  ils  eftabhrent  que  ceux 
d'entre  les  mortels  qui  auroient  mené  une  vie  fainte  &  irrépro^ 
chahle,  iroient  après  leur  mort  dans  un  fé jour  délicieux ,  où  ils 
jomroient  d'une  félicité  parfaite  :  quau  contraire  ceux  qui  auroient 
vécu  dans  rinjuftice  ér  dans  V impiété ,  feroient  précipite^  dans 
le  Tartare  où  ils  fouffiiroient  d'affreux  tourments:  qu'un  Jugement 
intégre  &  irrévocable  décideroit  du  fort  étemel  des  Uns  àr  des 
autres.  Or  fous  le  règne  de  Saturne  èr  au  commencement  du  règne 
de  Jupiter,  on  jugeait  les  hommes  encore  vivants ,  à'  lorfqu'ils 
ijloient  fur  le  point  de  mourir  ;  &  ceux  qui  les  Jugeoient  eftoietH 
vivants  aujji.  Pluton  &fes  minijhes,  chargez  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  de  la  fentence,  fe  plaignirent  à  Jupiter,  qu'il  venoit 
à  eux  quantité  de  morts  très-mal  juge^.  Cela  vient,  dit  Jupiter, 
de  ce  que  ceux  qui  rendent  ce  jugement ,  &ceux  qui  lefubijfent, 
font  revêtus  de  corps  &  environne^  dun  appardj  extérieur  qui 
empêche  les  uns  de  démêler  la  vérité ,  à*  les  autres  de  paroîtrê 
ce  qu'ils  font.  J'ordonne  donc ,  pour  remédier  a  un  fi  grand  def- 
ordre ,  qu'à  T avenir  les  hommes  ne  feront  plus  juge^  qu'après 
leur  mort,  &  que  mes  fils  ]\4inos,  Kacus  &  Rhadamanthe,  a 
qui  je  confie  cette  importante  Judicature ,  ne  l'exerceront  qu'après 
qu'ils  feront  morts  eux-mefmes. 

B  \) 
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Dans  les  principes  du  poëte,  nos  prières  ifbnt  lés  filles  Je 
Jupiter  &  de  noflre  indigence.  Cette  fable  donne  {{jeu  au 
philofbphe  den  imaginer  une  fur  i origine  de  i amour ,  qui, 
quoyque  toute  différente  de  celles  que  les  autres  Poètes  nous 
donnent  fur  ce  fojet ,  n  en  eft  pourtant  ni  moins  poétique, 
ni  moins  propre  à  bien  expliquer  toutes  les  contrariétez  qui 
fe  trouvent  dans  la  nature  de  cette  pafGon  bizarre.  Le  Jour 
gue  Vénus  vint  au  monde,  dit-îl ,  les  immortels  célébrèrent  fa^ 
naijfance  par  un  banquet  folemneh  Tous  les  dieux  s  y  trouvèrent, 
,&  le  dieu  des  richeQes  comme  lés  autres.  La  Pauvreté  fe  tenoit 
à  la  porte  pendant  le  repas  pour  attendre  qu'on  fe  levafl  de 
table,  &  pour  pra^ter  de  la  dejferte.  Or  il  arriva  que  le  dieu 
des  riche jfes  ayant  un  peu  trop  bu  de  neâar  (car  alors  il  ny 
avoit  point  encore  de  vin)  alla  fe  coucher  dans  le  jardin  de 
Jupiter ,  ér  s'y  endormit.  La  Pauvreté  crût  l'occafton  favorable 
pour  fe  donner  un  fils  de  la  façon  d'un  dieu  ;  elle  s'approcha 
doucement  du  dieu  des  richeffes ,  fçut  luy  plaire  par  des  manières 
engageantes,  &  ce  fi  de-là  qu'cft  né  l  Amour.  Ce  petit  dieu 
s'efi  toujours  attaché  depuis  à  la  fuite  de  Vénus ,  é^ parce  qu'ils 
font  ne^le  mefme  jour,  &  parce  que  naturellement  amoureux  de 
la  beauté ,  il  en  aime  éperduement  la  déejj'e.  Il  tient  beaucoup 
de  fon  pefe  &  de  fa  mère,  &c. 

C  cft  ainfi  que  Platon  fçaît ,  quand  il  veut ,  prendre  tout 
laîr  d'Homérc,  Mais  pour  luy  relîèmbler  encore  plus  parti- 
culièrement ,  de  mefine  que  ce  Poète  a  mis  dans  /es  vers  un 
grand  nombre  de  fîèlions  dont  on  n  a  pas  trop  l'intelligence, 
&  qui  ouvrent  une  ample  carrière  aux  conjeèlures  ;  ainfi  ce 
philofbphe  a  rempli  là  profe  d'un  grand  nombre  d  allégories, 
qui,  au  jugement  mefme  de  fês  plus  habiles  commentateurs, 
font  prelque  inintelligibles,  &  toutes  propres  à  exercer  la 
faculté  divinatrice  de  ïts  leéleurs.  Telle  eft ,  entré  plufieurs 
autres,  celle  qui  (ê  trouve  fur  la  fin  du  IX.« livre  de  la  Ré- 
publique. La  Néceffité ,  dît-il,  a  trois  filles,  ce  font  les  trois 
Parques  ;  Lachefis ,  Cloihon  &  Atropos.  Elles  tournent  au  lieu 
de  fufeau  l'ejfieu  du  monde  &  les  huit  deux.  Ces  déejfes  font 
habillées  de  blanc,  &  ajfifes  fur  des  thrônes  avec  des  couronnes 
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jiir  la  tefte.  Elles  font  placées  à  Jifiances  égales  fur  ces  grands 
orbes p  quelles  balancent  &  quelles  remuent.  Sur  chacun  de  ces 
orbes  il  y  a  une  frêne  qui  chante  de  toute  fa  force;  les  Parques 
refpondent  à  ce  chant,  &  toutes  ces  différentes  voix  ne  font  qu'une 
mefme  harmonie.  Le  refte  eft  encore  plus  énigmatique ,  & 
fèroît  trop  long  à  rapporter.  J  ofè  dire  que  dans  Homère,  & 
peut-eftre  dans  tous  les  poètes  enfèmble ,  il  n  y  a  point  de 
frétions  (ùr  qui  celle^cy  ne  l'emporte ,  fbit  par  la  fingularilé 
des  idées,  (bit  par  la  longueur  de  lallufion,  (bit  enfin  par 
robfcurîté  myftérieufe  dont  elle  eft  par-tout  revêtue. 

Une  dernière  refTemblance  qui  fè  trouve  entre  Homère  &  HI.  Partie. 
Platon ,  eft  celle  du  ftîle.  Reflèmbiance  d'autant  plus  propre  ^^  ^^  rcfTcnFH, 
à  faire  impreflion,  qu'elle  fe  fait  fèntir  d'une  manière  plus  nuc!  ^^ 
continue.  Ils  ont  tous  deux  écrit  dans  le  mefme  genre,  ceft- 
à-dire,  dans  celuy  qui  tient  le  milieu  entre  le  genre  auftèro 
&  le  genre  fleuri,  &  qui  fans  en  avoir  les  dèfeuts,  en  raffem- 
ble  les  perfedions.  Or  du  confèntement  Aes  plus  grands  cri- 
tiques, entre  tous  les  écrivains  qui  ont  furvi  cette  manière 
tempérée,  celuy  qui  l'emporte  iàns  contredit  fur  tous  les  au- 
tres ,  c'eft  Homère,  &  celuy  qui  approche  le  plus  d'Homère, 
ceft  Platon.  On  trouve  dans  leur  dièlion  la  mefme  pureté, 
la  mefme  douceur,  la  mefaie  abondance,  la  mefme  élévation 
&  la  mefme  harmonie. 

*  Mais  outre  ce  rapport  générai,  leurs  ftiles  en  ont  encore 
de  particuliers.  Platon  embellit  continuellement  ie  fien  de 
citations  d'Homère.  S^s  ouvrages  font  tous  pleins  de  vers 
de  ce  PoëtCi  On  en  compte  jufqu'à  vingt-cinq  dans  l'Ion,  & 
ju/qu'à  trente  dans  le  Gorgias  :  deux  dialogues  pourtant  qui 
ne  font  pas  fort  longs.  Et  quelquefois  ces  vers  préfentent  un 
fêns  plus  délicat ,  &  ont  plus  de  grâce  dans  les  endroits  où 
Platon  les  tran (porte,  que  dans  ceux  où  il  les  a  pris. 

Mais  il  ne  (è  contente  pas  de  citer  Homère.  Pn  dîroît 
qu'il  tâche  de  transformer  fon  ftîle  en  celuy  de  ce  poète  ; 
empruntant  de  luy  àts  expreffions  qu'il  enchâffe  dans  les 
Tiennes  propres,  de  telle  forte  que  les  unes  &  les  autres  ne 
forment  plus  enfemble  qu'un  meime  corps.  Tiffûre  prcfquç 
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imperceptible ,  dont  l'artifice  échappe  aux  yeux  du  ledeur; 
s'il  n  eft  point  famîlîarifè  par  une  longue  ledure  avec  les 
ouvrages  de  ces  deux  célèbres  écrivains. 

Ennn  dans  les  endroits  mefmes  où  Platon  ne  cite  ni  ne 
copie  Homère,  (on  ftile  n'en  eft  pas  moins  Homérique. 
Platon  avoît  naturellement  l'efprit  tourné  à  la  poèTie  ;  elle 
eût  mefme  Ces  premières  amours.  Tout  jeune  encore,  il  com- 
poïà  des  vers  ;  &  non  content  de  s'exercer  (ùr  des  fujets  ga- 
lants ,  il  elfaya  iès  forces  dans  la  tragédie  &  dans  le  poème 
épique.  Mais  le  fuccès  ne  refpondit  pas  à  les  efpérances.  II 
compara  fon  travail  avec  celuy  d'Homère,  &  en  fèntit  h 
différence.  Convaincu  qu'il  combattroit  vainement  contre 
un  athlète ,  qui  depuis  quatre  ou  cinq  fiécles  s'eftoit  comme 
emparé  de  tous  les  fùffrages,  il  abandonna  un  genre  d'écrire 
dans  lequel  il  crût  ne  pouvoir  eftre  que  k  fécond,  &  tourna 
(es  vues  vers  un  autre  où  il  ne  defè(péra  pas  d'eftre  le  pre- 
mier. Son  dépit  mefme  le  porta  jufqu'à  jetter  au  feu  tous  les 
vers  qu'il  avoît  faits,  mais  en  les  brûlant ,  il  ne  pût  s'empê- 
cher de  citer  un  endroit  •  du  poëte  mefme  qui  caufbit  (on 
chagrin.  C'eft  ce  vers  qu'Homère  met  à  la  bouche  deThétîs, 
iorfqu'elle  va  chez  Vulcain  luy  demander  des  armes  pour 
Achille: 

A  fficy  Vulcain,  Thétis  a  befoin  de  ton  aide. 

Platon  ne  fît  que  mettre  fbn  nom  à  la  place  de  celuy  de 
ia  déeffe  : 

A  moy  Vulcain ,  Platon  a  befoin  de  ton  aide. 

Si  nous  en  croyons  les  anciens,  ce  mécontentenient  que  luy 
donna  ia  poëfie,  lorfqu'il  entra  dans  le  monde,  fut  ce  qui 
le  porta  dans  la  fuite  à  fê  déchaîner  contre  ellcb  En  quoy,, 
difbit-on^ll  fe  conduifit  comme  ces  amants,  qui  parlent  mal 
des  belles  perlbnnes  dont  ils  n^ont  pu  (e  faire  aimer. 

Mais  en  quittant  la  poëfie ,  Platon  ne  quitta  pas  le  gouft 
qu'il  avoît  pour  elle.  Il  le  porta  jufques  dans  fa  profè,  SaVon 
y  retrouve  par  tout  des  traces  de  fa  première  paffion.  Jamais 
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flfle  11  a  efté  plus  poétique  que  le  fien.  On  (çaît  que  ce  qui 
fait  Teflènce  de  la  poëfie,  ce  n  eft  pas  précifëraent  la  mefure, 
ni  un  certain  arrangement  de  mots.  C  eft  principalement  la 
pompe  de  lexpreflion,  la  hardîeffe  des  figures,  la  vivacité 
des  defcrîptions ,  &  fur-tout  je  ne  fçaîs  quelle  chaleur  heu- 
reuiè  jquî  k  répand  dans  tout  le  difcours  &  qui  l'anime.  Or 
toutes  ces  qualitez  le  trouvent  dans  Platon  au  fbuverain  de^ 
gré.  Après  Homère  il  eft  celuy  de  tous  les  écrivains  qui  a 
porté  le  plus  loin  la  magnificence  des  termes.  On  trouvoit 
îbn  ftîle  îi  majeftueux ,  qu  on  avoît  couftume  de  dire ,  Que 
fi  Jupiter  voulait  parler  gr^c,  H  parkreit  comme  Platon. 

Quant  à  la  hardiefte  des  figures ,  il  la  pouftbit  quelquefois 
jufqu'à  l'audace.  Il  appelle  de  (impies  tablettes  fur  lelquelles 
on  gravoit  les  réfolutions  publiques  ,  des  monuments  de 
cyprès.  Selon  luy  une  vieille  tradition,  eft  une  tradition 
blanchie  par  les  années.  L  aigle  qui  porte  Jupiter  eft  un  char 
aîié  ;  les  dieux  aftemblez  dans  fOlympe  /ont  une  arm^  de 
dieux.  Dans  (on  langage ,  le  vin  n'eft  pas  (èuiement  une 
liqueur  violente  ,  c'eft  un  dieu  bouillant  &  furieux  ;  leau 
quon  y  verfe  &  dont  on  le  trempe,  eft  une  divinité  (bbre 
qui  le  corrige  &  qui  le  châtie. 

Que  diray-je  de  la^vivacité  qu'il  (çaît  jetter  dans  (es  deA 
crfptions  î  Quoy  de  plus  vif,  &  en  mefme  temps  de  plus 
riant ,  que  celle  qui  fe  trouve  au  commencement  du  Phèdre^ 
&  qui  reprélênte  le  lieu  où  le  dialogue  (è  pa(re.  Adon  dieu. 
Je  bel  endroit,  s'écrie  Socrate,  que  ce  plane  haut  &  touffu  plaît 
à  la  vue!  Cet  autre  arbre  ne  la  charme  pas  moins  par  la  hau* 
teur  de  fa  cime,  &  par  Vépaiffcur  de  fon  feuillage.  Les  fleurs 
dont  il  ejl  tout  couvert,  répandent  au  loin  un  agréable  parfunù 
Qui  nejeroit  charmé  de  cette  fontaine,  dont  coule  mie  eau  fi  fraîche 
&  fi  pure  !  Les  offrandes  dont  f es  bords  font  parei ,  font  voir 
quelle  eficonfacrée  aux  Nymphes  &  au  fleuve  Acheloûs.  Sente^;- 
vous  ce  doux  léphyr  qui  rafraîchît  Vair  que  nous  refpirons ,  & 
qui  mêle  fon  fouffle  au  chant  harmonieux  des  cigales!  Mais  ce  qui 
met  le  comble  aux  agréments  de  ce  lieu,  ceft  cette  pente  douce 
que  la  Nature  femble  avoir  exprès  revêtue  de  gajpn  pour  miter 
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ceux  qui  pajfent  à  s  y  repofer.  Non,  Phèdre,  vous  ne  pouvie^ 
m' amener  dans  un  endroit  plus  délicieux. 

Ad  joutez  à  tout  cela  que  Platon  eft  fouvent  dans  len- 
thoufiafîne.  En  plufieurs  endroits  de  {ts  ouvrages,  ce  n'ert 
point  un  Phiiofophe  qui  dogmatîfe  de  /èns  raflis,  &  qui 
débite  de  belles  maximes,  ceft  un  Preftre  émû  dune  fureur 
divine,  qui  ne  peut  contenir  le  dieu  dont  il  eft  plein,  & 
qui  prononce  des  oracles.  Audi  voyons-nous  que  Socrate 
demande  quelquefois^  grâce  fur  la  fougue  qui  lemporte.' 
Silence,  écoute^- moy ,  dit- il,  dans  le  mefme  dialogue  que  je 
viens  de  citer,  lefujet  que  je  traite  eft  tout  divin.  Que  l'on  ne 
s'étonne  donc  pas  Ji  je  parle  en  homme  tnfpiré  ;  mon  langage  a 
tout  l'air  d'un  dithyrambe.  Et  ceft  par  cette  raifbn  encore; 
que  Socrate  implore  quelquefois  le  (ècours  àts  Mules,  comme 
fi  l'ouvrage  où  il  va  s  engager  eftoit,  non  un  dialogue  en 
pro(ê,  mais  un  poème.  Mufes,  dit-il  au  melme  endroit, 
charmantes  déeftes  de  l'harmonie,  je  vous  invoque,  vene^  à  moy 
ér  me  foâtene^  dans  l'exécution  de  mon  projet. 

Voilà  une  partie  dts  traits  par  où  Homère  &  Platon  (è 
reffemblent.  Deux  grands  hommes^  qui ,  à  tout  prendre, 
font  honneur  à  rhumanîté;  qui  compenfènt  le  petit  nombre 
de  leurs  fautes  par  une  multitude  înifbmbrable  de  beautez; 
qui  du  conièntement  unanime  de  tous  les  fiécles,  ont  tous 
deux  mérité  le  glorieux  furnom  de  divins  :  véritablement 
comparables  l'un  à  l'autre,  (bit  que  Ion  confidére  la  grandeur; 
i'éléyatîon  &  la  fécondité  de  leurs  génies,  (bit  que  Ton  jette 
les  yeux  (ur  leftenduë  immenfê  de  leur  (çavoir;  qui,  avant 
qu'il  y  eûft  des  règles,  ont  compofé  chacun  en  leur  genre, 
des  ouvrages  fur  lefquels  les  règles  ont  efté  faites  ;  qui  ont 
trouvé  le  (ecret  de  raflfembler  dans  leurs  écrits  tous  les  thféfbrs 
de  la  plus  riche  &  de  la  plus  abondante  de  toutes  les  langues; 
dont  le  premier  n'a  peut-eftre  (ur  le  (ècond,  d'autre  avantage 
que  celuy  que  tout  excellent  original  a  néce(rairement  fur 
vx  copie» 

VIEILLESSE 
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VIEILLARDS     D'HOMERE. 

Par   M.    BoiviN   le   Gadet 

LA  plupart  Açs  vieillards  d'Homère  font  fàges,  éloquents; 
polis,  d'une  humeur  douce  &  agréable,  ennemis  de 
rinjuiîice,  amis  de  la  paix. 

Vouiez -vous  une  image  gracîeufe  de  la  vieilleflè  ia  plus 
vénérable  î  Jetiez  les  yeux  fiir  les  vieillards  de  Troye. 

Paris  &  Ménélas  font  prefls  à  fe  battre  en  champ  clos.  Vîcnfardi  At 
Ils  ont  pour  /peélatcurs  les  Grecs  &  les  Troyens.  Prîam,  ^^^^* 
Ucalegon ,  Anlcnor,  &  plufieurs  autres  Seigneurs  da premier 
rang  font  aflis  for  le  haut  àts  portes  de  la  ville.  Leur  grand 
4ge^  dit  Homère^  les  difpenfoit  d'aller  à  là  guerre.  Mauvais 
combattants,  mais  bons  harangueurs,  ils  re{jembloient  à  ces  cigales 
légères^  ^ui  eflabliffant  leur  féjour  dans  les  forefls,  fe  perchent 
au  haut  des  plus  grands  arbres,  &  font  retentir  au  loin  f  agréable 
(on  d'une  voix  claire  &  perçante.  Tels  on  voyoit  alors  tous  ces 
vieux  chefs  de  la  tiation  Troyentte  ajfis  fur  le  haut  d'une  tour, 
d'où  ils  contemploient  l'armée  ennemie.  Hélène  vient  ;  ils 
ia  voyent  qui  s'avance  vers  eux  :  Ils  fe  difent  tout  bas  Y  un  à 
Vauure  :  Ncn  certes,  non,  les  Grecs  ni  les  Troyens  ne  font  point 
dignes  de  blâme,  d'avoir  fouffert  tant  de  maux  depuis  fi  long^ 
temps  pour  l'amour  d'une  fi  belle  pcrfonne.  Ce  ne  fi  pas  une 
mortelle,  c'efi  une  déeffe  ;  elle  en  a  le  vif  âge  &  tous  les  traits. 
M^s  n'importe.  Quelle  s'en  aille  loin  d'ici  avec  tous  fis  charmes; 
qu'elle  fe  rembarque  au  plufiofi  fur  les  vaifieaux  de  la  Grèce; 
quelle  ne  demeure  pas  plus  long- temps  chei  nous  pour  efire 
noftre  malheur  &  la  ruine  de  nos  enfants.  Ainfi  parloient  ces 
fûges  willards* 

Quelle  idée  Homérê  donne  eh;nefoie  temps  &  de  la  beauté 
Tome  II.  C 
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ci*HéIene,  &  de  la  fàgçiîb  de3  vieillards  de  Troyc  1  Iiabeautc 
d'Hélène  arrache  de  la  bouche  de  ces  vieux  magiflrats  l'éloge 
l[e  plus  fli^ltcur  qui  pûil  jamais  luy  eftre  donné:  maiseetté 
beauté  ^  qui  les  frappe ,  ne  les  éblouit  point.  Ils  défirent  de: 
ne  la  revoir  jamais  ;  &  la  raifon.  eu.  eux  demeure  entièrement 
vîâorîeufe  des  fens*.  . 
Aiitenor*  Entre  les  vieillards  de  Troyc ,  Antenor  eflbîtfc  ptbs  puiP- 
(ànt  &  lie  plus,  confidéré  après  le  Roy.  Hoiuére  luy  donne 
par-tout  un  caraélére  d'homme  fage,  qui  defâpprôuve  la  cont- 
rite de  Paris ,  qui  eft  d avis  que  Ton  faife  juÂice àMénélas,. 
«n  un  root  qui  veut  la  paix.. 

Les  Troyens  s'aflèmblcnt  dans  la  cttadeife  dllion ,  au3t 
l^ortes  meimes  deFriam..La  terreur,  le  trouble,  le  tumulte 
pegne  dans  cette  affemWée.  Antenor  parle  le  premier,  &  ex^ 
'  horte  les  Troyens  à  rendre  Hélène  :  Rendons,  dit-il ,  la  belle 
Qrecque.  Livrons-la  tont^-ïheure  aux  enfants  d'Atrée.  Qu'ils 
Remmènent  au  pluftofi,&  tout  ce  am  eft  à  elk.  Songeai  que  noua 
faifons  auJQurd-huy  la  guerre,  après  avoir  violé  lafpy  des  traitei:~ 

Paris  k  levé,  &  parle  à  (on  tour.  Son  diicours  efl  le  difcours^ 
4  un  jeune  homme  violent,  emporté,  &  qui  n'écoute  que  fi 
jadioiié  La-réflexion  d'Horace  wr  cet  endroit  eft  très-|ufte:. 

Ant  en  or  cenjet  belli  praddere  cai^am.. 
Quid  Paris  !  ut  fakiis  regnct  matque  beatuss 
Coglpojfe  negati 

Homéne  &k.  comme  fes  pemtres  ^  qur  ont  fbin  de  diipoféii^ 
kurs  figures,  de  manière  qu'elles  contraflent  les  unes  avec  \çs^ 
autres..  LorfquSi  fait  parokre  ein  vieillard ,  il  ne  manque  pref^ 
que  jamais  de  placer  un  jeune  homme  vi^à-^vis ,  où  à  cofté». 
Comparez  Antenor  avec  Papis  v.  la  prudence  eft  le  partage  dur 
vieillard ,  &  l'imprudence  celuy.  du  |eun6  homme..  Si  les* 
confeib  d' Antenor  avoient  effé  fui  vis ,  l'empire  de  Priam  au-*- 
toit  fubfifté,  &Troye  n'auroit  pas  eflé  livrée  aux  flammes. 
Jmm.  Priam  eft  un  Prince  équitable,  &  plein  de  raifbn.  Ses- 
fsinemb  niefmes  luy  rendeat  ce  témoignage»  Ses.  enÊuits.|^ 
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fsm  &  Hcdor,  propoiènt  aux  Grecs  un  accommodement» 
Ménéks  rcfuic  de  traiter  avec  les  deux  jeunes  Princes*  Faites 
nnir,  dît-îl,  Priam  luy-me/me pour  afilrer /a  fiy i/cj traiteié . ^ 
Ltsjeimes  gfns  ont  un  e^t  léger,  éùmt  l'inflaMté  ne  peut  jamais 
êjlre  fixée.  Au  cmtraire,  qu'un  vieHlard  irUerpcfe  fa  me'diation^ 
il  porte  fes  regards  de  tous  coftei,  êr  règle  toutes  chofes  à  l'en 
wntag/s  des  deux  partis.  Uéioge  de  la  vieiiieflë  k  trouve  icf 
joint  avec  ceïuy  de  Priam. 

Le  caraâére  de  ce  Prince  n  eft  pas  feulement  la  figeflè  & 
f  équité.  Ce  qu  il  dit  à  Héiene  fur  la  tour ,  où  il  eft  affis  avec 
les  vieux  magiftrats  du  Sénat  Troyen ,  marque  unepoliteflè, 
une  bonté ,  &  une  douceur  extrême.  Héiene  s'approche  avec 
une  crainte  mêlée  de  honte  &  de  relpeéL  Avancez,  luy  dit 
Priam»  amftcei  ma  chère  fille,  veuei  vous  ajffèoir  devant  nwyé 
Ce  nefi  pas  vous  ^ui  eftes  la  catife  de  mes  maux.  Ceft  aux 
dieux  que  je  m'en  prends.  Cefimt  les  dieux  qui  m'ont  fiifiité  de 
la  part  des  Grecs  eetu  guen^  fimefle,  qui  nous  a  coûté,  tant  dk 
larmes* 

Priam  eft  un  homme  juftc  &  éclairé  ;  mais  il  eft  j)ere«  Cet 
kommc  ft  (âge  n  a  pas  la  force  de  réfifter  aux  voiontez  d'un 
âk  infenfëi  II  pèche  par  me  trc^  grande  indulgence,  &  par 
un  excès  de  tendrefte  paternel  le^ 

Si  dans  le  dernier  livre  dé  Tlliade  il  paroît  de  mauvai/ê  hv- 
meur  contre  les  enfants  >  ce  n  eft  pas  la  vieiilelllè,  c'eft  lad-* 
veriité  qui  produit  en  luy  cette  bizarrerie.  Après  seftre  vu 
ie  plus  riche,  le  plus  puiftant  &  le  plus  redoutable  àçs  Rois 
^  f  Afie,  il  devient  à  la  fin  le  plus  infortuné  de  tous  les  hom*^ 
mes*  Il  perd  en  moins  de  huit  jours,  outre  l'élite  de  ks  trou^^ 
pes,  un  grand  nombre  d*enfants  vertueux.  Il  perd  le  plus 
brave  de  tous,  k  gloire,  fonjippuy ,  ibn  cher  Heélor.  Co: 
dernier  coup  {accable^  &  te  change  tellement,  qu'il  n'eft  plus 
wcoonoiâable.  U  devient  impatient  &  farouche»  Il  gronde,; 
il  maiace»  Per&nne  n'oie  approcher  de  tuy»  Ses  enfants  trem«^ 
Uesti  H  leur  commândeie  bafton  à  h  main ,  &  leiu*  fait  mille 
fcprodies  qufHsne  paroiftent  pas  avoir  mâ-itez.  Terrible  effet; 
4fe  Jsk  «au^ai^  ÊMrtioie.  ie  ne  rapporteray  point  icy  1^  Yeri^ 

C  ij 
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-d'ttoniérc ,  qui  expriment  admirablement  ce  que  fe  viens  dfc 
dire,  mais  qui  font  plufloiit  la  peinture  dW  homme  malheu- 
reux, que  le  vray  caraâére  d  un  vielilaKl». 
Vîdllaj^  àe      Venofls  préfêiitement  wx  vieillards  de  Karmce  Grecque,, 
^nncc    rcc-  ^^^  ^^^^  ^j^^  îUuûres  font  PhœiuK  &  Neflor^ 

Phœnîx.  Phœnix  fut  choîfi  par  Péléc  pour  former  le  jeune  Achille 
i  1  éloquence  &  à  la  vertu,  pour  luy  montrer  de  quelle  manière 
il  falloit  &  parler  &  agir*. 

Achille,  ne  confbhant  que  fbn  îtnpétuofité  naturelle ,  fîr 
brouille  avec  Agamemnon,  méprilè  les  remontrances  de  Phœ- 
nix, &  neft  pas  long -temps  Cms  fè  repentir  de  n  avoir  pa* 
écouté  la  voix  de  ce  fâge  gouverneur.  Belle  leçon  pour  les 
jeunes  gens,  toujours  preflsi  (ccouer  le  joug  de  la  prudence^ 
4]ui  leur  parle  par  la  bouche  des  vieillards*. 

Le  caraélére  de  la  vieillcfTe  ne  paroît  pas  moins  dans  lesi 
idifcours  que  dans  les  aélions.  Le  difcour^  de  Phœnix  efl  telle- 
ment propre  à  ce  vieillard,  qu'il  ne  peut  convenir  qu'à  luy^ 
lèul.  Il  y  a  beaucoup  d'art ,  d'autant  plus  que  l'on  ne  s'apper^ 
çoit  prefque  pas  qu'il  y  en  ait., 

Achille  vient  de  rejetier  avec  hauteur  fes  propofitions  qui 
Kiy  ont  cflé  Élites  de  la»  part  d' Agamemnon  ;  &  bien  loin* 
d'accorder  aux  Grecs  le  prompt  fècours  qu'ils  luy  demandent^ 
il  déclare  qu!il  efl  réfolu  de  partir  dès  demain  pour  s'en  re- 
tourner en  ThefTalie,  It  s'agit  de  faire  une  féconde  tentative- 
auprès  de  luy ,  &  de  tâcher  d'emporter  ce  que  l'éloquence 
d'Ulyfle  n'a  pu  obtenir.  Phœnix  s']^prend  d'une  manière 
adroite  &  infinuamc  Comnip  il"  voit  qu'Achille  n'efl  pas« 
difpofé  à  enliendre  parler  de  réconciliation,  il  luy  paile  d^bord- 
de  toute  autre  chofè.  11  commence  par  luy  expofèr  les^raifbns^ 
qu'il  a  de  demeurer  toujours  attaché  à  fâ  perfbnne*.  Il  le  ïdxt 
fouvenir  A^  foins  qu'il  a  pris  de  fbn-  enÊince.  II.  le  promené- 
ainfi  par  de  longs  circuits,  jufqu'à  ce  qu'it  ne  fbit  plus  fur  (es. 
I^es»  &  tout  d'un  coup  il  trouve  le  moyen  de  le  ramena} 
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m  hoL  Pour  lors  il  met  tout  en  œuvre  pour  le  perfui^cr.  If 
luy  propo/ê  i  exemple  des  dîeux.  Il  luy  remet  devant  les  yeux 
fes  offres  d'Agamemnon.  Il  luy  raconte  ce  qui  arriva  autrefois 
à  Méléagre ,  pour  avoir  efté  trop  opiniâtre  dans  &  colère^ 
Enfin  il  luy  demande  avec  infiance  ce  que  d'abord  il  n  auroit 
pas  mefm«  of^luy  propofèr*. 

Le  diicouFs  eft  long.^  Mais  on  ne  doit  pas  trouver  étrange 

3u  un  vieillard  parie  long- temps;  fur-tout  îor/qu'il  entreprend 
e  vaincre  Kopiniâtreté  d'un  jeune  homme  fier  &  indocile. 
Le  plu^  vieux  de  tous  les  Héros>  c'efl  Neflor»  C'eft  auffi  le  Ncflort 
vieillard  favon  d'Hbmére.  Le  portrait  qu'il  en  donne  efl  beau* 
coup  plus  fini  que  tous  les  autres.  Il  la  prefque  toujours  de- 
vant les  yeux  ;  il  y  revient  continuellement  ;  il  ne  fe  laflb 
point  d'y  toucher,  &  après  en  avoir  tiacé-fôigneufèment  tou5 
les  traits  dans  les  grands  tableaux  de  rUiade,.  il.  n'y  met  h 
dernière  maîn^  que  dans  rOdyfTée,.  SagefTe ,  équité ,  religion  ^ 
polilefïè,  agrément,  douceur,  éloquence»  adivité^. valeur, 
tout  cela  entre  dans  le  caradére  de  Neflor*. 

Il  faudroit  avoir  le  pinceau  des-  plus  grands  maiflres,  pouf 
kien  copiep  les  difFccentes  attitudes,.  &  repréfènter  toutes  les 
fituations  on  Nefter  le  trouve  peint  par  Homère.  Dans  le 
eonfeil ,  dans  les  affemblées ,  avant  le  combat,  au  milieu  de 
faétion  ,  aux  ipe6lacies,  à  table,  dans  1  ombre  mefme  de  k 
Buit ,  c'efl  par -tout  Neflor;  c'efl  toujours  une  vicillefïe  re-^ 
commend^ble  par  quelque  avantage  fingulier ,  toujours  rc^ 
connoilFable  par  les  traits  qui  la  caraèlérifènli. 

Dans  leconfeil  &  dans  les  affemblées  publiques>  c'efl  un; 
komme  vénérable  par  fbn  s^e,  &  par  fa  fâgeffe..  Il  parle ^ 
en  l'écoute.  Tous  les  Grecs  luy  applaudiflent*,  Agamemnoa 
s'écrie,  Vatérable  vieillard,  vous  temportei  encore  aujourd'huy. 
par  vojire  fagejjk  &  par  vojlre  éhquence  fur  tous  les  enfants  de^ 
la  Grèce.  Plûftaux  dieux  é/uej'euffè  dans  mon  confeil  dix  hommes. 
de  cette  capacité.  Bien^toft  la  ville  dwRoy^Priam,  fubjuguée  à^ 
hrét  au  pillage,  tomberait  fous  nos  mains  viâorieufes. 

C  ûi 
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Il  fouhaîte  à      Sur  quoy  1  on  peut  remarqua:  avec  Ckéron,  que  le  gé^ 
tous  les  Grecs  ^,^  j^  l'armée  Grecque  oe  fbuhaite  pas  dix  braves  teb 
^uTapx..ia!  qu'Ajax,  maïs  une  dixakie  d'hommes  (âges  tels  queNeftor;» 
^'*  «s^;.  D^  ie  premier  livre  de  Flliade  les  deux  prmcipaux  chefs 

4t  1  armée  Grecque»  Achille  &  Agamemnon  k  quereUent 
publiquement.  Us  en  viennent  aux  injures,  aux  menaces^ 
Si  enna  à  une  rupture  ouverte.  Nefior  prévoit  aufii-tod  les 
iùites  fltneftes  de  leur  divifion.  Cette  bàaofie  éioquente^  dok 
Mule  une  voix  plus  <loiu:e  que  Je  miel;  cette  langue  enchantereffc, 
<et  agréable  orateur  des  PyUens  fe  levé  prong^tement ,  &  fe  ma 
4ture  les  deux  Princes  furieux.  Jamais  vieîlkliè  ne  fut  plus  re^ 
pedable  que  la  Tienne.  Deux  fms^  dqmis  ^'U  règne  Jans  la 
grmtde  ville  dePylos,  il  a  vu  toute  fa  cour  je  renounUer  :  il  a 
vu  nwurir  &les  pères  ^m  ont  eflé  éleve^  opee  hy^&  les  eufsmie 
siez  de  ces  mefmes  pères.  Il  commande  prefentemem  eiux  hommes 
^  la  troifiéme  génération.  Eclairé  par  ià  prudence,  il  parle , 
>&  harangue  ainfi  les  deux  héros  : 

delJ  ^ue  vois'/e  !  quelle  ogUéBon  pomr  tome  la  terre 
JtAihdie!  O  que  Priam  &Jes  erfauSs  feroknt  ravis,  ^que  tous 
ies  Trains  auroient  de  *pye^  s'ils  venoknt  à  avoir  jommnffatux 
Je  cette  f me jk  qnereîk,-qtn  defumt  en  vous  les  deux  plus  grands 
£pierriers  Je  l'armée ,  &  les  deux  meilleures  tefies  du  confeU  ! 
Mais  non  :  daigne^  me  croire.  Vous  ejks  tous  Jeux  beaucoup 
fbis  jeunes  que  moy.  Je  me  fuis  vu  des  mes  jeunes  ans  a§ocié 
4  de  grands  guerriers  ;  jamais  ils  ne  m'ont  méprifé.  Quelque 
graves  que  vous  foye^  fun  &  l'autre,  ils  l'efleient  encore  pba 
que  vous.  Car  enffm,  je  ne  crains  pcHhiJe  le  ^re,  je  n'ay  jamah 
vu,  &  je  ne  verray  jamais  des  ktimmes  comparables  ni  à  Piri* 
sAoOs,  ni  au  fameux  Dryante,  ce  fidék  pc^flear  des  peupks  ;  m 
^.TUéfée,  cet  homme  femblable  aux  immartels ,  Sffx  fia  ék 
fameux  EgA  ;  ni  à  Céneus ,  m  à  Exadius,  ni  au  dirinPofy^ 
pheme.  Ç'eftoient  les  plus  vaillants  hommes  ^  les  hommes  les  plus 
forss  que  la  terrp  ait  jamais  nourris.  Leur  farce  éfbok  extrême. 
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JEr  cmbaitoiêm  contre  les  Aôftcs  fauyiages  dis  moHtagfits ,  cornu 
ks  phs  fittts  Centaures,  &Usen  fmfoiefit  d'Jtorribles  carnages.  *  • 
Ce  neftoientpai  des  hommes  tels  qum  m  voit  pféfentement  fut^ 
ta  terre  ;  il  neft  point  atifourd'huy  de  mortel  qui  pufife  œmpartr 
à  ewç.  Cependant  ils  écoutaient  mes  confeik,  ils  avaient  égard  A 
tout  ce  que  je  leur  difois.  Aye^  donc  aafiles  me/mes  égards.. ..^ 
Vous ,  brave  ér  vertueux  Agamenmon ,.  nenleve^  point  à  Ackilïé 
fa  captive.  Laiffei-ky  a  prix  dcfes  travaux,  comrhe  il  ta  reçA 
des  Grecs.  Et  vous ,  fils  de  Pelée ,  ne  vous  révolte:^  point  coirtrè 
le  Roy.  Songez  que  jamais  monarque  portant  le  fceptre ,  comblé 
de  gloire  par  Mipiter  mefine,  h  a  efié  élevé  à  un  fi  haut  degré 
d'honneur.  Si  vous  efles  vaillant ,  fi  vous  avei  pour  mère  uni 
déejfe,  Agamemnon  efi^  plus  puijjant  que  vous  par  la  granda^f 
defon  empire.  Et  vous,  fils  d'Atrée,  calmei  la  violence  de  vos 
tranjports^  oubUe^  voftre  colère.  C'eft  moy  qui  vous  prie  de  voua 
fclâdier  en  faveur  d'Achille,  dont  le  bras  efi  le  plus  fur  rempart' 
que  tous  les  Grecs  puijfent  oppofer  à  leurs  ennemis. 

Ainfi  parie  le  iâge  &  éloauent  vîeiHard.  Agamemnon 
approuve  fbn  coniêil  &  ne  le  fuit  pas.  U  s'en  repentira  dan^ 
peu;  il  avouera  publiquement  fa  faute;  il  cherchera  tous  les 
moyens  de  la.  réparer,  &  dorefnavant  il  ne  fe  gouvernera* 
plus  que  par  les  confeik  de  Neftor.. 

Si  dans  la  fuite  il  eft  trompé ,  c'eô  par  un  fantôme  fèm« 
Mable  à  Nefior.  S'il  commence  par  eftaUir  le  bon  ordre  dan5^ 
toute  l'armée,. en  ôtant  la  eonfufion  qui  a  régné  ju/qu'icy 
parmi  les  troupes,  compolees  de  (bldats  mal  aifortis^  &  mal 
difciplinez,  c'^  Ncftor  qui  luy  a  donné  ce  confeiL  Exa(5t 
&  icligieux  observateur  àes  préceptes  de  Nefior,  c'eft  par 
fon  avis  qu'il  permet  aux  Grecs  de  réparer  leurs  forces  par 
k  nourriture  &  par  le  fbmmeil,  lorfque  Dioméde  ièmble 
vouloir  les  mener  au  combat  &tiguez.&  à  jeun  ;  qu'il  donné 
un  grand  repas,  &  prodigue  fes  meilleurs  vins  à  tous  les  vieu^ 
officiers^  &  qu'après  avoir  déBbéré  à  tablé  avec  eux,. il  àé^ 
pute  d'abord  ^ers  Achille,  &  envoyé  enfuite  reconnoi(he  Ict* 
amp  ennemi  par  deux  braves  qui  y  jettent  Tépouvente.. 

C'ed  aofii  L'étoquence  de  Neûor ,  ^ui  exdte  entre  neuÉ 
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guerriers  du  premier  ordre  une  noble  émuiatîon»  &  qui  lew 
fait  briguer  à  l'envi  l'honneur  dangereux  de  iê  battre  contre 
Hedor.  C'eft  cette  meTnie  éloquence  qui  touche  Patrocle^ 
&  l'engage  à  demander  à  Achille  la  permiffion  de  fêcourîr 
i  armée  &  ics  vaiffeaux.  Patrocle  eu  t-ué  :  le  défir  de  venger 
(à  mort  change  k  cœur  d'AchHlc,  &  Tameneeniin  au  point 
d'afccorder  àAgaraemnon  ce  queiii  Téloqucnce  d'Ulyfîc,  nî 
les  fages  remontrances  dePhôenix,  nî  Tindignation  d'Ajax 
ji  a  voient  pu  gagner*  LesTroyens  font  défaits.  Heftor  fuc- 
combe.  Le  bonheur  des  -Grecs  n'eft  pas  moins  l'ouvrage  de 
Neftor  que  celuy  d'Achille  ;  &:  Ton  peut  dire  que  la  (âgelîc 
du  vieillard  a  autant  Jic  part  à  ce  grand  fûccès,  que  la  valeur 
du  jeune  homme. 

Je  n'entre  point  tians  le  détail  de  plufieure  délibérations 
où  Neftor  eft  appelle  des  premiers.  C'eft  ordinairement  iuy 
qui  y  propofe  le  meilleur  avis.  Si  ks  autres  chefs  parlent 
avant  Neftor^  ili^e  manque  jamais  d'enchérir  fur  ce  qu'ils 
ont  dit.  Il  porte  toujours  fcs  vues  J>eaucoup  plus  loin  que 
les  plus  éclairez  d'entre  ^ux. 
Ncflor  allant  ^^  ^^  des  '  alTembiées ,  &  de  la  chambre  du  con/cif, 
mieotabH.  partons  au  champ  de  bataille.  Confidérons  Neftor  allant  au 
combat.  La  vieilleflc  de  Neftor  cft  une  vîeillefle  héroïque^ 
une  vicillefle  aélive,  ennemie  de  l'oifiveté  ;  &  comme  il  eft 
ie  plus  vieux  des  guerriers ,  il  eu  aufC  celuy  qui  entend  le 
jnieux  la  guerre. 

L'armée  Grecque  commençât  à  s'^ranler  pour  marcher 
à  l'ennemi.  Agamemnon  faîfoit  l'office  de  Génér^al ,  couroit 
de  rang  en  rang ,  vifitok  les  bataillons  «  &  encourageoit  lei 
<:hefs. 

Neftor  rangeoît  (es  troupes  en  bataîlle,  &  les  anîmoit  par 
ion  éloquence.  Il  a  fous  luy  cinq  lieutenants.  Les  cavaliers 
avec  leurs  chevaux  &  leurs  chars,  font  lavant-garde.  L'élite 
des  gens  de  pied,  qui  font  en  grand  nombre,  forme  l'arriére* 
garde,  &  eft  pour  fervir  de  rempart  contre  l'ennemi.  Il  ren* 
ferme  dans  le  centre  les  hommes  de  peu  de  valeur ,  pouf 
^liger  le  ibldat  à  combattre,  melme  malgré  qu'il  en  ait.  Il 

donne 
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.donne  (es  ordres  par-tout ,  &  premièrement  aux  cavaliers, 
aufquels  il  recommende  exprefTément  de  tenir  leurs  chevaux 
^n  bride,  &  de  ne  pas  fe  débander  :  Que perfonne  de  vous, 
ieur  di(bit-il,  par  une  trcp  grande  confiance,  ne  s'avance  hors 
des  rangs,  pour  combattre  feul  &  avant  tous  les  autres*  Qiie 
perfi)nne  ne  recule.  Le  moindre  dérangement  vous  affoiblira*  Que 
fi  quelqu'un  defiiend  de  fon  char  pour  monter  fur  le  char  d'uti 
wm,  c'eft  à  celuy-d  de  gouverner fes  propres  chevaux,  &.  à  l'autre 
de  lancer  la  pique.  Oefi-là  le  parti  le  plus  fur.  Nos  pères  en 
ont  ufé  de  la  forte  ;  &  s'ils  ont  pris  tant  de  villes ,  s'ils  ont 
forcé  tant  de  murailles,  c'ejl  qu'ils  ont  tenu  cette  conduite. 

Ainfî  donnoit  fès  ordres  ce  vieux  capitaine,  cet  homme 
içavant  &  expérimenté  dans  le  métier  de  la  guerre.  Agamem- 
non  iabordei  &  iuy  dit  en  iembraflànt  :  Généreux  vieillard i 
plûfl  au  ciel  que  vos  genoux  encore  fouples  &  vos  forces  toutes 
entières  pûjfent  féconder  l'ardeur  qui  échauffe  voflre  fein!  Mais 
par  une  loy  commune  à  toute  la  Nature,  le  poids  des  années  vous 
accable.  Plufl  aux  dieux  que  cette  importune  vieilleffe  fujl  tombée 
en  partage  à  quelqu  autre  de  nos  guerriers,  &  que  Von  vous 
xmnptafl  parmi  les  plus  jeunes  l 

Fils  d'Atrée,  refpond  le  vieux  Neftor,  je  voudrois  de  tout 
mon  cœur,  aujfi  bien  que  vous,  eifire  encore  aujourd'huy  ce  que  je 
fus  autrrf(HS.  Ml  que  nefuis-je  tel que/'efiois  lorfqueje  tuay  le 
grand  EurythationJ  Mais  les  dieux  n'accordent  pas  aux  hommes 
toutes  leurs  faveurs  à  la  fois.  J'eftois  jeune  alors  ;  préfentement 
je  mi  vois  accueilli  par  la  vieillejfe.  N'importe;  je  ne  laijferaypas 
de  tenir  encore  mon  rang  parmi  les  guerriers.  Je  les  réffray  par 
mes  confeils  &  par  mes  difcours.  Cette  manière  de  combattre  &, 
de  commander  efl  le  partage  des  vieux  capitaines.  Je  laijfeaux 
jeunes  gens,  qui  font  plus  alertes  que  moy,  le  maniement  de  la  lanct 
ér  de  l'Jpée. 

Tel  cft  k  portrait  de  Neftor  le  |our  de  Tadion,  avant  le 
combat.  Suivons-le  Ju(qu  au  fort  de  la  mêlée. 

Jupiter  fevor^bie  aux  Troyens  tonne ,  &  lance  au  milieu 
de  l'armée  Grecque  un  horrible  tourbillon  de  flamme.  Les 
iCrecs  à  cette  vue  (ont  |àifis  de  craintCi  Tout  tremble,  tout 
^     Tome  II  D. 
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Aiit.  Le  vimx  guerrier  dtGereac,  le  fiJéle  ^r^e»  cle  fe 
Gr€C€^  Ntdoiteul  demeure  iuQutieu.des  cmiemi)^»»  non  par 
une  audace  \én\ém»e ,.  mais  parce  que  (on  chevali  eâ  JbiefTé 
d'un  coup  de  flèche ,  dont  ie  bel  A14^aitdre  f a  atteitit  au  fbm- 
Biet  du  ironu  Le  cheval ,  ienf]  ble  à  fa  fioukur,  i»  dredê,  (e 
«|)re.  Le  trait  perçant  iuy  entre  juiques  dans  ia  cervelK  II 
y'agiter  il  fe  rouie  fur  le  fer  dont  il  eil  btelfé,  St  met  ea 
ëeferdre.  tout  l'attelage.  Pendant  que  le  vieillard  s*ébnce  ;. 
•\dionge  iùr  (on  char  ^  le  iâbre  à  la  main>  pour  couper  les 
ti^aits  de  la  volée,  les  rapides  courfiers  d'He<5lor ,  portant  leur 
maiflre  audacieux,  fendent  la  £puie  des  ftiyards  »  s  avancent», 
a^approchent  ;  &  peut-eftre  que  ie  vieux  guerrier  eûft  perda 
fe  vie  tu  cette  occafion ,  (ans  Dioméde ,  qui  vole  feal  à  fort 
fecours,  n'ayant  pu  arrefler  ia  6ute  d'Ul^^e.  Le  difèours  de 
Dioméde  achevé  le  portrgiit  de  Neftor  :  Vieil/ard,  Iuy  dît-il^ 
bs  jêunes  guerriers  fous  Jottmnt  bien  de  l'êxerçite.  Vos  forcée 
pnt  uféés;  l'incommode  vieilleffè  vous  fuit,  vous  accable.  Voftre 
écuyer  efl  fans  force  ;  vos  cieyawc  fout  lents  dr  réti^  ;.  monte^i^ 
frompHmcnî  fur  mon  cha^^ 

Neftor  ne  balance  pas.  H  mente  ^i  ie  char  ck  Dioméde;: 
S  prend  en  n^ain  les  reines^.  Dioméde  c^nlxtt ,  tue  Técuyer 
cFHeétop,,  &  déconcerte  tes  ennemis.  Jupiter  apperçoit  le» 
iktix  héK>5  Grecs ,  ^  lecommeneei  tonner  avec  pius  de  bruit 
^^buparavant.  La  fbu^«  tomI)e  ^  &  j:ette  julques  fous  les 
jj^ds  des  chevaux  de  Djoméde  un  nouveau  tourhiUon  de  feu^ 
Mauchiâânt.  Les  reihefi  femblent  fuir  Nell0F,  &  &y  écrnp^ 
peat  des  maînSi.  Son  courage  ei^  ébranlé  pv  k  crainte.  IE 
s*adre(fè  â  Dioméde ,  &  kiy  dît  ?  Fik  de  TySe,  totmwi  brider 
He  voyief^^fous  paâ  qm  laviéloir^,  quifui^la^  volonté  de  Jupiter^,, 
nefipa^  de  nofkecofi'él  Qttijeftk  de  Saîutne:  accorde  à  Heâar 
la  gloire  de  cette  jpumee.  Demain  le  mefme  dien  nous  fera,  s% 
veut,  la  mefme  grace^NùSk  force  humaine  ne^feut  en^fcher  Texé^ 
aitipH^  des  décrets  die  Jbtphier:.  nos  forces  nefoneraen  en  contp^ 
raîfon  dèsfennes*. 

Neftor,  comme  jè  Pày  <fi^  dil^,  confie  par- tout  fom 
canâé&ew^  Vit  parle  en  vjeâbrdk^  Dteméde  xe/pQod.  ea  ^^ttut 
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fomme:  Vons  avezraifon  de  m  parler  de  la  Jarte.  ^JMais  fm 
dira  Htâor,  s'il  me  voit  fuir!  Qu'il  dife  tout  cé'qu'il  voudra, 
réplique  auffi-toft  Ndtor;  les  Troyens  m  le  croiront  pas. 
Certainemetn  s'il  veut  vous  faire  pajferpour  un  lâche,  il  ne  per- 
fuadera  jamais  les  dames  Troyemies  ;  jamais  il  ne  fera  cru  de 
ces  Jeunes  veuves,  dont  vous  a^  terrajfé  les  aimables  époux  à 
la  fkur  du  plus  bel  âge. 

Le  jeune  kamme  balance  entre  un  vai^oînt  d'honneur 
&  (on  falut,  d'où  dépend  le  iâlut  de  fà  pa4K  Le  vidilard  le 
met  peu  en  peine  des  mauvais  diicours,  &  nedinie  k  gloire 
que  ioriquelle  efi  iblide  &  utile: 

Non  ponebat  enim  rumores  ante  falutem. 

Nefior  ne  combat  jamais,  &  ne  iaiflë  pas  de  k  trouver  3i 
toutes  les  avions.  C  e(i  luy  qui  Ranime  les  ioldats  ioriqu'îl  hxt% 
combattre  ;  qui  orckmne  la  retraite  iorfque  Jupiter  fe  déciart 
pour  les  ennemis;  qui  emmené  les  bleâèz»  &  qui  prend  ioiq 
de  ks  (buiager. 

Ses  armes  /ont  la  pique,  le  calque»  &  le  bouclier.  Mais  \% 
bouclier  (ùr-tout  efi  ce  qui  le  diftingue  des  autres  che^  Cebou» 
dier  cfl^  d  or  maiSf  deflùs  &  dellbus.  Chez  les  ennemis  melmes 
il  n'efl  Ait  mention  que  du  bouclier  de  Nefior.  Les  armes  dé*, 
fenfives  font  les  feules  qui  conviennent  aux  vieux  guerriers. 

Il  eft  difficile,  comme  je  Tay  déjà  dit ,  de  bien  copier  toutes 
les  différentes  attitudes  de  Neftor ,  tel  qu'Homère  nous  le  dé- 
peint dans  \c$  différents  points  de  vûë  où  il  le  place»  Icy  danf 
un  jour  fombre,  au  milieu  dun  camp  où  la  terreur  efl  peinte 
(ùr  tous  les  vilàges,  le  fage  vieillard,  confulté  par  Agamem-  * 
non ,  propolê  &  décerne  une  députation  vers  Achijie.  II 
commenc^par  des  aéles  de  religion.  Il  fait  apporter  des  eaux 
luflrales.  Il  ordonne  par  tout  le  camp  àcs  prières  &  dts  liba^ 
tions.  Enfuite,  après  avoir  luy-meune  nommé  les  députez  ^ 
il  les  pitrlTe  de  partir;  il  les  fiiit  des  yeux  &  de  la  voix. 

Tom  3f  »M*  im-n^M  Tifluûêoç  Iwrôia  HÎswff 
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Xàcfans  Fombrede  lanuit»  couché  mollement,  mais  dormant 
dun  léger  fbmme,  il repofè  fous  6 tente,  auprès  de  fon  vaî(^ 
fcau.  Dîverfes  armes  effenduës  par  terre  brillent  à  codé  de  luy^^ 

Dans  le  mefme  endroit,  éveillé  par  le  Généraf,  il  fè  lève 
&  s'habille.  Ses  veftemems  font  une  longue  vefte  qui  luy 
croîfe  for  leftomac,  &  une  robe  de  pourpre  à  longs  plis, 
frifée  d  un  cotton  fin  &  moelleux,  doublée  de  pareille  étofFe, 
&  attachée  ave^e  riches  agrafes  :  vêtements  convenables 
à  un  vieillard,  oR  foccafion  preflânte,  qui  l'oblige  à  fortif 
du  lit  après  un  court  &  léger  fommeik 

Enfoite,  ce  qu'Homère  exprime  en  peu  de  vers,  &  qui 
mériteroît  plufieurs.  tableaux  pour  eftre  bien  repréfenté  ;  ic 
mefoie  Neftor  traverfe  le  camp,  marche  avec  Agamemnon? 
i  h  lueur  dés  étoiles  entre  les  vaiflèaux  &  les  tentes  ées 
(jrecs,  vifite  lés  fontinelles,  les  iouë  &  les  encourage  ;  tient 
confoil  hors  des  retranchements,.  &  envoyé  reconnoifire  le 
camp  ennemîv 

Faut-il  réjouir  vos  yeux^  par  des  pemtures  moins  fombresy^ 
&  par  des  objevs  pfUs  agréables?  Regardez  Neftor  dans  fi 
tente,  affis  à  table  près  de  Machaon,  qui  eft  te  médecin  de 
f armée  Grecque,  &  qui  a^  befoin  loy-mefme  d!un  médecini; 
tJiie  femme  à  trejfes  blondes,  une  belle  captive,  jette  devant 
eux  &  déployé  une  table  à  pieds  de  gés.  Elle  la  couvre  de 
plufieurs  vafes,  entre  fefquels  eft  une  coupe  maflîve  &  pro-^ 
fonde,  vafe  fingulier  que  le  vieiHard  porte  par-tout  avec  luy- 
L  orfèvrerie  &  tout  le  relief  eft  d'un  gouft  antique.  Homéra 
en  fait  une  defoription  exaéle  en  trois  versi. 

Cette- coupe  efitnt  enrichie  dé  clouds  d'or,,&  avoit  quatre  ûnjksi 
Deux  colombes  d'or  à  xhacune  becquetoiettt  de  côflé  &  d'autrtt 
Je  vafe  pofé  fur  deux  pkds. 
Qe  qu'il  adjoûte  eft  un  agréable  éloge  de  Neûoc:: 
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^Lorf^ue  cette  coupe  ^  rempTie  jufquaux  bords,  cefl  tûut  ce 
fu  un  jeune  homme  peut  fiàre  que  de  l^ ébranler  fur  l'ûjjiete  ok 
die  efi  pofie  :  le  vieillard  la  levé  luy  feut  fans  peitie. 

La  table  drefltfc^  &  le  couvert  mis,  cette  mefme  captive, 
dont  ii  a  déjà  efté  parlé,  fêrt  aux  deux  héro5  un  breuvage 
d'une  compofirion  p»ticuiiére.  As  boivent,  &  après  avoir 
étanché  leur  ibif ,  ils  cherchent  à  charnier  leur  ennui  pa^ 
les  douceurs*  de  la  converiationÉ* 

Venons  aux  fpe^ciesv  II  s  agit  d'une  courie  de  chars; 
Ménélas^  Eumélus,  Dloméde  &  Mérione  entrent  dans  là 
carrière;  le  fis  db  Neftor,  Taimable  Antiloque,  y  entre 
avec  eux^  Les  cavales  d'Eumélus  &  les^chevaux  de  Diomédé 
Ibnt  dHime  race  iannortelle.:  Ceux  d'Amiloque  /ont  de  vieux 
dievaux,  qui  ont  e(l^.bons  autrefois,  mais  qui  font  devenus* 
peÊuits  par  lage;  en  un  mot  ee  font  les  chevaux  de  NeHon 
Ce  vidilard  e(l  préiènt.  La  tendreâè  paternelle  n^eft  pas 
fong*temp5  à  fè  déclarer;,  inquiet  &  tremblant  pour  un  fib^ 
£  (£er,  1^  s'avance  proniptement,  ît  s-arrefte  à  la  barrière 
auprès  de  luy,  ii  i  anime  par  des  louanges,  il  Finftrait  &  le 
dirige  par  lès  leçons.  On-  croit  voir  le  père  de  Plîaëthon, 
tel  qu'il  eft  peint  par  Euripide  ;  ou ,  pour  parier  le  langage, 
de  Longin,  on  diroit  que  i'ame  d'Homère,  ou  pluflofl  celle 
de  Ne(h)r,  monte  fur  le  char  avec  Antiloque  ;  qu'elle  va 
partager  touy  fes  périls,  &  courir  avec  luy  dans- h  carrière:. 
Mon  fis»  luy  dit- il,  vous  eftes  jeune ,  mais  Jupiter  &  Neptune 
vous  aiment.  Ce  font  eux  qui  vous  ont  forme  :.  c'efi  d'eux  que 
vous  avez  ^PP^  ^^^^  ^^  qu'un  parfait  cavalier  doitfçavoir*.  Ainft 
Unejlpas  nccejfaire  de  vous  donner  des  leçons.  Perjbnne  ne  fait 
mieux  que  vous  comment  il  faut  tourner  autour  du^  but.  Mais  vos 
chevaitx  font  lents,  en  comparaifon  de  ceux  de  vos  adverfaires. 
Èlon,  vos  concurrents  n'ont  d'autre  avantage  fur  vous  que  ceiuy^ 
d'avoir  de  meilleurs  attelages.  Preitei  doifc  courage,  mon  cher 
/mfcuitf  raJfembUi  dans  voftre  ejprii  tout  ce  qpe  vous  ayez 
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^'inteO^ence,  pour  faire  m  forte  que  lerprix  nepuiffê  vous  éAofppp: 
C'eftparfon  indujlrie  que  k  bûcheron  fe  dpmgue  entre  les  bth 
cherons,  beaucoup  phs  que  par  fi  force.  Qefl  par  fon  indnftrie 
^ue  k  pihte  fiait  cotkihire  à  travers  ks  fiots  un  frâe  vt^àu 
%attu  de'ia  tempefie.  Erifu,  cefl  par  fan  inJufirie  que  le  €Ott^ 
duâeur  d'ftn  diar  V emporte  fur  un  a^verfaire  ^ ,  éhfU  Vattektge 
vaut  mieux  que  k  feu.  En  ejfet ,  il  arrive  fort  fouveitt  que  eeluj 
^ui  ^  le  ineilleur  char^  &  ks  dievaux  les  plus  vigoureux  ^  préfin 
snant  de  cet  mantaff,  cêwrt  en  inftr^  çà  &  là,  pretklde  longs 
Mtours,  permet  à  fis  courfters  de  s'é^rer  du  droit  demin,  ^ 
néglige  de  les  retemr,  pendant  /jue  cduy  dont  les  chevaux  firie 
•  beaucoup  plus  fiables,  mais  qui  fiait  fin  màier,  obferve  k  but 
faasfomûis  le  perdre  de  vûè\  &c. 

Le  Poëte  a  un  graiid  avantage  Rir  le  peintre.  Les  imagef 
chez  cdoy-ci  (bat  muettes  &  înanfinées.  Tout  parie,  tout 
refpire  dans  la  poëfie.  Les  diCooytrs  que  ÊJt  Neftor  en  tant 
d'endroits  de  Hliade,  &  dans  le  I  V.«  livre  de  l'OdyiRe^ 
ibnt  des  knages,  mais  des  images  parlantes  ;  cdl  Heùor  luy^ 
xnefme^  nous  le  voyons,  nous  lemendons. 

Après  avoir  vu  fou  fils  vidorieux  remporter  le  prix  de  It 
courJ^  &  de  la  modération  fiar  Ménëlas ,  il  reçoit  luy-mefine 
de  ia  oaaîa  d' Achille  le  prix  glorieux ,  non  de  la  lutte,  ou  de 
la  courfè^  mais  de  la  vertu  la  plus  dtflînguée.  Recevez  ce  prix 
firnuméraire^  die  Achille ,  je  vous  en  fins  préfint,  parce  que 
l'incommode  vieille^  ne  vous  perme$pas  de  combattre.  Neflor  ^ 
iènfible  à  l'honneur,  reçoit  avec  piaifir  cette  marque  de  dif^ 
tinâioa,  &  refpond  à  Achille  :  Il  efl  vrof,  mon  cher  ^ant^ 
je  nay  plus  ni  foupkffe  ni  fermeté  dans  les  genoux;  mes  pieds 
^nt  perdu  leur  agihte'  ;  mes  bras  ne  lancent  phts  leurs  coups  epm 
la  mefme  roideur  quautrefim.  Que  ne  fuis-je  à  lafieur  de  mes 
fiunes  atisi  Que  nay-je  toute  la  vigueur  quej'avois  hrfque  les 
Epéens  eélé broient  ks  fimérailles  de  lewrRoy  Amaryticée.  C'eflok 
dans  ia  vilk  Je  Buprafe.  Les  enfants  du  Prince  mort  ovoieM 
proppfi'Jes  prix  aux  aMétes.  Aucun  alors  ni  des  Epéens,  ni  dos 
Pjliens,  ni  des  fers  E'tçliens,  ne  put  me  vaincre  m  m'^akr.  Je 
untj^oytûjf  kprixdt^  c^e^far  C^méde  fis  d'Enopc^  &  oduf 
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Jk  h  hêtttfarAitcéé  kPteuranicn,  fmfetitfeprefentapàùrfoûtet 
umtre  moy^  M  courus  urec  Ipkichs,  &  je  h  derançojf^  tout  èohr 
iourtur  qu'il  ejhit.  Dans  k  combat  Je  la  kmce  Je  trmmpftay  & 
dePofychre  &  de  Phylée.  H  nj  eût  que  la  eourfe  des  cAevaaat^ 
M /eus  du  {kjjoiis.  Les  neveux  d'Afior,  m'emnantlaghiredece 
mnéat,  dont  le  prix  efioitjèphs  confiderable,  me  devancèrent  pat 
{avantage  qu'ils  aroient  deflre  deux  contre  un.  Ik  ejhient  deax, 
&  frères  jumeaux.  De  ces  deux  camaHers,  fun  ne  fa^oit  autrt 
dta/e  que  tenir  ks  refnes,  fans  jamais  les  quitter;  l'autre  frap^ 
pck  ks  eieyaux,  &  les  prévoit  avec  k  jouet.  Telj'efiob  alors. 
Les  temps  font  change?^.  Ce  n'^ejiphs  à  moy,  e'ejf  aux  jeunei 
gens  de  s'offrir  à  defembtubles  travaux.  Je  brUlois  en  mon  temps ^ 
je  tenois  le  premier  rang  parmi  les  héros  de  mon  âge  ;  je  doî(^ 
mijourd'htty  me  foûmettre  à  la  dure  hy  ck  ta  cruelle  vteilkjfe^. 
Alki  ^  généreux  Achille,  contirmei  4f  honorer  les  cendres  d^utt 
fdék  ami  par  fa  pompe  des  jeux  jhnébres.  Je  reçois  avec  re^ 
conmnffanàe  le  don  que  vous  me  faites.  Vous  voùsjbuvenei  toû-^ 
jours  de  mes  fermes,  &  vous  ne  manquei  jamais^  à  me  rendre: 
pubiquement  les  honneurs  qui  me  conviennent.  Daignent  les  dieux. 
immorteb  vous  réçompenfer  abondamment  &  au  gré  de  vos  déftrs^. 

Pour  achever  entièrement  le  portmit  de  Neilor ,  il  fau^ 
^it  rapporter  les  autres  dUcours,.&  les  placer  chacun  dans 
Ion  lieu.  U  faudroil  cbcokc,  après  avoir  parcouru  l'Iliade»  où 
BOUS  lavons  vu  vigilant  »  a^if,  capîtaiiTe »  &  me/me  fbldat ; 
le  repi«éfenter  tel  (]uoit  fe  voit  daw  fOdyflëe,  heureux.  & 
tranquille,  menant  une  vie  douce  dans  ^  niai(bn,  au  milieu 
de  iâ  famille  ^  environné  d'une  troupe  nonibreuiè  d  enfants 
qui  Taiment,  qpi  te  re^élent^qui  scmprêiïènt  à  luy  don« 
iier  des  marques  de  leur  fbûmiflu)n  ;'uniquement  occupé  A^^ 
devoirs  de  la  vie  civile  &  de  la  religion  ;  exerçant  f Hofpi* 
taUté  ;  donnant  enfin  dutiiësr  leçpns  à  la  jcuneiïè^.  qui  le 
confulte  comme  (bitv  oracle», 

Mab  c'efl  ailez  parler  à»  Neflon,  auquel  certains  critiquer 
(le  mauvaife  humeu»  reprochent  une  chofè ,  qui  pourrait 
m'eflre  reprochée  plus  juftement,  fi  je  nabrégeois  pas  ce  dii* 
SOUES.  Neûoi  lùvoit  pas  lamcfine  crainte  que  je  dois  avoij^ 
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'^'ennuyer  Jes  auditeurs  aufTi  éclairez  que  ceux  1  qui:jeiparl£ 
Ceft  cette  crainte  mefme ,  fondée  fur  de  très-juftes  raifbns^ 
qui  m  empêche  de  donner  à  ma  diflèrtation  toute  reftenduë 
que  ia  matière  auroit  pu  me  fournir.  J  aurois  pu  joindre  aux 
portraits  d'Antenor»  de  Priam,  de  Phoenix  &  de  Neftor^ 
ceiuy  de  Chryfès  Preftre  dlApoiion,  ccluy  ide  Mentor^  ou  fi 
vous  vouiez  «  de  Minerve,  ce(l-à-dire,  de  la  plus  fàge  des 
àécffcs,  qui  emprunté  la  figure  xTun  vieillard  pour  accom- 
pagner 4]n  jeune  prince  dans  des  voyages  iie  iong  cours; 
celuy  de  Laërte  retiré  dans&maifon  de  campagne^  ^  tromr 

Sant  fes  jennuis  par  les  plaifirs  de  la  vie  cliampeflre  ;  celuy 
'Homère  meime,  qui  s'eA  peint ,  à  ce  que  Ton  croît,  dans. 
^  perfbnnede  Démodocus,  vieux  poëte^  qui  par  ion  chant; 
CL  par  le  récit  harmonieux  de  la  prifè  de  Troye,  charme  la 
cour  vpiuptueufè  dlAJcinoiis.»  &  fait  verfer  àcs  larmes  au 
Vlytk.  iàgc  *  Héros  dont  il  raconte  les  aventures.  Mais  4ous  ces 
portraits  me  meneroient  trop  loin.  Mon  deffein  n'efl;pas  de 
jremplir  une  nallerle;  mais  d  orner  tout  au  plus  un  cabineb 
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LE   CARACTERE   DE   PINDARE. 

Par  M.   fAbbé   Fraguier. 

L'Académie  n a  pas  (èulement  pour  objet  de  tranf^ 
mettre  à  la  poftérité  par  des  monuments  durables  les 
merveilles  du  Règne  où  nous  vivons,  &  d'éclaircir  par  des 
recherches  exa<5les  quelques  reftes  précieux  de  ce  que  TAntî- 
quîté  a  ^ravé  fur  le  bronze  &  fur  le  marbre.  Les  grands  & 
divers  talents  qui  fè  rencontrent  dans  les  perfonnes  qui  fa 
compofênt  ne  luy  permeltroîent  pas,  quand  elle  le  voudroîfi 
de  fe  renfermer  dans  cqs  bornes-là.  Elle  fe  propofe  donc  avCc 
raifon,  dembraffer  toute leflenduë  des  Lettres  humaines;  & 
ceft,  Meffieurs ,  pour  contribuer  quelque  chofè  de  ma  part 
aux  exercices  où  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'aflbcier , 
que  je  me  fuis  attaché  à  traiter  un.fojet  de  poëfie  prefqu^e 
également  célèbre  &  inconnu ,  mais  dont  la  connoiflânce 
dépend  plus  encore  àçs  réflexions  que  du  (çavoir.  Ce  /ujet  eft 
le  caraélére  de  Pindare,  dont  j'entreprends  de  donner  ici  une 
idée  en  peu  de  paroles ,  fins  entrer  dans  les  chofès  d  érudi- 
tion :  &  je  m'eflimeroîs  très-heureux ,  fi  mon  foible  travail 
pouvoit  animer  des  perfonnes  d'un  gouft  fur  &  d'un  pro- 
fond fçavoir  à  faire  connoiflre  plus  en  détail  un  poëte ,  qui 
n'efl:  pas  peut-eftre  moins  digne  de  l'attention  des  gens  de 
lettres,  que  les  marbres  &  les  bronzes  les  plus  curieux. 

Le  but  de  la  poc'fie,  félon  le  fentîment  de  Platon,  efl  de 
plaire  à  l'imagination.  Mais  fi  les  différents  genres  de  poëfie, 
comme  l'Idylle,  l'Elégie,  le  poëme  Epique,  vont  à  ce  but 
par  des  moyens  différents,  l'Ode  y  parvient  plus  furement/ 
parce  qu  elle  les  embraffe  tous  ;  &  que  de  mefme  qu  un  fa- 
meux peintre  raffembla  autrefois  dans  une  feule  figure  tout 
ce  qu'il  a  voit  remarqué  de  plus  gracieux  &  de  plus  achevé 
dans  plufieurs  belles  perfonnes ,  de  mefme  l'Ode  raffembfe 
en  elle  feule  toutes  les  différentes  beautez  dont  les  différents 
Tome  IL  .  E  ' 
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gçnre5dë.poëriefpntruiccptibies.  Mais  elle  a  encore^quelque 
chofe  de  plus  qui  n'appartient  qu'à  elle»  qui  fait  Ton  véritable 
caraélére,  &  qui  fait  auffi  celuy  dePindare.  Cefl  ienthou- 
fiafme;  &  par^là  on  la  peut  encore  comparer  à  cette  Junon 
d'Homère,  qui  emprunte  h  ceinture  de  Vénus  pour  fè  rendre 
toute  gracieufè  ^  mais  qui  e(t  toujours  la  reine  des  dieux  ». 
didinguée  par  un  air  de  grandeur  quîiuy  eft  particulier /pav/ 
fa  fureur  mefbie  &  par  mn  emportement.  Les  médecins  de 
{antiquité  rapportoîent  à  une  cauiè  divine  les  maladies  extra- 
ordinaires,  dont  ils  n'appercevoient  point  la  fburce  dans  la 
nature».  Il  efl  difficile  de  ne  pas  faire  un  fèmblable  jugement 
de  Tenthoufiaime.  Savîolence  au-defliis  des  régies  orainaîres'^ 
dç  l'e/prit ,.  ièmble  tenir  de  l'infpiration  &  de  la  divinité* 
AufTi  en  efl-il  de  cette  qualité  fi  eîlèntielie  au  poète  Lyrique», 
comme  de  toutes  les  ehofès  de  pur  fentiment;  on  pseur 
l'éprouver en/by,. mais  mal-aifement  peut-on  l'exprimer.  Ife 
n'pft  pas  pofTible  toutefois  de  donner  une  jmûc  idée  de  Pin- 
dare ,  &  d'en  éclaircir  le  cara<5lére  fans  parler  de  l'enthou* 
fiafme,  &.fans  tâcher  du  moins  à  ^'expliquer  par  rimpreflion- 
qu'il  fait  fur  le  poëte  qui  en  eft  poffedé  ;  &  c'eft  ce  que  je 
vais  ef&yer  de  faire,  afin  que,  par  la  comioîfîànce  de  cette 
împreffion,  refpwt  (bit  plus  aifcment  conduit  à  en  démêler 
les  effets  dans  les  Odes,  de  Findare». 

Je  fuppofè  donc  qu'un  homme  né  pl^ëie  &. plein  de  fbn 
fùjct ,  apiès  en  -  avoir  diftribué  à  peu-près  toutes  les  parties  ,^ 
&  en  avoir  tracé  une  légère  ébauche,  dans  un  repos  entier, 
dont  la  tranquillité  n'eft  troublée  de  rien,  supplique  enfuîte 
à  envi&gcr  le  tout  enfemble  avec  une  forte  attention.  Bien- 
toft  fbn  efprit  s'échauffe  ;  fbn  imagination  s'allume  ;  toutes 
les  facultez^dafon  ame  fè  réveillent  pour  concourir  à  la 
perfedion  de  fbn. ouvrage;  &  le  feu  qui  1  anime,  répandant 
l'éclat  d'une  lumière  vive  &  brillante ,  hiy  découvre  tout  d'un 
jEittid.  L2i  coup,  comme  Vénus  à  Enéc,  ce  qu'avant  cela  il  n'eftoit  pas 
capable  d'appercevoir.  Tantoft  les  penfées  nobles  &  \t$  traits 
les  plus  brillants  ;  tantoft  les  images  tendres  &  gracieufês  ; 
tuut  cela  fe  vient  préfènter  enfouie,  avec  une  fuite  de  chofês.^ 
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agréables,  cmpreflecs,  pour  aînfi  dire,  à  fe  placer  d'elles- 
mermes.  Souvent  auffi  la  chaleur  de  renlhoufiafme  s  empare 
tellement  de  fbn  elprit,  ^uil  n'en  eft  plus  lemaiflre,  &  que 
Vil  luy  ^eftoît  dans  ce  moment  <juelque  autre  (èntîment  qtie 
ccluy  dcfsi  corapofition ,  ce  iêroit  pour  fe  croire  1  organe  de 
•quelque  divinité*  Ces  différentes  impreffions  produîfcnt  d^s 
effets  différents  :  des  defcriptions  quelquefois  fimples  & 
pleines  de  douceur  &  d-agrément ,  quelquefois  riches,  nobles 
ic  élevées  ;  des  comparaifbns  jaftes  &  vives  ;  des  traits  de 
morale  lumineux  ;  des  endroits  heureufèment  empruntez  de 
iliifloire  ou  de  la  fable ,  &  des  digrcfllons  mille  fois  plus 
belles  que  le  fonds  de  fbn  fùjet.  L'harmonie,  i  ame  des  beaux 
vers ,  ne  fe  fait  point  dans  ce  moment  chercher  par  le  poè'te  : 
ies  exprefîions  nobles  &  les  cadences  heureufes  5'arrangént 
toutes  feules,  comme  les  pierres  fous  la  lyre  d'Âmphion; 
Tien  ne  TcfTent  l'étude  ni  le  travail.  Une  méditation  proiR!)nde 
xonduite  par  une  raifon  fcrupuleufe  &  délicate,  ni  la  beauté 
mefme  de  l'efprit ,  quelque  grande  qu  elle  puîffe  eftre ,  ne 
peuvent  jamais  toutes  feules  produire  rien  de  pareil  ;  aulTi  les 
poefies,  qui  font  le  fruit  de  i'enthoufiafme,  ont  un  tel  carae- 
tére  de  beauté,  qu'on  ne  peut  ni  les  lire  ni  les  entendre,  fans 
^re  échauffé  du  mefme  feu  qui  les  a  produites,  &  l'effet  de 
la  mufique  la  plus  parfaite  n'efl  ni  fi  fur  ni  fi  grand,  que 
celuy  des  vers  nez  dans  le  feu  de  la  fureur  poétique. 

Ce  caraélére  de  divinité  n'eft  dans  nul  auteur  (i  fènfîHe 
que  dans  Pindare,  dont  les  odes  ont  fait  l'admiration  de  toute 
l^ntiquité.  Jefçais  que  depuis  peu  quelques  perfbnnes  d'efprit 
&  de  mérite  n'en  ont  pas  fait  un  jugement  fi  avantageux» 
ibit  que  trouvant  trop  de  fèrvitude  à  ii'ofér  s'écarter  des  an- 
ciens préjugez,  ils  ayent  voulu ,  (peut -eftre  d'abord  pour 
-s'égayer)  fbûtenir  un  paradoxe,  qui  depuis  par  la  chaleur  de 
la  difpute  eft  devenu  leur  opinion  :  fbît  qu'ils  fe  fùflènt  laiffé 
emporter  à  leur  zélé  pour  la  gloire  de  nôftre  fiécle ,  qu'ils  ^ 
vouloient  élever  au-deffus  de  tous  les  fiédes  pafîèz,  &  qu^; 
pour  réîîffir  plus  (ûrement  dans  l'une  &  dans  !  autre  de  ces 
vues ,  ils  fe  foient  onreftez  à  des  tradui^ns  ,  dont  les 

E  ij 


^6  MEMOIRES 

meilleures  font  toujours  perdre  à  la  poëfie  une  grande  partie 
de  fès  beautez.  Pour  moy,  qui  ne  me  fèns  pas  aflez  de  force 
dans  i  e(prit  pour  m  éloigner  fi  aifêment  de  ce  qu'on  a  penfé 
dans  tous  les  temps  ,  ni  aflèz  de  pénétration  pour  voir  tout 
le  mérite  d  un  original  dans  fà  copie  ;  accouflumé  d  ailleurs 
à  admirer  Pindare ,  mais  inquiété  par  1  autorité  des  nouveaux 
écrivains ,  je  me  fuis  attaché  plufieurs  ibis  à  lire  fès  odes  dans 
leur  fburce,  à  les  méditer,  à  les  examiner  avec  foin  ,  à  en 
conférer  avec  des  pçrfonnes  intelligentes,  fous  qui  j'ay  tâché 
de  mmftruire,  &:  je  vous  apporte  aujourd'huy,  MefTieurs, 
comme  à  mes  j.uges ,  les  penfées  que  cet  examen  mx  £iit 
naiftre  dans  i  elprit^ 

J«  ne  m  attacheray  point  à  marquer  en  détail  Tes  endroits 
de  Pindare  où  (à  grandeur  &  i  élévation  de  fon  génie  pa- 
roiflent  le  plus.  Il  me  fuffit  de  dire  que  s'il  eftoît  permis  cfe 
rien  comparer  à  la  beauté  des  P/èaumes,  aux  endroits  poè'ti- 

3ues  du  livre  de  Job ,  &  au  fublime  des  Cantiques  que  i  efpnt 
e  Dieu  a  nuV  dans  la  bouche  de  fès  prophètes,  la  poèTie  de 
Pindare  en  approche  autant  que  la  folbleffe  humaine  peut 
approcher  de  ces  divins  modèles. 

Mais,  dit-on,  Pindare  va  au  de-là  des  bornes  de  la  nature; 
fcs  figures  font  trop  hardies ,  &  fes  hyperboles  font  outrées. 
Quel  charme  trouve -t -on  dans  l excès  de  fês  métaphores  î 
J[  efl  bien  mal-aif^»  de  détromper  ceux  qui  penfcnt  de  la  forte. 
La  beauté  ne  fe  prouve  point ,  &  demander  pourquoy  elle 
plaît ,  c'efl  peut-eflre  de  toutes  les  queflions  la  plus  difficile 
à  réfoudre.  Heureux  ceux  dont  1  ame  enchantée  de  la  perfec- 
tion &  attachée  ^ns  ceflè  à  Tidée  du  beau ,  par  le  rapport 
naturel  quelle  a  avec  luy ,  peut  relfentir  cette  dQéte&fainre 
ivreffe  qui  élevé  lefprit  au-deffus  des  régies  ordinaires  !  Les 
compofitions  des  grands  génies  n  y  doivent  point  eflre  foû- 
mifes.  Le  fàng  froid  eft  mauvais  juge  de  lenthoufiafme.  . 
De  ce  mefme  principe  naift  une  autre  accufàtion  qu'on 
fait  à  Pindare ,  &  fur  laquelle  on  infifle  encore  davantage. 
Pour  vouloir  mettre  du  merveilleux  dans  fês  ouvrages ,  il  fe 
jette»  dît-on,  &  fê  perd  dans  de  lonpes  digreffion^  qui  nont 
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que  peu  ou  point  de  rapport  avec  fon  fujet.  Mais  ces  Jîgrefljons 
qu'on  blâme  comme  contraires  aux  règles  de  Tart,  &  qui, 
dans  un  grand  poète,  (ont  1  effet  de  Timpreffion  violente  que 
les  différents  objets  qu'il  envî(àge  font  fur  fon  imagination , 
ne  détournent  jamais  Pindare  de  Ton  fujet  que  pour  le  conduire 
à  quelque  chofè  de  plus  élevé,  &  quand  il  donne  cet  efibr 
à  fon  efprît,  cefl  toujours  pour  préfenter  au  noftre  de  plus 
grandes  &  de  plus  nobles  idées^ 

C'eft  aînfi  qu'Horace  dans  cette  belle  Ode  qui  efl  la  trot- 
fiéme  du  troifiéme  livre,  après  un  début  magnifique  fur  le 
courage  que  ia  vertu  infpire  aux  grandes  âmes,  après  avoir 
dit  <iue  l'homme  de  bien  verroit  fans  fburciller  les  éléments 
le  confondre  &  le  monde  entier  rentrer  dans  le  cahos  ;  que 
c*efl  à  cette  vertu  que  Pollux ,  Hercule  &  Bacchus  le  vain- 
queur des  Indes  doivent  les  honneurs  divins  ;  que  c'eft  elle  qîjî 
a  donné  place  à  Romulus  dans  le  ciel ,  &  qui  l'a  fait  affeoir 
au  banquet  des  immortels ,  fi-toft  que  Junon  fe  fut  expliquée 
dans  le  confèii  des  dieux,  &  qu'enfin  raffafiée  de  fe  vengeance 
fur  liion,  elle  eût  pardonné  au  fondateur  de  Rome  en  faveur 
de  Mars  ;  après  cela,  dis- je,  le  poëte  par  un  noble  enthou- 
fiafme  rapporte  le  difcours  de  Junon,  &  toutes  les  menaces 
qu'elle  fait ,  fi  jamais  ia  puifîànce  Romaine  entreprend  de  re- 
lever les  murs  d'Ilion  ;  &  dans  tout  ce  qu'il  luy  fait  dire ,  il 
employé  toute  k  majeflé ,  toute  la  hauteur  qui  convient  à  la 
foeur  &  à  la  femme  du  maiflre  des  dieux/ 

Je  fçais  ce  que  de  très-fçavants  hommes  ont  penfé  fur 
cette  Ode  d'Horace,  &  qu'ils  ont  crû  voir  dans  cette  lon- 
gue digreffion ,  le  defTcin  qu'il  avoit ,  dit  -  on  ,  d'empêcher 
qu'Augufle  ne  reftablifl  Troye  pour  y  tranfporter  le  fiége  de 
TEmpire.  Mais  en  fùivant  mefme  cette  doéle  &  judicîeuiè 
remarque,  ii  faut  convenir  qu'Horace  a  fçû  profiter  admi- 
rablement bien  de  ce  que  la  poëfie  luy  donnoît  de  liberté, 
&  que  s'il  a  fuîvi  dans  cette  Ode  les  vues  de  fa  politique ,  il 
n'a  pas  moins  fuivi  les  routes  que  Pindare  luy  a  marquées. 

C'eft  ce  qu  Horace  fait  encore  dans  deux  Odes  à  peu-pi?ès 
fur  un  mefme  fujet  >,  mais  adrefices  à  des  perfbnnes  bien 
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^àifférevijiçs  :  Tune  à  Virgile  fur  fbn  voyage  deGrcce,  &  Tautte 
^  ,à  Gaiatéc,  qui  eftoit  fur  le  point  Je  faire  un  voyage  fur  mer. 
Dans  Tune»  laidânt  bien-tofl  Virgile  à  part  »  il  exagère  Tau- 
,dace  &  Tintrepidité  de  quiconque  a  expofè  le  premier  (a  vie 
au  caprice  des  vents  &i  la  fureur  des  flots  ;  &  dans  lautre» 
iâifiiTant  loccafion  de  parler  d'Europe ,  ji  raconte  comment 
/elle  fut  enievàe»  &  quelle  fut  lexpreflion  de  fes Jcntiments  & 
de  fbn  defèfpoin  Mais  11  en  fait  une  peinture  fi  parfaite ,  que 
Ton  ne  peut  qu*efbe  charoné  devoir  perdu  de  vûë  Galatée, 
;pour  trouver  en  fz  place  la  fille  d'Agénpr. 

Voilà  dans  Horace  une  foible  Imitation  de  Pindare,^ 
:ces  trois  Odes  peuvent  nous  dohner  quelque  idée  de  fts 
.digreflions ,  pour  ne  rien  dire  de  fès  autres  pièces ,  où  l'on 
peut  remarquer  le  mefme  fens  &  le  mefme  caradére.  Ce  ibnt 
des  tableaux  d!un  élevé  habile,  où  Ion  connoifl  la  manière 
du  maiflre/bien  quon  ny  retrouve  pas  à  beaucoup  près  tout 
ion  génie.  Il  eft  aifè  d'en  marquer  la  différence ,  (ans  prier 
de  celle  du  flile,  qui  dans  Pindare  a  toujours  plus  de  force; 
^lus  d  énergie  &  plus  de  nobleffe  que  dans  Horace.  Les  di- 
greflions  dans  ces  trois  Odes ,  fur-tout  dans  la  première,  ne 
•tiennent  que  fort  .peu  au  fujet;  &  il  fèmble  que,  fans  y  faire 
,tort,  onauroit  pu  mettre  toute  autre  chofêà  la  place.  Pin- 
dare au  contraire  ne  fè  jette  jamais  abfbiument  à  quartier» 
X  athlète  dont  il  chante  la  viéloîrç  le  porte  naturellement  à 
iê  refibu venir  du  hàros  qui  a  efbbli  les  jeux,  à  invoquer  les 
iQeux  qui  en  font  les  protcéleurs ,  ou  mefme  a  nippeller  dans 
Ja  mémoire  des  hommes  les  noms  &  les  faits  de  ces  iiluflres 
perfbnnages  qui  ont  rehaufTé  l'éclat  de  fa  maifbn  &  de  fbn 
pays ,  &  dont  il  s'approprie  la  gloire  en  imitant  leur  vertu. 
,  Il  faut  pourtant  convenir  que  Pindare  donne  quelquefois  une 
igrande  eflenduë  à  fes  dîgrefïions  ;  mais  auffi  ne  nnit-il  pas 
tout  court  comme  ùh  Horace  dans  les  Odes  dont  je  viens 
de  parler,  il  fè  reflbu vient  toujours  de  lendroit  doù  il  eft 
parti ,  &  dans  ce  labyrinthe,  fa  mufe  fçait  par  quels  chemins 
il  faut  le  ramener. 

Pourquoy  donc  voit-on  tous  les  jours  des  gens  d  eiprft  jfe 
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nwolfcr  contre  ce  çi 'ils  appellent  la  licence  des  dîgrcflîons  J 
N«  feroît-ce  point  parce  que  nous  iie  prenons  plus  dmiéreft 
au.  héros  dont  le  mérite  a  ouvert  une  û  belle  carrière  à  la 
peëfie,  &  quainfi  ces  digreffions,  quelques  beautez  quelles 
nptis  préfentent ,  ne  nous  attachent  que  médiocrement  l 
Arcéfilas ,  par  exemple,,  car  c  eft  le  premier  qui  s  offre  à  ma- 
mémoire,  donne  occaiÎQn  à  Pindarede  célébrer  Tes  anccfires; 
&  comme  ce  font  des  hommes  iiluftres  &  plus  diftinguez 
que  luy,  ils  tiennent  dans  l'Ode  une  place,  quil  auroit  dû,. 
ce  fêmble,  ne  partager  avec  perfbnne-  La  maifon  d'Arcéfiias 
ne  nous  touche  guéres,  &  Je  peu  d'intéreft  que  nous  y 
prenons,  fait  que  nous  fbmmes  portez  à  trouver  hors  d'oeuvre 
tout  ce  que  le  poëte  adjoûte  pour  en  relever  la  gloire.  Mais- 
mettons  l'exemple  dans  quelque  fujet  de  nos  jours,  dans- 
quelque  jeune  Prince,  dont  la  mémoire  fbit  encore  toute 
brillante  par  fes  grandes  qualitez,  &  par  les  fervices  qu'ifs 
aura  rendus  à  fà  patrie];  &  vayons  û  ce  qui  bleflè  dans 
Pindare,  ne  fera  pas  un  eâi^t  tout,  contraire  dans  le  poëte 
qui  en  ulêra  comme  iuy*. 

Imaginons-nous  qu'un  génie  élevé  &  capable  du  fublime;^ 
eûft  pris  pour  fujet  d  une  Ode  françoifè  Téloge  de  feu  M.. 
l&Duc  deLongueville,  celuy  qoifut  tué  au  paflàge  du  Rhin. 
Ceftoitun  prince  qui  donnoit  de  très-grandes  efpérances;, 
&Equi  faifbit  voir,  avec  des  qualitez  aimables,  toutes  les  ver- 
tus qui  forment  les  héros.  Cependant  fà  grande  jeunefle  lem- 
pèchoit  de  pouvoir  encore  eftre  mis  en  parallèle  avec  le  fa- 
meux Comte  de  Dunois ,  le  premier^  de  h  maifbn ,  &  celuy^ 
dont  la  valeur  fous  le  Roy  Charles  VI I.  fut  le  fàlut  de  la 
France.  L'éclat  de  ce  premier  héros  de  fà  race  rej^illifToit  fur 
iuy,  &  adjoûtoit  un  nouveau  luftre  à  fbn  nohi.  Le  poëte  qui 
aurôh  entrepris  de  le  louer,  ne  pourroit*ilpas>  aprèi^  en  avoir 
déploré  la  mort,  s'écarter- tout-à-coupi  &  retraçant  les  mal- 
heurs de  la  France  (bus  Charles  VL-&  fous  fbn  fuccefîèur, 
la  profpérîté  des  Angloîs  &  leurs  efpéranccs,  faire  de  tout, 
cela  une  peinture  pathétique  ?  montrer  en  fuite  dans  le  Comte 
d€  Dunois >  Tunique  reffource  du  Royaume;  revenir  en 
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mefme  temps  fur  les  louanges  du  Comte  de  Saint  Paul ,  8c 
terminer  fà  pièce,  foit  par  animer  à  la  vertu  les  jeunes  guer- 
riers ,  foit  par  quelque  lentence  pleine  de  noblefle  &  de  lens! 
Que  fçais-je  î  par  invoquer  le  ciel,  &  luy  demander  qu'il  con- 
fèrve  au  monde  les  autres  Princes  qui  en  font  lefpérance! 
Le  poëte  qui  auroit  aflèz  dé  force  pour  fournir  une  fi  belle 
carrière,  mériteroit  mieux  une  couronne,  que  ceux  qui  aux 
jeux  Olympiques  remporloîent  le  prix.  Il  n  eft  point  d  elprît 
û  froid  &  fi  éloigné  des  Mufès ,  qui  ne  fuft  échauffé  &  ravî 
par  une  telle  compofition,  &  les  ennemis  de  Pindare  Tadmî-: 
reroient  dans  fà  copie. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  dîgreffions  qui  fè  font  au  (ùjet 
des  perfbnnes  que  Ion  veut  honorer,  en  raflèmblant  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  leur  gloire.  Il  y  en  a  d'autres  que  la 
feule  poëfie  amené  dans  la  chaleur  de  la  compofition,  &  qui 
ne  font  que  de  purs  embelliflèments*  Pindare  en  fournit  beau- 
coup d'exemples  ;  il  avoue  que  ie  nom  des  demi-dieux  reveîlfe 
&  réjouit  fbn  efprit ,  &  qu'il  n  efl:  pas  en  fbn  pouvx)ir  de  rp- 
fufèr  à  leur  fbuvenir  1  attention  que  fà  Mufe  luy.infpire,  & 
qui  produit  avec  des  louanges  admirables  de  il  riches  dï^ 
grevions. 

.  Malherbe,  d'ailleurs  peut-eflre  un  peu  trop  méthodique; 
en  fait  une  belle  &  bien  digne  de  Pindare  dans  fbn  Ode  pour 
le  Roy  Louis  le  Jufle,  allant  chaflîer  la  rébellion  des  Roche- 
lois.  D'abord  il  anime  ce  prince  à  punir  des  fùjets  fbulevez^ 
&  luy  dit  avec  un  air  de  liberté  qui  ne  convient  qu'à  un  grand 
homme ,  &  qui  renferme  une  louange  très-fine  : 

Quhte  k  nom  de  Jufle,  ou  fais  voir  ta  juflice 
En  leur  punitioju 

Il  s'imagine  dcja  voir  la  VicSoîre  qui  l'attend  pour  ne  le  plus 
quitter  ;  &  il  en  fait  un  tableau  qu'elle  ne  peut  defâvouer 
dans  toute  fà  plus  grande  gloire  :       . 

Certes,  ou  je  me  trompe,  ou  déjà  h  Viâoire, 

Qinfon  plus  grand'  honneur  de  tes  armes  attend, 

Efl 


\ 
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£fl'aux  Bor^  de  Chatrame,  enfon  habit  de  gloire^ 
Pour  te  rendre  content. 

Je  la  vois  qui  s'avance,  &  qui  femUe  te  dire  : 
Roy,  le  plus  grand  des  Rois,  &  quintes  le  plus  cher. 
Si  tu  veux  qm  je  t'aide  àfauver  ton  empire, 
Il  efi  temps  de  marcher. 

Que  fa  façon  ejl  brave,  &  fa  mine  affuréel 
Quelle  a  fait  richement fon  armure  étoffer! 
£tqu!ilfe  connoifi  bieti,  à  la  voir  fi  parée ,. 
Que  tu  vas  triompher  I 

II  faut  eflre  poëte ,  &  poëte  du  premier  orclre  pour  imaginer 
daufli  belles  chofes,  &  pour  trouver  dans  noftre  langue  de 
quoy  les  exprimer  auflî  noblement  ;  maïs  il  faut  avoir  quelque 
chofè  de  plus,  il  faut  eftre  animé  du  gcnîe^ie  Pîndarc  &  de 
ion  feu  pour  adjoûter  ce  qui  fuit  : 

Déjà  Je  toutes  parts  s'avançoicnt  les  approches^ 
Jet  couroit  Mimas,  là  Typhm  fé  battait. 
Et  làfuoit  Euryte  à  détacher  les  roches 
QiiEncelade  Jettoit: 

"A  pànt  cette  fille  eût  Taffàire  eitibrajfk, 
-Qu'cwjfhtofi  Jt^ter  en  fon  tbrône  remis, 
Vitjelùnfon  déftr  là  tempe  fie  cejfée, 
Et  n'eût  plus  d'ennemis. 

Qoc  ftârià  cette  dèfcr^ptîon  dès  Géants,  dira  quelqu'un;  &i 
tout  cet  endroit  neft-41  pas  effe<îlivement  hors  de  fon  fujetî 
K-eft  vraytpte  Malherbe  auroît  pu  abfolument  s  en  paflcr; 
mais  qae  fon  Ode  auroît  perdu  de  grandes  beautez^,  &que 
nous  aurions  pettta  nous-  mefmes  de  piaifi]*^  s'il  ne  le  i\jfi: 
Tome  II.      •  F 
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arrefté  un  peu  à  loîfir,  fur  un  fo/et  aufli  propre  à  fa  poèTie;  quc^ 
Teft  toute  cette  peinture  des  Titans  revôllez  çontxe  les  Dieux, 
&  occupez  à  entafler  les  montagnes  pour  efîcalader  le  ciel.  Ce 
font  là  des  routes  détournées,  que  les  Mufès  ne  découvrent 
qu'à  ceux  quelles  honorent  de kurs puijjantes  faveurs j  pour  me 
fcrvîr  de  l'expreflion  du  mefmé  poëte  :  &  cette  différence  fc 
fait  (èntir  dans  la  peinture  comme  dans  la  poëfie,  où  la  richefle 
&  l'abondance  plaît  bien  autrement  qu'un  goufl:  fec  &:  auftére^. 

Ces  effets  de  lenthoufiafmc  font  grands  &  hardis  dans 
Pindare  :  il  pourroit  mefme  y  paroître  un  peu  trop  de  har- 
diefîè,  fi  un  mélange  de  chofès  plus  agréables  ne  fèrvoît  à 
les  adoucir.  Le  poëte  la  bien  (èntî  ;  &  c'cft  ce  quMuy  a  fait 
de  temps  en  temps  répandre  dts  fleurs  à  pleines  maih^,  en- 
quoy  fa  rivale ,  la  célèbre  Corfnne ,  luy  a  mefme  reproché 
l'excès.  Véritablement  Horace  ne  le  loue  que  par  les  endroits 
élevez  de  (es  poëfies.  Selon  luy  ceft  un  cygne  quun  effort 
impétueux  &  le  fècours  àcs  venti  élèvent  jufques  dans  [es 
nues  :  c'eft  un  torrent  quf,  groffi  par  l'abondapce  des  eaux, 
renverfe  tout  ce  qui  s  oppofc  à  Timpétuofité  de  fon  cours.. 
Mais  à  le  regarder  par  d'autres  endroits ,  c'efl  un  ruifîeau 
paifible  dont  l'eau,  claire  &  pure  coule  fur  un  fable  d'or , 
entre  des  rives  fleuries.  C'eft  une  abeille  qui  pour  compofèr 
fon  neélar,  ramaflè  fur  les  fleurs  ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux. 

Virgile  &  TibuUe  ont  emprunté  de  luy  la  peinture  des 
Ifles  Fortunées ,  &  du  bonheur  qui  après  cette  vîe  doit  eflre 
Ja  récompenfê  des  gens  de  bien.  Le  foleil  luit  toujours  pour 
eux;  ils  ne  connoiffent  point  l'horreur  Ats  ténèbres,  &  dans 
ces  lieux  enchantez  la  durée  du  temps  neft. plus  qu'un  beau 
^ur.  L'air  n'cft  agité  que  par  l'haleine  àts  zéphyrs.  La  terre 
montre  tout  ce.  quelle  peut  produire  de  fleurs  les  plus  riantes, 
&  {q$  habitants  heureux  n'ont  de  foin  que  celuy  de  leschoi- 
fix  pour  en  former  des  guirlandes  &  dts  couronnes.  Qui 
s'attendroit  à  trouver  rien  de  fi  doux  &  de  fi  agréable  dans 
Pindare,  qui  n'efl,  ce  fèmble^  connu  parmi  nous  que  par* les 
écarts,  &  dont  le  nom  mefme  a  fourni  à  noflre  langue  une 
écxpreflioa  qui  ne  (è  prend  jamais  quen  mauvaiiê  part  T 
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La  Nymphe  Cyréne ,  dit-il  ailleurs ,  (  c  eft  celle  qui  eût 
pour  fils  Ariftée',  fi  connu  par  les  Géorgiques  de  Virgile,  & 
celle  d'après  qui  Virgile  &  le  Tafle  ont  peint  i  un  /à  Camille, 
ïauire  fa  Clorinde)  Cyréne,  dit -il,  ne  s'occupçit  point, 
comme  les  perfbnnes  de  fbn  fêxe,  de  mille  petits  amufements; 
elle  n'avoit  que  de  Tindifférence  pour  tout  ce  qui  fait  le 
plaifîr  le  plus  ordinaire  des  autres.  LachafTe  foifbit  toute  fbn 
occupation  ;  elle  combattoit  contre  des  befles  fàuvages ,  & 
au  lever  de  laurore  elle  prenoit  un  peu  de  repos.  Apollon 
ia  rencontra  luttant  contre  un  lion ,  mais  (ans  autres  armes 
que  (on  adreffe.  Le  courage,  qui  de  iuy-mefme  a  quelque 
»chofe  de  farouche,  devient  aimable  quand  la  beauté  iuy  preflc 
fês  charmes.  Apollon  la  vit ,  &  i  aima.  De  cet  amour  na- 
quît Ariflée  ;  Mercure  le  prit  dans  ks  bras ,  &  les  Heures  ; 
ces  divinitez  à  qui  Homère  donne  le  foin  d  ouvrir  les  portes 
du  ciel  j  le  mirent  fur  leurs  genoux.  Sa  nourriture  fut  le 
Neélar ,  fburce  de  Tiraraortalité.  Pihdare  avoit  dit  ailleurs , 
au  fujet  d'Iamus ,  qu«  fà  mère  le  cacha  parmi  des  fleurs ,  où 
il  fut  nourri  d  un  miel  exquis  par  deux  (erpents  que  les  dieux 
fu(iitérent  exprès.  Car  les  anciens  navoiçnt.  pas  des  fèrpents 
la  mefme  horreur  que  nous  en  avons.  Mais  revenons  à  Cy- 
réne. Apollon  enleva  cette  nymphe.  Vénus  les  attoidoit  :  & 
Pindare  nous  la  fait  voir  leur  préfentant  la  main  pour  def^ 
cendre  de  leur  char.  Quelle  peinture  î  &  les  tableaux  de  i'Al- 
bane  ou  du  Corrége  Içs  plus  achevez  ont-ils  rien  d'auifi  gra- 
deux  l  Si  le  temps  neuft  pas  plus  épargné  les  oeuvres  de 
Pindare  que  celles  de  tant  de  grands  per(bnnages ,  dont  nous 
ne  fçaurions  trop  regretteHa  perte  ;  s'il  ne  nous  refloit  de  Iuy 
comme  de  Menandre,  que  des  morceaux  tels  que  jen  viens 
de  rapporter  quelques-uns,  nauroît-il  pas  fà  place  avec  Sap- 
pho  &  Anacréon ,  avec  Bion  &  Mofchus,  ces  poètes  tendres 
&  fleuris  qui  n'ont  jamais  invoqué  que  les  Grâces. 

La  feule  Ode  où  il  décrit  le  départ  de  Jafbn  &  (on  aiTÎvéc- 
«n  Colchîde,  fournit  une  infinité  de  traits  toutrà-fàit  fèm- 
blablesàceux  que  vous  venez  d'entendre.  11  vint,  dit-il,  ce 
héros  fi  fameux;  &,  comme  il  efbit  inconnu,  &  que  tout 

F  1/ 


.^  M  E  .M  O  r  R  E  S 

jî!air  &  ià  peribnnc  av^it  quelque  chôfeâe  plus  qii^humain  \- 

ron  lejpKcnoit  ipaur<qlie^^!un:(l£5immQ]tt6k.;&  chacun ^J^ 

'mandoiLende  rcxpnt.,  di.c6  n'eûah  point  ou  Mars  ou  i^)£d- 

ion.  Il  y.  a  .parmi  ies .  Olympioniques  une  ^ife  'entiéne  (qui 

n'^cft  qurunoélû^jies^jaaoeSyauqi^ 

^elfesrmefines  tJsoaiUé. 

On  vvQit  Aifëmont  pancet:^chantiiIon  »  combien  s'âcignent 
de  k  vjécité  ceux  ^qiii  icroyent  .qu'il  ny  a  dans  Pindare  que 
de  rélevation  »  &  qui  ie  voyent  toû^urs  comme  un  a^e^ 
dont  le  volichappe  aux  yeux-,  &  ic  perd^dans  robicurité 
des  nuës< 

Après  avoiritiaité  idt  Uenthoufiafhie ,  &  .des  digreflîcois  .de 
Pindare^  &  avoir  montré  ce  qu  il  efl  .dans  ie  .genre  fubiime , . 
&  dans  ie  gense  lâeuri  »  ii  faut  dire  un  mot  de^n  ilile.  II 
eft  toujours  de  mefine  psr  tôut^  toujours  .propoEÛoffmé  à  û 
.manière  *  de  peufèr,  &né^  concisv.&  fans  trop  de  JSaiibns* 
dans  les  mots  :  L'efprit  len  d&rouvre  aiïœ  dans  la.fm^e  des 
choies  xjuil  dit  ;  &  les  vers  en  ont  plus  de  fosce.  Le  foin 
d  ajuâer  des  tranfitions  ne  feroit  <pe  ndlentir  le  feu  du  poëte> , 
en  donnant  â.reiitfaoufiarme  le  temps  Je  iè  refroidir.*  • 

Partout  ce  que  jeviens  derappeaterdePindare,  on  peut' 
juger,  ce:me.^nbie»  qu'il  a  eflé  en  ion  genre  un  des  plus* 
grands  génies  du  monde.  II  raâembloit  en  luy  (èul  toutes  > 
les  qualitez  qui  font  les  excellents  poètes  ;  un  e^rit  noble 
&  élevé,  ^un  grand;feu  d'imagination,  une  di^fitîonprefque 
égde  pour  la  force  &  pour  l'agrément.  II  fait  fou  vent  un^ 
umge  admirable  de  la  fable,  &  U  l'en^loye aveclant  d'art, ^ 
que  fi  Ton  en  excepte  quelques  çndrohs  où  il  fè. livre  aux> 
erreurs  de  fbn  temps,  iuy  ^qui  d^eurs  les* confiât  prefque 
par-tout,  il  ny  a  rien  dans  fès  poëfies  qui  ne  puifZe  conve- 
nir à  im  thédbgien  très-âge»  Tout  y  porte  h&  ikommes  à  . 
la  pieté  envers  les  Dieux,  à  TamoDr  de  la  patrie,  *&  aïK 
vertus  dont  la  pratique  :£ilt  de  lien  de  Jà  fbciété  civile.  Ii 
À:haufè  Tardeur  du  courage ,  âc  il  i'in^ire  mefme  par  fês 
penf^s  &  par  la  cadence  de  :&svei&  Avec  xaes  qualitez  il 
jaéritoitpourk.nAoia8autamq[«eie£^  d'avoir^ 


il 
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mie  ^JttCÎionDrabïedbTOlaîlépuBIiquc'de  Sparte  yH  ifléfitoît 
mefme^  tfeftie  couronné  dans  o^lle  de  Platon. 

Du  refte,  quant  à  ce  qiii  regarde  les  particuiaritez  de  fi 
vie,  le  détail  &  la  critique  de  fes  Oeuvres,  des  dîffèrtationi 
que  Ton  peut  £ure  fur  fes  Jeux  céld>res  de  fa  ^Grece,  8c 
piufieurs  au  très  ^hofes  dont  les  Techerches'fèroîent  curîeufês; 
&  ne  feroîentpasiânsutîlké,  tout  cela préfentemeirtue  fait 
rien  à  mon  fujet.  En  parlant  fle  Pîndare ,  je  ne  tne  ^fùîs 
DTopofé,  Meffieui^,  que  de  vous  entretenir  du  caraéleœ'dè 
fe  poëfie,  &  fay  pcut-cftrc  nilbn  de  craindre  qu'il  liy  ait 
déjà  trop  iong-temps  que  je  tous  en  parfe. 


D  I  S  S  E  K  r  A  r  i^O  N 

SUR 

MA    CrROPMTDJE    DE    XENOPH0N. 

Eai!  M.  rÀfcbé  F  R  A  G  u  i  e  r; 

T:  'HisopoîRF  de  Gyrus  a-efté  écrite  fort  diverfement  par- 

1  ^  trois  auteuis  cél^res  ;  Hérodote,  Ctéfias  &  Xénophon. 

Voici  comme  la  raconte  Hérodote,  le  plu6  ancien  èts  trois, 

&  qin  vÎYok  ^eninefiiie  temps  qae  Xei9iès  &  Attaxerxès 


Aifyage,  Roy  des  Médes ,  donna  £i  aie  Mandane  en 
imris^  à  GaMbyfe  Perfe,  d'une  naiffînce  obfeuw,  &  cela 
Ans  la  crainte  ^e  s'il  la  donnok  à  quelque  homn^puiflant, 
fim^t  4]ui  naâbroit  <k  ce  niariage,  n'employaft  les  forcer 
de  fbn  père  pour  accomj^ir  ia  *d^kiée>  laquelle,  par  la 
iM>uche  4te  i'Orade,  ii^  protnettoit  de  lenveiièr  l'Empire 
liesMédes.  Dans  ce  temps-là  iesPerfesleur^eftotentibûmis, 
A:  it*avoient  pas  dans  l'i^e  «ne  grande  r^uteition.  Gyrus; 
far  une  longue  fiHtede  guerres  &  de  viâoires,  \ts  rendit 
ifioftrrs,  6c  maiftréS'de^ux^à  qui  il^oMifoient  auparavant. 
A%a^>  ;q^«eDtetaii^  «B^^^igWi  ^  iépouilié  par 

Ç  îîj 
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Çyrus  ;  Gréfus  fut  vaincu ,  .&  Babylone  fut  prîfe  après  un 
iong  fiegc.  Enfin^  ce  Conquérant  qui  avoit  ^û  former  u» 
fi  grand  Empire»  trouva  par  les  mains  de  Tomyris  Reine 
^es  Maffag^tps,,  la  fin  de  fes  vidoires  &  de  iâ  vie,  aprè* 
avoir  cfté  vingt-neuf  ans  fur  le  Thrône* 

Ctéfias  ,eftoit  de  Cnide,  &  vivoît  en  me&ie  temps  qu^e 
Xénophon.  Car  il  iè  trouva  dans  l'expédition  que  le  jeune 
Cyrus  -entreprît  xrontre  (on  frère  Artaxer^ès  Mnemon.  11 
ait  pris  par  ceiuy-ci ,  Sl  comme  il  efioit  habile  médecin ,  il 
den^ieura  ièize  années  entières  à  fk  Cour  jdans  une  grande 
confidération.  Ce  fut  pendant  cet  elpace  dé  temps  qu'ayant 
confiilté  îles  archives  des  Perles,  il  en  tira,  félon  Diodore, 
de  quoy  remplir  les  vingt-deux  livres  de  Thiftoire  Perfiquc 
qu'il  écrivit ,.&  dont  parle. Photius.  Mais  la  bonne  foy  eft 
extrêmement  fu/peéle,  &  il  iemble  n'avoir  écrit  Thiftoire 
de  Cyrus  que  dans  la  vue  de  contredire  Hérodote,  lequel 
fc  rend  témoignage  à  luy-mefine,  que  n'ignorant  pas  lés 
manières  différentes  dont  on  racontoit  Thifloire  de  Cyras, 
Hmd.nh.i.  iis'efl  attaché  à  celle  qu'it  a  jugée  la  plus  véritable.  Ctéfias 
prétend  qu'Aftyage  n'a  voit  avec  Cyrus  aucune  alliance ,  bien 
loin  d'eflreibn  ayejul  ;  qu'il  époufe  la  fille  d'Aflyage,  nommée 
Amyntîs;  que  les  Badriens  lèibûmirent  volontairement  à 
fa  domination.  Il  place  enfuite  l'expédition  de  Cyrus  contre 
les  Saces,  puis  celle  de  Lydie,  où  Cyfus  ^ysaat  feit  Ccéfiis 
prilbnnier ,  le  fit  paâèr  dans  la  Médie ,  &  luy  4onna  une 
grande  ville  proche  d'Ecbatanes.  Il  raconte  <julAftyage  mou* 
rut  poignardé  par  celuy  mcfme  que  Cyrus  avoit  député  vers 
luy  :  &  que  Cyiiis  enfin  ayant  eflé  bleffé  dans  une  bataille 
çonne  les  Dierbices,  ne  furvêcut  que  .triOtis..|a«rs,  .&  mourut 
aprjès  trente  anç  de  règne. 

Xénqphon  conteniporaio  de  Ctéfias^  dans  les  huit  livres 
de  Ja  Cyropédie,  a  donné  k  vie  de  Cyrus  tout  autrement 
que  les  autres  ;  de  forte  que  n'ayant  fuivi  perfonne,  M  na 
trouvé  perfonne  qui  ^\t  fiyvLXar  outre  une  infinité  d'en- 
droits qu'oii  ne  poarrojl  rapporti^  ici ,  fans  copier  une  grande 
partip.de  fon  ouvjça^e;  pr«nî«pçmcnt,  il  place  dans  l'Empire 


DE    LITTERATURE.  47 

icsMédes  Cjjaxarc  entre  Aftyagc  &  Cyrus,  q^oyqjic  Cyrus 
ait  fuccédé  immédiatement  à  Aflyage,  comme  Ctéfws,  qui 
combat  les  fentîments  d-Hérodote  en  toute  occafion ,   eft 
convient  avec  luy.  En  (ccond  \ku,,  le  confèntement  de  ces 
deux  auteurs  eft  une  preuve  manifefte  que  la  mort  de  Gyrus 
na  point  cfté  teile  que  Xénophon  ia  raconte,  lorfqu'il  le 
fait  mourir  aa  milieu  de  ia  paix,  &  dans  les  embraflements 
de  fa  famille.  Ces  différences  &  beaucouj>  d'autres  ont  efté 
caulê  que  ni  Diôdore,  nîTrogus  Pompeius,  niJuftîn,  FronÇ 
iûivi  le  récit  de  Xénophon,  &  qu'ils  luy  ont  unanimement 
préféré  Ctéfias  &  Hérodote^  Et  c'eft  auffi  ce  qui  a  fait  dire 
àCîcéron  dans  la  première  épiftre  à  fbn  frère  Quînlus,  que 
Xénophon  avoit  compofé  l'hiftoire  de  Cyiojs ,  non  pas  lilî- 
vant  l'exaéle  vérité,  mais  comme  le  modèle  d'un  bon  gou- 
vernement :  Cyrus  ille  i  Xenopkonte  non  ad  hijioria  fidem 
fcrlptiiSf  fed  ad  effigiêmjuJH  împerii.  Le  P.  Petau,  &  Jo/eph 
Scaliger,  deux  hommes  au  moins  aufli  capables  que  Cicéron 
de  décider  en  matlifre  d'Hifioire  &  de  Chronologie  ,^  font 
entièrement  du  meûne  avis  ;  le  premier  s'explique  ainfi  dans 
le  Yivrt  dixième  de  Doârina  Temporum.  Xenophontem  autent; 
quia  fabulant  de  Cyro  potiûs  quant  hijloriam  edidit ,  confultà 
praterimus.  ^t  Scaliger  dans  les  Prolégomènes  de  Ion  livre 
de  Emendatione  Temporum ,  foûtient  qu'excepté  les  noms 
propres,  &  le  fou  venir  de  deux  ou  trois  événements,  tels 
que  font  la  dé£dte  de  Créfùs,  &  la  prifo  de  Babyione,  on 
ne  trouvera-pas  plus  de  vérité  dans  la  Cyropédie,  que  dans  le 
Roman  d'Héliodore. 

L'opinion  oppol^e  n'a  pas^  laîfTé  de  trouverdes  défenfours, 
qui  femblent  eftre  fâchez  qu'un  livre  écrit  avec  un  fi  grand 
art,  &  rempli  de  maximes  fi  utiles >  ne  foitpas  tant  regardé 
comme  une  hi{loii:e,  que  comme  un  recueil  de  préceptes; 
(ans  compter  que  ces  préceptes  mis  dans  un  jour  très-agréable» 
ont  leur  mérite  à  part,  &  qu'il  vaut  encore  mieux  eftre 
philofophe  qu'hiftorien.  Cependant  le  fontiment  de  Cicéron 
a  prévalu  ;  &  c'eft  pour  l'appuyer  d'une  nouvelle  preuve,  que 
je  veux  développer  dans  cette  piiTertation ,  le  fonds  de  ia 
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Cyropédie,  Voici  donc  ce  que  je  crois  de  plus  vray-femBIaBb» 
La  Cyropédie  contient  deux  chofes  :  la  vie  deCynis 
d^uis  fâ  naiflknce  jufqu  à  k  mort>  &  par  occasion  eila  contient 
auffi  un  nombre  infini  denfeignementstrès-iàges,  tant  pou» 
la  guerre  que  pour  la  paÎK,  tant  pour  cfcux  qui  doivent  com^ 
mander  aux  autres,  que  pour  ceux  qui»  doivent  obeïr*  Pre^ 
miérement,  toutce  qu  on  trouve  dfe  moratedansla  Cyropédie;^ 
n'èft  autre  ehofe  que  la  dôdliShe  de  Socrate,  dbnt  Xénophon 
avoît  cfté  dîlcîple.  Secondement,  ce  qu'if  y  a  d-hiftôrique 
n  y  (êrt  que  d  occafion  d'étâlêr  de  la  morale,  comme  dans 
nos  meilleurs  Romans  lès  faits  hiftoriques  ne  font  confervez 
que  pour  donner  lieu  à'  dt«  chofes  plUs  agréables*  Ri  ceft 
pour  ce  dfeffeinque-XénopHon  a  préféré  Gy rus  aux  saitres 
héros  quîl-auroit  pu  choîflr,  parce  que  ft  vie,  comme  je 
lai  déjà  dit  après  Héhxlote,  eftoit  racontée  dîverfementt 
Dans  l'obfcurité  des  tenips  nxulez,  &  cfens  cette  efpcce  d'in- 
certitude ^  il  a  choifî  &  ajufté  ce  qui  convenoît  le  mieux  à 
fon  entreprife.  De  là'  vie  dt  Gyrus^  H  a  Içû  faire  ce  qu  on 
a' fait  depuis  de  fon  propre  ouvrage,  avec  cette  différence 
qu'en  ménageant  à  fon  gré  les- événements,  îi'nVfongé  qu'à 
•enfeîgner  là  vertu,  au  lieu  que  par  les  mefmes  moyens  on 
na,  ce  femble,  penfô  dans  ces  derniers  temps,  4}u'à  débitée 
des  aventures  frivoles,  &  des  contes  de  galanterie.  Et  cer^ 
taînement  le  choix  dé  Xénophon  cflf  très -heureux^  Gar  de 
mefme  que  pour  leilomand'Aftrée,  Tauteur  a  iîhoifi  un  lieu 
tranquille  &  délicieux,  parce  qu'il  luy  falloit  une  foene  com 
forme  au  fpeélacle  qu'il  vouloit  repréfènter  :  ainfi  pour  Té^ 
ducatîon  dure  &  auftére  que  Xénophon  voulbît  inffiîrer  aux 
hommes,  il  a  tîDuvé  unpays  rude  &  ftërile;  &  un  peuplé 
tout  occupé  dfe  là  cHafle,  8t  du  foin  des^  beftîaux,  car  c'èft 
aînfï  que  Platbnenpadèxlans  le  troîfiéme  livre  des  Loixk  Et 
H^  adjoûte  que  d'ôbéiflimce  <fMi  forj  douce  parmi  lès  iFèrfes^ 
de  forte  que  l'âmitic,  pluftoftqUele  devoir;  unidbit  lès  cHefs 
&  les  fôlâàts  ;  Squc  Gyms-  ne^déflaîgnoît  pas  d'écouter  les 
fèntiments  de  tout  le  monde;  &;d'admetlre  à  fon  entretien 
toitt  ce  qoîxompofoît  fonarmée.  Xénophon,  dans-la  nature 

du 
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Jupays  &  dans  l'humeur  des  hommes ,  a  trouvé  où  baftîr  ton 
f)  ftêmc  d'éducation ,  &  dans  cette  Dberté  des  conver/âtîons ,  de 
quoy  produire  tout  ce  que  la  converiâtlon  de  Socratc  luy  avoît 
appris. 

Dans  cette  efpéce  de  Roman,  pour  m  exprimer  aînfi,  Xéno- 
phon ,  comme  Scaiiger  la  fort  bien  remarqué ,  a  iuivi  Texem- 
pie  des  plus  célèbres  (bphiftes  de  (on  temps,  qui  pour  donner 
pfus  de  poids  &  d  authorité  à  leurs  préceptes  ,  les  mettoîent 
dans  la  bouche  de  ces  anciens  héros,  dont  la  mémoire  eftoit  en 
grande  vénération  ;  &  (ûppofbient ,  par  exemple,  que  Neftor; 
Ulyflè,  ou  Palaméde,  eftant  au  fiége  de  Troye,  avoient  dit  dans 
l'occafion  telles  &  telles  choies ,  qui  n  eftoient  en  effet  que  les 
penfees  de  ces  écrivains.  Nous  avons  dans  Platon  des  exemples 
de  cette  couftume,  comme  on  peut  voir  dans  le  premier  Hippias 
&  dans  le  Phédrus,  Car  dans  le  premier  Dialogue,  qui  porte  le 
nom  d'Hippias,  ce  ibphifte  célèbre  invite  Socrate  à  venir  l'en- 
tendre  réciter  un  difcours  touchant  les  exercices  auxquels  un' 
jeune  homme  doit  s'appliquer ,  &  luy  dit  que  la  forme  de  ce 
dilcours  eft  telle  :  Après  que  Troye  fut  tombée  /bus  la  puîfTance 
des  Grecs,  un  jour  Néoptoléme  s'adrefTant  à  Neflor,  luy  deman- 
da  quels  eftoient  les  exercices  convenables  à  un  jeune  prince. 
Sur  quoy  Neftor  fait  une  refî>onfê  à  Néoptoléme  remplie  de 
tout  ce  qu'Hîppîas  avoit  pu  imaginer  fur  un  fi  beau  lujet.  Et  • 
dans  le  Phédrus ,  Socrate  demande  à  ce  jeune  homme ,  dont  le 
Dialogue  porte  le  nom,  s'il  ne  connoifl  pas  fart  de  la  Rhétori- 
que compoië  par  Neftor  &  par  Ulyffe  dans  le  loîfir  du  fiége 
de  Troye,  &  Phédrus  refî>ond  qu'il  ne  connoift  point  les  ou- 
vrages de  Neftor  ni  d'Ulyfle,  à  moins  que  par  Neftor,  on 
n  entende  Gorgîas ,  &  que  par  Ulyflè,  on  n'entende  ThraJ^- 
maque  ou  Thà)dorc  Et  c  eft  pour  quelque  ouvrage  fêmblanfe 
que  quelques  lignes  après  il  nomme  Palaméde  un  des  fbphiftes, 
lequel,  félon  QuîntîUen,  ncft  autre  qu'Alcidamas  d'Elée.  Ceft  <^^;y;^'  '•^• 
en  quelque  façon  de  cette  manière  détournée  que  M.  TArche-» 
véque  de  Cambray  a  ufé  dans  fbn  Télémaque  compofê  pour  En  1707^ 
Tinflruélîon  des  Princes,  qui  font  aujourdTiuy  l'appui  & l'ef» 
pérance  de  tant  de  Royaumes* 
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D  ailleurs  Xénophon  qui  ne  vouloit  pas  de  bîefi  aux  Periês; 
n  a  pcut-eftrc  pas  efté  fâché  de  redonner  en  beau  l'origine  de 
•quelques  uiàges  dont  on  ne  vayoitipkis;paFmî  eux  que  des  traces 
très-foibies,  &  des  veftiges  défigurez.  II  prend  foin  de  terminer 
-faCyropédie  par  une  comparaifbn  odicufe  des  Perfcs  de  fon 
-temps  avec  les  anciens  Perles ,  &  d'apprendre  à  tout  le  monde 
•ce  qu  il  avoît  vu,  lorlqu  avec  Agéfiias,  ou  avec  le  jeune  Gyrus, 
il  avoit  paiTé  dans  leur  pays.  Il  faiibit  en  cela  une  choie  agréable 
à  toute  la  Grèce,  qui  n  avoit  point  d  ennemi  plus  redoutable 
que  le  Grand-Roy.  Car  c  cft  ainfi  qu'ils  appelloient  le  Rc^  de 
>Ber/è,  cômmenous  nommons  au jourd'huy  le  Grand-Seigneur. 

Pour  confirmer  ces  <:onjeélures  touchant  la  Cyropédîe,  3 
îfaut  voir  fi  en  effet  la  do6lrine  de  Socrate  y  eft  contenue  :  car  fi 
•<I'un  côfté  on  y  voit  une  fingularité  telle  que  je  l'ai  fait  reraar- 
•qu6r,.à  décrire  les  aélions  de  Cyrus  avec  kurs  circonflances,  & 
•que  d'un  autre  cofté  on  y  Tctrouve  une  morale  qui  n'a  pris 
Qiiaifiance  qu'avec  Socrate,  on  fera,  ce  me  femble,  bien  fi>ndé 
à  regarder  la  Cyropédie  comme  un  Roman  de  vertu.  Or,  je 
Soutiens  que  les  fentimeiits  de  Socrate,  i&  ceux  qu'on  voit  rc* 
pandus  dans  tout  le  corps  de  la  Cyropédie  font  précifement  les 
«lefmes.  Mais  comme  pour  en  fidre^la  comparaifbn  il  ne  nous 
fefte  de  bien  complet  que  Platon  &  Xénophon  ;  je  dis ,  &  îl 
t&  clair,  qu'on  doit  pluflofl  comparer  la  Cyropédie  avec  les 
mémoires  de  Socrate  drefièz  par  Xénophon,  qu'avec  les  dîa- 
logues  de  Platon ,  bien  que  dans  ceux-ci  on  ne  laifie  pas  de 
trouver  les  melmes  choies  lorfqu'on  y  regarde  de  près.  Cefl 
donc  dans  le  Socrate  de  Xénophon  qu'il  feut  chercher  les  fbi* 
timents  dont  Xéncq)hon  a  rempli  la  Cyropédie,  parce  que 
cette  voye  efl  la  plus  couite,  &  parce  qu'il  eft  naturel  que  Xé- 
nophon ait  rendu  Socrate  comme  il  l'a  compris. 

Tout  le  monde  fçait  que  ces  deux  hommes  célèbres  ont  eflé 
^fciples  de  Sôcrsue;  tous  deux  ont  reçu  de  luy  les  principes  db 
iâ  morale ,  &  tous  deux  dans  des  ouvrées  immortels ,  les  ont 
iranfinis  à  iapoftérité.  Maïs  comme  ces  principes  avoîent  6î| 
for  leur  e^ît  des  împrefTions  différentes ,  ils  les  ont  renais 
dtâ^nunent  chacun  felon  ù  itmàéte  de-fe  les  approprier.  £t 
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c'eft  (ans  doute  une  forte  d'étucle  très-àgréable  &  très-utîle  en 
melflie  temps,  que  dobicrver  avec  foin  comment  les  mcfmes 
diicours  prennent  un  tour  &  un  air  fi  différent ,  fijivant  ia  dif- 
férence des  perfbnnes  qui  les  entendent  ;  à  peu  près  comme  les. 
mefjines  plantes  ont  plus  ou  moins  de  force  &  de  beauté,  fêlons 
la  nature  des  terres  où  elles  font  cuJtivécs.  Socrate  ayant  trouvé 
k  philofbphîc  toute  occupée  à  la  contemplation  de  la  nature , 
&  dans  des  recherches  plys  capables  d'attirer  l'admiration  des 
hommes,  naturellement  amoureux  de  ce  qu'ils  ignorent,  quelles 
ne  fervent  à  efbblir  leur  véritable  félicité  ;  Socrate,  dis-je, 
fût  le  premier  qui  luy  fit  tourner  les  yeux  du  cofté  de  la  mora^ 
ie,  &  qui  fbngca  Uniquement  à  reélifier  les  mœurs  des  hommes, 
comptant  pour  rien  la  gloire  de  fâiisfaire  leur  curiofité.  Il  fçut 
donc  dans  la  connoiffance  deThomme  mefhie  trouver  l'id^  de 
(z  pcrfèdion,  &  s'attachant  à  fiiivre  cette  idée,  comme  on  fiiit 
un  guide  éclairé,  il  fçut  parvenir  à  la  fburce  du  vray  bonheur. 
Platon  qui  avoit  admirablement  bien  compis  toute  l'eflenduë 
de  fes  principes,  les  a  expliquez  d'une  façon  très-claire  dans  fbn 
Dialogue  fiir  la  Juflice,  qu'on  nomme  communément  la  Répu- 
blique. Il  y  compare  chaque  homme  avec  une  République  en-^ 
tiérc;  &  comme  le  bonheur  d'un  eflat  confifle  dans  la  correfpon-^ 
dance  mutuelle  de  toutes  fes  parties,  &  dans  une  par&ite  fûb^ 
ordination,  de  mefine dans  chaque  perfbnne  en  particulier,  k 
vertu  &  le  bonheur  viennent,  félon  luy,  de  la  mefine  caufè^ 
fçavoîr  de  l'ordre  que  les  facultez  de  l'ame  doivent  garder  entre 
dles,  &  de  la  dépendance  où  elles  doivent  effa-e  l'une  de  l'autre. 
Gar  il  y  enfèîgne  que  l'ame,  toute  fimple  qu'elle  efl,  peut  avec 
raifbn  eflre  confidéréc  comme  eflant  compof&  de  trois  parties, 
qui  font  comme  autant  de  principes  diâ^rents  ,  d'où  naiffent 
tous  les  mouvements  &  toutes  les  avions  qu'on  peut  imaginer 
dans  la  conduite  de  la  vie.  La  première  de  ces  trois  parties  cft 
Tentendement,  fci^f  à  qui  il  appartient  de  régler  toutes  les  autres. 
La  féconde  eft  celle  qui,  capable  de  mouvements  impétueux,  eft 
par  elle-mefmc  indifférente  au  bien  ou  au  mal ,  &  fuit  la  déter- 
mination quon  luy  donne,  fbit  que  cette  détermination  vienne 
de  la  raifbn  I  fbit  qu  die  vienne  des  paffions.  £t  la  troifiéme  eft 
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celle  où  réfident  toutes  les  paffions;  qui  peu  d'accord  entre  el- 
les ,  &  avec  les  autres  parties ,  fe  déchirent  mutuellement,  & 
veulent  iè  rendre  maîftreffes  au  lieu  d  obein  La  perfcdion  de 
l'homme,  fclon  Socrate,  &  I origine  de  Ibn  bonheur  confifte 
dans  le  pouvoir  qu exerce  fur  les  autres  parties  l'entendement, 
<:cttc  émanation  de  la  Divinité,  ce  démon  Êimilier  qui ,  par  un 
privilège  [pécial  de  la  nature  humaine,  nous  cil  donné  en  naif- 
îant,  pour  tenir  toujours  la  bride,  6^  régler  toutes  les  avions 
de  nodrcvic  :  &  cell  pour  fbûmettre  les  paillons  qu'il  a  droit 
de  mettre  de  fbn  codé  les  forces  de  la  partie  iraicible,  comme  la 
fouveraine  puiffance  dans  un  Eftat  employé  la  force  militaire 
^  les  armes  pour  tenir  dans  le  rcipeél  des  ajjets  toujours  prdts 
à  Ce  /bûlever,  toujours  en  garde  elle-melme  pour  s  empêcher 
deibe  vaincue  &  mile  aux  fers  par  les  paffions,  comme  par 
une  populace  rebelle  &  infenfèe.  De  ce  principe  bien  dévelop- 
pé, &  mis,  pour  ainfî  dire,  (bus  les  yeux  par  des  images  Icnfi- 
bles ,  on  peut  tirer  (ans  peine,  après  Platon ,  les  définitions  de 
toutes  les  vertus  &  de  tous  les  vices,  &  des  règles  infaillibles 
pour  juger  du  mérite  de  chaque  cho(ê,  me(me  de  celles  qui  s  at- 
tirant le  plus  i  admiration  des  hommes ,  (èmblent  éblouir  leur 
raifbn ,  &la  mettre  hors  d  eftat  de  leur  donner  leur  jufte  prix. 
Et  le  chemin'  marqué  par  la  lumière  de  ce  flambeau  ,  conduit 
les  hommes  au  plus  haut  point  de  pérfedion ,  où  ils  puiiTcnt 
naturellement  arriver.  "* 

Tel  eft  en  abrégé  le  fondement  de  tous  les  difcours  de  Socrate. 
Tout  ce  qu  on  y  apperçoit  de  beautez ,  ne  font  que  des  rayons 
qui  partent  de  ce  principe  fi  fécond  &:  fi  lumineux.  Et  c  e(t  une 
erreur  de  croire  que  dans  les  Dialogues  de  Platon ,  Socrate,  qui 
fait  prçlque  par- tout  le  premier  rôle ,  ne  fe  découvre  jamais ,  & 
que  content  d  avoir  jette  (on  ad verlaire  dans  de  nouvelles  ob(cu- 
ritez,  il  garde  pour  luy  (èul  la  connoiflance  de  la  vérité,  (ans 
le  mettre  en  peine  de  la  faire  palier  dans  lelprit  des  autres,  nî 
de  lever  des  difîicuhez  qu'il  n  a  fait  que  rendre  plus  grandes  par 
i  adrefle  de  (es  demandes ,  &  par  la  (ùbtiJité  de  (es  objedions. 
Car  dans  le  Dialogue  où  Platon  le  fait  parier  (ùr  la  juftice,  c  eft- 
à-:dire,  (ûr  le  fondement  de  toute  la  Morale,  il  dcinêle  trè*5 
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nettement  (es  penfèes;  il  expofe  fins  déguîfement  le  fonds  de  lès 
principes,  &  ion n a  peut-cftre  pas  un  autre  ouvrage,  où  1  efprît 
loit  conduit  avec  plus  de  précifion  &  de  clarté*  Et  û  dans  ks 
autres  Dialogues  l'ironie,  cette  figure  fevoritede  Socrate,  & 
qu'il  employé  fi  heureufement  à  réfuter  les  opinions  ridicules 
des  (ôphiftes,  ne  luy  permet  pas  toujours  d'eftablir  luy-mefmc 
6  doélrine;  il  ne  faut  que  (è  reflbuvenir  de  celuy-ci,  pour  voir 
d'un  coup  d'oeil ,  &  (ùppléer  ce  qui  n'eft  pas  peut-être  aflez  ex- 
primé. Mais  revenons  à  Xénophon. 

J'ai  Ibuvent  efté  tenté  de  croire  qu'il  avoît  compofe  la  Cyro- 
pédic  pour  redonner  la  do<5lrinc  de  Socrate  à  fa  manière^  comme 
Platon  dans  le  Dialogue  de  la  République  l'a  redonnée  félon 
qu'elle  luy  avoît  frappé  i'eiprit.  Et  pour  dire  la  vérité,  s'il  a  eu 
en  vue  d'écrire  à  l'envî  de  Platon ,  comme  on  peut  afïèz  aife- 
ment  fc  le  perfùader ,  on  luy  doit  la  louange  d'avoir  bien  fçû 
de  quelle  manière  il  devoit  s'y  prendre  pour  réiiffir  à  fiire  un 
ouvrage,  qui  pût  trouver  fes  partilâns.  Car  comme  dans  le 
Dialogue  de  Platon  fur  la  juftice,  il  n'y  a  que  peu  d'interlocu- 
teurs ,  &  que  Socrate  y  parie  prefque  feu! ,  depuis  le  commen- 
cement juR{u'à  la  fin  ;  apparemment  Xénophon  aura  crû  pou- 
voir de  fbn  coflé  arrefler  l'attention  des  hommes,  &  faire  quel* 
que  choie  de  parfait  poiir  la  forme,  s'il  préiêntoit  dans  une  nar- 
ration élégante  &  variée,  des  faits  hifloriques  dont  la  leélure 
eût  des  charmes  par  elle-mefme,  avec  des  entretiens  amenez  à 
propos,  &  qui  fùflènt  remplis  d'enfèignements  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  &  débitez  d'une  manière  agréable  &  fans  afîtda- 
tion.  En  un  mot,  il  aura  crû  que  fi  dans  la  mefme  compofi- 
tion,  H  réunifToit  la  douceur  d'un  récit  noble  &  poli,  les  grâces 
du  Dialogue  &  la  fblidité  des  préceptes,  il  pourroit  ou  égaler 
ou  fùrpoflèr  l'ouvrage  de  Platon,  qui  n'offre  à  refprit  du  Icélcur, 
qu'ime  de  ces  trois  chofès,  c'efl-à-dire,  un  très-beau  Dialogue. 
Il  a  bien  compris  que  les  hpmmes  aiment  naturellement  les* 
hifloîres ,  &  que  d'ailleurs  ce  qui  fè  dit  comme  par  occafion  & 
lans  defTein ,  s'empare  plus  agréablement  de  leur  imagination , 
que  ce  quf  efl  propofé  d'une  façon  direéle  &  fans  art.  Par  ce 
moyen-ià  Xénophon  a  donné  de  Tame  &  du  mouvement  à  la 
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Répubfique  cfe  Socrate,  idie  qu'il  la  imaginée.,  &  îl.  a  rempli 
autant  qu'il  eftoit  en  luy,  le  défir  que  ce  Phîbibpiie  fait  voir, 
au  conunencement  du  Tîmée,  où  il  s'explique  fur  le  plaifir  qu  il 
auroità  voir  tout  ce  grand  corps  en  mouvement,  comme  un. 
homme  qui  regardant  des  animaux  en  peinture,  leur  fbuhaî-> 
te  de  la  vie  &  de  l'aélion. 

Quoy  qu'il  en  ibit  de  ce  deffcinde  Xénophon ,  que  je  mets^ 
au  rang  de  ces  penféc^  qui  viennent  quelquefois  aux  gens  de* 
Lettres,  &  qu'il  eft  plus  aile  de  fentir ,  que  de  prouver  aux  au- 
tres ;  on  doit  convenir  que  la  philolbphie  de  Socrate  avoît  jette 
dans  lelprit  de  Platon  des  racines  bien  plus  fortes  &  bien  plus; 
profondes ,  que  dans,  celuy  de  Xénophon.  Je  n  en  veux  donner 
qu'un  exemple ,  mais  il  eft  aflcz  iênfibk  pour  faire  entendre  en- 
peu  de  mots  ce  que  je  veux  dire. 

Les  icicnces  où  la  méditation  a  beaucoup  de  part,  conmie. 
(ont  la  Icience  des  Nombres  &  la  Géométrie,  ont  deux  ufiges, 
dont  l'un  regarde  la  pcrfeélion  des  arts,  l'autre  confifte  à  éloigner 
Tame  du  commerce  des  lèns,  à  détourner  lès  yeux  des  o^ets 
matériels ,  par  l'habitude  d  envifager  des  véritez  abflraite$  ;  & 
de  mettre  ainfi  l'homme  autant  qu'il  ie  peut  pendant  le  cours 
de  cette  vie  mortelle,  dans  i'eftat  de  perfedîon  où  l'ame  le 
trouvo'a,  ior/que  dégagée  du  corps  comme  d'unq  priibn,  elle* 
fera  rendue  à  clle-n^fine  ;  lorique  ne  tenant  plus  rien  de  la 
contagion  que  cette  partie  mortelle  fait  paffer  julqu'à  elle ,  libre 
du  trouble  des  iens ,  elle  contemplera  dans  im  repos  entier  les 
véritez  éternelles,  dont  elle  na  îd  qu'une  très-fbible  connoii^ 
(ànçe.  Tout  ie  fyftême  de  Socrate  conduit  les  hommes  à  confi- 
dérer  les  (ciences  élevées  par  rapport  à  ce  dernier  ufàge*  Et  c  eft 
aufli  de  cette  façon,  que  dans  le  feptiéme  livre  de  la  République, 
Socrate  en  approuve  l'étude  &  les  recherches.  Xénophon  au 
contraire,  bien  qu'éclairé  des  mêmes  lumières  que  Platon,  n'en 
tire  pas  les  mefines  coniéquences.  Et  lorique  dans  lerecueîl  des 
dits  de  Socrate,  il  le  fait  parler  fur  ia  Géométrie,  ou  fur  l'Arith^ 
métique ,  vous  n'y  trouverez  rien  qui  ne  ibit  commun ,  ni  qui 
paife  l'uiâge  ordinaircé  Xénophon  n  a  pas  porté;  plus  loin  fe$ 
vues  )  ibit  qu  accouihinié  aux  aâ^ res  >  &  peu  n^  pour  le  repos  • 
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éc  bmeditaiion ,  il  n  ait  pas  crû  néceflaîre  de  quitter  îcs  routes 
l>attuës ,  /bit  qu'il  n'ait  pas  e^éré  de  remporter  le  prix  dans  une 
carrière  que  Platon  avoit  fournie  û  glorieulêment^  foit  qu'en  cf- 
-En  i'^ftenduëde  fon  efprit  eut  des  bornes ,  &  que  mal-aiiement  ii 
pût  fuivre  un  fy ftême  dans  des  confèquences  un  peu  recheidiées- 
Car  pour  envifager  une  vérité  &  en  fbutenir  toutes  fescbnfè- 
^uences ,  il  ne  faut  pas  avoir  les  yeux  de  Telprit  moins  perçants, 
Tii  moins  afiufrez ,  que  ledevroient  eflre  les  yeux  du  corps  pour 
Ibôtenir  tout  l'éclat  d  un  corps  lumineux  comme  le  ibleil  Et 
t'^  i  avantage  qu  on  ne  peut  refiifcr  à  Platon. 

Cette  inégîaâlité  décrit  &  d'intelligence  (ê  rc^mdrque  tous  Icis 
|o«ir6<4ia]is4cs  perfonhes  qui  font  les  mefînes  eftudcs-  Ainfi  de 
deux  hommes  qui  s'attacheront  à  lire  les  Dialogues  de  Platon, 
Pim  né  pour  les  réflexions  &  les  vues  de  la  haute  Philofophie, 
s'entendra  propres  tous  les  principes ,  &  (ans  négliger  les  beau- 
16e  du  langage  &  letour  du  Dialogue,  (è  remplira  l'efprît du  |)lân 
tout i^nticr  de  la  Dialeélique  oti  de  (a  Morale;  l'autre  n'entrem 
^qije dans  ce  qu'il  trouvera  de  plus  aile,  ii  en  choifirade^  traits, 
&  Fefprît  plein  des  gntndes  beautez  qu'il  aura  remarquées ,  fok 
^nsfes  exordes,  (bit  dans  certains  endroits  plus  iravuîllez  que 
fcs  autres ,  il  ne  laiflera  pas  de  dire  dts  choies  qui  parmi  les  geris 
du  monde  le  feront  pafler  pour  un  homtne  veriedans  la  Philo*- 
ibphic  des  anciens,  maisfjui,  parmi  les  vrais  fçavants,  ne  le  feront 
fiàfièr  que  pour  un  homme  du  monde  qui  a  pris  une  teinture  de 
Philolbphie. 

Ceft  de  cette  fonc  qu  on  peut  imaginer  le  génie  de  Xého^ 
jîhon  ;  '&  c'cft  avec  ces  di(pofitions<ju'ii  a  recueilli  les  Dits  m^- 
taonibics  de  Socrate,  qui  n'orit  lervi  que  de  mcltériaux  pour  h 
conipdfition  de  la  Cyropédie.  Mais  (i  delà  Phîlofojihie  de  So«- 
crate  il  ne  nous  rcfloit  que  runi&  l'autre  de  ces  ouvrages ,  on  àu«- 
îoit  aujourd'hui  bîen^ie  la  peine  à  la  démêler.  11  faudroit  cft* 
encore  plus  intelligent ,  que  le  icroit  un  Ardhitc^,  qui  iiir  h 
îiioîhdre  partie  d'un  monument  antique  qiii  fefcrolt  confcrvée 
tmîere,  pourront  marquer  les  proportions  ju(les<lc  tout  l'édî^ 
ficc  n  faudfoît ,  par  exemple ,  deviner  tout  ce  que  j'ai  dit  en 
pU'taiK  éc  b  République ,  d  après  ce  feu!  morceau  <^ïk  tcôuve 
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au  livre  fixîéme  de  la  Cy rofxfdîe ,  loriqu'Arafpe  fait  à  Cynis  un 
aveu  de  (à  foibleffe ,  &  confeflè  que  la  vertu  n  a  pu  rçfifter  à 
l'impreffion  que  la  vûë  de  Panthce  a  faite  fur  Ces  fcns.  «  J'é- 
»  prouve,  dit-îi ,  iênfiblcment  que  j  ai  deux  âmes.  C  eft  une  nou- 
»»  velie Phiiofbphie  que  l'Amour , ce  grand  (bphifte,  ma  enfeî- 
»  gnée.  En  effet ,  fi  je  n  avoîs  qu'une  ame ,  la  mefme  ne  pourroît 
'>  pas  eftre  enfèmWe  &  bonne  &  mauvaîfe ,  ni  en  mefme  temps 
>»  aimer  le  bien  &  le  mal ,  ni  vouloir  tout  à  la  fois  faire  une  mef- 
»  me  chofê  &  ne  la  pas  faire.  Cela  prouve  clairement  que  j  ai  deux 
»  âmes.  Quand  ia  Lionne  efl  la  plus  forte ,  elle  fait  le  bien.  Quand 
«  la  mauvaife  a  i  avantage ,  die  entreprend  des  allions  vicieufcs. 
»  Maintenant  que  je  vous  ai  à  mon  ^cours,  dît-il  à  Cyrus,  ma 
»>  bonne  ame  eft  la  plus  puiflante.  » 

11  faudroit  de  mefme,  de  ce  qu on  trouve  dans  Xénophon 
lur  la  nature  de  famé ,  venir  de  proche  en  proche  à  toutes  les 
autres  preuves  de  fbn  immortalité ,  que  Socrate  en  apporte  dans 
Platon.  Car  Cyrus  au  lit  de  la  mort ,  parle  à  fês  enfants  fur  ce 
fujet,  conformément  en  partie  à  ce  qu  on  lit  dans  le  quatrième 
livre  des  Dits  mémorables  de  Socrate,  &  à  ce  qu'on  voit  plus 
au  long  dans  le  Philébe,  dans  le  dixième  livre  des  Loix  de 
Vl'àton  f  &  dans  l'Oraifbn  de  Cicéron  pour  Milon ,  où  cet  ora- 
teur s'approprie  ce  qu'il  avoit  lu  dans  Platon ,  dont  les  ièntî- 
ments  ,  qui  ne  font  autres  en  morale  que  ceux  de  Socrate, 
cftoîcnt  pout  luy  des  oracles.  Voici  l'endroit  tout  entier  tel  que. 
Monfieur  Chaipentier  de  l'Académie  Françoifê,  l'a  rendu  en 
noftre  langue,  &  dpnt  j'ai  fùivi  la  tràduélion  dans  tout  ce  que 
j'ai  rapporté  de  Xénophon.  Il  eft  aif^  d'y  reconnoiftre  l'opi- 
nion de  Socrate  fiir  la  nature  de  l'Ame,  &  les  mefhiesdiicours 
que  Socrate  condamné  par  la  pluralité  des  voix ,  adreffaà  ceux 
de  fes  juges ,  qui  avoient  doniié  leurs  (ùffrages  en  fa  faveur. 
Ce  qui  iêrt  encore  extrêmement  à  prouver  ma  conjedurcw 
<c  Mes  Enfants ,  dit  Cyrus ,  je  n'ai  jamais  pu  croire  que  l'Ame 
»  vêcuft  tandis  quelle  eft  dans  un  corps  mortel,  &  qu'elle  mou- 
»  ruft ,  lorfqu  elle  s'en  iêpare.  Je  vois  bien  que  tandis  qu'elle  eft 
»  avec  lui,  ceft  elle  qui  le  fait  vivre  &  ^louvoir.  Maïs  je  ne  puis 
'^  aoiœ  quelle  cefie  d'entendre  &  de  raifbnneri  quand  elle  s'eft 
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détachée  de  ce  corps ,  qui  de  foi-même  efl  incapable  de  rai-  < 
ibnnement  &  de  difcours.  Au  contraire  quand  1  efprit  eft  pur  < 
&  (eparé  de  la  matière ,  c  eft  alors  que  ks  connoîflânces  font  < 
plus  nettes,  &  que  fon  intelligence  eft  plu§  éclairée.  Confi-  « 
dérez  aufli  que  quand  le  corps  (è  diflbut ,  chaque  partie  de  (â  , 
iùbftance  retourne  vifiblement  à  fon (cmblabie.  II n y  a  que  la-  , 
me  feule  qui  ne  fe  voit  point ,  ni  tandis  qu  elle  eft  icy ,  ni  tan-  , 
dis  quelle  en  part  «  Et  après  quelqu  autre  propos,  il  ad  joute: 
ce  Si  donc  ces  chofes  font  de  la  forte ,  û  mon  ame  ne  fait  que 
quitter  mon  corps,  faîtes  pour  i amour  délie  ce  que  je  vous  ^ 
dis.  Que  (i  je  fois  trompe  dans  ma  croyance ,  &  qu'il  ne  refte  , 
plus  rien  de  moy  après  ma  mort ,  du  moins  craignez  les  Dieux  , 
qui  ne  meurent  point ,  qui  voyent  tout ,  &  dont  la  puiffancc  eft  , 
infinie.  » 

Pour  entendre  bien  ces  deux  endroits ,  &  y  découvrir  par-r 
Éutement  la  doélrine  de  Socrate,  jufqu'au  point  de  la  réduire 
en  fyfteme,  combien  faut-il  avoir  donné  de  temps  &  d  appli- 
cation à  la  ledure  du  Timée,  du  Phédon ,  du  Ménon,  de  la  Ré^ 
publique,  du  Phédrus,  du  Gorgias,  &  des  autres  ouvrages  de 
Platon  que  j  ai  déjà  citez  l 

Voilà  quelques  échantillons  du  Socrate  de  Platon  dans  k 
Cyropédie.  Dans  tout  le  refte  c  eft  le  Socrate  de  Xénophon  , 
tel  qu  il  la  rendu  dans  les  quatre  ou  les  cinq  livres  des  Dits 
mémorables  :  ou  (i  Ion  y  retrouve  encore  en  quelques  endroits 
des  morceaux  de  la  République,  c'eft  avec  la  différence  qui 
du  génie  des  difeiples  a  paiTé  aux  leçons  du  maiflre,  quand  les 
difoipies  les  ont  redonnées. 

Socrate  dans  le  Dialogue  for  la  juftîce  eftant  obligé  par  fon 
fujet  à  tracer  le  plan  complétai  une  République  pour  y  remar- 
quer en  quoy  confifte  la  juftice,  afin  qu'après  l'avoir  vûë  en 
grand  dans  un  Eftat ,  il  put  dans  chaque  homme  la  reconnoîfhc 
aux  mcfmes  marques,  bien  qu'en  raccourci  ;  de  mefoie,  dit-il, 
que  quelqu'un  qui  auroit  à  lire  de  petits  caraélércs,  les  liroît  plus, 
ak^ent,  s'il  avoit  vu  lamefme  chofe  écrite  en  caraéléres  plus 
gfands  :  Socrate ,  dîs-je ,  dans  Platon ,  a  formé  fa  République  dç 
ibrte ,  qu'il  ne  s'eft  pas  contenté  d'élever  les  horiimes  à  une  vie 
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dure  &  pénible  pour  en  faire  de  bons  ibldats  ;  il  a  fbngé  à  eh 
Élire  des  hommes  lâges,  &c  capables  de  gouverner  les  autres,  fe-^ 
ion  les  plus  grandes  vues  de  la  Philolbphie  ;  perluadé  que  le 
monde  ne  feroit  heureux  que  fous  la  conduite  d'un  Philofophe» 
Xénophon  de  (on  codé  a  imaginé  1  éducation  des  Perfes  à  peu 
près  la  mefîne.  Dans  ibn  plan,  non  plus  que  dans  celuy  de  Pla- 
ton, réducation  des  hommes  neft  point  arbitraire,  ni  aban-^ 
donnée  aux  iblns  dune  famille  ignorante;  mais  c'eÛ  lun  des 
plus  grands  objets  de  1  attention  que  les  magiflrats  doivent  avoir 
au  bien  public.  Ils  veulent  tous  deux  que  dugeen  âge  on  entre 
comme  dans  différentes  clafïes,  iùppofé  qu  on  en  ibît  jugé  capar 
ble,  ou  qu'on  (bit  rejette ,  û  Tincapacité  (e  fait  (cntîr  :  afin  que 
par  toutes  ces  diverfês  épreuves  eftant  parvenus  à  un  âge  mûr  ,• 
îl  s'élève  des  hommes  capables  de  (e  bien  gouverner  cux-mef^ 
mes ,  &  de  bien  gouverner  les  autres.  Le  (bin  den(cigner  les  en-i 
fants  d  une  manière  conforme  à  la  fbiblede  de  leur  âge,  &  de 
leur  mettre  dans  lelprît  inlênfiblement  &  comme  par  divertiflè- 
ment  les  principes  de  tout  ce  qu'ils  doivent  (çavoir  un  jour  ;  ce 
foin,  dis-je ,  eft  le me(me  de  part  &  d'autre.  Et  Ion  peut  croire 
que  tout  cela  eft  propo(e  par  Xénophon  dans  h  Cyropédie  ; 
comme  Socrate  dans  lepremier  Alcîbiade  imagine  à  (a  fantaific  * 
une  éducation  très  -  parfaite ,  qu'il  dit  eftre  celle  des  Princes 
Perles ,  pour  piquer  par  là  l'émulation  d'Alcibîade ,  &  luy  faire 
comprendre  la  différence  d'une  éducation  parfaite,  à  celle  qu'il 
a  reçue  de  fbn  tuteur  Périclès.  Platon  &  Xénophon ,  après  So- 
crate ,  eftoîent  perfuadez  que  ce  qui  décide  du  refte  de  la  vie  en 
bien  ou  en  mal ,  c'eft  le  premier  âge  des  hommes,  &  les  impre^ 
fions  que  la  vertu  £iit  dans  leur  e(prit  &  dans  leur  coeur,  ior(t . 
qu  encore  tendres  &  flexibles,  ils  font  capables  de  tout  ce  qu'on 
veut  leur  in(pirer.  Et  c'eft  peut-eftre  pour  cette  railbn  que  Xéno^ 
phon  ayant  ré(blu  de  prendre  Cyrus  au  berceau ,  &  de  le  con-^ 
duire  ju(qu'aux  derniers  moments  de  (a  vie,  na  point  nommé 
fon  ouvrage  i'hiftoire  de  Cyrus,  mais  l'éducation  de  Cyrus; 
la  Cyropédie ,  comme  pour  faire  entendre ,  que  la  première  édu« 
codon  que  Cyrus  avoit  reçue  dans  (bn  enfance ,  avoit  produit 
en  luy  tqptce  qHelemondey  avoit  admiré  depuis.  Cependant 
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Xénophon  n  ayant  pris  dans  les  idées  de  Socrate  que  ce  qui 
tourne  les  hommes  à  la  patience  &  à  la  force  du  courage,  6c  ne 
fongemt  non  plus  que  Minos  &  Lycurgue ,  qu  a  les  préparer 
aux  travaux  de  la  guerre  par  les  exercices  du  corps,  iàns  cultiver 
en  eux  par  la  Mufique  &  les  autres  arts  libéraux ,  cette  partie  de 
Jarae  qui  produit  les  vertus  de  toute  efpece  ;  il  a  fuivi  Socratc 
à  la  vérité,  mais  il  ne  la  fuivi  que  dans  le  chemin  le  plus  aile, 
&  au  lieu  de  fbqger  à  faire  des  hommes ,  il  n'a  ibngé  qu  a  faire 
des  (bldats.  Auffi  Platon  dans  le  troifiéme  livre  des  Loix,  peut- 
cftre  ayant  en  vûë  la  Cyropédie  de  Xénophon,  convient  que 
Cyrus  avoit  efté  gran^apitaine ,  &  grand  aniatetu:  de  (on  pays, 
mais  il  lux  refiile  1  avantage  d  avoir  eu  une  éducation  entière-: 
ment  bonne. 

On  m  objeélera  pcut-eftre  touchant  ce  que  j'ai  dît  de  la  ma- 
nière dont  la  mcime  dodxine  de  Socrate  a  elle  rendue  par  deux 
grands  hommes  ;  que  Platon  prefle  ibuvent  iês  propres  idées  à 
Socrate,  &  qu'il  lui  voit  luy-mcfine  la  méthode  des  fbphiftes 
dont  j  ai  parlé  au  commencement  de  ce  di(cours ,  lorique  pour 
rendre  fcs  vues  plus  recommendables ,  il  les  iuppoiè  de  Socrate» 
Cette  objeélion  neft  pas  nouvelle,  mais  elle  eft  frivole.  Car  au 
travers  de  ce  qui  nous  refte  dans  Xénophon ,  il  eft  aifè  main- 
tenant de  voir  que  Socrate  a  pu  penfer  conièquemment  tout  ce 
que  Platon  luy  fait  dire  ;  &  fi  Ion  fait  attention  fur  l'Apologie 
4c Socrate,  telle  qu  on  la  dans  Platon,  Ton  y  retrouvera  les  plu* 
(ublime^  principes  de  morale ,  ou  du  moins  les  coniëquence* 
immédiates.  Et  que  cette  Apologie  (bit  conforme  aux  di(cours 
que  Socrate  prononça  en  effet ,  Xénophon  (êmble  le  dire  luy- 
me(me,  loriqu'il  convient  que  d'autres  ont  égalé  la  grandeur  des 
dio(ès  que  Socrate  dit  devant  Ces  Juges.  Ce  qui  certainement 
ne  peut  pas  tomber  (ùr  l'Apologie  de  Socrate  que  Lyfias  avoit 
çompolee. 

Du  refte,  il  ne  faut  qu'ouvrir  la  Cyropédie  pour  y  trouva 
quelques  endroits  des  mémoires  de  Socrate  écrits  par  Xéno- 
l^n.  Par  exemple ,  (ùr  les  devoirs  de  l'amitié  fraternelle,  (ùr  b 
fonce  de  Tamour,  for  les  vertus  oaconomiques  dans  un  générai 
<f4roxfie,(îir  ie^cooBoiââncesqui  luy  tmi  aéc^lTaires  1  & fiur 
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mille  autres  fiijets  dont  le  détaii  (êroit  infini  &  ennuyeux.  Il 
arrive  mefine quelquefois  à  Xénophon  de  ne  pas  changer  le  tour 
du  dialogue,  &  de  rendre  prefque  mot  à  mot  dans  la  Cyropédie 
cequ  on  lit  dans  les  Dits  mémorables  deSocrate.  Témoin  Icn- 
droit  où  Cambyfc  parle  de  Tart  militaire.  Je  le  rapporteray  en 
partie,  comme  il  eft  dans  l'un  &  dans  lauire  de  ces  ouvrages. 
Dans  les  Mémorables  au  livre  troifiéme ,  Socrate  s  addreflànt  a 
un  jeune  homme,  qui  avoit  eu  un  maiftre  dans  la  fcicnce  de  la 
guerre,  luy  demande  ce  que  fon  maiftre  luy  a  enfeigné.  Le  jeu- 
ne homme  lui  refpond,  «  qu  il  lui  a  fait  voir  feulement Tordre 
»  qui  le  doit  tenir  dans  une  armée,  fbit  pdlir  marcher,  fbit  pour 
»  camper,  foit  pour  combattre.  Mais  ce  n  efl-là,  dit  Socrate,  qu'u- 
»  ne  petite  partie  de  la  charge  d'un  général.  Il  faut  outre  cela  qu'il 
»  fbigne  aux  appareils  de  la  guerre;  qu'il  fournifTeles  fbldats  de 
>»  munitions  nécefTaires;  qu'il  fbit  inventif, laborieux,  diligent, 
»  patient ,  d'efprit  vif;  qu'il  fbit  doux  &  rigoureux  tout  eniêm* 
»  ble;  qu'il  fçache  confcrver  fbn  bien  &  prendre  celuy  d'autruy  ; 
»  qu'il  prodigue  &  qu'il  pille;  qu'il  fbit  libéral  &  avare;  qu'il  fbit 
»  retenu  &  entreprenant  :  enfin  qu'il  ait  mille  autres  qualitez  na- 
»  turelles  &  acquifes.  »  Le  jeune  homme  enfuite ,  pour  montrer  à 
Socrate  un  échantillon  de  ce  qu'il  fçaît ,  lui  dit ,  «  que  félon  le  fên- 
»  timent  de  fbn  maîflre  il  faut  toujours  placer  les  meilleurs  fbldats 
aux  premiers  &  aux  derniers  rangs  ;  »  fiir  quoy  il  apporte  des  raî- 
(bns  qui  paroifîent  bonnes.  «  Il  vous  a  donc  appris,  dit  Socrat^ 
»  à  connoiflre  les  bons  &  les  mauvais  fbldats.  Certes,  répliqua 
»  ie  jeune  homme ,  il  ne  m'a  point  appris  ce  que  vous  dites.  Mais 
»  enfin ,  reprend  Socrate ,  lorfque  ce  maiftre  vous  a  montré  les 
»  différentes  façons  de  ranger  une  armée ,  vous  a-t-il  dit  quand 
»  il  fàutfè  fervirdes  unes  &  des  autres!  Nullement,  refpondit-iL 
»  Cependant,  reprit  Socrate,  c'cfl  félon  les  occafions  qu'il  feut 
»  changer  l'ordre.  Quoy  qu'il  en  fbit,  dit  ie  jeune  homme,  il  ne 
»  ma  rien  expliqué  de  tout  cela.» 

L'endroit  parallèle  de  la  Cyropédie ,  efl  celuy-cî.  A  la  fin  du 

livre  premier,  lorfque  Cambyfe  conduit  Cyrus  fur  les  confins 

de  la  Perfè  ;  Cyrus  entre  autres  chofes  dit  à  Cambyfê ,  »  Un 

»>  jour ,  quand  je  ^ous  priai  de  donner  quelque  récompenÊ;  à  cfe 
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luyquî  mavoit  enfêîgnérart  militaire,  après  m  avoir  accordé  «  ^  ^-^ 

ce  que  je  vous  demandoîs,  vous  m'interrogeâtes  fi  ce  maiftre  «  *  '- 

mavoit  fait  quelques  leçons  d'œconomie;  car  les  fbidats,  me  « 
dites-vous  ,ont  befoin  àts  mefmes  choies  que  les  lèrviteurs  diins  « 
une  famille,  { 11  faut  remarquer  en  paflànt  ce  trait  répété  tant  « 
de  fois  par  Socrate;  )  «  &  aprè^que  je  vous  eus  confeffé  qu'il 
ne  m  en  avoit  pas  dit  un  mot,  vous  me  demandâtes  s'il  m'a-  « 
voit  diicouru  des  moyens  pour  préferver  une  armée  dits  mak-  « 
dies. ...  Je  vous  confeflai  encore  qu'il  ne  m'en  avoit  point  par-  ce 
le. ...  Ce  qui  vous  donna  fùjet  de  me  demander ,  quelles  cho-  ce 
{çs  donc  il  m'avoit  enlèignées,  à  quoy  je  vous  rcfpondis  qu'il  « 
m  avoit  iêulement  enicîgné  les  ordres  de  batailles.  Ce  qui  vous  « 
fit  rire  d'abord ,  &  vous  me  montrâtes  cnfuite  qu'il  n'y  avoit  « 
pas  grande  utilité  à  une  armée,  quand  elle  (çauroit  fè  ranger  en  ce 
bataillde  mieux  du  monde,  fi  elle  manquoit  de  provifions,  ou  « 
de  ftnté ,  ou  d'adreflc,  ou  d'obéiflance.  « 

Il  faudroit  tranlcrîre  tout  cet  entretien  qui  eft  très-long,  & 
dont  tous  les  points  font  traitez  conformément  à  ce  qu'on  lit 
dansies  chofes  mémorables  de  Socrate,  &  dans  quelques  en- 
droits de  la  République  de  Platon,  &  ce  feroît  un  travail  peu 
(ùfceptible  d'agrément,  &  par  confcquent  toujours  trop  long. 
Il  me  (ùfiira  d'avoir  cftabli  ce  qui  me  paroît  le  plus  appro- 
chant de  la  vérité,  &  d'avoir  par  une  preuve  nouvelle  appuyé 
un  fentiment  qui  eft  ccluy  de  Cicéron ,  &  àcs  plus  grands  cri- 
tiques. L'attention  éos  iedeurs  aux  livres  que  j'ai  indiquez,  en 
fera  une  elpece  de  démonftration  ;  &  je  me  flatte  qu'on  aura 
de  la  peine  à  n'eftre  pas  étonné  que  perfonne  jufqu'à  prélcnt 
n'ait  examiné  de  cette  manière  la  Cyropédie. 

Xénophon  melme  au  huitième  livre  iêmble  avoir  voulu  fai- 
re comprendre  fon  deflëin;  car  dans  un  entretien  entre  Cyrus, 
Gobryas  &  Hyftafpc ,  Gobryas  ayant  fait  une  rclponfè  très- 
digne  d'un  phîlofophe ,  Cyrus  fc  tournant  vers  Hy ftafpe ,  «  Eh 
bien,  luy  dit-il ,  avcz-vous  entendu  le  raifonnement  de  Gobryas  ?  « 
Oui ,  certes ,  relpondît  Hyftalpe ,  &  s'il  en  fait  fouvent  defem-  « 
blabids ,  je  rechercherai  pluftoft  (a  fille,  (  car  il  s'agiflbit  de  le  « 
muiËr }  que  s'il  pie  promettoit  beaucoup  d'or  &  d'argent.  Qui  ^  c« 
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J":].  »  oui,  repartît  Gobiy as,  j  ai  plufieursfanbkblcsdifcoU^ 

Sf  ^  que  je  vous  communiquerai  volontiers»  »  Ne  peut-on  pascroire 

avec  raifbn  que  par  ces  diltours ,  X^nophon  dans  ie  per(bnnagc 
,    de  Gobryas  veut  parler  dçs  Dits  mémorables  de  Socrate ,  dont 
.    la  comparaiibn  qu'on  en  peut  faire  avec  la  Cyropédie,  prouve 
manifeÂement  qu'ils  en  font  le^  matériaux.  Mais  outre  la  do<^ri^ 
,    ne  de  ce  Phiioibphe,  qui  fait  le  fonds  de  la  Cyropédie ,  Xéno- 
,    phon  n  a  pu  fe  refiifer  à  luy-mefine  le  piaifir  d'y  jètter  l'hifloire 
&  la  caufe  de  Cx  mort.  Cyrus  ayant  avec  luy  le  roy  d'Arménie  » 
,    qu'il  avoit  lait  priibnnicr ,  &  Tigrane  fils  de  ce  roy ,  adrefle  h 
parole  à  Tigrane ,  &  luy  dit  :  «  Qu'eft  devenu  ce  galant  homme 
»  qui  venoit  autrefois  à  la  chafTc  avec  nous,  &  de  qui  tu  fàifbis  tant 
I»  deftat!  Hélas,  répondit  Tigrane,  eftes-vous  leiêul  qui  ne  /ça- 
«>  çhiezpasibninfortune,  &avecqueiie  rigueur  mon  père  l'a  traitét 
4^  Et  pour  quelle  occafion  >  dit  Cyrus.  Il  s'edoit  figuré,  qu'il  me 
•9  donnoit  de  mauvais  confcils ,  refpondit  Tigrane  ;  cependant  il 
<»  çftok  fi  honrnie  de  bien ,  qu  eftant  près  d'expirer,  il  me  manda, 
»  &  me  dit  ces  propres  paroles  ;  Que  ma  mort ,  Tigrane  >  ne  voite 
M  foie  point  un  fiijet  de  vouloir  mal  au  Roy  ;  il  ne  l'a  pas  fait  par 
»  méchanceté,  mais  fur  unefaufîe  Qpinion,  &  j'eftime  que  ce  qu'on 
»  fait  pacignorance,  on  le  fait  contre  fbn  gré  (  remarquez  ce  prin- 
»  cipe  de  Socrate.  )  Ah  !  l'excellent  perfbnnage,  s'écria  Cyrus.  Et 
»  auffi-ioft  le  roy  d'Arménie  voulant  fê  défendre,  parla  ainfi: 
»  Quand  un  mari  poignarde  celui  qui  cajole  fâ  femme ,  ce  n'eft  pas 
9»  qu'il  fbit  fôché  qu'elle  fe  poiifTe  lefprit  dans  ces  fortes  de  con- 
»  yerfàtions  galantes ,  mais  il  croit  qu'on  luy  dâ'obe  l'amour  qu'el* 
»  le  doit  avoir  pour  luy.  J'ai  eu  pareillement  de  la  jaloufie  contre 
a>  cet  homme-là ,  parce  qu'il  me  fèmbloit  que  mon  fils  luy  por* 
»  toit  plus  d'honneur  qu'à  mol-mefme.  Prince ,  luy  dit  Cyrus ,  tu 
9>  as  les  fentiments  ordinaires  de  tous  leshomn]ues.  Mais  toy  >  Tx^ 
>,  grane ,  il  faut  que  tu  excufes  ton  père. 

Peut-on  avec  une  connoifTance  médiocre  de  Pkfion  &  é» 
Xénophon ,  ne  pas  reconnoilbe  dans  cette  hifloire  l'aventure 
de  Socrate  un  peu  déguifëe  ;  luy,  qui ,  félon  les  propres  vsnœs 
de  Xénophon,  mourut  accufë  de  ce  «  que  perfiiadant  aux  f&ma 
gQp$qu'il  eû<>itlepbisiagedetousksboQaDKs^&^  plu$  cêfalbk 
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de  mettre  ïes  autres  dans  le  véritable  chemin  de  fa  fegefie,  îfe  « 
croyoîcm  que  tout  le  monde  n  elloit  rien  en  comparaifbn  de  « 
hiy.  »  Ceftoit-là,  en  effet,  (on  crime.  Les autrescrimes  qu'on  luy 
impiitoit  n'eftoicnt  que  des  J)rét€xtes  pour  le  punir  de  celuy-ià. 
Maïs  en  examinant  de  près  cet  endroit  de  Xénojdion,  nepour- 
roit-<m  pas,  dans  lavis  que  Cyrus  donne  à  Tigranc d excufer 
k  faute  de  fon  père ,  imaginer  un  reproche  tacite  à  Platc« ,  d'a- 
voir trop  mis  en  jour  la  honte  de  fon  pays  &  le  crime  de  (es 
cîtoyAis  dans  la  condamnation  de  Socrateî  Car  je  n'ignore  pas? 
1  opinion  commune  touchant  la  mefmtelligence  de  Platon  &  de 
Xénophon.  Cette  opinion  eft  principalement  fondée  fer  quel- 
ques fragments  de  lettres  attribuées  à  ce  dernier,  peu  dignes  de 
fcy  ^  &  qui  ne  font  peut-elbe  pas  plus  véritables ,  que  la  pluf^ 
part  des  lettres  qui  paflent  pour  eftrè  de  ces  temps-là.  Il  eft  cer- 
tain d  ailleurs  que  Xénophon  dans  le  livre  troifiéme  des  Mé- 
moires de  Sociate  a  nommé  Platon  avec  diftinéUon.  Socrate; 
dit*il,  affoélionnoit  Glaucon,  à  caulè  de  Platon  &  de  Char- 
mde.  Ce  Glaucon  eftoit  frère  de  Platon.  Mais  quelque  opi- 
nion que  Ton  ait  for  la  prétendue  jaloufie  qui  divifoit  ces  deux 
grands  hommes ,  fi  dans  Xénophon  elle  a  poduit  la-pcnfèe  d'é^ 
crire  les  Dilcours  mémorables  de  Socrate ,  &  d'après  eux  la  Cy- 
ropédic,  il  faut  convenir  avec  un  ancien,  que 

La  noble  jaloufie  eft  utile  aux  mortels. 


HISTOIRE 

DE    ZARJNE    ET   DE    STRYANGE'Ei 

Par  M.  BoiviN  rAifné. 

L'H  IST o  I R  £  de  la  Reine  Zarinc  &  du  Prince  Stryan-^ 
gée  qui  fe  tua  d'amour  pour  elle ,  paroîtra  neuve  à  plufieurs  : 
imis.quoyque  perfonne  prelque  n'en  ait  encore  entendu  parier, 
Cendant  elle  cil  tjrès-ajicienxie,  &  ii  n'y  a  rien  qui  n'en  foit  tiié 
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d*autear5  originaux.  Le  principal  canevas  eft  un  morceau  qirf 
nous  rcfte  du  premier  livre  des  hiftoires  de  Nicolas  de  Damas 
lumommé  le  Perîpatéticicn,  ami  particulier  d'Augufte&d'He- 
rode  le  Grand.  li  fe  trouve  dans  les  Extraits  de  l'Empereur  Con- 
(lantin  Porphyrogénéte,  qui  ont  cfté  donnez  au  public,  &  tra- 
duits en  latin  par  le  fçavanl  Henri  de  Valois ,  lequel  y  a  joint  (es 
excellentes  notes.  Il  y  a  indiqué  le  bel  éloge  qui  eft  fiiit  de  cette 
Reine  par  Ctéfias  dans  Diodore,  i.  2.  chap.  i  i.  pag.  84.  & 
plufieurs  autres  endroits.*  J  ai  mis  tout  cela  en  œuvre,  &  J  y  ai 
adjoûté  divers  éclaîrciffcments  que  j'ai  crû  néccflaires. 

Quoyque  plufieurs  de  ces  fragments  ne  fuflènt  qu  a  peine 
reconnoiflàbles ,  parce  que  ce  n'eftoient  quelquefois  que  de  brè- 
ves citations  qui  ne  faifbicnt  pas  mefme  un  icns  parrait,  &  qui 
ne  marquoient  aucun  nom  propre  ;  il  eft  pourtant  vifiblc  qu'ils 
fe  font  renouez  d'eux-mcfoies ,  &  fe  font  rajuftez  fi  naturelle- 
ment à  cette  narration,  que  l'on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n'en 
fuflent ,  deforte  que  nous  l'avons  aujourd'huy  prefque  complette» 
Nous  ne  (çavons  pourtant  point  de  quelle  manière  Zarinea  reçu 
k  nouvelle  de  la  mort  de  (on  amant.  L'exaèl  Henri  de  Valois 
nous  apprend  qu  il  ihanquoit-là  deux  pages  dans  le  manuferit  uni- 
que for  lequel  il  nous  a  donné  les  extraits  de  Porphyrogénéte* 

Ce  fojet  au  rcfte  femble  fait  exprès  pour  eftre  la  matière  du-, 
ne  tragédie,  &  je  ne  doute  point  que  quelque  excellent  Poëte 
n  en  foit  tenté.  Tout  y  eft  ifluftre.  Les  principaux  pcrfonnages 
font  des  Rois  &  des  Héros  de  l'antiquité.  L'exemple  d'un  amant 
qui  fe  tuëfor  un  refos ,  eft  un  événement  fin^lier^  autant  rare 
dans  l'exécution  que  fi-equent  en  la  bouche  des  amants  vulgai- 
res. Mais  for-tout  les  fentiments  héroïques  de  la  Reine  Zarine, 
amante  paffionnée,  font  quelque  chofe  de  fi  admirable,  qu'ib 
donnent  de  la  jaloufie  non  feulement  aux  Philofophcs,  mais  aux 
Chreftiens.  Il  eftimpoflîb^  d'entendre  raîfonner  une  Princefle 
Sacîde,  une  Scythe  avec  tant  de  bon  fcns,  d'efprit,depolitefïc 
&  de  vertu ,  uns  que  nous  ayons  honte  de  nous-mefoies  &  <fe 
nos  foibleflès. 
Empire  iç$  Les  Scythes  ont  pofledé  plufieurs  fois  TEmpire  de  TAfic; 
Scjthoi,         Juftin  dès  le  commencement  de  fon  livre  parle  de  leur  Roy 

Tanaïs, 
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TanaYs ,  contcmpoi-aîn  de  Véxores  Roy  d'Egypte.  II  dît  au  fo- 
cond  livre  que  TAfic  ajcftc  tributaire  des  Scythes  pendant  i  5  o  o* 
ans ,  &  que  c  eft  Ninus  Roy  des  Aflyriens  qui  l'en  a  afFrancIiic 
ic  premier. 

Strabon  f.  i  5.  attefle  qu'Idanthyrfus  le  Scythe  avoît  con- 
quis TAfie  jufqucs  en  Egypte. 

Arrien,  en  (es  Parthiques  dans  Photius ,  prétend  que  les  Par- 
thes  font  une  Colonie  des  Scythes,  qui  quittèrent  leur  patrie 
fous  Jandyfus  Roy  des  Scythes  du  temps  de  Séfoftrîs. 

Il  (è  peut  faire  que  ces  trois  auteurs  parlent  d'un  me/me  fait, 
&  que  Tanaïs ,  Idanthyrfus  &  Jandyfus  foient  les  différents 
noms  d  un  mefhie  Roy ,  comme  Véxores  &  Séfoflris  pafTent 
pour  un  mefme  Roy  d'Egypte. 

'  Mais  Hérodote  1.  i .  c.  103.  parle  d'un  temps  tout  différent; 
&  beaucoup  poflérieur,  qui  efl  celuy  dont  il  efl  ici  quefb'on. 
Il  dit  donc  que  les  Scythes  fous  leur  Roy  Madyès  conquirent 
rEmpire  des  Médes  fur  Cyaxare,  &  qu  ik  furent  les  maîfh-es 
de  toute  i'Afie  pendant  28.  ans.  C  efl  à  la  fin  de  ces  2  8.  ans 
qu  arriva  l'hifloire  de  Zarine. 

II  efl  à  propos  de  fixer  un  jku  davantage  cette  Chronologie, 
Cyaxare  a  régné  quarante  ans ,  il  a  commencé  l'an  63  4..  avant  Cyaxtre^ 
férc  vulgaire  de  la  naiflànce  de  N.  S.  il  a  fini  l'an  594.. 

Les  vingt-huit  ans  de  l'Empire  des  Scythes  font  panîe  des 
quarante  du  règne  de  Cyaxare,  &  commencent  auffi  l'an  634. 
avant  N.  S.  car  Cyaxare  devint  leur  tributaire  des  fà  première 
année.  Il  fêcoua  le  joug  vingt-huit  ans  après,  &  par  confequent 
ian  60 6.  avapt  N.  S.  La  guerre  entre  luy  &  Zarine  a  duré 
deux  ans.  Ainfi  la  paix  (c  fit  l'an  604..  Ce  fut  en  cette  mefoie 
année  604.  qu'une  troupe  de  Scythes  chafîez  de  leur  pays  fê 
réfugia  chez  Cyaxare,  qui  les  employa  pour  montrer  à  tirer  de 
lare  aux  jeunes  Seigneurs  Médes.  Mais  enfiiite  s'emportant  con- 
tre eux  de  ce  qu'ils  ne  luy  avoient  pas  fourni  de  la  venaifôn  un 
certain  jour,  ils  iê  vengèrent  par  une  cruauté  (ur  un  de  leurs  dis- 
ciples qu'ils  luy  firent  manger,  &  fè  fàuvérent  en  Lydie  chez 
Alyatte,  père  de  Créfus,  ce  qui  fut  caufê  de  la  guerre  des  Médes 
en  Lydie,  où  Cyaxare  commandoit  en  perfonne  fcs  armées 

Tome//.  I 
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contre  Afyatte ,  tandis  que  Stryangée  lôn  gendre  fàîfbît  fa 
guerre  chez  les  Parthes  contre  Zarine  avec  une  autre  armée. 

Cyaxare  eft  ie  plus  grand  des  Empereurs  Médes ,  comme 
dît  Hérodote.  II  eft  appelle  Aftybaras  ou  Aftybarnas  par  Ctéfias 
xlans  Diodore.  II  eftoit  fils  de  Phraortcs  &  petit  fils  de  Déjo- 
ces.  Tous  ces  Rois  ont  plufieurs  noms,  &  tout-à-fait  différents^ 
non  feulement  fuivant  chaque  langue ,  mais  fbuvent  en  la  mef^ 
me,  fiiivant'Ies  divers  auteurs  qui  en  parlent.  C  eft  ce  qui  rend 
leur  hiftoire  fort  difficile.  On  prétend  que  Cyaxare  &  Âfîuérui 
font  un  mefme  nom  qui  fê  donne  à  tous  les  Rois  Médes.  Il  eft 
certain  que  Déjocès  eft  appelle  Cyaxare  dans  Diodore  de  Si- 
cile, qui  cite  mefme  cela  d'Hérodote,  dont  il  s  écarte  en  chan- 
geant le  nom  propre.  L  opinion  commune  eft  auffi  qu'Aflyage 
nls  de  Cyaxare  s  appelloit  Affuérus ,  ou  Cyaxare  comme  fbn 
père ,  &  il  doit  eftreT Affuérus  mari  d'Efler.  La  Chronologie  le 
fait  voir.  Outre  cela  Darius  le  Méde  dans  Daniel  chap.  5.  & 
6.  eft  le  Cyaxare  de  Xénophon  livre  8.  de  la  Cyropédie,  com- 
me Joftphe  imfinuë  livre  1 1.  ch.  1 2.  mais  pour  éviter  cette 
confufion  de  noms ,  tenons  nous  en  ici  à  ceux  d'Hérodote. 
Mort  de  Phraortes  père  de  Cyax:u-e  fut  tué  devant  Ninive  qu'il  avoît 
Pfaraories.  afïîégéc,  &  ce  fut  lan  634.  avant  noftrc  ère.  Nabuchodo- 
nofbr  Ciniludan  poffedoit  alors  Ninive ,  car  il  eftoit  Roy  des 
Afîyrîens  &  des  Babyloniens.  Il  avoit- commencé  Tan  è^j^ 
avant  N.  S.  Labopolaf &r  qui  eft  Nabuchodonofôr  qu'on  appelle 
le  père ,  luy  fùcccda  fan  62  5 .  &  Labocolaffar  qui  eft  Nabu- 
chodonofôr le  fils  &  fûrnommé  le  Grand,fiiccedaà  fôn père 
fan  604.  Tout  cela  eft  conilant  par  Térede  Nabonafîar ,  quî 
eft  la  plus  cenaine  de  toutes  les  ères ,  &  qui  a  efté  inventée  ex- 
près par  les  Mathématiciens.  Ce  fut  donc  Ciniladan  qui  tua 
Phraortes. 

-  Le  premier  exploit  de  Cyaxare  fiit  de  raffiéger  Nînîve  tout 
de  nouveau  pour  venger  la  mort  de  fbn  père ,  mais  il  ne  put 
prendre  cette  place  pour  lors.  Car  il  fut  contraint  de  lever  le 
fiége  pour  aller  s  oppofêr  aux  Scythes ,  qui  cftoient  entrez  en 
armes  dans  fês  eflats. 
Madyèf,        Madyès  fils  de  Protothyès,  efloît  Roy  des  Scythes  de  deve» 
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le  TanaYs»  II  chafTade  l'Europe  les  Cîmmericns;&  les  ayant 
pourtiivis  jufqucs  dans  la  Mcdie,  où  ils  sefldent  réfugiez,  il 
y  entra  avec  eux.  Cyaxare  cflant  accouru  pour  ky  donner  ba- 
taille,  la  perdit,  &  devint  tributaire  des  Scythes ,  qui  par  ce 
fcul  coup  fe  rendirent  niaiftres  de  tout  l'Empire  des  Mcdes. 

Madyès  traverfoit  déjà  la  Paleftine  pour  paflèr  en  Egypte,   Pûmwmi^irti 
quand  P/âmmitique  Roy  d'Egypte  qui  vçnoit  de  prendre  Azot 
ville  de  Syrie ,  après  un  fiége  de  vingt-neuf  ans,  trouva  moyen 
de  conjurer  cet  orage ,  en  arreflant  ce  conquérant  Scythe  i 
force  de  préients  &  de  prières. 

^  Quelques  Scythes  en  s'en  retournant  pillèrent  le  temple  de 
Vénus  Uranie  dans  la  ville  d'Afcalon. 

.  D'autres  s'emparèrent  de  la  ville  deBetfân ,  qu'on  dit  avoir  S<7tbo|)ons« 
cfté  autrefois  la  famcufe  Nyfe  de  Céléfyric  fondée  par  Bac- 
chus ,  &  luy  donnèrent  le  nom  de  Scythopolis ,  ou  ville  àti 
Scythes ,  dont  il  eft  fait  mention  fous  ce  noqi  dans  le  fécond 
livre  àfis  Macabécs  chapitre  1 2.  veriets  ap .  3  o.  3  i .  &  dans  Jo- 
fèphe  en  une  infinité  d'endroits.  Ils  y  conîacrércnt  mcfine  un 
temple  à  Diane  Scythîque,  comme  dit  Hègèfippe  1.  3.  c.  p.  . 
Cette  ville  qui  eft  proche  du  Jourdain  dans  la  Galilée ,  avoit 
(ait  paniedu  Royaume  de  Samarie,  ou  des  dix  tribus  d'ifraël; 
mais  il  y  avoit  déjà  106.  ans  qu'il  ne  fubfilèoitplus,  &  qu'il 
avoit  cfté  detmit  par  Salmanaflar  l'un  des  prédeceflcurs  de  Ci- 
niladan.  Ainfi  les  Scythes  s'eftoient  emparez  de  cette  ville  lùr 
Clniladan« 

Mais  le  bon  Roy  Jofias  regnoît  encore  alors  à  Jérafilem ,  &     joCai* 
ne  mourut  que  l'an  630.  avant  N#  S.  Pûmmitique  moumt 
auflî  en  la  mefme  année  6  3  o .  Et  ce  fut  fon  fils  Nécos  ou  Nécao,     N^cacv 
nouveau  Roy  d'Egypte,  qui  tua  Jofias  à  Magcddo,  ou  Magdolé 
en  Syrie,  en  allant  faire  la  guerre  contre  Ciniladan.  La  Bible 
fait  mention  de  cet  exploit,  &  Hérodote  mefme  L  2.  c.  i  jp, 

Madyès  mourut  auffi  quelque  temps  après  ;  on  ne  (çait  point    Marmarci; 
en  quelle  année ,  &  Marmarès  Roy  des  Scythes  Saces  luy  fùc- 
ceda.  Il  ic  peut  faire  mefnie  que  Marmarès  dans  Ctéfias,  eft  le 
mefine  que  Madyès  dans  Hérodote ,  &  qu'Ofimadyès  dans 
d'autres ,  car  chaque  auteur  ne  parle  que  d'un  cfe  sxs  Rois ,  & 
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que  d'un  de  ces  noms.  Les  Saces  font  des  Scythes  Nomades 
aufli  bien  que  ceux  de  devers  le  Tanaïs,  &  mefme  les  Perles 
donnent  le  nom  de  Saces  à  tous  les  Scythes.  Ainfi  cette  qualité 
de  Roy  des  Saces  ne  fuffit  pas  pour  eftablir  de  la  diftîndion  en- 
tre Madyès  &  Marmarès. 

'  Les  Saces.  Mais  cn  pariîculier  les  Saces  font  lés  plus  braves  de  tous  les 
peuples  de  la  Scythie,  &  paflènt  pour  les  mefines  que  ks  MaA 
(àgétes.  Ainfi  Tomyris  Reine  des  Maflàgétes  qui  tua  Cyrus 
lan  525).  avant  noflre  ère,  cft  probablement  une  des  defccn* 
dantcs  de  noftre  Zarine,  Reine  des  Saces  fan  608. 

Les  femmes  Sacîdes  vont  à  la  guerre  comme  les  hommes  » 
&  combattent  ordinairement  àcheviil. 

La  ville  capitale  des  Saces  s'appelle  Roxanace ,  ou  Roxonace. 

On  trouve  ce  nom  dans  Nicolas  Damafoéne  &  dans  Stephanus* 

RcftaWîffc-        Cyaxarequi  dcmeuroit  toujours  à  Ecbatanes,  ancienne  ca- 

mcntdcCya-  pîtalc  de  Médie,  eftoît  devenu  père  d'Aftyage,  qui  depuis  a 
efté  fon  fucceflêur  à  l'empire  des  Médes.  Il  s'eftoit  fortifié  infen-r 
fiblement  par  dts  alliances.  Ilavoit  deux  filles  parfeitement  bel- 
Jes,  &  célèbres  mefme  par  leur  efprit  &  leurs  divers  talents.  L'u- 
ne s'appelloit  Rhétée  ou  Roitaie ,  qui  avoit  époufe  depuis  peu 
Stryangée ,  Prince  des  plus  braves,  des  mieux  faits ,  &  des  plus 
polis  de  tout  l'Orient.  L'autre  eftoit  cette  femeulê  Nitocris  qui 
fut  mariée  peu  de  temps  après  à  Nabuchodonofor  le  Grand , 
comme  nous  l'apprenons  fuffifamment  d'Hérodote  &  de  Jo- 
Itphe. 

Cyaxare  paroîflbit  tout  accouftumé  au  joug  des  Scythes  de- 
puis 28.  ans.  Il  prépara  un  feftin  à  Marmarès  fon  Empereur, 
&  aux  principaux  Scythes  de  fâ  Cour,  où  il  ne  manqua  pas 
l'occafion  de  les  enivrer,  &  de  les  égorger  enfoite  tous.  Ceïlra- 
tagême  arrivé  l'an  606.  avant  nollre  Seigneur,  reftabiit  l'Em-: 
pire  des  Médes. 

Après  la  mort  du  Roy  Marmarès ,  les  Saces  n'abandonnè- 
rent pas  d'abord  leurs  prétentions  à  l'Empire.  On  voit  que  tout 
y  eftoît  en  confufion  dans  ces  temps-là,  &  que  les  Egyptiens^ 
icsAfly riens  &  Babyloniens  d'alors  auffi  bien  que  les  Médes  & 
ies.  Scythes  ,  le  déchiroient  chacun  de  leur  coftd 
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Le  Royaume  des  Saces  pr  la  mort  de  Marmarès ,  appanc-  Zarîneé 
noit  de  droit  à  Zlarine ,  ou  Zarinée,  comme  d'autres  l'appellent; 
Princcfle  qui  pofTédoît  éminemment  toutes  fortes  de  qualitez 
héroïques  :  la  beauté ,  la  noblefle ,  la  politefle ,  la  valeur^  la  pru- 
dence  dans  les  confeils ,  la  grandeur  d'ame  dans  les  entreprises , 
lu  confiance  &  la  vigueur  dans  l'exécution ,  une  éloquence  mâ- 
le &  naturelle,  foûtenuë  d'une  philofophie  furprenante  &  diffi- 
cile à  croire  dans  une  Scythe;  toute  la  vertu  morale  la  plus 
pure  &  la  plus  fèvére ,  qu'il  eft  impoffible  de  ne  pas  admirer  ^ 
&  qu'il  nefêmble  pas  poffible d'imiter.  C'eft  tout  dire,  qu'a- 
près (à  mort  (es  peuples  ont  rendu  les  honneurs  héroïques  h  la 
mémoire ,  &  lui  ont  confâcré  des  tempfes  comme  à  leurs  Dieux. 

Voici  les  propres  termes  dont  Ctéfias  en  parle  dans  l'abrégé 
qu'en  a  fait  Diodore  :  Les  Saces  avaient  alors  pour  Re'me  une 
femme  nommée  Zarine ,  qui  excelloit  à  faire  la  guerre.  Elle  avoit 
de  l'audace  &  de  t exécution  beaucoup  au-dejjus  des  autres  fem^ 
mes  Sacides ,  quoyque  cette  nation  en  général  abonde  en  femmes 
vaillantes ,  &  qui  participent  comme  les  hommes  à  tous  les  ha- 
sards de  la  guerre.  On  dit  que  cette  Reine  h  avoit  pas  fa  pareille 
en  beauté.  Elle  fefaifoit  admirer  par  la  grandeur  de  fes  entrepris, 
fes,  &  parla  bonne  part  qu'elle  avoit  toujours  à  les  terminer. 

Zarine  ne  fe  contenta  pas  de  conferver  fon  royaume  dans 
Tindépendancc  desMédes.  Les  Parthes,  dit  Ctéfias,  fe  révoltè- 
rent contre  Cyaxare  pour  Çc  donner  aux  Saces ,  &  livréreni 
leur  ville  &  leurs  provinces^  cette  illuftre  Reine.  Cela  produî- 
fit  entre  les  Saces  &  les  Médes  une  guerre  (ànglantequî  dura 
deux  ans ,  pendant  lelquels  il  (è  donna  plufieurs  grandes  bataii- 
les ,  &  il  y  eut  de  part  &  d'autre  une  infinité  d'hommes  tuez; 

Les  armées  de  Cyaxare  cftoiait  commandées  par  le  vaillant 
Stryangée  fon  gendre.  La  brave  Sacide  cftoît  en  perfonne  à  la 
telle  des  fiennes. 

La  renommée  eftoit  favorable  à  1  un  &  à  l'autre ,  &  tout 
l'univers  fc  tenoît  en  fulpens  dans  cette  égalité  de  mérite  des 
deux  chefs.  * 

La  vîéloîre  comme  indifférente ,  ou  pluftot  devenue ,  pour 
ainû-dire,  aaaoureufede  tous  les  dçux  »  changeoit  tous  les  jours 

lu; 
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de  part!.  On  la  voyoit  tour  à  tour  dans  l'un  &  I autre  camp; 
elle  y  portoit  inceflàmment  une  eftime  réciproque  dans  les 
cœurs  ennemis.  Tout  cftoit  égal,  tous  les  avantages  eftoîent 
journaliers  &  fujets  à  revanche.  Plus  on  (èfcntoit  pouffé  &  battu, 
plus  on  fc  rendoit  juftice  l'un  à j autre.  On  fe  tuoit  fans  fe  haïr, 
on  fe  difputoit  à  qui  feroit  le  plus  généreux ,  &  la  guerre  n  eftoît 
plus  qu'un  jeu  couvert.  Ce  n  eftoient  plus  qu^honneftetez,  ce 
neftoient  que  compliments  réciproques.  On  fe  faiibit  honneur 
de  fon  ennemi.  On  fc  louoit,  on  fe  vantoît  d'avoir  efté  vaincu 
en  attendant  le  retour.  Le  cœur  iùivoit  infenfîblement  les  honr 
neftetez. 

Le  Méde  conçut  une  eftime  toute  particulière  pour  la  Sa*» 
cide,  &  cette  génereufe  Reine  ne  rcfta  point  indificrente  pour 
la  bonne  mine ,  la  bravoure ,  les  tcndreflès ,  &  les  manières  en- 
gageantes d'un  ennemi  û  poli. 

L'eftime  fe  changea  auffi-toft  en  amour  fecret ,  &  devint  une 
paffion  la  plus  génereufe  &  la  plus  noble.  C'eftoît  à  qui  vain^ 
croit  dans  les  cœurs  comme  en  campagne. 

Mais  cependant  la  guerre  &  la  gloire  marchoient  toujours  leur 

train,  &  ces  amants  paflîonnez  cherchoient  continuellenient  à 

s  cntr'arraclier  la  vie. 

Zarîn€    ' .       ^^^^  l'occafion  décifive  arriva.  Lehazard  l'emporta  lûrcette 

rue.  égalité  de  mérite  »  &  Stryangée  abbattit  Zarine  de  cheval  dans 

une  dernière  bataille. 

II  eut  plus  de  peur  de  mourir  qu  elle,  &  plus  de  honte  d'eftrc 
vainqueur  que  la  vaincue.  Il  lui  (au  va  la  vie  en  la  luy  demandant 
iuy-mefme  des  yeux;  &  bien  bin  de  luy  arracher  le  cœur,  ii 
acheva  de  luy  donner  le  fién. 

Il  luy  offrit  auffi-toft  la  paix  avec  toutes  fortes  d  avantages. 

Il  luy  confcrva  tous  fes  eftats ,  à  la  réferve  des  feuls  Parthes , 
qui  appartenant  à  Cyaxare,  n'a  voient  pas  eu  droit  de  fe  donner 
à  elle  »  &  qui  faifoient  tout  le  iûjet  de  la  guerre. 

L'alliance  fut  jurée  perpétuelle  fous  ces  conditions  entre  fes 
Médes  &  les  Saces,  &  plus  fîncércment  encore  entre  ces  deux 
diefs. 

Voicy  enqucb;  tcmtesCtéilasen'parledaas  Diodoit  ;  Sêu$  , 
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U  règne  les  Partkesfe  révoltèrent  contre  les  Médes,  â^  livrèrent 
aux  Saces  leur  contrée  &  leur  ville.  Il  y  eutàcaufe  de  cela  une 
guerre  de  deux  années  entre  les  Saces  &  les  Médes  :  ils  fe 
donnèrent  plufieurs  batailles.  Il  y  eut  grand  nombre  d'hommes 
tuei  de  part  &  d'autre.  Enfin  ils  firent  la  paix  fijus  ces  condi- 
tions :  les  Partîtes  retournèrent  fous  la  puijfance  des  Médes. 
Chaatn  demeura  maiflre  de  ce  cjuil  pojj'edoit  auparavant^  Ils  fi-- 
retit  Fun  avec  F  autre  paix  &  alliance  pour  toujours* 

Nicolas  I>ama(c€ne  dans  les  extraits  de  Porphyrogénéte,  àk 
pofitîvement  qu'après  la  mort  de  Marmarès  Roy  des  Saces , 
Stryungéefut  long-temps  épris  d'amour  pour  Zarinéefans  le  dire, 
ér  elle  de  me  fine. 

II  paroît  qu  au(fi-to{t  que  cette  paix  fut  ccmcluë ,  ia  confiance  Entrée  de 
devînt  entière  entre  deux  amcs  fi  royales  &  fi  génereufes.  Stryan-  Ro^ç^^* 
gée  demanda  ia  permîffion  à  Zarine  d'aller  luy  rendre  vifite  dans 
la  capitale.  La  Sacide  qui  ne  cherchoit  pas  non  plus  à  /c  (eparer 
de  luy,  imvita  d y  entrer  avec  toute  fbn  armée.  Ce  pas  fi  dé- 
licat ne  le  parut  ni  à  lun  ni  à  l'autre.  On  eft  toujours  fans  dé- 
fiance entre  deux  cœurs  ouverts.  Ce  tendre  vainqueur  fe  fai- 
ibit  un  mérite  aux  yeux  du  public  de  vouloir  fuivre  en  triom- 
phe le  char  de  fà  captive. 

Cette  héroïne  pafDonnée  partit  à  l'heure  mefme,  pour  aller 
préparer  une  entrée  fblemnelle  dans  Roxanace  à  la  réception  de 
ion  amant.  Elle  faifoît  gloire  de  ne  pas  pafTer  pour  ingrate  > 
&  fà  tendrefTe  éciatoit  fins  crainte  fous  prétexte  de  la  plus  vi- 
ve reconnoîflance. 

.  L'aimable  Méde  auroît  mille  fois  fbwhaîté  ncftre  point  le 
gendre  de  fbn  Empereur ,  afin  de  pouvoir  ofFrîr  à  cette  illuftre 
Reine  un  cœur  libre.  Elle  ne  failoit  pas  moins  de  vœux  en 
fccret  de  pouvoir  donner  fk  couronne  à  un  fi  doux  ennemi. 

Il  efloît  encore  fort  loin  de  la  ville,  quand  elle  en  fbrtk  pour 
voler  au  devant  de  luy  toute  pleine  de  joye,  &  bien  loin  d  en 
Élire  un  myflére ,  elle  cfloit  ravie  d'en  étaler  tout  ce  qu'elle  ea 
fentoît. 

Elle  mît  pied  à  teire  d'auffi  loin  qu  elle  Tapperçut.  Elle  cou- 
rat  le  iâiuer&  le  baifa  à  la  jomf  devant  toutie monde.  Elle  voulut 
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abfblument  monter  dans  le  char  de  ce  Prince  avec  luy  :  cDe  I«y 
rendit  tous  les  honneurs  poflibles. 

L'Héroïne  le  complimenta  fans  ceflê,  &  I  entretînt  pendant 
tout  le  chemin  avec  une  tendreffe  damante,  &  tout  1  enjoue- 
ment le  plus  poli.  Ils  entrèrent  enlcmble  de  la  forte  dans  la 
ville ,  &  allèrent  en  cette  pompe  jufques  au  palais ,  où  le  plus 
bel  appartement  eftoit  préparé  à  cet  illullre  hofte.  Le  peuple 
eftoit  en  haye ,  &  battoit  par  tout  des  mains.  Chacun  applau- 
diffoit  du  meilleur  du  cœur  à  une  fefte  fi  heureufê. 

Ce  brave  Méde  qu'on  venoit  d'éprouver  pour  ennemi  fi 
terrible ,  entroit  en  triomphe  comme  libérateur  &  père  de  la 
patrie.  Le  devoir  engageoit  tellement  la  Reine  à  toute  forte 
de  gratitude ,  que  la  plus  forte  pafTion  luy  tenoit  lieu  de  bien- 
leance  &  de  vertu  parfaite  ;  fon  feu  modefle  ne  fe  pouvoit  ca- 
cher autrement,  qu'en  éblouiflàm  tous  les  yeuxdb  iâ  propre 
lumière. 

Ainfi  elle  fît  au  Prince  toute  la  bonne  réception  poflîble  : 
die  luy  témoignoit  ce  qu'elle  fentoit ,  ne  pouvant  rien  feindre 
au  de-là. 

L'armée  Méde  qu'il  avoit  à  fâ  fuite,  fût  traitée  auffi  très- 
magnifiqucment. 

Gomme  nous  écrivons  ceci  pour  les  (çavants ,  il  efl  néccf^ 
faire  d'en  donner  les  preuves. 
Tex^  &  iu«       Les  extraits  faits  en  abrégé  du  premier  livre  des  Hîfloîres  Je 
*  Nicolas  Damafoéne  par  l'Empereur  Conftantin  Pgrphyrogé- 

néte ,  font  conçus  en  ces  termes  :  Quand  ce  Seigneur  fut  proche 
Je  la  ville  de  Roxanoce,  où  les  Rois  Saces  avoient  leur  palais  i 
Xarinée  vint  au-devant  deluy  ,&  témoignant  beaucoup  de  joye  de 
Je  voir,  elle  luy  fit  bonne  réception ,  kfaluapar  un  baifer  devant 
tout  le  monde ,  &  monta  dans  le  cliar  de  ce  Prince  avec  luy;  ils 
édlérent  enfemble  jufques  au  palais,  en  s* entretenant  agréablementm 
Xarinée  reçut  au jji  très-magnifiquement  l'armée  qu  il  avoit  àfiajuite. 

Quand  Stryangée  après  le  feflin  fe  fut  rc\iré  dans  fon  appar- 
tement, il  reconnut  qu'il  ne  fo  pouvoit  feparer  de  Zarine  ;  fon 
cœur  fe  fêntoit  arracher  &  fe  déçhiroit.  Il  fbuf&oit,  ilfoupiroi^ 
il-mouroit ,  &  ne  fê  poffedoit  point. 

II 
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:  H  fiit  côntiaim  d  en  parler  au  plus  fidéie  de  les  Eunuques^ 
Tout  ie  monde  icait  que  dans  les  Gnirs  d'Orknt ,  b  dignité 
d'Eunuque  edoîf  la  première  après  celle  du  Prince.  On  j€$ 
i^^)eUojt  Bagoas  ou  Vagosès.  Ib  cfloknt  comme  lies  gouverneurs 
&  mîmffare»-nez ,  &  commandoient  ordinairement  les  armées  ea 
ion  aUènce.  Le  Vagosès  ne  trouvant  point  d  autre  reniée  à  la 
vioience  de  cette  pailion ,  lui  conlèiiia  de  retourner  h  découvrir 
à  b  Reine. 

II  iè  rendit  donc  auprès  délie,  qu'il  vcnoît  de  quitter;  & 
d  abord  il. luy  fit  voir  ce  qu'il  ne  kiy  pouvoit  dire.  Plus  ià  lan- 
gue edoit  muette  »  &  plus  ion  filence  edoit  éloquent.  Il  b^ 
hnçaiong-tcmps,ilibupira,  il  changea  de  couleur,  ils'cnhar^ 
dit  enfin,  &  parla.  Cette  Hdroïnc  qui  voyoit  bien  qu'il neftoît 
plus  le  maifii^  de  ùl  palTion ,  ie  reiuiâ  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  tendre  &  la  plus  pdie. 

Je  vous  puis  ailurer ,  dit-elle,  que  mon  cœur  n  eil  pas  moins  Difcoors  4c 
touche  cpc  le  voilre.  Je  vous  dois  tout,  &  je  vous  aime  plus  ^^™^* 
que  moy-nieinie/.  mais  ;e  ne  iuis  pas  afllcz  ingrate  pour  oicr  /ù{^ 
vre  mon  plus  doux  penchant  aux  dépens  de  voflre  gloire,  âc 
de  la  mienne.  Jouiifez ,  Prince,  du  doux  pluifir  de  lu  vertu, 
qui  fait  la  bdlc  tendrclTe  de  nos  âmes.  Voftre  générollté  a  elle 
aufii  pure  que  ma  reconnoifTance.  Cette  union  amoureulêdes 
t^its  n'a  rien  d'infâme  ni  de  fuiped.  Jeiçais  que  je  ne  dois  b 
vie  qu'à  vofbe  eftime  la  plus  défmtereiTée.  Songez  donc  quelle 
honte,  &  qiK^I  préjudice  une  pareille  choie  me  poujwoit caufer; 
«ji  cependant  vous  ièroit  encore  plus  funefte  à  volis-mefine. 
Car  enfin  je  fuis  Reine,  &  ne  d^^ends  de  pâ^ne,  grâces  à 
vos  bontez.  Mais  vous,  mon  cher  Stryangée,  vous  ciles  le 
gendre  de  vofh-e  Empereur.  Vous  ciles  le  Mari  de  Rhetée ,  fille 
<h]  grand  Cyaxare ,  qui  pailè  pour  plus  belle  non  iêulement  que 
inoy ,  mais  que  les  autres  beautez  les  plus  fameuics.  Pour  moy, 
je  mourray  pluilofl  que  de  vouloir  écouter  noilre  amour  qui 
'VOUS  perdroit.  Louez  ma  cruauté,  qui  cfè  plus  contre  mes piu^ 
éoux  voeux  que  contre  vous-mefme.  Ayez  b  force  de  me  vain- 
cre dans  voftre  cœur ,  mieux  encore  que  dans  ie  champ  de  ba- 
tdie  où  vous  mavez  donné  b  vie.  La  vléloire  fur  iby-meime 

Tome  IL  K 
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&  (ûr  les  paffions  qui  troublent  lame ,  eft  encore  jJus  grande 
que  fur  les  enliemis  en  guerre.  Ce  petit  plaîfir  dun  moment 
vous  pourroit  caufêr  trop  de  repentir.  Nous Taifons  profeffion 
vous  &  moyde  vie  héroïque,  &devraye  grandeur  dame.  Je 
fuis  jaloufc  pour  vous  de  la  (blîde  vertu.  N'exigez  pas  de  moy 
ces  indignes  voluptez  qui  fè  peuvent  goufter  avec  des  couni- 
(ànnes ,  &  dont  les  beftes  mefmes  font  capables.  Penfons  à  toute 
autre  chofe,  &  foyez  perfuadé  qu'il  ny  a  rien ,  pour  grand  quil 
foît,queje  puiflè  vousrefufêr,  pourvu  qu'il  foit  honneftc. 

Stryangée  écouta  tout  cela  dans  un  profond  fdence  :  il  ad- 
miroit  Zarine  moins  pour  fâ  beauté  que  pour  fâ  vertu  &  fon 
éloquence;  &  prenant  enilnte  congé  d'elle  avec  un  doux  bailêr 
à  la  joue,  il  fo  retira. 
Defefpoîr  de  Pour  iors  fon  abbattcmcnt  fut  extrême  en  préfêncc  de  fon 
Stryangcc.  d^er  Vagosès.  Il  le  lamenta,  il  le  délèfpera,  il  le  trouva  tout 
autrement  confus  &  interdit  que  la  première  fois, 

Tantoft  il  eftoit  tenté  de  triompher  de  fon  amour  par  une  ncv? 
ble  émulation ,  &  le  lèntoît  jaloux  de  la  gloire,&  de  la  vertu  de 
Zarine.  Tantoft  il  le  croyoit  méprile  &  trahi  par  cette  artifî- 
cieulè  beauté ,  &  toute  fon  ambition  s  entendoit  avec  là  flamme 
pour  luy  faire  perdre  f elprit.  Il  cédoit  la  palme  à  là  belle  ri- 
vale ,  &  avoit  honte  de  n'eftrc  pas  mort  de  honte.  A  la  fin  il 
fo  livra  tout  entier  aux  reproches  &  à  la  rage,  &  prit  la  géné-r 
reufe  refolution  de  mourir  par  un  tendre  deleQx)ir, 

Mais  auparavant  il  écrivit  une  lettre  à  l'Heroïnc ,  dont  voici 
les  termes, 
lettre  de        Stryangée  à  Zarine.  J'ai  ce  peu  de  mots  à  vous  dire  :  Je  vous 
Scr/angée.  ^^j  ^^^^  j^  ^j^  Q^-  ^  ^^^^  j^  tenez  de  moy,  &  je  fuis  caufe  de 

tout  le  bonheur  dont  vous  jouiflèz  aujourd'huy.  Cependant 
vous  m'avez  fait  mourir.  C'cft  vous  qui  m'avez  tué,  &  vous 
m'avez  mis  hors  d'eftat  de  pou  voir  jouir  d'aucune  joye  au  monde* 
C'eft  pourquoy  fi  vous  avez  eu  raifon  d'en  ufcr  de  la  forte, 
puîfliez-vous  eftrc  comblée  de  toutes  fortes  de  biens ,  &  régner 
heureufè.  Mais  fi  au  contraire  vous  avez  tort,  puîlTiez-vous 
eftre  réduite  en  l'eftat  où  je  fuis ,  &  fouffrîr  ce  que  je  fouffre;  car 
enfin  c'eft  vous  qui  m'avez  inlpiré  le  coulage  d'agir  de  la  fortes 
Adieu  pour  jamais. 
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-  Ayant  écrit  cette  lettre ,  il  fait  jurer  fon  fidèle  Eunuque  delà 
porter  à  Zarine ,  aulîi-toft  qu'il  le  verra  mort ,  &  avant  que  per- 
Ibnne  puiflè  rien  (çavoir  d'un  événement  fi  tragique.  Il  met  la 
lettre  fous  fon  chevet,  §c  répète  en  s  en  allant  généreulcment 
i  h  mort  :  oui ,  c  eft  vous  qui  m'avez  în/piré  ce  courage.  II 
dkniande  fon  poignard.  L'infortuné  Vagosès  fondant  en  lar- 
mes ,  voulut  luy  faire  quelques  remontrances ,  que  le  Prince 
ne  daigna  pa3  écouter.  Il  lui  armche  le  poignard  des  mains ,  & 
iè  l'enfonce  ckns  le  fèin.  Sa  belle  ame  qui  n'attendoit  que  le  pre- 
mier coup ,  fortit  incontinent  par  la  playe.  *  *  *  *  Ceft  ici  où 
manquent  les  deux  pages  dans  le  manuforit  de  Porphyrogénéte, 
Aînfi  on  ne  (çait  point  le  refte  de  cette  hiftoîrc.  Il  eft  feulement 
certain  que  Stryangée  fè  tua  généreufêment ,  &  que  fà  lettre 
qui  a  couru  par- tout,  fut  rendue  à  Zarine  comme  il  l'avoit  or^ 
donné. 

Quoyquil  foît  dcûgréable  de  dire  plufieurs  fois  la  mefme  Texte  de  Poi« 
chofè,  on  croiroit  que  je  debiterois  ici  un  Roman,  fi  je  ne  ^  ï^^^  % 
tradùifois  en  François  mot  pour  mot  les  termes  originaux  qu  on 
peut  voir  dans  le  grec  de  Porphyrogénéte ,  &  qui  ne  font  qu'un 
très-petit  abrégé  tde  Nicolas  le  Peripatéticien.  Après  le  feflin, 
dît  cet  abbréviateur ,  Stryangée  fe  retira  en  l'appartement  ^ui 
luy  eftoU  préparé,  en  foupirant  ^ amour  pour  Zarinée ,  &  ne 
pouvant  eftre  le  maiflre  cb  fa  pajjion ,  il  en  communiqua  avec  le 
plus  fdéle  des  Eunuques  de  fa  fuite.  Celuy-ci  l'encourageant , 
luy  confeilla  defurmonter  cette  trop  grande  timidité,  &  de  par-- 
1er  à  Zarinée  mefme.  Il  fe  laijja  perfuader,  &  fe  rendit  à  Vin- 
fiatit  auprès  d'elle.  Il  en  fut  reçu  ires-gracieufement.  Il  balança 
hng-temps,  ilfoupira ,  il  changea  de  couleur ,  il  s'enhardit  etrfin, 
et  lui  déclara  qu'il  brûloit  cfun  ardent  amour  pour  elle.  Cette 
Reine  le  refufa  très-polim^nt ,  luy  remontrant  quelle  recevroit  de  la 
honte  &  du  préjudice  d'une  telle  aâion  ;  &  que  la  chofe  luyferoii 
encore  à  luy-mefme plus  infâme  &  plus  préjudiciable ,  parce  qu'il 
ifloit  le  mari  de  Rhétée ,  fille  d'Ajlybaras ,  ^ui  pajjoit  pour  plus 
belle  non  feulement  quelle,  mais  que  beaucoup  d'autres  beauteifa- 
mettes.  Qu'il falloit  donc  qu'il  témoignajl  de  la  force ,  non  feuler^ 
wmt  contre  les  ennemis  à  la  guerre ,  -niaism  aujft  en  ces  occafioni 
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fiéi  troublcieitt  Tome  ;  Sautant  plus  que  ce  poHpliufir  ^un  mo^, 

ment ,  &  qui  fe  peut  mefim  trouver  cmc  des  courtifannes ,  lui  eau* 

jeroit  uu  hngrq[>entir ,  fi  Rhetée  se^i  appercevoit.  Queik  lepn^ 

de  ne  penfer  donc  plus  à  cela ,  mais  de  luy  demander  toute  /tutrê 

iàofe,  é^âré  qu'il  ejhit  de  nen  eflre peint  refuje ,  qucy  que  cepufi 

efire.  Après  qu'elle  eut  dit  cela ,  il  garda  long-tenq)s  le  filence^ 

plis  prenant  congé  dette  par  un  baifer ,  il  fe  retirai  Ilfe  trouvait 

pour  lors  dans  m  abbattement  beaucoup  phis grand,  &  feldr 

mentent  devant  Joa  Eunuque*  Erifin  il  écrivit  une  lettre  ^  &  fit 

jurer  l'Eunuque  de  la  porter  à  Xarinée.  at^-tofi  qu'il  k  verrait 

mort  9  &  avant  que  perfenne  fçuft  rien  de  ce  tragique  accident. 

Le  contenu  de  la  lettre  efioit  :  Stryangée  a  Zarinéb. 

Je  vous  ai  fauve  la  vie,  &  je  fiuis  caufe  de  tout  le  bonheur  dont 

vous  jouiffei  aujourdhuy  ;  mais  vous  y  vous  m'avei  tuéj  &  m'^t^ 

vei  rendu  incapable  de  jouir  de  quoy  que  cefi)it.  Si  vous  <xve^ett 

faifi)n  d'en  ujer  de  lafi>rte,  tout  bien  vous  en  puijfe  arriver ,  &, 

vivez  heureufe  ;  mais  fi  vous  a/ve^eu  tort,pu^pei-vous  tomber  datte 

le  mefine malheur  que  mojf ,  car  ceft  vous  qui  m'aveidonnékwu^ 

rage  de  faire  ce  que  je  fds^  Ayant  écrit  cette  lettre ,  il  la  met 

fous  fon  chevet,  en  s'en  allant  généreufemenf  aux  Enfers:  catp 

oui ,  répéte-t-il,  vous  m'ave^  infpiréde  me  comporter  de  la  forte: 

&  il  demande  fon  poignard  p  &  f  Eunuque  *  ^^  *  *•  Le  rcftc  s'«ft 

perdu  d:in5  ie  manuferh  de  oet  abrégé. 

Denys  d'Haikainafle  en  (on  lîvr«  4e  i'Elociition,  qpc  pkf- 
fîcurs  attribuent  mat-à-propos  à  Demétrius  Phaiéréen  »  parle 
auffi  de  cet  événement  en  ces  ténnes  :  Un  certcùm  Stryaghtis, 
perfonnage  Méde,  ayant  abbattu  de  cheval  une  femme  Saddtj 
&  ayant  vu  que  cette  Sadde  efioit  belle  &  pkute  d'agrément , 
Itiy  Jaiffa  la  liberté  de  fe  fauver.  Après  cela,  quand  la  peux  fut 
faite ,  il  aima  cette  femme,  é^  en  fut  refiifé  :  il  prit  rejoh^on 
de  fe  tuer,  meus  auparavant  il  fit  des  reproches  à  cette  perfomie 
par  une  lettre  qu'il  luy  écrivit  en  ces  termes  :  Je  wus  aijâuvé  là 
vie ,  &  cefi par  moy  que  vous  efies  vivante,  &  moy  c'efiparvems 
,  que  je  fuis  mort.  Cet  auteur  nen  dit  pas  davantage,  &  il  ckc 
Te  paflàge  de  Ct^ias ,  pour  montrer  que  cet  Hiflorien  aiaie 
%  lèiervir  de  r^étbioiis'afm  dcfife  plus  ciak  dais  foi  Hêkk 
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T<ii]s  ks  autres  Ecmaitis  qu  on  a  pu  trouver  qoi  parient 
Je  ce  6k,  ne  le  coiiiidérent  que  par  nq>poit  au  (éfe  &  non 
^  rapport  à  IMtoîre. 

Jean  Tzetzès ,  ChiUade  1 2.  faHloîce  45  i •  veril  894.  dk; 
^/sr  la  Saces  ofU  iavemé  h  bûuc/iét ,  ^ui  s*appelk  en  Grec  Sacos 
^vaufiikceia ,  &  fue  kursfenmus  camhamm<iottirtk$  hommes, 
tàMfi  ^e  k  difent  Ckéfim  &  une  infinité  d'^wires^  Les  femmes 
des  SûcaixmbattÊmÀciÊMi^  St-M^  El  càil&irs:  AStryalinsspe^ 
fmnage  Méée ,  ^am  aUnmu  de  <:heMl  tme  femme  Saàdu 
Tzeirab  en  donieiirc  ià. 

Suidas  fur  le  nx>t  Gmc  «^,  qui  ù^i&t  tmàk,  cAt  œ 
fanage  ;  Jt  crains  fue  vous  nepaffii  pour  une  cruelk ,  de  vous 
-efbre  f  fort  veng^ ,  dit  Nicolas  Dmtafcéue,  Henry  43e  Valois 
xxùk  quece  ibnties  paroles  de  fËunuquc  à  Zarine.  MaisprcH 
pmiieitt  Zarine  ne  s'e(i  point  -vengée.  Cdk  Stryangée  qui  ja 
i>icn  vodu  iè  tuer,  £c  eHe  «e  luy  avok  pas coniêiUé  de  ieian«. 
Ces  puxsdesd'aiiiews  conviendroienc  moins  fioien  en  k  iK>ucfae 
du  Bagoas,  qu'en  celle  de  l'miant,  quifiippolermt  que  Zarine 
s'eft  veinée  d'avoir  dké  vaincue.  Mais  ct%  fortes  de  conjeduies 
ne  valent  pas  la  peine  de  nous  surefkr. 

On  vok  au  re^c  que  cette  Iiîfloiredlok  âuflî  <knsCtéfiaS|, 
car  Denys  d'Halicamad^  &  Tzetssès  ie  citent  eigprèiSànem. 
Ctéfias  eftok  mededn  d'Artaxerxès  Mnémon  n^crs  fan  404* 
avant  N/S.  Il  fmk  (on  hiftoii^e  ian  398.  Diodore  qoi  en  a 
iàt  Icxtt^  f  9i'a  pas  pris  iapeîae  de ^kc un  mot  4e  cet ëb- 
^Ox&i  fnalbeuveuxStryangée.  tl  n^y  apçribrme^ofouid^uyqiii 
ne  s  eftimaû  heureux  de  pouvoir  retrouver  ce  qui  nous  m^h 
que  de  cette  t^idre  hiâoive ,  &  qui  ne  fouhaiûft  de  ia  don- 
ner au  pii>iic  ,*nan  /èuknient  dansla  préciiîoii <des extraits  de 
Porphyn^néle ,  mais  tout  au  long  À  tcUe  qu'^e  cftoit  <IaQS 
l'oi4^  ^  Nicolas  ie  Pérîpatétkien.  H  nous  ienoit  ^  d'y 
^^écr  par  nos  conje^ures  &  par  nos  imaginations  agràn 
bks,  &  dV  décrire  à  piaifff  comment  l'afligé  Vagosès  s*»^; 
quitta  <Ie  m  comRvflion  ,&  tout  ce  que  Zarine  ifo ,  ou  dut  fiure; 
&  pot  praiib  de.bean  &  de  tendre  en  une  ii  triAe  «renuntw 

'     'k6ioÈcdei'iufk>ii«^^le  ii&eadefa^ 
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pour  la  Içavante antiquité,  nous  font  rcjetter  cette  proiânatibn; 
ou  du  moins  la  renvoyer  à  ceux  qui  cherchent  plusTagrénienit 
que  la  vérité  dan^  les  livres.  Chacun  a  fon  but,  je  ne  blaaie 
point  le  leur.  Il  me  fuffit  de  dire  qu  il  efl  différent  du  mien  Jcr. 

A  regard  de  Zarine,  fhiftoîre  nous  apprend  qu  elle  ne  Ce 
tua  pas  après  ion  amant ,  comme  autrefois  vers  les  meimcis 
lieux ,  la  Babylonienne  Thifbé  après  Pyrame.  EUefoûtint  Thér 
roïime  juiquau  bout,  &  ne  démeittt  point  iâ  vertu.  Elle  fe 
maintint  en  paix  auprès  des  Médes,  dont  la  Cour  çfloit  alors 
k  fleur  des  armes,  des  beaux  arts  &  de  la  politefle.  Elle  af- 
feéla  la  noble  émulation  de  ne  leur  céder  en  aucune  de  ces  qua- 
litez.  Elle  attaqua  &  vainquit  tout  ce  que  la  barbarie  qui  en- 
vîronnoit  Ces  Eftats  avoit  de  plus  rebelle  &  de  plus  intraitable* 
Elle  fonda  plufieurs  villes;  elle  fit  cultiver  les  arts  &  les  (cîen- 
ccs  dans  Ces  provinces  ;  elle  enrichit  &  poliça  tous  les  Eftats  voî- 
iins  qui  Ce  mirent  fous  fà  proteélion  ;  elle  gi^gna  les  coeurs  àes 
peuples  entiers  par  amour  &  par  la  douceur  de  fbn  gouverne- 
ment ;  elle  fàcrifia  fbn  repos  &  tous  fês  plaifirs  pour  fà  gloire 
&  pour  la  fêUcité  des  peuples.  Elle  fè  rendit  enfin  le  modèle 
des  Reines  &  des  grands  Rois ,  &  l'héroïne  du  fiécle* 

Entreprîfè  digne  de  toute  autre  ame,  ce  fêmble,  que  d  une 
Scythe  Sacidc,  qui  ne  fùîvoit  pour  loy  que  la  bonté  de  la  na- 
ture ,  éprifè  de  la  feule  beauté  de  la  vertu* 

Le  nombre  de  Ces  grandes  aélions  nous  fait  préfùmer  que  fbn 
règne  doit  avoir  duré  afîèz  long-temps.  On  ne  peut  mieux 
finir  fbn  éloge  que  par  celuy  que  lui  donne  Ctéfias  dans 
Piodorc. 

Elle  fubjtigua  tes  peuples  barbares  des  eimrons,  ceux  me  fine 
qui  eftoient  les  plus  fiers ,  qui  avaient  eu  l'audace  de  l'attaquer  , 
&  qui  prétendoient  s'affujettirla  nation  des  Saces.  Elle  défricha 
beaucoup  de  terres  incultes ,  &  dvilifa  plufieurs  nations  fauvages; 
elle  fit  baflir  un  grand  nombre  de  villes,  &  généralement  elle  au-, 
gmenta  fort  le  bonheur  de  fes  fujets. 

*  Oefipourquoyfadjoùte'i'Û,  on  honora  fa  mémoire  après  fa 
mort  par  des  monuments  pubTics  de  reconnoiffance  des  bienfaits 
que  la  patrie  en  avoit  reçus;  &  l'on  confaaafa  vertu  par  un  tombeau 
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fiis  magnifique  de  beaucoup  que  ceux  des  autres  Rois.  Car  on 
y  éleva  une  pyramide  à  trois  angles,  dont  chaque  cojié  avoit 
trois  flades  de  long,  &  la  hauteur  eftoit  d'un  ftade.  (Çha-- 
cun  fiait  que  le  ftade  eft  i^J*  pas,  &  le  pas  de  dnq  pieds) 
On  adjoûta  au  dejfus  de  ce  tombeau  une  Jlatuë  d'or  colojjale. 
On  hy  confacra  à  jamais  les  honneurs  héroïques.  On  luy  dé^ 
fera  eiïfin  toutes  firtes  ^avantcjges  &  des  privilèges  plus  con- 
fiderahks  qu'à  aucun  des  Monarques  qui  îavoi^it  précédée. 
Tout  cela  eft  traduit  mot  à  mot  de  Diodore ,  iiv.  %.  chap, 
p.  84.  85* 
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DISSERTATION 

SUR    UN    FRAC  MENT 

DE    DIODORE    DESICILE. 

.  Par  M.  BoiviN  l'Aîné. 

DIopoRE  de  Sicile,  comme  Ton  (çait,  avoit  fait  quar 
rante  livres  d'Hiftoire  univerfelle.  Il  ne  nous  en  refte 
que  les  cinq  premiers  &  la  féconde  décade  entière.  Ainfi  il 
y  en  a  vingt -cinq  de  perdus. 

On  en  a  retrouvé  des  extraits  &  des  fragments  qui  font 
plaîfir.  Celuy-ci  doit  eftre  un  morceau  du  lixîéme  livre.  II 
n'a  encore  jamais  elle  imprimé  fous  le  nom  de  Diodore  de 
Sicile  à  qui  il  appartient. 

Ce  fragment  a  pafTé  d*abord  pour  une  déclamation  de 
quelque  fôphifte  Grec  que  Ton  ne  connoiflbît  point.  Il  n  avoit 
jamais  efté  traduit  en  Latin;  &  il  a  efté  preique  entièrement 
ignoré  jufqu'ici.  ^ 

Henri  Eftîennc  en  i  5 6j.  la  imprimé  en  Grec  pour  la 
première  &  la  feule  fois.  Ceft  kws  le  nom  de  déclamation 
d'un  certain  anonyme,  touchant  deux  hommes  qui  avoient  fait  de 
belles  aâions  à  la  guerre,  &  qui  fe  difputoient  le  prix  de  la 
valeur.  Il  la  plaq^  page  20.  Ceft  apr^  les  dÀiamations  de 
Polémon,  &  avant  celles  d'Himerius. 

Ilâac  Voffius  vers  l'an  1 640.  paflant  par  Florence,  vifita 
\à  Bibliothèque  du  Grand  Duc,  où  il  trouva  un  manufcrit 
qui  attribuoit  ce  fragment  à  Diodore  de  Sicile.  Il  le  copia, 
fans  fçavoir  qu'il  avoit  déjà  efté  imprimé,  &  l'intitula  dans 
(es  papiers  :  Fragment  de  D'todore  de  Sicile,  touchant  Cléontns 
&  Arifloménes. 

Gérard  Voffius  fbn  père  en  fît  une  note  aux  addenda  de 
les  Hiftoriens  Grecs,  p.  jsijf.  de  l'édit.  de  i(fjo.  mais  fans 
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indiquer,  ni  le  livre  de  Diodore,  ni  qui  font  ce  Clconiiîs  & 
cet  Ariftoménes. 

Cela  me  donna  la  curiofité  en  1 7 1  o.  d'examiner  la  queftion. 
Et  j  ai  eu  le  bonheur  de  découvrir  tout  le  fonds  de  cette  hiïloiré. 

II  s  y  agit  de  la  première  guerre  Meflcnîaque. 

Euphaès,  Roy  deMeffcnic,  8.« Epytide,  &  i  j.^de/cendant 
d'Hercule,  après  la  bataille  d'Ithomc,  qu'il  venoit  de  gagner 
fur  Théopompe  &  Polydore,  Rois  de  Lacédémone,  defcen- 
dants  du  même  Hercule  au  i  5.^  degré,  préfidc  tout  blcflë, 
avec  fes  officiers  de  guerre,  au  conlêii,  pour  faire  adjuger, 
lûîvant  la  loy,  le  prix  de  la  gioiie  à  celuy  qui  avoit  le  mieux 
fait  au  combat.  Cléonnis  &  Ariftoménes  fe  le  dilputent.  Les 
Juges  tout  d'une  voix  prononcent  en  faveur  d' Ariftoménes. 

Euphaès  mourut  de  (ts  bleftûrcs  peu  de  jours  après. 

Cette  bataille  fût  donnée  la  3  .*  année  de  la  x  1 1.«  Olym- 
piade, c'eft-à-dîre  l'an  46.  après  la  i.*"*  Olympiade  vulgaire; 
l'an  730.  avant  N.  S. 

Comme  cet  excellent  morceau  de  Diodore  ne  le  trouve 
pas  aîfèment,  on  me  Içaura  peut-eûre  gré  de  le  redonner. 

Voici  l'original  Grec,  avec  la  tradudion  Latine  que  j'en 
si  faite.  ' 

Le  Texte  de  Drodore.  La  Traduélion  Latine. 

META'  ^a'  h  fJ^  T)  Oft  h«c,  rex,  cum  ad 

^cLoiA^  ,  J|/Jflt^6aV  Jl    (c  rediifl^èt  ex  vulncrîr 

ecwri¥   090  'ïV  'Tfta/ytuxTOif,  bus,  judicium  propoliiit  de 

nsrÇj^^^  jy^iny  di^Kjii'é.  kS^-  virtulis  praemio.  Delcendc- 

'nCfKJw    /j^fi    ^   *CM    tdV  runt  itaque  inVertamen  duo; 

k^ySyùb  SiJo,  Ka^w$  Ti  x^  Clconnis   &  Ariftoménes; 

AejLÇOfJ^^j  càv  InS^Tifo^  îTxî¥  quorum  uterque  habcbat  pe- 

i^or  7<  ràrç)^  Si^ip^  0  y^  culiare  afiquid  ad  gloriam- 

JCAeovwç  ^Ozsrîcs^amaztc  obV  Cléonnis  enim  cum  regem 

^ùunA^dUTn^cûKÎroLyT  iya-  protegeret  humî  jaccntem; 

C(î^fj^e»¥^'nfVcL7tû¥  oKTzi  ex  irruentibus  in  eum  Spai'-r 

¥îXfotç  67rB7rw>!«i  •  39  toJtw»  tiatis  oélo  intcrfecit,  atque  in 

itottif  îi/o  ^y^tiôni  'Ch(p*f^{i^  his.erant  duo  duces  infigncsi 
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Cumque  omnium  quos  oc-  th^uto^  q  t  ^àuip%%nàf  vnar^ 

cidcrat,  amia  fpoiiaiïct,  ea  tu/tt/"  tÙç  7mH/7i9\.i^  î(ntv?\jSih 

tradidit  fuis  miiitibus,  ut  ha-  KCê^yiit^KiioU  vmcançauç^ 

herct  argumenta  propriae  for-  îW  îx?  ^f^i^  ^  '^^^  tCf^rHç 

tuudlmsadjudiccs.£xmultis  nstC^i  tIcjÙ  xfWh  mn}^^  ii 

etiam  vulneribus  quae  excepe-  fcéèx'TaotJv  TÇavfdMnvy  dLwtpT 

wt ,  omnia  erant  ex  adverfo,  l%î¥  àfcu^iity  /uyi<;ov  iol fty or 

maximumquc  hoc  habebat  /lA^o^  ^nKfjujt»f^  fjLiiSin  r 

teftimonium  fè  nuUî  hodium  'mMjuucé¥  ef^^.  ô  j\'  A*g/ç«- 

ceffiflè.  Ariftomcnes  autem  fiA/iyiçc^mf€ièx^(iAatAécû^ 

in  hoc  iplb  cîrca  regem  cer-  dySyi  vn^^n  /u^  â^inpnxMi  "iV 

tamine  quinque  trucidaverat  Aatu^iaahch^ y  ^  tuç  ttiV/o* 

Lacedaemonios,  &  armis  Ipo-  "tt^J^  inv^AixMi,  r  nnMjuuc^ 

liayerat  inter  infèniôs  boftes,  'fhKHf^tiià¥  '  ^  li  /ui/i  iûU/tfP, 

ac  fùum  ipfius  corpus  iUae*  oS/jul   il^v?^î»  àl'fÇcêTdif^ 

Ibm  (êrvaverat,  Cura  autem  dx,  q  ^  J^X^^  ^^"'^tX^A^ 

è  pugna  fê  recîperet  in  ur-  ÇAç  tUu  %h?u¥j  îf^  îTnxjf^'^ 

bem,  facînus  patraverat  lau-  a^oi  î^i^j^J^îf*  h  /u^  ^fi 

dabife.   Siquîdem  Cieonnis  lÔdmiçd^^c^çxyicrn^ûU^ 

vulneribus  înfirmus,  neque  f^ttiù^  ^xMsA/JOfj  il^  j8a- 

încedere  per  iêipfùm,  neque  <J^<lif  k9C"9*  amÎw  qvti  x^^- 

deduci  maiiibus  poterat.  Il-  y^yîicdcui  ^uJuduiiç  U2*  l  ^ 

lum  vero  Arîftomenes  fûo  ^ejLçojAiiinç  '^otffl^o^  cômV 

corpore   fùWatum    portavit  *fki  iv  atiiJuevtt^ ,  <l7niHÏxê¥ 

m  urbcm,  &  nihilo  iccîùs  Çriç 'du)  idXa  y  Qnfèf '^  %^ 

propria  gcftavit  eiîam  arma,  M/udf^w  r  îiïip  itèpon&Sèp^ 

quamquam  foret  *  Cieonnis  iU  ^(gSHia  ?  YiXiw^h^  fmçy 

prœ  caeleris  îngens  magnî-  lyamç  t  â!^(»f  fayl<^  ti  s^ 


ix)ntentionem ,  rex  adfuit  pro  ÎksI^^  >^W  nV  ^^3i^4<rxcSff 

tribunaiicumducibMSyfecun-  9^  iw  ¥o/m¥.  ftPC^^a^Ct^  ^ 

dum  legem*  Cieonnis  autem  m  ?^^¥  l  KAtmify  Twm^s 

ffior  fie  efiàtus  eft.  Ixt^tnvn  A^/^. 

Bsvisquidembechabenda  Bg^çc^  M  V?^  9  «^4  t^UT 
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'i>fKUw  A»^*  Xfrmi^yè^  cfl  de  prxmio  forthudinis 

«iW  oî  •nS'iA^iiwi mVl>(5Û;»ir  oratio.  Nam  judices  ii  fiin( 

<(igW<.  'yi^anfÀiUm  jhÎMi)  qui  vJderunt  cujufque  virtu^ 

Siht  foçji  mç  eu&ç3\fl^ics  tem.  Hoc  autem  volo  mo- 
tHSCiifav  ^ftnun/jiétoi  C(f>'  .  nitos,  qdod  cum   uter^ue 

tt<L  wd»  é  '^'«w»  «V  -^«i*  """^  coi<lein  homines  pur 

«tîTMtTWct.  ^Aw  «w  ft>$  1^  gnarcmus,  eodem  tempore 

•duf  «ÎTuV  Jèxçam  ^imnç^i  ^  '^<>'  ««^  P^""  necuyu 

dr  "^i^fia  W  J^ùtffi^Tuv  Porrà  manife(hnn  jus  cfl,  ut 

<stS^f^y  è  ""«^  «*«  S^  "^y-  ^"  "^^*^"*  drcumftantiis,  uter 

•rtîÔ»  <ft w'wf .  ^>MoO  ;U^  ;î^  numéro  interfedorum  fit  po^- 

td  gtiputî^  ètftW^  éV<î)oc-  tio''»  ito  &  jure  pnemiorum. 

rÉ^W  •iW^t<i$  hi  -^i  ^erum  enim  verè  corpora 

Cmç^^Ch.  0  ytoir  o>)^,  mKrftif  <^^  utriufquc  manifeftiffi- 

âV  'rça^juLcL-m,  C0*^w,  i-mr  »"«  exhibent  indida  pncftan* 

AoW  T^  A^x»«  •  «  «'^*  «W  *'*•  ^^"^  ^^  P'«n«  v"^ 

Cfc  m^nylfiaf ,  Swv  i?  tu-  "crum  adverforuni  exceffit  è 

Afltftt^$  mc^^iaç  i^<iv ,  pogna  :  »**«•  w«>  tainquam 

C^  e7rog5^>  ^'  ^WctTOf  -Tw-  «  cckbritatc  &  non  acie 

Mjuie»*  oiS^ai-  ^>rvyi<îiçsi  **"**  "^"^  '  ^^  cxpertus  cft 


>V  «  <sxn/mMS  twmJ'^  non  débet  judicari.  Nec  du» 

^fioui  IV   «x/xATOç  ,    a$  bium  eft  quin  quicumquc  tôt 

^^  lettJS»  iikSiùiui  l'é^  jjertuiitlacerationescorporis, 

TW  mtiÇiJiç*  «  J^*  c^  iwAe-  iîbinonpeperccritpropatria; 

fAkm  wffitXofûi  w  'movvBiv  iêd  quifquis  tôt  hoilibus,  toi 

xtthuien^  tuf^anç  imtrm  £-  pcriculis  inif^icitus,  evadefe 

^«nv,  éiptg&^cf,  IV  in.%%  potuit  Hne  vulnerc,  is  miré 

^    ivcPr'  diinp>4(0W*  aisiny  fibi  cavit  ne  quid  pateretior,» 

iSJû»  &i  mffL  mt  iag^xm  Itacpic  abfimium  foret,  fi  co' 

t4  (JHhyUuf  0 1^  laM/uitt»-  ram  iis  cpr  rem  viderint,  ille 

A<^  ê;^'9ot4  JiiJfe\Jr,  7&/'<^'  quipucioreshoftesceddait; 

I Jlt(¥  tmfjuttt  KM^Ajamç  ^-^ot,  &  minus  in  fno  fit  corporo 

^tp9»ff^i>(pvmt  ?  49Ç^f'nv9fa9  i»nditatus ,  primas  tanmi 

Li; 
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alteri  âuferat  qui  utraque  in 
re  pneftiterît.  Caeterum,  ubi 
jam  res  in  nuilo  verfâtur  dîf- 
crîmîne,  exporlafle  corpus  ai- 
tcrius  vulneribus  invalidum, 
id  beillcx  iaudis  non  cft,  fêd 
humerorum  fortafle  robur 
demonftrat.  Satis  mihi  uni 
haec  diéla  coram  vobis.  Pro- 
pofitum  ^ft  cnim  certamen 
non  vcrborum,  (èd  fa<5lorum« 

Profètum  vîciffim  iocu- 
lus  Ariftonienes  : 

Miror,  înquît,  û  débet  de 
praemîo  coniendere  iHe  qui 
fcrvutus  eft,  cum  illo  qui  fer- 
vavît.  Necefle  enîm  eft ,  aut 
ilium  conim  qui  judicam  in- 
Iciam  amentiam  argucre,  aut 
lèhtentîam  ipfi  videri  de  hîs 
qu£  nunc  dicuntur,  non  de 
îllis  quae  tum  gefta  funt  fe- 
rendam.  Non  fblum  auteni 
Cleonnîs  oftendetur  fuiflc 
virtute  inferîor,  fed&îngra- 
tî  prorfus  anîmi.  Nam  omi- 
fii  ea  quae  bene  geflit  îpfc  per- 
cenlère,  &  calumniatus  eft 
res  meas,  ambîtîofior  quàm 
par  eft.  Ëtenini  cuî  vel  pro- 
priae  iàiutis  maximas  débet 
gratias ,  eum  (ua  ob  res  bcnè 
geftas  iaude  per  invidiam  de- 
îraudavit.  Ego  certe  fateor 
inter  ilia  diicrimina  felicem 
loe  fuifie,  iêd  dico  fortcn^ 


O  I  R  E  S     ^ 

fruuji  (WÇJ^  v/uMç.  rtsÇ^i'i 
^^f    dyciy   où    ?^9yùff 

^  UùLçs^T^Ç^M  J\!  or  /d^ 
'du)  xfitm  h^utiit  cAté  ^  n 

XÀvSïoJêiç  Surwx^^l^^^t^f 


i^ 
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'•^u€o§Defi  ei  fjdti  ylf  o«mç\iW  prîus  fuiflc.  Quod  fi  vîtaffcm 

^du>  T  ^nMiJum  fhtpo^f^  hoftiuniincurIuni,ne  vulnc- 

a.r^cmi  i'^c/LUff^  v?it  Àj7t/x^  ra  accîperem',  non  fdix  de- 

fu  ^r90<mcM^  mfKS^i^if ,  ^ot)  beam  nomînari ,  fcd  timidus; 

AiAw,  oJe/t  'KJ&îfi  '^i^«r  nequcde  palma  certare  cen- 

A€>^|'-  Viiwf ,  ^WvA  Tct^^  o«^  fear,  icd  in  pœnas  legiini  in- 

T'if^MS^^/^tlàUfifc&xyciilïcê*^  cidifle.  Verum  quonîam  in- 

xi»«f .  irml  J]!  6»  ^oÇjh^iç  fjuoL-  ter  antefjgnanos  dimîcans ,  & 

X^fÂiiù^^  x^  7814  v(piça.fÀ(^tç  lis  iûbJatis  qui  contra  ftabant, 

4/^04 fjf ,   cix  îfnt%¥  êjtSf  non  ea  paffus  fùm  quae  fecî , 

i^^jL^y  ffiTÎoy  ovK  ârwx^  dicendum  eft  me  fuiflè  non 

tiê^  /Lc^W   ^cL  w  cîj^JoV.  foIumfortunatiim,fêd  cliam 

G^Ti  ^^^0/  TnXifjuoi  ns^  fortcm.  Sive  enim  hoftes  vir- 

w^rXci^'T?^   Tiîa)  "^iilùù,  tuiemadmiratî,nonluntauft 

ohc  iii?ifji9iaw  {liAw<Lc3cLf  y  prôpulfiniî  obfillcre,  magnis 

luyùÙAcà¥  tTTiXJivcaf  cil^toç ,  of  laudibusdignandusfjmqueni 

ifoC^ânmv  •  6Ît*  OMiycùi  tîmuerunt.Sîveîliis  dcccrtan- 

iy^^ilfilJikiCêy  ^  êu^^/USPç  èyci  tibus,   ego  fortîler  confcd 

(pmAicûf  W  ^%^KS''^^y  W  coliatos,  &  fimui  meo  con/ù^ 

aV  aJfJiOL'nç  i-miovjuuit  rarçj^  iui  provîdiis  corpori,  audax 

r:<<M'*  àp^^<^  u^figt  39  atu/îTdç.  îdcm  fuerim  ac  prudens.  Nam 

0  ydLp  h  €OuaS'TcS%fiAJ0juuctx^^f  9"î  ^^^  ^P^  pugnandi  ardore, 

è/i^es^ca^  Ù7reyU«y«jr  3'  ^/voV,  caute  fubît  periculym,  utraA 

itsun^çS^^  îxi  mç  '^îm^,  que  poffidct  vîrtuies  &  cor- 

cbfÀJûLToç  Ti  K^  '\vx^^'  WTO/  yi  poris  &  animi.  Sed  baec  apud 

^9tt  A^ct  <r^V  iiiç^tç  alîos  jura  mihi  là! va  forent, 

uS  fMi  j>iiTSoy  diamç  TouW.  qui  eflent  iilo  homine  sequio- 

•71  ^^'  KAÀ^mK  mtf^xoiv  y^s.  Quando  cnim  Cleonnim 

jWw  (^  w  )UAX^^  &i^  Ticu  învalidumexpugna in urbem 

WAif    dTninfKSLy   7aA(3tc/7B(f  portavi,  meîs  eliam  armis 

etiC^^  o'TrXct ,  ^  'vl^zsr'  ^i^*'*  confervatîs,  tum  &  ab  îllo  |u- 

wfX^cSuf  ¥ojui^(à  70  Sii(fJiù9.  diçatum  fuiflc  puto  quod  ji^P 

vi^iy€  'njtç^fyL%^  tÔÔ*  J(P*  tumerat.Etquidcmfincgle- 

J/eohf ,  Ifatàç  chc  ijj  v»c/^  yeai  &^^s  tune  à  vobis  fuiflët ,  non 

v^kfiquWf  ov^  ^(TVfw  fortaiïè  contenderct  nunc  de 

TfAixj^Tor  f^Joi  ô^yiffi^f  primatu  ;  nequc  bcncficcntiai; 

Lu] 
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tantae  contempla  magnitudi-  gAf>i  yuir^V  &ti^  fdyn  S 

ne  dkcret  non  nugnum  effc  ^ttç^x^f  ^  '^  ^'^^  ixMMU^ 

fàcinu5,quandoquidemeaho*  S  y  ksH^P  '^^^nxofeîf  doc^  ip» 

ra  receflerant  ex  pugna  hoP  yu^x^$   Tot;  mXtjuloiç.    7/$ 

tes.  Quîs  enim  nefcit  quod  ii  y^  dx  ^Sïif  hl  iiqMaW  oi 

Êepe  qui  (biutis  ordinibus  è  ^At/^fv'Zf^  ox^  m  juuoLxy^ç^ 

prelio  difcedunt,  rurfus  iô-  e^  'C^PÇTt^w  €/û>9*<v»  *i^- 

kant  incurrere,  atque  hoc  ^^Qufj  n^  çpcLTny^ef.  ^^unn 

confilio  reportanc  victoriam!  xf^cti/t/Séfcif  Tvfxf^iv  ^  l'iW  ; 

Haec  fiifficiant  à  me  dida.,  ix0^  H^^  ^^  }e%^  /^n 

yerbisenîmpluribus  non  pu-  y6f  ^nKim^f  i?x  o^w  «^f^t^ 

to  vos  indigere.  agÇ^iîîcSai^ 

His  dîiftis  Judices  una  fen-^         Touroy  ^n%»TOif,  oi  Aitftf- 

tenf ia  pfaetuieront  Arifiorae'?  Coi^^  c/i«>f4t^y€^  ^i/iBfJùi 

nem*  taoi^^fip  Toy  A^tçofjukttw. 

Flufieurs  peribnnes  qui  ne  /çavent  pa3  le  Latin,  m  ont  obligé 
'dans  la  fuite  de  leur  feire  une  verfion  Françoifê  de  ce  fragment, 
&  de  inV  attadier  à  la  lettre  autant  que  cela  k  pourroit ,  afin 
dy  conltervcr  te  caradére  (»iginai  pour  la  critique. 

Verjwn  Françoifê  ir  littérale. 

Après  cela  le  Roy,  fêntant  un  peu  moins  ks  bleflurcs,  pro^ 
pofà  d'adjuger  le  prixà  ceiuy  qui  avoit  ie  mieux  fait  au  combats 
Deux  ie  ie  dij^utérent,  çfA  furent  Cléonnis  &  Aiiflomenes. 
Uun  &  {'autre  avoit  quelque  choie  de  particulier  en  ia  faveur; 
car  Cléonnis,  défendant  le  Roy  rmverië  par  terne,  avoit  tué 
iùr  la  fJace  huit  Spartiates  qui  l'entraînoient,  entre  leiqueb  il 
y  en  avoit  deux  qui  eftoient  des  capitaines  fignakz;  &  ayant 
dépouillé  tous  ces  morts,  il  avoit  mis  leurs  armes  en  garde  enr 
tre  les  mains  de  fes  fbldats,  afin  d'avoir  des  preuves  de  iâ  vsk 
leur  devant  les  Juges.  Il  avoit  reçu  plufieurs  blefi^es ,  &  eMes 
efloient  toutes  de  front;  marque  très -certaine  qu^cun  des 
ennemis  ne  luy  avoit  fait  lâcher  le  pied.  Pour  ce  qui  t/à 
d'Aridoménes,  en  ccnnbactant  dans  la  même  occafion  pour 
Éiuver  le  Ro]^,  il  avoit  tué  ciiiq  Lacédânonicn^,  &»afY«(  w& 
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emporté  ieurs  dépouilles  malgré  tous  les  ennemis  :  H  avoît  outre  h 
cela  paré  tous  les  coups  >  &  fçû  s'exempter  d'eftrc  bleffé.  Il  « 
avoit  depuis  cela  fait  encore  une  aétion  louable,  en  retournant  * 
à  ia  ville  après  la  bataille.  Car  Cléonnîs,  à  caufe  de  fes  bief-  «c 
fôres,  ne  pouvant  marcher,  ni  de  luy-même ,  ni  avec  le  fecours  ^ 
de  ceux  qui  luy  donnoieni  la  main,  Ariftoménes,  fins  vouloir  <c 
quitter  (es  propres  armes,  le  chargea  lùr  fon  corps,  &  le  porta  «c 
à  la  ville,  quoyque  Cléonnîs  fut  d'une  taiHe  &  d'une  corpu-  «c 
knce  plus  haute  &  plus  forte  qu'un  autre.  Chacun  d'eux  ap-  «e 
portant  ces  raifons  de  recommendatîon  pour  le  prix  de  la  bra-  «c 
voure,  ie  Roy  préfida  au  conièil  avec  les  officiers  de  guerre ,  «c 
fuivant  la  loy.  u 

Cléohnis  parla  le  premier  &  tînt  ce  diicours: 
Il  n'y  a  pas  grande  harangue  à  faire  touchant  ie  prix.  Car  «c 
ceux  qui  font  les  juges  ont  vu  eux-mênKs  les  belles  aélions  « 
de  chacun.  Je  veux  feulement  ks  faire  fou  venir  que  quand  nous  «c 
avons  combattu  l'un  &  Vautït  contre  les  mêmes  hommes,  «c 
dans  le  même  temps  &  dans  le  même  lieu ,  c'eft  moy  qui  en  ce 
ai  tué  ie  plus.  Or  il  efl  manifefle  que  dans  les  même^  circon-  «c 
(bnces ,  ceiuy  qui  a  tué  un  plus  grand  nomlH'e  d'ennemis,  a  «c 
le  plus  de  droit  au  ipfhc.  Mais  d  ailleurs  le  corps  de  l'un  6c  de  «c 
l'autre  font  des  preuves  très-évidentes  de  ceiuy  qui  a  efté  le  plus  « 
brave.  Car  l'un  eft  fbrti  de  la  I>ataiiie  tout  couvert  de  playes  éc 
reçues  de  front;  l'autre  en  revient  comme  d'une  fefte,  &  non  « 
pas  comme  d'une  mêlée  fi  Êngiante.  Il  n'a  feulement  pas  éprou-  h 
vé  ce  que  peut  feire  le  fer  des  ennemis.  On  doit  juger  de-là  #ç 
qu' ArtflomÀies  peut  avoir  efté  plus  Iieureux ,  mais  non  pas  « 
pkis  Imve  que  moy.  Il  eft  îndut^tabfe  qu'un  homme  qui  s'cfl  «c 
imi  hacher  le  coips  en  tant  d'endroits,  n'a  pas  craint  de  s'ex-  #5 
pofer  pour  fa  patrie  ;  mais  quiconque  au  mMieu  de  tant  d'en-  * 
nemis  &  de  tant  de  dangers ,  s'en  efl  pâ  tirer  fans  hkfPtife ,  * 
<lQit  avoir  elfcé  merveSleufement  attenttf  à  la  confêrvation  de  «c 
û  pcrfonne.  Ce  fèroît  donc  une  eflrange  chofe,  û  par  le  ju-  €i 
gement  de  ceux  qui  ont  vu  f  aélîon ,  ceiuy  qui  a  tué  moins  «c 
dVnnemis,  &  qui  a  moins  fouffert  en  fon  corps,  remportoît  #5 
le  piix  Ça  un  atiixc  qiû  k  fiirps^  en  ces  cfeux  points.  Au  «c 
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m  refte  ce  n^eft  point  une  adion  de  valeur  d  avoir  emporté  Cm 
»  fts  épaules,  lorfqu'ii  ny  avoit  plus  de  péril,  un  homme  qui 
M  ne  pouvoit  marcher  à  caufè  de  fcs  blefîûres*  Cela  peut  iêuiér 
j»  ment  prouver  la  force  du  corps.  Voilà  tout  ce  que  javois  à 
I»  reprélènter  devant  vous.  Car  il  n  eft  pas  queilion  ici  de  paro- 
■m  les ,  mais  d  aélions. 

»  Alors  Ariftoménes  fê  défendant  à  ion  tour  :  J  admire,  dit-il» 
n  que  le  prix  de  la  valeur  doive  eftre  en  conteflation  entre  ccluy 
»  qui  a  efté iàuvé  &  celuy  qui  la  iâuvé.  Car  c eft  une  néccftité 
»  que  mon  adverfàire  croye,  ou  que  les  juges  ne  font  pas  de  bon 
a>  fens ,  ou  qu'ils  vont  juger  fur  ce  qui  fe  dit  préiêntement ,  & 
a>  non  pas  fur  ce  qui  s  eft  pafté  au  champ  de  bataille.  On  va  faire 
»  voir  que  Cléonnis  a  eu  non  feulement  moins  de  valeur,  mais 
»  qu'il  eft  tout-à-iàit  ingrat.  Car  il  a  obmîs  de  raconter  ks  aélions 
a»  OU  il  a  faites,  &  il  a  donné  aux  miennes  un  mauvais  tour.  II 
»  fait  voir  plus  d'ambition  qu'il  n'eft  permis;  car  enfin  c'eft  par 
»  envie  qu'il  a  privé  de  la  louange  due  aux  belles  aélions  un  honl- 
•>  me  à  qui  il  a  de  très -grandes  obligations  de  l'avoir  iàuvé.  J'à- 
m  voue  que  j'ai  efté  heureux  au  milieu  de  ces  périls,  mais  je 
»  foûtiens  qu'avant  toutes  choies  j'ai  efté  brave.  Car  fi  j'avoîs 
a>  évité  les  ennemis  venants  à  la  cliarge,  pour  m'exempter  d'eftre 
»  blefte,  je  ne  devrois  pas  eftre  appelle  heureux,  mais  loche.  £t 
»  jeneicrois  pas  reçu  à  prétendre  le  prix, mais  j'aurois  encou- 
»  ru  la  peine  des  loix.  Mais  pui(qu  en  combattant  aux  premiers 
,>  rangs,  &  tuant  ceux  qui  faifoient  face,  je  n'ai  pas  fouflèrt  ce 
»  que  j'ai  fait  fouffrir  aux  autres ,  il  faut  dire  que  j'ai  efté  non 
»  feulement  heureux ,  mais  outre  cela  vaillant.  Car  foit  que  les 
»  ennemis  étonnez  de  ma  valeur,  n  ayent  oié  me  réfifter ,  ce  m'eft 
yy  une  grande  louange  de  m'effaie  fait  craindre  d'eux.  Soit  que 
»  quand  ils  ont  combattu ,  j'aye  eu  tout  eniêmble  &  la  force  de 
»  les  tailler  en  pièces,  &  la  iâge  précaution  de  me  préierver  d'efbe 
»  bleifé,  j'aurai  efté  tout  à  la  fois  &  vaillant  &  prudent.  Car  qui- 
a>  conque  dans  la  chaleur  même  du  combat,  s'expoiê  aux  hazards 
»  avec  précaution ,  poftedc  les  vertus  &  du  corps  &  de  l'eiprit* 
»  Mais  ces  raifons  me  pourroient  iêrvir  auprès  d'un  homme  qui 
„  auroit  plus  d'équité.  Cependant  je  fuis  perfùadé  que  dans  je 
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temps  que  )*emportoî^  Cléonnis  mourant,  du  champ  cfe  fcaiaiilc  « 
daiis  la  ville,  fins  avoir  pour  cela  quitté  mes  armes ,  je  fuis  pcr-  ce 
fuadéydis-je,  qu'alors  Cléonnis  me  rendoit  juftice.  Et  pcui-cilre  « 
même  que  fi  vous  euflîez  alors  tenu  moins  de  .comj)te  de  luy,  <c 
il  ne  fbngeroît  pas  aujourd'huy  à  me  difputer  je  prix  de  la  va-  « 
leur;  &  pour  diminuer  le  mérite  d  un  fi  grand  bicnfoit,  il  ne  « 
diroit  pas  que  c'eft  une  a<5lion  peu  confidérable ,  parce  qu'alors  « 
les  tînnemis  avoient  quitté  le  champ  de  bataille.  Qui  ne  Içaii  « 
pas  que  fbuvent  ceux  qui  s eftoient  retirez  du  combat  tn  dcA  « 
ordre,  font  revenus  à  la  charge,  &  ont  remporté  la  vidoire  « 
par  cette  conduite  l  Voilà  tout  ce  que  j  avois  à  vous  dire ,  &  u 
je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  befoin  d  un  plus  long  difccurs.  « 
Après  ces  paroles,  les  juges  tout  duq  avis,  prononcèrent  « 
en  faveur  d'Aiiftoraénes*  c% 

DiJJertatian  fur  la  découverte  de  ce  Fragment, 
&  fur  ce  quil  contient. 

H  eft  à  propos  d'expliquer  ici  un  peu  davantage  l'hîftoîre  de 
la  cfécouverte  de  ce  fragment. 

Dîodore  de  Sicile  avoit  enchâfle  toute  l'hiftoire  Mefleniaque 
aux  divers  endroits  de  (à  Bibliothèque  fùivant  le  temps  des  évé- 
nements. Cela  fe  voit  &  par  fès  livres  qui  nous  reftent,  & 
par  une  récapitulation  qu'il  fait  en  peu  de  mots  de  toute  celte 
hilloirc  au Uv.  i  5.  p.  49 1.  &  49 2. 

La  preuve  que  nous  avons  que  ce  fragment  eft  du  fixiéme  . 
UvredeDiodore,  ceft  l'hiftoire  de  Polycharès  qui  y  eft  rap- 
portée dans  les  extraits  de  Porphyrogénéte  pag.  2  2  6.  fur  quoy 
le  /çavant  Henri  de  Valois  dans  k%  notes  pag.  3  8.  a  bien  ob- 
fervé  que  ceft  ici  où  Diodore  racontoit  le  commencement  de 
la  guerre  MefTéniéne. 

La  même  hiftoire  de  Polycharès  eft  racontée  par  Paufinîas, 
lîv*  4.  chap.  4.  où  il  explique  exadement  l'origine  de  cette 
guerre. 

L'argument  Grec  de  noftre  fragment  eft  conçu  dans  Henri 
Bftienne  en  ces  tcraies  :  AVt»rt/<pv  hfoç  ^sfe*  <ftJo  aiSpdv  â^e^nc^ 
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dire  en  Latin  :  Anonymi  cujufdam  de  àuobus  mis  qm  egregiè  ^ 
gejferant  in  beth ,  &  certahant  Je  palnié. 

Ce  frontî^ice  avoît  donc  efte  fabriqué  tout  exprès  pow 
donner  1  air  de  déclamation  à  ce  morceau  d'hîftoire.  On  le  trou- 
voit  fi  beau,  que  Ton  croyoîlquil  avoît  efté  imaginé  à  plaifir.. 

II  eft  vray  que  le  fiijet  d  un  prix  à  adjuger  entre  deux  braves^ 
femWe  allez  eftrc  ia  matière  d  une  déclamation. 

Maïs  dès  k  premier  mot,  tout  îe  monde  voit  quec'eft  un 
^gmenté  La  pièce  eft  Acéfhak.  Elle  commence  par  après  neïa^ 
Le  Sophfftc  auroit  péché  contre  toutes  ies  règles  de  fon  art,  sll 
avoit  aïRx5lé  une  pareille  obfcurité.  D'ailleurs  le  ftile  n  eft  point 
d'un  Rhéteur,  Il  ^  hiftorique,  naturel ,  fans  fleurs ,  ni  pointes, 
&  précifement  tel  que  Photius  chap.  70.  Fattribuë  à  Diodorc* 

D*un  certain  anonyme*  Ce  n  eft  rien  dire,  ceft  avouer  que 
fouvrage  eft  inconnu* 

Touchant  deux  hommes.  Pourquoy  ne  pas  dire  touchant 
Cléonnîs  &  Ariftoménes,  puisqu'ils  font  nommez  dans  le  texte! 

Qï/i  s'eftoient  ftgnale^.  Il  falloit  marquer  quiis  avoient  (auvé 
feRoy,  &  qu'il  eftoit  bleffë,  &  renverfè  par  terre,  &  que  les 
ennemis  i'entraînoient  déjà  poiu**  le  dépouiller. 

A  la  guerre.  Il  ne  falloit  point  dire  à  la  guerre  en  général, 
c*tftoît  dans  un  combat  tout  récent  &  du  dernier  jour. 

H  fidïoît  adjoutcr  quec'eftoit  contre  les  Lacédémoniens ,  ou 
Spartiates.  Ils  font  nommez  deux  fois,  &  de  l'un  &  de  l'autre 
nom  dans  le  fragment.  Ce  Sophifte  forgeur  de  titres,  n  a  aucu- 
ite  critique.  Il  efîàce  toiîtes  les  marques  qui  peuvent  faire  re- 
coTindrtre  un  ouvrage. 

On  Tî'ofê  pas  acculer  Henri  Eftîenne  d  avoir  pris  Dîodorc 
pour  tm  dédamateur.  H  aura  trouvé  cette  mauvaife  infcriptîon 
à  la  tête  de  la  pièce  dans  fon  manufcrît.  Il  vouloit  donner  au 
public  wx\  recueil  Grec  de  déclamations,  il  l'a  groffi  de  ce  mor- 
ceau for  la  Foy  du  titre. 

Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  a  bien  maltraité  ce  morceau 
dPhîftoire.  Non  fêuîement  il  Ta  enfcveîi  dans  ces  ouvrages  obt 
curs  de  Sophîftes,  il  n'a  pas  daigné  en  faire  la  iraduélîon  ra 
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qnc  note ,  îl  n'en  a  pas  dit  un  mot  en  particulier  dans  la  préface 
du  iivrc,  ou  piuftoft  il  y  déclare  en  générai  que  c  eft  la  première 
fois  qu  ii  s'amufe  à  fi  peu  de  chofe,  &  dit  qu'il  defline  ces  li- 
vrets à  des  enfants.  A  magnis  */ibm  ad  libellos  cogitatmem 
tranftuU;  atque  hoc  eo  libentitis  feci ,  quod  me  in  gramiibus  volu-- 
mmèusfempet  occupatum ,  mdïius  unqmm  libelMi  editione  pueris 
gratificatum  ejfè  fionntdh  quereremur. 

Enfin  on  a  découvert  que  c  efl  un  fait  hiflorîquc  d  un  bel 
exemple,  &  dune  antiquité  très-refpe<5bble. 

L'ancien  manulcrit  de  la  Bibliothèque  du  Grand  Duc  attri- 
bue ce  fragment  à  Diodore  fbn  véritable  auteur. 

Ifâac  Voffius  l'y  copia ,  &  fbn  intention  efloit  de  le  faire 
imprimer,  mais  Gérard  fon  père  l'avertit  que  Henri  Eflienne 
Tavoit  déjà  fait ,  &  fut  ravi  d'apprendre  que  cet  excellent  mor- 
ceau appartenoit  à  Diodore  de  Sici|e« 

Après  une  fi  grande  perte  àes  livres  de  Diodore,  dit-il  dans 

&  note ,  c'efl  quelque  forte  de  confolation ,  de  ce  qu'il  nous  en 

refte  des  endroits  choifîs  &  des  extraits.  In  taiita  vero  lïbrorum 

JDiodori  jûâura»  quaîiaimque  folatio  efl  quod  ex  deperditis 

cM?\9yiQ  atque  excerpta  habemus.  Il  indique  Photius,  Fui  vins- 

Urfmus ,  David  Hœichélius ,  Henricus  Valéfius  qui  en  pnt 

donné,  &  adjoûte  :  Item  fragmentum  de  Ckotmide  &  Artflo^ 

mené,  quod  una  eu  m  nonnullis  Polemonis  &  himerii  edidit  Hen^ 

Ttcus  Stephams  ;fed  nejàebat  ejje  Diodori  Skuli ,  cui  iribuitur 

in  Florentine  codice  Bibliotheca  Mediçea  :  unde  in  peregrinatiom 

Jua  exfcripfit  filius  meus  Ifaacus,  ignarus  tum  jam  Stephani  pralo 

frodiijfe, 

Gérard  Voffius  donne  donc  à  cette  pièce  le  nom  de  Fragment 
fur  Cléonnis  &  Arifloménes.  Mais  il  ne  dit  point  qui  elt  Cléon- 
n\s^  ni  qui  efl  Arifloménes,  &  peut-eflre  qu  il  ne  le  fçait  point. 
Ii  ne  pouvoit  pas  ignorer  qui  efl  Cléonnis.  Quiconque  a  lu 
Paulànias  en  fcs  McfTénique^,  içait  queCléonnîsetoit  un  Prince 
Mcffénîen ,  du  fâng  royal  d'Epyte  &  d'Hercule,  du  temps  de 
la.  première  guerje  MefTénîaque,  &  qu'il  y  a  toujours  comman- 
de ie  corps  de  bataille  depuis  le  prenjkr  jufqu'au  dernier  jour 
ie  cette  guerre  où  il  fut  tué. 

Mi; 
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Mais  perfbnnc  jufqu  a  préfcnt  n  a  fçû  démêler  qui  cft  cet 
Arîftoméiies.  Mon  but  eft  de  faire  voir  qu'il  y  en  a  eu  deux^ 
i  un  dans  la  première,  i  autre  dans  la  féconde  guerre. 

Cette  quedion  eft  fi  ancienne,  qu  elle  a  émbarrafle  &  Dîo- 
dore  &  Paufànias,  &  les  autres  hiftorîens  avant  eux.   C  eft  la  - 
feconde  partie  de  cette  diflêrtatîon ,  où  je  me  fuis  propofè  d  ex* 
plîquer  ce  que  contient  ce  fragment. 

Nous  fbmmes  obligez  aux  deux  Voflîus  de  la  découverte 
que  c'eft  une  hiftoire ,  &  qup  l'auteur  eft  Diodore  de  Sicile; 
Mais  il  eft  bon  de  fçavoir  ce  que  c'eft  que  cette  hiftoire ,  qui 
eft  Cléonnis ,  qui  eft  Ariftoménes,  qui  eft  ce  Roy  bleffé,  pour- 
quoy  il  eft  ici  parlé  des  Lacédémoniens ,  &  quel  fruit  on  peut 
tirer  &  de  ce  fragment  &  de  cette  diflèrtation. 

Les  noms  de  Cléonnis  &  d'Ariftoménes  font  tout  MefTé- 
nîens;  les  Lacédémoniens  font  nommez  deux  ibis  dans  ce 
fragment.  Il  eft  donc  confiant  qu'il  s'y  agit  d'une  guerre  Mefle- 
nîaque.  La  queftîon  eft  de  fçavoir  fi  c'eft  de  la  première  ou  de 
la  (èconde.  Pour  moy  je  n'ai  pas  balancé  un  moment.  Le  nom 
de  Cléonnis  ne  m'a  pas  permis  d'en  douter.  C'eft  ce  nom  qui 
a  efté  la  clef  &  le  dénouement  de  toute  noftrequeflion.  Cléon- 
nis eft  répandu  dans  toute  la  première  guerre  qui  a  duré  vingt 
ans.  Je  ne  (çais  que  ce  feul  Cléonnis  eonnu  dans  Thiftoire.  II 
eft  nommé  ju(qu'«^  fêpt  fois  dans  noftre  fragment.  Le  nom  feul, 
pour  peu  que  les  critiques  y  euffent  fait  attention,  les  auroit 
conduits  infailliblement  à  la  reftitution  de  ce  bel  endroit  de 
Diodore.  Il  n'eftoit  point  befbin  pour  cela  du  manufcrit  de 
Florence,  la  chofc  parle  afîez  d'elle-même.  Diodore  décide  par 
ce  fragment  qu'il  y  a  eu  un  Ariftoménes  du  temps  de  Cléonnis. 
H  décide  par  fi  récapitulation  >  liv.  i  5.  p.  45)2.  qu'il  y  a  cu^ 
Iclon  pluficurs.un  Ariftoménes  du  temps  de  la  première  guerre» 

Rien  n'eft  mieux  marqué  que  les  aélionsde  Cléonnis  dai» 
les MefTéniques  de  Pau(ânias,  chap.  7.  8.  9.  10.  11.  13.  Et 
même  il  a  concouru  deux  fois  pour  eftre  élu  Roy ,  la  première, 
après  la  mort  d'Euphaès,  la  feconde,  après  la  mort  d'Ariflo- 
détnc.  Il  à  conunandé  fous  Eùphaès ,  fous  Ariftodàne,  &  fous 
Damis. 
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Quand  on  connoît  une  fois  Cléonnîs,  toute  cette  première 
lierre  eft  connue. 

On  demande  quel  eft  ce  Roy  bleffé,  &  qui  font  Ces  enne- 
mis! Je  1  ai  trouvé  hcureufement  le  nom  de  ce  brave  Roy,  qui 
tout  couvert  des  bleflurcs  dont  il  eft  mort ,  avoit  eu  loin  de 
Êtis&re  à  la  loy  de  TEftat ,  &  d'adjuger  le  prix  de  la  gloire  au 
plus  vaillant  de  Tarmée  après  la  bataille.  C  eft  Euphaès.  Et  qui 
ne  le  connoîftroît  pas  au  portrait  que  Paufânîas  nous  en  a  laiftëî 
II  faut  lire  Pauianias,  il  n  y  a  pas  moyen  ni  de  (è  priver  dun 
û  bel  endroit,  ni  de  copier  dos  livres  enuers  dans  une  difler- 
tation. 

Qui  connoît  Euphaès  connoît  aufli  Alcaménes ,  Théopom- 
pe &  Polydore,  Rois  de  Lacédéinone,  (es  înjuftes  ennemis. 

Jamais  Roy  ne  fut  plus  aimé  qu'Euphaès ,  ni  ne  mérita 
Hueux  de  leftre. 

On  pourroit  s'imaginer  que  ce  fragment  eft  un  feuillet  ar- 
xaché  de  quelque  vieux  manufcrît  de  Diodore.  Mais  non,  ccft 
im  endroit  choifi  par  un  compilateur  d'extraits,  &  des  plus 
l>eaux  morceaux  d'anciens  Auteurs. 

II  en  aura  fait  une  copie  làns  y  mettre  de  litre.  Un  autre  a>-^ 
pifte  y  en  aura  fait  un  à  ià  mode,  en  fûppoiânt  que  ce  devoit  eftre 
une  déclamation. 

Il  ne  faut  ni  tefte  ni  préface  à  un  pur  fragment.  Celuy-cî 
eft  un  tout ,  qui  a  (on  unité  d'aélion  ou  de  matière ,  &  qui  ex? 
plique  tout  ce  qui  concerne  le  prix  de  la  bravoure. 

Ceftoit  une  loy  &  un  excellent  ufige  chez  les  Meffénîens  de 

&rc  proclamer  le  plus  bmve  de  la  journée  après  chaque  bataille; 

On  voit  avec  combien  de  foin  au  plus  fort  de  la  mêlée,  Cléon* 

nis  6c  Ariftoménes  s'attachent  à  dépouiller  tous  ceux  qu'ils 

ftient ,  à  en  mettre  ks  armes  en  garde  entre  les  mains  de  quek 

qukcs  feidats,  afin  d'avoir ,  comme  dit  ce  fragment,  des  preuves 

lie  vaillance  devant  les  Jugés. 

-     Ccft  déjà  un  trophée,  que  d'enlever  ces  dépouilles,  &  de 
sTen  couvrir  malgré  les  ennemis  au  milieu  d'eux. 

Ccft  bien  autre  chofe  au  conieii  de  guerre,  qui  fe  tient  pour 
^juger  publiquement  le  prix  de  la  gloire  à  celuy  qui  L'aura  k 
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joieux  mâité  au  jugênipnt  de  tous  les  généraux  &  de  toute 

rarmée. 

Quclks  couronnes  &  quels  triomphes  cdoient  f^us  propre; 
à  exciter  ies  courages  à  la  vertu ,  à  les  enflammer  pour  fcrvir  h 
patrie,  à  les  précipiter  dans  le  mépris  des  dangers  &  de  ia  mort  ! 

Il  n  y  a  jamais  eu  de  récompeniê  plus  naturelle  ni  mieux 
méritée.  lÛen  ne  iemblefi  néccflàire  pour  lexemple,  &  rien 
n'eft  fj  aifé  à  accorder.  C'eft  une  juftice,  cefl  une  dette  de 
r£ftat,  c  eu  bien  le  moindre  iâiaire  que  les  Rois  doivent  à  h 
valeur. 

La  vénalité,  les  brigues  portent  leurs  taches  &  leurs  mar-* 
oies  d'infamie  lêcrettcs  pu  publiques.  L'honneur  eu  ici  tout  pur; 
La  gloire  defintereflée  eft  le  vray  (àlaire  de  la  vertu.  Ici  les  Ju- 
ges ne  ibnt  ppint  fufpeéls.  Les  adions  parlent  encore.  Chaque 
fi>ldat  y  a  iâ  part.  Chacun  y  efl  juge  en  (a  propre  caulê ,  &  peut 
produire  (ùr  le  champ  fes  témoins^  C'eft  le  Roy  qui  préiide 
jcntre  les  officiers  d'armée.  C'elt  le  public  qui  eft  témoin.  Le 
champ  de  bataille  eft  un  tribunal  fans  faveur  ni  cabales.  Le 
nom  ièul«  le  nom  même  de  prix  de  la  gloire,  eft  un  prix  incÇz 
tîmabie»  il  ii'a  point  de  pareil. 

Chacun  plaide  id  luy-même  iâ  cau&.  C'eft  Cléonnis^  c'eft: 
[Âriftoméncs  qui  parlent. 

Imaginons-nous  voir  Ulyfte  &  Ajax  qui  plaident  leur  caufê 
«pur  les  armes  d'Achille  dans  les  Métamorpholês.  Mais  chez 
les  Poètes  il  s'agit  de  fiélion  &  de  déclamation.  Notre  fragment 
eft  la  nature  &  Thiftoire  toute  pure. 
.  On  connok  Cléonnis,  on  connoît  le  Roy  bkffép  II  n'eft  plus 
queftion  que  de  (çavoir  qui  eft  Ariftoménes» 
:  Cette  difficulté  au  refte  n'eft  qu'incidente  à  notre  fragfnent; 
La  principale  cftoit  de  Içavoir  fi  ce  firj^ment  eft:  ou  dç  Diodore 
de  Sicile ,  ou  d'un  fophifte»  CeilcK:î  ne  r^axde  que  la  matière^ 
&:  non  l'auteur  du  fragment,  mais  elle  d%  pourtant  ia  plus. 
utile^&  même  la  reftitution  neft  po^^e  qu'après  féclaircifle- 
ment  de  cette  difficulté. 

,  Il  faut  détadi^  autant  que  îon  peut  ces  fortes  de  qucftîons; 
.&ks  traiter  TéparémexiL  On  nauroit  jamais  i^t  û  Ton  vouloir 
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entrer  dans  tous  les  incidents.  On  ne  peut  pas  efee  bref  & 
tout  dire.  Hiùrfit  que  notre  fragment  lôit  en  fôreté  &  bien 
te(Htue  à  Diodoi-e  de  Siciie.  Mais  pour  le  fond ,  il  faut  Içavoîr 
xfÂ  eft  Ariiloménes. 

Je  wux  prouver  que  cet  Ariftomencs  de  ia  prenaîci^  guerre 
Mefféniaque ,  eft  le  même  gue  TAriftodéme  qui  a  fuccedé  in>- 
mcdiatemcntà  EupFiaès.  Ctkii  qui  remporte  ici  le  prix  de  la 
vaillance  forCléonnis,  eft  aulTi  celuy  qui  a  emporté  fur  luy 
la  CcMironne  de  Meffénié.  lia  efté  préfère  deux  fois  en  quatre 
ou  cinq  jours  à  Cléonnis. 

Ariftoménes  eft  le  moins  connu  des  personnages  de  ce  frag- 
inent.  il  eft  le  mieux  payé  &,  le  moins  connu.  C'eft  celuy  qui 
^  remporté  le  prix  de  la  bravoure^ celuy  pour  qui  nous  retroi*- 
^ons  le  fragment,  le  héros  de  la  pièce» 

11  eft  furprcnant  que  Paulanias  n'ait  pas  dit  un  mot  du  vain- 
queur de  Cléonnis.  Tant  il  eft  vray  que  les  plus  belles  ;H5tion5 
demeurent  quelquefois  enfcvdies  dans  1  oubli ,  &  ne  peuvent 
pas  toutes  eftre  coiifcrvées. 

Paufemas  dans  toute  cette  première  guerre ,  qui  a  duré  .vingt 
ans ,  ne  nomme  aucun  Ariftoménes,  ni  le  noftre,  ni  un  autre. 

Il  y  vame  Eu|Aaès,  Cléonnis ,  Pytharatus,  Antandre,  Ly^ 
cifcus,  Ariftodéme,  Damîs,  Pfayfèe,  tous  braves  Meâëniens, 
ii  du  &ng  royal. 

Us  auront  tous  gagné  l'immortalité  hiôorique  à  cette  guerre^ 
èi  Ariftoménes  lera  oublié  ?  Ariftoménes  qui  a  remporté  le  prix 
*de  ia  gloire  (ûr  tous  les  braves. 

Aflurément  Paulânias  ne  i  aura  pas  oublié.  Cela  ne  peut  eftre^ 

Il  eft  Wen  plus  naturel  de  foupçonner  que  ceft  que  Pau(^ 

^nas  luy  dcMine  un  autre  nom.  Les  Rois  ont  fouvent  plufieu» 

^ams.  'Perfonne,  que  je  l^che,  ne  1  av<Ht  encore  affiirôé  pofi- 

"•Sv^iment. 

Celuy  que  Dîodore  appelle  Ariftoménes  dans  ia  premîéw 
'pierre ,  eft  celuy  que  Paulanias  y  aj^Me  Ariftodéane.  Je  le 
Sbetiens. 

Le  temps,  îesaâîons,  fe  nom  qui  approdie  fort , ia  pardfe 
:  <pi te «rouvoit  autre&ls  dms  piu^eurs  Hiftoriens,  û<^ 
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une  faute,  font  des  démonlhations  hiftoriques  de  cette  anciens 
ne  vérité,  qui  eft  aujourd'huy  une  nouvelle  conjcélure. 

Apprenons  donc  que  rArilloménes  du  fragment  eft  le  Royr 
qui  a  (uccedé  quatre  ou  cinq  jours  après  à  £uphaès  en  Mcflë- 
nie.  Il  s*appeiioit ,  feion  les  uns ,  Ariftoménes ,  &  Iclon  les  au* 
très ,  Ariftodéme. 

Ceft  ou  Ciéonnis  qui  eft  double,  ou  Ariftoménes.  Les 
Hiftoriens  ne  connoiflènt  qu'un  Ciéonnis*  Us  parlent  de  deux 
Ariftoménes ,  1  un  de  la  première,  1  autre  de  la  feconde  guerre* 
Le  héros  de  la  feconde  a  effacé  ceiuy  de  la  première*  On  les 
confond.  Cela  arrive  tous  les  jours* 

Ceft  Diodore,  ceft  Paufàniasqui  ne  !e  dilênt  pas" en  pro- 
pres termes ,  mais  ils  le  donnent  à  entendre  fi  clairement,  qu'ii 
âut  ou  les  en  croire,  ou  renoncer  à  toute  forte  d'équité  cri-: 
tique. 

Diodore  dans  fz  récapitulation,  1.  r  5.  p.  49  2.  après  avok 
dit  qu6  toute  la  féconde  guerre  s'eftoit  faite  fous  le;  aufpices 
d' Ariftoménes,  adjoûteces  mots  :  I/y  a  pourtant  des  Hiftoriens 
^ui  écrivent  qu  Ariftoménes  eftoit  du  temps  de  la  guerre  des  -2  o. 
ans.  Voilà  dqnc  Diodore  qui  attefte  que ,  félon  ces  hiftoriens^ 
Ariftoménes  eftoit  du  temps  de  la  première  guerre.  II  eftoit, 
lèlon  d'autres,  du  temps  de  la  féconde  guerre.  Mais  qu'en  penfe 
Diodore  î  II  eft  de  tous  les  deux  coflez.  II  dit  dans  le  fragment 
qu'Ariftoménes  eft  de  la  première  guerre.  Il  dit  au  livre  XV. 
qu'Ariftomènes  eft  delà  féconde.  Mais  il  y  avertit  de  l'autre 
opinion ,  &  que  les  Hiftoriens  font  partagez  fur  cette  difficulté. 
Elle  eft  pourtant  aif&  à  réfoudre^  Ceft  qu'il  y  a  eu  deux  ArUlo* 
mènes,  tous  deux  Rois  de  Meffénle,  tous  dçu>c  Hâaclides,  tous 
deux  Epytides ,  tous  deux  Héros»  Mais  pourtant  les  aétions  du 
dernier  ont  eftàcé  celles  du  premier.  Cela  concilie  les  deux  opi- 
nions. Lun  doit  sappeller  Ariftoménes  premier,  l'autre  Ari^oj 
mènes  fécond  ou  le  Grand. 

Les  aélîons  du  dernier  ont  efté  di^%  prodiges.  Elles  font  ad-* 
mirables  &  prefque  incroyables.  Voyez  dans  Paufânîas.  Celles 
du  nofbe  font  grandes ,  mais  humaines  6c  croyables.  Le  noftrc 
lemporte  le  prix  fur  Ciéonnis  fan  Ji  o.  avant  N.S.  Je  Héros 
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de  h  fcconde  guerre  n  a  commencé  que  Tan  6  8  5  •  avant  N.  S» 
Le  premier  eft  mort  lan  73  3 .  avant  noftre  ère,  l'autre  vivait 
encore  vers  ian  640.  avant  N.  S. 

Cette  difficulté  fur  le  nom  d'Ariftoménes  a  tellement  cm* 
banaffé  Paufânias,  qu'il  a  fait  fùccela  une  diHèrtation,  1. 4«  c.  6. 
&  qu'il  s'y  efl  trompé.  On  n'en  veut  pas  d'autre  preuve  que  ce 
qu'il  dit  luy-même«  Il  eft  abfolument  néceflàire  de  réfuter  un 
u  bon  auteur. 

Il  croit  que  Myron  THiftorien  de,  la  première  guerre,  & 
Rhianus  le  poëte  hiftorien  de  la  féconde,  ne  s'accordent  pas. 
Cependant  ik  s'accordent  parfaitement,  &  c'eft  luy  même  qui 
ne  ks  entend  pas.  Il  s'eft  prévenu,  &  il  a  l'efprit,  conmie  on 
dit,  bouché  fur  cette  quefîion.  La  prévention  de  Paufânias  efl 
que  Théopompe  eft  mort  de  vieillefTe  à  Sparte,  &.  qu'il  a  vu 
h  guerre  Thyréatique  fins  y  affifter.  Ce  font  ks  hypothéfês 
Lac^émoniénnes ,  contraires  à  celles  des  MefTéniens,  chacun 
pour  Thonneur  de  fâ  nation.  Paufânias  cite  après  cela  le  poëte 
Tyrtée,  il  en  rapporte  les  vers,  &  il  ne  les  entend  pas  mieux. 
Voyons,  liions.  Voilà  ce  que  c'eft  d'elhe  prévenu. 

L'Hlflorien  Myron,  dit  PauËinias,  na  écrit  que  la  première 
guerre,  &  il  ne  va  pas  au-delà  des  20.  ans.  U  y  écrit  qu'Arif- 
tomiénes  a  tué  Théopompe,  &  que  ce  fût  peu  avant  la  mort 
d' Ariftodâne.  On  refpond  à  Pauianias  :  Myron  entend  qu'AriG- 
toménes  &  Ariftodéme  font  la  même  perfbnne  qui  a  deux  noms. 
Ainfi  nulle  difficulté. 

Le  poëte  Rhianus,  pourfuit  Paufânias,  n  a  parlé  que  de  la  fé- 
conde guerre,  &  même  il  n'a  écrit  que  de  la  dernière  bataille; 
li  y  parle  d'Ariftoménes.  U  en  fait  fbn  héros,  comme  Homère  a 
-hit  le  fien  d'Achille.  On  refpond  :  cela  conclut  qu'il  y  a  eu  un 
.Arilftoménes  à  la  féconde  guerre;  mais  cela  n'exclut  pas  qu'il 
n'y  f^  ait  auffi  eu  un  à  la  première.  Ainfi  Paufânias  a  tort.Myron 
Se  Rhianus  s  accordent.  II  y  a  eu  deux  Ariftoménes.  Rhianus 
«ft  un  poëte,  il  ne  traitequune  aéticm,  &  elle  eft  de  la  féconde 
guerre.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  ce  poëte  pour  un  hiftorien 
^  1»  préfère  guerre ,  ni  le  préférer  à  Myron. 

Paufânias  eft  encore  dans  une  au&re  cncur.  U  ne  veut  pa| 
Tarn  II  r  N 
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«.l' Arift^m^ftes  Ait  tué  Théopompe  ;  &  pour  prcwc,  ilidfe  le 
^poëxe  Tyrtée^  qui  cfkik  m\  des  généraux  Laoédàiiomensidau]^ 
ia  feconde  guerre.  Tyrtéc  écrit  :  -    . 

•         jAî^  JR^  Thédponipe  à  h  faveur  Jes  Diam^ 
A  des  J\dej[énîen3  ^congurs  les  vajks  lieux. 

Théopompe  n  a  donc  pasefté  tué  dans  la  première  guerre,  ^ 
î^au(aiuialSj  x:  Vft  ThéoponVpe  qui  la  terminée,  &  qui  a  fini  toute 
%à  prcmiéiîe  guerre,  ces  vers  de  Tyrtée  i'attdftent,  &  je  içaîs.,  >dk 
5^tiu(ânia5 ,  qiie  Théopompe  eft  mort  à  Sparte  dans  lôn  lit. 

Mais  Pttu(iuiîàs  qui  dit  cela ,  me  permettra  de  luy  re^ponds 
^U'ii  prend  ici  mal  Tyrtéc.  De  Mefle,  viiiebaftiepar  Éolycaon, 
4lc  aînfi  appeilée  du  nom  de  ià  femme ,  on  a  fait  Mefféne  région, 
Suivant  fâjrt  des  étymofogies.  Pau^nias»  dès  ie  commencement 
de  (on  livre  MeflcnîqUe,  nous  aj^rcnd  luy-*même  queMedetie 
tl'eft  pas  une  ville,  mais  une  région  ou  royaume  entier ,  &  il  la 
fait  voir  par  le  témoignage  d'Homére%  Il  auroit  pu  y  joimiEe 
fctkiy-cî  de  Tyrtéfc,  qui  neft  guéres  moins  formel,  puî/qu'H 
■Honnéàîa  Meffénie  lejMthéte  iîX^^çp^i  ceft^ndire,  vadc^ 
•^wicfeufè,  &  proprement  où  ily  a df:s  plaines  pour  danfer  au 
large  &  à  laife.  Car  Âj^ig  fignine  large,  &  ^ç^ç  veutdine  rAi- 
^s,  un  chœur  dé  mufique,  une  danfe.  La  MelTénie  eftoit  un 
•J)ays  de  plaines  &  de  campagnes.  C*eftoît  un  peuple  de  danfeuw 
^  de' (auteurs.  Tyrtée  fait  peui-dkeaUufïon  aux  fcftes  deLîm- 
^s ,  <À\  les  (iiles  Lacédémoïiicnnes  allôîent  dan(èr.  C'eft  une  des 
^caiifcs  de  la  gueitc*  Il  eft  vray  que  Théopompe  a  conquis  aux 
liacédémoniens  tout  ic  plat-pays  de  la  Melîénie,  &  c-eft  ceque 
"êM  ici  ïyrtée ,  mais  il  ne  dit  p«s  que  Théopompe  m  terminé 
% ;*^^re.  C  eft  Pau(ànias  qui  le  dit,  &  il  (è  trompej  il  affinue 
'témérairement ,  6t  contre  l'autorité  de  Myron  &  des  autres  his- 
toriens, que  H^opompe  n  eft  point  mort  à  la  guerre.  Il  «r 
^e que  Tyrtée-,  &:  Tyrt^  iie  dit-pomt  cefa* 
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:   Tout  le  monde  fçait  qu'après  la  feconde  bataiHe  dans  la  pre^ 
Iràére  guerre,  la  Meflenie  fut  affligée  de  maladies,  de  pauvreté; 
&  d'autres  calamitez  quiréduifirent  Euphaès  à  abandonner  h 
campagne  à  Théopompe ,  &  à  fe  retrancher  à  f  entdur  du  mont 
&  de  la  petite  ville  dlthome.  Voilà  ce  queTyrtéc  appelle  une 
conquefte.  Cefl  un  poëte.  Les  Lacédémoniens  le  fiterit  leur 
dtoyen  &  leur  chef.  II  fuit  les  hypothéfès  des  Lacédémoniens, 
&  couvre  autant  qu'il  peut  leurs  defàvantagcs.  C  eft  dans  ce  fens 
çiïi  faut  entendre  Tyrtâ::,  &  il  eft  impoffihîle  de  i'éntehdre  au- 
trement. On  peut  donc  dire  que  Théopompe  a  conquis  la  plai- 
ne» ou  toutes  les  plaines  de  la  Meiïénie.  Mais  il  n  a  jamais  pris 
Ithome;  au. contraire  il  y  a  efté  pris  par  le  roy  Ariftoménes  oU 
JVriftodéme  %)t  ans  après  la  mort  d'Euphaès ,  &lkriiiéà  Ju- 
ypàcT  d'Ithorae  ou  Ithomate  avec  trois  cens  autres  Lacédépio- 
nî^is.  C  eft  l'opinion  de  Myron  &  de  tous  les  autres  hiftwieiis. 
Piutarque  dans  la  vie  de  Romulus  p*,  3  3 .  dît  que  les  Meiîéniens 
ièmbient  exagérer  le  nombre  des  trois  Hécatomphonies  d'AriA 
toménes.  H  ne  dit  que  cela,  mais  il  luppoic  lâns  doute  comme 
tout  le  monde,  que  Théoporape  eftoit  du  nombre.  Les  Pcres 
de  i'Eglilc  les  plus  anciens  ont  reproché  aux  payens  ces  horri-^ 
bks  (àcrificcs  de  viélimes  humaines ,  ils  y  nomment  Théopom- 
pe. Voici  les  propres  termes  de  faînt  Clément  Alexandrin  en 
îbn  Protreptique,  p.  20.  AriftoméNes  Mejjèmen,  a  éff>rgé  m 
Ihonntur  de  Jupiter  Itbométe  jo  0.  hommes,  croyant  que  taritdr 
défi  confidérables  Hecatopibes  efioient  d'excellents  focrifices ;  dt^ 
Tliéopompe  Roy  des  Lacédémoniens  eftoit  la  tmncijmle  viéîime. 

lEAifébe  en  ft  Préparation,  liv.  4.  c.  16.  p.  i  57.  répète  \^ 

même  chofe.  Ces  Hécatombes  humaines  font  célehrcs  îôus  le 

jnom  d'Hécatomphonies ,  c'eft  aînfi  que  Piutarque  les  appelle. 

C  eft  donc  l'opinion  de  Myron  qui  a4riomiAé  de  cdie  de  Pau- 

Êinîas.  Myron  le  concilie  avec  Tynée ,  il  le  concilie  avec  Dio^ 

4ore,  avec  Piutarque,  avec  les  Hiftorîens  dont  parle  Diodore, 

<|ui  mettent  un  Ariftoménes  du  tcpips  de  la  première  guerre  & 

dk  Tliéopompe,  &  avec  !«  Percs  de  Tf^glilê.  Paufanias  eft  donc 

JKiout  feul  de  fon  fentiment. 

'   .U  <ite  le  pcète  iUifanus,  ii  f oppofe  à  Myron,  &  il  j^t %r 

Ni; 
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même  qu'ils  ne  parient  pas  de  ia  même  guerre.  Ifs  rie  parient 
donc  pas  non  plus  du  même  temps  »  ni  d'un  même  Ajciftomé-. 
ncs.  Il  y  a  donc  eu  deux  Ariftoménes ,  1  un  dans  ia  première; 
Fautre  dans  la  féconde  guerre  iVleiféniaquc«  £t  c  eft  ce  que  Pau« 
Ênias  dcvoit  condurre ,  comme  la  fait  Diodore. 

Sylburge  dans  (on  Commentaire»  dit  que  Pauiânias  reprend 
ici  Myron  d  une  faute  de  clironoiogie,  qui  cii  d*avoir  mis  AriPt 
toméncs  dans  la  première  guerre  Mefleniaqueé  Cuhnius ,  autre 
Commentateur,  dit  que  Paulânias  bidme  Myron  de  n avoir  pias 
aâèz  relevé  Ariftoménes  ;  ils  ne  font  pas  au  fait. 

Théopompe  avoit  feulement  réduit  les  MefTéniçns  à  fe  re* 
trancher  aux  environs  du  mont  Ithomc.  Théopompe  n!avoit 
donc  pas  terminé  la  guerre  ni  pris  Ithome.  Auxontraire,  il  y 
fût  pris  &  immolé  la  19.®  année  de  la  guerre ,  qui  eft  la  ieptié- 
me  &  dernière  du  règne  d'Ariftoménes  premier.  Anaxandridc 
avec  Polydore  doivent  avpir  pris  Ithome,  &  terminé  la  pre^ 
mîére  guerre  véritablement.  Anaxandrideedfiisde  Théopom- 
pe,  &  luy  (ùcccdc  dans  Hérodote,  1.  8*  c.  131.  Pau&iias  eft 
contraire  à  Hérodote  dans  toute  cette  fuite  genédogiquc  des 
"rois de  Lacédémone. 

Il  faut  donc  lùivre  l'opinion  de  Myron  qui  nanul  inconvé- 
nient, &  rejetter  celle  de  Paufànias  qui  ncÂ  pas  fôûtenable.  II 
ne  s'entend  pas  luy-même. 

II  devoit  condurre,  comme  Diodorc,  qu'il  y  a  deux  Arifto- 
mènes  :  que  celuy  de  Myron  eft  de  la  première  guerre  :  que  ce- 
luy  de  Rhianus  eft  de  la  féconde.  Paufànias  ne  peut  pas  com- 
prendre qu'il  y  ait  eu  deux  Arîftomcnes.  Cela  n't ft  il  pas 
merveilleux  p>ur  un  gc'nie  tel  que  Paufànias  ! 

Voici  pourtant  une  nouvelle  difficulté.  Car  Paufànias  fuppo- 
(ê  que  Myron  diftingue  Ariftoniénes  d'avec  Ariftodt'me^  Et 
moy ,  je  fuppofè  qu'il  n'en  fait  qu'un,  &  que  cVft  un  (nênie 
Jloy  qui  a  deux  noms.  Les  termes  de  Paufànias  font  :  Myron  a 
fe\nt  ou  a  forgé,  -^  ^  ny^  ,  4ju* Ariffoméms  tue  Théofowpe  /?ojp 
€les  Lcuétiémoniens ,  un  peu  tle  temps  avant  la  mort  ei'4tifto' 
^me. 

Pn  peut  rcfpondrc  àccla  que  ccft  Paufànias  qui  pari^  &qui 
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iiétoume  le  Cens  de  Myron  pour  l'amener  au  ficn.  Myron  nom- 
me  Ariftoménes,  Paufanias  y  mêle  le  nom  d'Ariftodéme.  My- 
ron n'en  fait  qu'un  même  Roy,  &  Faufenias  en  fait  deux.  On 
peut  dire  aufTi  que  quand  un  Roy  a  deux  noms,  Thiftorien  pour 
varier,  les  employé  tous  deux.  Cclt  un  ftilc  ordinaire. 

Mais  quoy  quH  en  fbit ,  le  fait  eft  confiant.  Voilà  un  Ariflo- 
ménes  dans  la  première  guerre;  Cela  confirme  nollre  fragment, 
&  Taflure  à  Diodore. 

Enfin  voilà  deux  opinions.  Celle  de  Diodore  n  efl  pas  dou^ 
leufe.  11  faut  la  fuivre  pour  nofbe  fi^gment,  qui  efl  de  Diodore. 

Ces  hifloircs  font  encore  fi  proches  des  temps  i^buieux,  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  fi  elles  font  oblcures.  La  piulpart  des  hif^ 
icHies  de  la  Grèce  font  douteufcs  &  fè  contredifent,  dit  Paufâ-: 
Bias  iuy-même  en  fes  MefK^niques ,  c.  a. 

La  vraye  caufe  de  cette  difficulté  incidente,  c*efl  que  les  ac- 
tions d'Arifioménes  fécond  ont  effacé  celles  du  premier,  qui  efl 
h  nofbe.  Le  rapport  des  noms  &  des  aélions,  la  proximité  des 
temps,  l'identité  des  lieux  &  des  conditions,  font  cette  diver- 
ihédeiêmiments.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  noflre  A^iflo* 
xnénes  n  ait  eflé  aufTi  héros.  Il  l'a  eflé  de  la  première  guerre,  & 
l'autre  de  la  féconde.  La  poflerité  les  a  confondus,  cela  efl  or-r 
dinaire.  Je  crois  qu'ils  font  préfêntcment  ufTez  débrouillez. 

On  peut  donc  aujourd'huy  hardiment  enrichir  noflre  AriA 
toménes  premier  de  Diodore,  de  toutes  les  belles  aélions  de 
f  Ariflodéme  de  Paufànias.  il  a  retrouvé  fbn  nom  &  fbn  hifloi*- 
Te  dans  les  Mefféniques.  On  peut  fappelier  Arifloménes7AriP* 
tQdéme,&  n'en  faire  plus  qu'un  fêut  nom. 

Arifloméncs  -  Ariflodéme  tiï  du  fâng  royal  des  Héradidcs 
Epytîdes.  Il  a  (ùrpaflé  Lycifcus  en  piété,  en  bravoure  &  en  toute 
forte  d  aélions  généreufês.  Il  a  offert  volontairement  &  dévoué 
&  fîlle  pour  la  patrie.  Il  avoit  gagné  panicuiiércment  l'cflime  & 
bconfiance  d'Êuphaès.  Il  l'a  défendu  le  plus  utilement,  &  a  eu 
fbonneur  de  le  fàuver  plus  giorieuftment  qu'Antandre  qui  s'y 
cft  fait  tuer,  &  que  Cléonnis  qui  s'y  efl  fait  percer  de>coup$« 
lia  remporté  le  prix  de  la  journée  au  jugement  du  Roy  &  de 
tous  les  offickrs.  Il  aeflé  ciu  Roy  après  Euphaès  par  tqus  les 
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^fFrages  Ju  peup^  Mcâ^énien^  dans  le  temps  où  foi  WtM,  W 
plus  de  befoin  d'un  Roy  héroïque.  11  a  contenté  k  peuple  &  les^ 
grands  »  il  a  içû  plaire  à  tout  k  nicmdc.  Il  a  par-tout  témoigné^ 
autant  de  prudence  que  de  valeur ,  à  la  fougue  près  qui  le  tran^ 
porta  comme  un  vray  dcfcendant  d'Hercule,  quand  il  tua  de 
JBL  main  la  chère  fille ,  pour  montrer  qu  elle  eftoit  vierge  &  digne  ,.» 
d'edre  offerte  aux  dieux.  II  a  battu  les,  Lacédânoniens  efbntf 
Roy.  11  a  pris  Théopompe,  &  la  immolé  à  Jupiter  Ithomaie 
àu\s  la  triple  Hécatomphonie  fi  âmeule.  Il  a  charmé  tous  fès  .. 
iujets  pendant  un  règne  de  fix  ans  &  plufieurs  mois.  Enfinr 
il  s  eft  tué  luy-méme  dans  un  nc^le  del<^ir  iur  le  tombeau 
de  fa  fille ,  par  la  fopcrftition  payenne  des  oracles ,  des  longes  3c 
(des  préfages.  Il  y  a  du  grand  à  tout  cela  dans  les  erreurs  de  la 
religion  payenne.  Plutarque  dans  la  vie  de  Romulus,  trouve  que 
les  Mefiëniens  ont  outré  ks  chofcs  dans  le  nombre  des  300* 
Êcrlfiez  par  Aridoménes. 

Quand  il  jfut  Roy,  il  honora  des  plus  grandes  chargesCléonr 
sis  &  Damis  lès  rivaux.  Le  zélé  de  la  patrie  efioit  fi  grand  dans 
ces  belles  ames^  qu'ils  neftoient  ni  jaloux  ni  amis  que  pour  la 
bùvtté  Toujours  concurrents,  jamais  ennemis, perpétuels ama- 
tou/îs  de  la  gloire  &  du  devoir  ;  fâchez  uniquement  &  au<lelà  . 
de  tout  ce  que  Itm  peut  dire,  quand  le  fùccèsnerelpondoîcpas 
à  k  vertu. 

La  pluipaft  de  ces  faits  font  tirez  de  Texaél  Paulânias.  On 
avok  donc  railbn  de  ne  pas  croire  que  Paufànias  eufl  oublié 
Roftre  Aridoménes. 

Il  y  a  un  endroit  dans  Paulànias  où  noflre  fragment  feroît  à 
fnerveilles.  C  eft  quand  il  dit  qu  Euphaès  revenu  en  peu  de  les 
blefiurcs ,  fentit  de  k  joyc  de  ce  que  les  fiens  n  avoient  pas  eu 
du  dekvantage  dans  cette  grande  aélion* 

Qui  ne  croîroit  que  ceft  une  table  d  attente  pour  y  refti-^ 
tuer  noflre  fragment  ?  Il  efl  certain  que  s'il  y  eftoit,  on  fo 
prendroît  pour  effare  <fe  Paufànias,  d'autant  plus  qu'il  nen  a 
rien  dit,  &  non  fss  de  Diodorc.  Mais  ce  fragment  n  ap- 
partîem  point  à  Pauknîas;  &  cela  jmiouvc  feulement  qujfe  ^ 
éqriv^nt  k  mc^ime  guerre  MeâTéniaque  ;  ainfill  ne  fmt  fm 
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j^énner  if  i  ujQ  convient  û  jufte  avec  1  autre. 

Il  ieroit  à  fouhaiicr  que  le  tcnips  nous  permiû  ^Cimctlreîd 
louie  la  récapitulation  que  Diodore  a  faite  de  IMbirc  Mçflife. 
liiéneenibnXV.  iivxe.  Ou  pourroit  en(ùite  le  conférer  avec 
faulanias,  &  fuppléer  i  l'un  par  lautrc.  On  auroit  ainfi  Iç 
meilleur  plan  que  l'on  puiflè  avoir  de  toute  Thifloire  Meflëra'ju 
que.  J  y  ai  travaillé,  .&  crois  y  avoir  fait  d'hûureùlcs  reftitutions 
fur  ce  quil  y  a  de  perdu.  Ccû  fur-tout  depuis  la  mort  dePoé- 
}ycaon  julqu a  Périérès, &  Ton içaît  que  ion  en  a  grand bçfoin. 
Mais  ce  iêra  pour  une  autre  occafion. 

A  regard  de  noftre  fragment ,  il  ne  peut  pas  eftre  de  Pado^ 
«lus.  Il  ^pelle  Ariilodéme  celuy  que  Diodore  nomme  Arifto-  . 
mènes.  Il  néparoîtpas  non  plus,  quil  y  ait  rien  de  perdu  dam 
cet  endroit  de  Paulanias. 

Le  véritable  fujet  de  cette  guerre  a  efté  1  ambition  des  Lacé* 
idemoniens,  &:  leur  fureur  de  vouloirs 'agrandir  aux  déptns  àt 
4eurs  voifms  &  de  leurs  frères. 

-  lis ieibnt  remonter  jufqu a  l^tabliÛèment  des  Héradidesav 
Péioponnélè,  qui  fut  l'an  1 1 2p.  avant  N.  S.  Ils  iê  plaignoicw 
^y  avoir  dlé  trompez  par  Cre^ontès  dani  le  partage.  Ilsad^- 
^ÎCïUtoièiit  que  quand  Crelphontès  fut  affaffiné,  ies iîlsaifhez  & 
--wfugiérent à  Sparte,  &: donnèrent  leur  royaume  aux  Lacédé- 
inoniens. 

_    Leur  fécond  ^îef.effoît  que  leur  Roy  Téléole  fut  tué  par  les 

^eflënlens  dans  un^  combat  pour  des  fHles  LacédémoniçnnfiB 

qu  îb  vouloient  forcer.  Ce  fut  la  propre  année  de  la  première 

Olympiade,  cdl-à-dire  l'an  yj6.  avant  N.  S.  Phimas  aïeul 

^•Euphaès  regnoit  en  Meliéraie. 

Leur  troMiéme  prétexte  fut  à  Toccafion  de  Polycharès  MefTé- 
nîen,  vers  l'an  764.  avant  N.  S.  qui  eft  la  preraiéne  année  Jk 
isL  iquatrrémc  Olympiade  où  il  avoit.gagné  le  prix  de  la  ooûr/c. 
-Evaiphnus  Lacédémonîcn  l'avoit  volé,  &Juy  avoit  même  tué 
fon  fils,  fous  prétexte  de  rendre  la  fbmme  con\^nuc.^  Les  L»- 
WÉdémottiens  luy  dénièrent  juftîcc.  Il  u(a  de  repréfâiUcs.jLeRoj 
A^ntioAûs  perc  d'f;uphaès,  offrit  de  mctu-e  l'afFoireen  arhbrar 
ge.  Les  Lacédémoniens  ne  rcfpondircnt  point,  au  lieuxic  o^fi 
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îk  firent  un  (erment  iblemnel  entre  eux  d'entrer  en  Mefl^nîe; 
&  de  n  en  point  (bnîr  avant  qu'elle  fîift  toute  conquilê.  Leur 
Roy  Alcaménes  fils  deTélécIe  fûrprit  la  viiie  d'Amphie  en  une 
nuit  Ainfi  commença  la  guerre  qui  dura  vingt  ans.  Ce  fijt  la 
première  année  d'£uphaès»  fan  743.  avant  N.  S.  £uphaès 
donna  le  commandement  de  ion  armée  à  Cléonnis.  11  iè  donna 
trois  batailles  ibus  ie  règne  d'Euphaès»  iàns  véritable  avantage; 
la  nuit  (epara  toujours  les  combattants. 

Pytharat  fut  tué  dans  le  fécond ,  Antandre  au  troifiéme;  8c 
Euphaès  y  fiit  fi  blcfTé  qu'il  en  moumt.  C'elt  ce  que  nous  avons 
dît  en  expliquant  noftrc  fi^gment. 

Théopompe  &  I^olydore,  Rois  de  Lacédémone^  avoient 
conjointement  commandé  l'armée  aux  deux<[emiéres  batailles» 

Une  calamité  générale  lîirvenuë  avant  le  dernier  combat; 
avoit  contraint  les  Meffèniens  d^abandonner  toutes  les  places  de 
la  campagne ,  &  de  iê  retrancher  à  l'entour  du  Mont  Ithome» 

C'eft  ce  dernier  champ  de  bataille  où  les  Lacédémoniens  lâ- 
chèrent le  pied  les  premiers ,  &  qui  eft  décrit  dans  noftre  fi:ag*: 
meilt  de  Diodore. 

L'hiftoire  mêlée  de  fables  a  fini  entièrement  chez  les  Grecs; 
par  l'eftablilTement  des  Héraclides  au  Péloponnéiê.  On  éft  dans 
l'erreur  de  s'imaginer  qu'elle  ait  duré  jufqu'à  la  première  Olymr: 
piade  vulgaire. 

Mais  quand  les  faux  dieux  ont  cefi^é  dans  lluftoire  Grecque; 
la  fîiperftition  des  oracles  a  continué  d'y  fiûre  les  ravages  plus 
que  jamais. 

Euphaès  a  r^né  treize  ans. 

Amphie  fût  prifè  en  une  nuit  la  première  année  de  fbn  règne; 

La  quatrième  année,  le  premier  combat  fut  livré  fur  le  bord 
tdk  b  Charadre  ou  grande  ravine,  contre  Alcaménes. 

La  cinquième  année,  le  fécond  combat  (ê  donna.  Ce  fût  con* 
tïc  Théopompe  &  Polydore.  Alcamènes  père  de  Polydore  ve-5 
iloît  de  mourir. 

La  calamité  MefTénienne  arriva  enfùite.  On  eut  recoin  au 
fiinefte  oracle  de  Delphes.  Le  devin  Tifis  en  rapporta  c^te  reC- 
ponfe: 

Qu'an 
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Xluon  offre  aux  bords  d'Alloîe  à  l* enfer  pour  yi^ime 
De  la  race  Epyttde  une  vierge  fans  crime; 
Mais  que  ce  fang  par  fort  aux  démons  pré  fente ^ 
Sur-tout  leur  foit  offert  de  franche  volonté. 

Kotiplw  oi;^êurfp¥  vipTi^pm  cAt//<pai  ^ 

&yvno/^ân  vuxngpscnv  a^  etpayujç. 
HfJi  cTtpaj^Ti,  X3Ji  Tmp*  A^^oiov ,  tvtê 
&u&iv  chJivvxç  ÎÇ  <7Tpa>#îV  îKovcn^ç. 

Jinûx-iod  on  tira  au  fort  toutes  les  fiiles  du  fàng  royal.  Lefbrf 
*«ombafur  celle  de  Lyeiicus.  Le  devin  Epéboie  la  rejetta.  Noftre 

-  Ariftoménes-Ariftodéme  offrît  lu  fienne.  Son  fiancé  foûtînt 
-quelle  neftoit  plus  vierge.  Le  père  en  furie  la  tua  fur  le  champ, 

&  luy  ouvrit  le  fêin  pour  juflîfier  qu  elle  efloit  vierge.  Le  mul- 

'  li^2rcux  Epdx)le  fbûtint  qucceftoit  un  parricide  &  non  pas 

' ^n  (àcrifice.  Euphaès  &  tous  les  Epytides  dirent  que  loraclc 

^cfioit  £dsfâit.   Les  Lacédémoniens  en  furent  fi  déconcertez, 

-  <^  leurs  Rois  demeurèrent  fêpt  ans  campez  fans  ofer  préfentcr 

Ij^iile.  Ce  fut  alors  qu'ils  envoyèrent  à  leurs  femmes  de  jeunes 

foldats  pour  avoir  des  enfants ,  &  de-là  font  nez  les  Parihéiiicns 

-  qui  ont  fondé Tarente.  Enfin  la  huitième  année,  qui  efloit  la 
trebiénie  du  règne  d'Euphaès,  la  fânglante  journée. dlthomc 

-  arriva.  Ceft  celle  que  décrit  noftre  fragment. 

Euphaès  enfonça  les  batailions  de  Théopompe  avec  trop  d  ar-' 

deur  &  de  précipitation  pobr  un  Roy.  Il  y  fut  percé  de  coups; 

dont  plufieurs  efloicnt  mortels.  Il  tomba  &  fèmbloit  rendre 

i ame.  Les  ennemis  tichoient  de  lentraîner.  La  peur  de  la  honte 

Se  l'amour  des  Mefféniens ,  qui  alloît  jufqu'à  l'adoration  pour 

ieuir  Roy,  leur  fit  trouver  plus  doux  mille  fois  de  s'expofcr  & 

d^  mourir  pour  luy ,  que  de  l'abandonner  tant  que  quelqu'un 

ns  voit  de  la  vie.  Cela  fit  durer  le  combat ,  &  porta  l'audace  de 

part  &  d'autre  à  un  excès  que  l'on  n'imagine  pas.  Ceft  Pau&- 

nias  que  je  ne  fais  qu'abréger  fur  toute  cette  vive  aélion* 

Jome  IL  Q 
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AntanJre  fut  tué,  Qéonnis  fut  percé  de  coups,  Ariftomé* 
nés  (àuva  le  Hoy.  Tout  le  carnage  que  décrit  Homère  (ur  tw 
corps,  oudeSarpédonou  dePairocIc,  neft  pas  comparable;  On 
iênt  le  tsmps  d'Homère  ;  &  on  voit  que  ces  Héraciîdes  clloîent 
pleins  de  fa  le<5lure  &  de  ks  mœurs. 

Euphaès  fut  remporté  par  ks  Meffénîens,  &  il  eut  encore 
'de  la  joye  en  cet  eftat ,  de  ce  qu  ils  n  avoîent  pas  eu  du  dcflbus^ 
dit  Pauwnîas* 

Mettez-là  noftre  fragment.  Ce  feroît  iâ  vraie  place.  Rien,  ne 
prouve  mieux  qu  il  cft  de  celte  première  guerre. 

£t  rejoignez  à  la  fin  du  fragment,  ce  qui  (ûit  immédiatement 
dans  Paufànias.  Voici  les  propreis  termes  :  Euphaès  mourut  très-' 
peu  ik  jours  après.  Il  avoit  regfré  trei^  ms  ,  &  fait  la  gueéâ 
pendant  tout  ce  temps  contre  ks  Lacédémonietis.  Cemme  il  ne 
iaijfoit  point  d'enfants,  il  choijh  pour  fan  facceffeur,  celuy  ^ui 
feroit  élu  par  le  peuple  Meffenien.  Cléonnis  &  Dams  le  é^ 
putérent  à  nofh-e  Ariftoménes-Ariftodéme,  prétendant  le  pafftr  en 
yertus  militaires  &  en  autres  mérites.  Antandre  avmt  efté  àaché 
'  en  pièces  par  les  ennemis  à  la  défenfa  d' Euphaès,  Les  devins 
lEpébole  &  Ophionée  fe  liguèrent  tous  deux  contre  nofae  Arifa)^ 
mènes;  mais  le  peuple  le  préféra  malgré  eux.  Et  ii  fiit  ks  déli- 
ces <le  tous  les  Meffénîens. 

La  quedion  pour  la  royauté  dans  Pau^ias ,  reffemUe  (i  fott 

â  celle  pour  le  prix  qui  eft  dans  le  fragment  de  Dîodore,  que 

4ohdiroit  que  Pau(âniasa  pris  lune  pour  lautre.  Mais  non: 

toutes  les  deux  font  compatibles,  &  funeaeflé  préjljgéc  par 

l'autre. 

J'ai  prouvé  que  nofh-c  fragméht  eft  de  Diodore,  qii'H  s'y 
agît  de  la  première  guerre  Meflënîa(pie,i&  qu'il  y  a  deux  AcîP- 
toménes,  l'un  de  la  première,  f autre  de  la  fecomie  guerre;  Ce 
ibnt  les  trois  choies  que  j'avois  à  Êôre  voir. 
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:    Sur  l'ufage  que  Plat  ON  fait  des  PoETES.     ] 

}.       •  ^       .  » 

Par  M.  TAbbé  Fraguier. 

JE  me  fuis  iôuvent  appliqué  à  examiner  quelles  edoient  Ici 
iburce&des  agréments,  dont  les  dialogues  de  Platon  font 
jsemplis;  &  ce  qui  fait  que  traitant  les  fiijets  du  monde  les  plus 
i&ieux,  ce  phiiolbphe  fê  fait  néantmoins  lire  avec  un  plaifir  que 
ne  donnent  point  ceux-meihiesy  qui,  (bit  pour  le  fonds,  foit 
pour  ia  forme  de  leurs  ouvrages,  fèmblent  n  avoir  eu  pour  objet 
^de  divertir  &  déplaire.  J'ai  cru  en  découvrir  plufieurs  fbur« 
ces,  dont  k  plus  fèconde,  à  mon  ièns,  eft  le  contrafle  de  (ci 
peribmiages,  dont  les  uns,  enflez  de  leurs  connoiffances ,  & 
croyant  tout  fçavoir,  le  trouvent  dans  le  fonds  n  avoir  que  deê 
idées  communes  &  fùperficiellcs,  &  ne  fçavoir  rien  fbiidement; 
tandis  que  Socrate ,  qui  efl  prefque  par-tout  le  premier  aéleur, 
fait  profcffion  d'ignorer ,  &  de  chercher  à  s  inflruîrc,  quoyqu'iî 
aftft  dans  ie^rîtun  fyfleme  très-net  &  très -arrangé,  dont  les 
principes  qu'il  laifle  entrevoir  fans  les  découvrir  entièrement; 
^ônt' comme  un  iiambeau  qui  d'un  coflé  marque  le  droit  che« 
::xtûn,  &  de  l'autre  fait  appercevoîr ,  mefpie  à  fes  adverfâires; 
^«ombien  la  raifon  mal  conduite  égare  ceux  qui  joignent  à  leui? 
égarement  fa  hauteur  &  Tarrogance.  G)mme  ce  caraélére  pro-^ 
^>fe  des  fbphifles  a  quelque  choie  de  révoltant,  ricri  n'efl  plus 
^aigvéabie,  que  de  voir  leur  orgueil  confondu  par  un  homme  ^^ 
«301  fous  des  apparences  toutes  fimples,  cache  un  fonds  de  fa-» 
^edc  inépuifâble ,  &  qui  ne  difTimule  fes  forces ,  que  pour  atta- 
«]uer  Terreur  plus  furement.  C'efl-là  le  caradére  oppofé  à  Tar-* 
-Brogance;  ceft  celujTde  l'ironie,  fbivant  la  définition  d'Ariflote* 
Xironie  fuppofe  dans  l'efprit  de  ccluy  qui  fçait  la  manier,  und 
gffmie  fQlidilé  de  jugenKiit,  avec  unelégà:eté,  &  des  gracesi 

Oi; 
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dont  i  éloquence  direfle  n  eft  point  fufceptibfc.  Et  ce  canélépe 
bien  ménagé  cfl  capable  fcul  de  produire ,  dans  ie  dialogue,  uif 
efict  toujours  très-agréable.  Il  piaira  non  fcuiemcmàccux^i  en 
auront  pénétré  tout  le  lêcret &  toute  ImtdDgence,  mais  encore 
à  ceux-mefines  qui  n'en  connoiftroîent  pas  Tartificc.  ComnK 
une  mufique  parfaite,  ou  un  beau  tableau,  pkifent  aux  nais. 
connoiffcurs ,  &à  ceux  qui  nen  jugent  que  par  un  fentiment 
dénué  de  connoidànce* 

Mais  outre  Tironie  deSocrate  conduite  avec  tant  dart  &  de . 
fineflè  par  Platon  ;  Ion  remarque  dans  les  écrits  de  ce  phibibphe 
je  ne  fçais  quoy  de  fleuri  &  de  noble,  qui  flatte  Timagination  & 
qui  lenrîchit ,  au  mefme  temps  que  Içiprit  eft  occupé  à  jouir  de 
ion  bien  propre,  qui  nçft  autre  que  la  ibiidité  des  principes , 
&  la  juftcfTc  des  raifonnements.  Cette  fleur  &  cette  nobleflë  ne 
réfùlte  pas  feulement  de  lelégance  &  de  la  pureté  du  ftile,  du 
beau  choix  des  métaphores ,  &  xles  mots  hçureulêment  placez; 
ce  neft  pas  non  plus  leflèt  de  cette. précieufe  abondance,  qui^ 
a  fait  mettre  Platon  en  (on  genre  à  cofté  d'Hon^ére,  par  les  pîys 
judicieux  critiques,  tels  que  (ont  Quintilien  &  Longîn.  On, 
trouve  une  partie  de  ces  beautez  dans  les  dialogues  de  Cicéron, 
mais  ccitaînement  on  n  y  trouve  pas  ce  brillant  &  ce  goût,  qui 
frappe  &  qui  (è  fait  (cntir  dans  ceux  de  Platon. 

Où  prendrons-nous  donc  la  (ource  de  ces  agréments-,  qui 
jfbnt  pour  luy  ce  que  dans  Homère  la  ceinture  de  Vénus  eft  pour  ^ 
Junon,  8c  dans  quel  parterre  a-t-il  cueilli  tant  de  fleurs  dont  (es   ; 
ouvrages  (ont  (cmcz  î  c  eft  (ans  doute  dans  celuj'  des  Mu(cs,  pour  . 
m  exprimer  conjme  Pindare  ;  ccft  dans  le  commerce  qp'il  a  eu. 
avec  les  Poètes ,  qu'il  a  ramaffé  les  richeflès  qu  il  répand  eniûlie 
fi  à  propos,  &  avec  tant  de  dextérité.  . 

Car  il  y  a  deux  manières  d  employer  les  pa(îagcsdeçpotftfÇs;  , 
lune  fimple  &  direéle ,  lautre  indireéle  &  détournée.  UuQ^ 
limple  eft  connu  de  tout  le  monde,  &  na  rien  en  (by  de  fin- 
gulier.  Cet  ufige  confiftc  à  citer ,  par  exemple  ^  ^es  vers  d'Ho-». 
çiére ,  (bit  qu'on  veuille  par  l'autorité  de  œ^rand  pocie,  ap- 
puyer quelque  fcntîment ,  (bit  qu'on  veuille  l'éclaircir  &  y  pcjrr 
1er  un  plus  grand  ^ur,  (bit  enfin  qu'on  ne  longe  qu  à  parce.: 
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Jbn  di(cours;&  à  foûtcnîr  doucement  l'attention  de  fcs  Icdeurs. 
Lapoëfie  en  effet,  &  principalement  la  poëiîe  ancienne,  eft 
ibuvent  dun  grand  poids;  mais  elfe  a  toujours  quelque  chofe 
cje  plus  riant  que  la  profe,  &  de  plus  capable  d'intéreflèr.  Un 
vers  ou  piufieurs  enchâffez  habilement,  réveillent  lefprit,  le 
idéiaflent  &  luy  rendent  la  gayeté,  qui  s  accorde  mal  avec  une 
longue  attention.  Ce  foin  d'inférer  des  vers  dans  les  difcours  les 
plus  graves ,  efl  aflèz  remarquable  dans  les  écrits  philofbphiques 
de  Cicéron;&  fôit  que  luy-mefme  il  traduifc  les  Grecs,  en 
quoy  il  eft  plus  habile  que  le  vulgaire  ne  penfc ,  fbit  qu'il  mette 
en  cieuvre  les  traduéb'ons  que  les  vieux  poètes  Latins  en  ont 
£iitc5,  îl  adjoûte  par-là  à  fês  ouvrages  un  air  de  fcience  6c  d  an- 
tiquité qui  n'en  rehauflè  pas  le  prix  médiocrement.  Platon  en 
u(e  aufiî  dans  quelques  endroits,  comme  dans  le  premier  livre 
de  la  République,  il  rapporte  très-à-propos  un  trait  de  Pindare 
à  ia  louange  de  la  vertu.  Car  le  vieux  Céphale  ayant  dit  qu'un 
^Ics  principaux  avantages  qui  fui  vent  les  richefîcs,  confifle  à 
n'cth-e  point  expof?  au  danger  de  commettre  des  aillions  in- 
^fles ,  par  la  fituation  pénible  où  pcus  réduit  Tindigence  ;  & 
jMtf  confequent  à  n'eflre  point  troublé  fur  le  déclin  de  nos  jours, 
yir  les  horreurs  de  la  crainte;  dans  le  tejiips,  dit-il,  que  les 
-punitions  dune  autre  vîe,quon^voit  jufqu'alors  regardées 
^ommc  des  chimères,  fè  préfcntent,  /bit  à  Ja  lumière,  fbit  à  la 
^ciblefle  deTefprit,  &  viennent  nous  efîrayer  jufques  dans  le 
^jn  du  repos.  Car  pour  ceux  à  qui  la  confcience  ne  fait  nuls 
^reproches,  ils  vivent  dans  une  efpérance  bien  douce,  félon  ce 
-jnot  de  Pindare  :  «  Les  perfbnnes  dont  les  jours  ont  coulé  dans 
J'irmocence,  &  qui  fc  fbnt  toujours  attachées  à  remplir  leurs  •* 
<fevoirs  envers  les  dieux  &  envers  les  hommes ,  confèrvent  dans  •* 
icur ame  une  efpérance,  qui  compagne  de  leur  vieilleflè,  en  efl  ** 
faf3^y  Se  la  confblation  ;  efpérance,  la  mère  nourrice  des  vieil-  ** 
lards,  &  qui, d'ailleurs  gouverne  les  penfecs  des  hommes,  dans  ^ 
tous  les  différents  mouvements  dont  elles  fbnt  fufceptîbles.  ^ 
Orc.«;  cAio^V   K.^    Mcoç  70V  ^iovJ4^yiy^^,    yXvwiîci  oj  «^^W, 

f^A^tÊq^f  >faWf  TtJuSîpvi.  Je  cite  ce  morceau  de  Pindare^  ^ 

/       p  11; 
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d'autant  plus  volontiers  que  c  eft  un  fragment  précieux  cfc  quefl 
que  pièce  que  Tinjure  du  temps  nous  a  dérobée.  Mais  il  fuffirà 
d'avoir  cité  celuy-ià ,  pour  montrer  lulâge  diireél  que  Platon  lâit^ 
des  poètes.  Je  ne  parle  point  ici  des  vers  d'Homère,  d'Héfiode,^ 
de  Théognis,  de  Tyrtée,  que  i  on  trouve  répandus  dans  fcsdUt^ 
logues  ;  il  ne  cite  le  plus  (ouvent  ces  poètes ,  &  n  en  rapporftf 
les  fentîments,  que  pour  !es  réfuter ,  &  pour  mettre  à  la  place 
dune  théologie  impie,  &  d  une  morale  corrompue ,  uncmor 
raie  fâioe,  &  une  théologie  épurée  de  tout  ce  que  Timaginatio!!' 
des  hommes  y  avoit  mêlé  de  profane.  -' 

Venons  préfentement  à  ce  qui!  y  a  de  plus  fin  &  de  pfio^ 
(pîrituel  dans  la  manière  de  citer  ies  poètes ,  qu'on  peut  apptller 
une  manière  détournée,  parce  que  confcrvant  lefens  que  le  poè- 
te a  donné  à  fes  paroles,  on  en  détourne  néantmoîns  le  knsk 
une  application  délicate  ;  de  forte  qu  un  leéleur  intelligent  qtti 
apperçoît  en  mefme  temps,  &la  penfèe  du  poëte,  qui  pour 
plaire  doit  eftrc  belle  en  elle-mefine,  &  la  peni?e  de  celuy  qut- 
met  en  œuvre  les  vers  du  poè'te,  reflente  tout-à-la  fois  le  plaîfir 
que  don;ie  la  poëfie,  celuy  de  la  comparaîfon ,  &  cduy  que  pra* 
duît  toujours  une  application  îngénieufê.  Tout  cela  réveillant 
en  luy  plufieurs  idées  enfemble,  luy  fut  appercevoir  du  mefme 
coup  d  œil,  la  dextérité  de  tiuteur ,  &  des  rapports  dont  la  jw^ 
fteflê  le  (àîfit.  Et  c  eft  en  cela  que  confifte  une  grande  partie  de 
tes  grâces  fi  nobles  &  fi  riantes,  que  les  amateurs  de  Platon 
(çavent  démêler  dans  fes  dialogues.  Je  dis  les  amateurs  de  Pfa- 
ton.  Car  on  doit  convenir  que  cela  ne  fe  fait  peut-eftrè  pas  /ênh 
tir  dans  une  première  leélure,  ni  mefine  dans  une  leélure  aflî- 
due,  à  moins  que  par  un  grand  ufage  des  anciens  Poètes,  on 
n'ait  leurs  vers  prélents  à  l'e/prît  lorïqu'on  en  retrouve  Ta^^plK 
cation.  Et  Ton  paît  appliquer  à  ce  fujtt  ce  qu'on  feît  dire  â  Ph- 
ton  au  fujet  de  fi  Philofophîe  ;  que  perfonne  n'entrepennc  <fe 
l'étudier,  fi  auparavant  il  n'eft  înftruît  dans  toutes  les  belles  coih^ 
noiifances.  Je  parle  ici  rfune  chofe  toute  de  gouft ,  &  par  cdH-r 
laquent  obfcure,  &  qu'il  feut  éclàircir  par  des  exemples^  J*eii 
choîfiray  donc  un  ou  deux  feulement  des  plus  itmarquaWesvflt 
dont  les  rapports  feront  ies  jhi  aifez  à  mettre  ctatiére^ieiH^Âritf 
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Socratc,  &  je  me  verrai  avec  plaifir  comblé  de  vos  doits;  8ç 
mefme  de  cette  courcMine,  je  tire  un  heureux  préfàge,  comme 
fît  autrefois  Créon ,  lorfqu  appercevant  la  couronne  d  or  que 
portoit  Tîréfias,  après  que  les  Athéniens  la  luy  eurent  donnée 
pour  récompen/è  d  une  vléloire  gagnée ,  il  expliqua  cette  ren- 
contre en  k  faveur;  car,  ad  jouta- t-il,  nous  fbmmes,  comme 
vous  /çavez,  au  milieu  dune  grande  tempefle.  On  eftoit  en 
effet  à  Thébes  dans  la  cruelle  incertitude  de  ce  qu  ailoit  devenq:. 
cette  ville  afliégée  par  une  puiflante  armée,  &  de  ce  qu'alloit 
produire  dans  deux  frères  ennemis  la  haine,  qui  neft  jamais 
plus  implacable,  que  lor/que,  pour  les  întereftsdune  couronna 
.elle  a  rompu  les  liens  du  fang.  Je  ne  fliis  pas,  dit  Socrate,  dans 
^ne  inquiétude  moins  grande  que  celle  dont  Créon  eftoit  troii-r 
blé,  pui(quç  je  prétends  remporter  lu  viéloire  fur  tous  ceux  qui 
»  vous  environnent.  A*Ma  Ji^fiSi  W  tocTto,  x^  ^Mo  Ji  ùA  t% 
»  r  "t^^^  odS  cA)df y7»v  rfeOl^ç  li/hi/uu  J)i^âjuSfJov  i/L(ÇLVTi>9.  eSanf 

»  m  ^(pHy  c  axovaaç  ^sv9  r  TtoM/JUCùv  ànafjgiç  eump  eîAif^fVtf/^ 

»>  tfDcT  iluj  Ji^aj9  wûtLu  otcévov  il^MSui»  JhùKci  Jï  f4pt  chc   cr 
»  i\(Ji'Tlovi  KXvJhàvi  tS  Kpfionp^  ^'i  ^  fiov?\g$fM\p  ta  K!l^?9uPêMÇ 

Pour  pénétrer  tout  le  myftére  de  cette  application ,  que  |*aî 
choifie  comme  une  des  plus  ailées  à  entendre,  parce  que  Fkton 
s'y  expliqiie  plus  au  long,  que  dans  beaucoup  d'autres  endroits; 
'&  femblc  le  commenter  luy-melhie;  il  faut  fê  refTouvenir  des 
Phéniciennes  d'Euripide,  &  que  dans  cette  pièce,  l'une  dts 
.  plus  belles  de  l'Antiquité,  le  poète  fùp^fe  que  Créon  par  l'or- 
dre d'Etéoclc,  allant  confultcr  Tiréfie  liir  la  deftinéecle Thé- 
bes, le  trouve  paré  d'une  couronne  d'or,  &  qu'il  apprend <!b 
luy  que  les  Athéniens  la  luy  ont  donnée  par  préférence,  comH 
me  les  prémices  du  butin  qu'ils  avoient  feît,  après  une  vi<5loîrc 
fignalée,  remportée  par  fon  moyen  fur  l'armée  d'Eumolpe,  & 
qu'alors  Créon  luy  parle  en  ces  termes  :  «  Cette  couronne  que 
.».  vous  portez,  &  qui  eft  la  marque  de  la  viélpire,  9,  efté  pour 

moy 
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teoy  <fun  bon  augure;  car  nous  fbmmes,  comme  vous  /çavcz; 
(fans  rhorreur  de  la  tempefte,  &  Thébes  doit  réfifter  aux  efforts 
cTun  grand  aflàut. 

EV  ^  x?ivJm$   Mifu^  cSavnp  oJ(&€t  où  y 
àospç  àoMoiJ&Yy  ^  fii^ç  @flCa4Ç  iyiv. 

Ne  pouvons-nous  pas  nous  donner  le  loîfir  d  exaVnîner  en 
détail ,  combien  ce  feui  trait  renferme  de  beautez  panicuiiéres, 
&  en  pénétrer  tout  le  fens,  qu'on  n  appercevroît  pcut-cftre  pas, 
fi  l'on  n  y  apportoit  beaucoup  d'attention.  Car  s'il  eft  permis 
aux  peintres  &  aux  fculpteurs,  de  s'occuper  long -temps  de 
quelque  .morceaq  de  (culpture  ou  de  peinture  antique ,  (buvent 
tout  défiguré;  &  s'il  a  efté  permis  à  quelques  auteurs  Italiens, 
de  fiire  des  livres  entiers  /iir  un  (bnnet  de  Pétrarque;  à  com- 
bien plus  forte  raifbn  doit-il  nous  eftre  permis  de  nous  livrer 
au  pyfir  de  rechercher  avec  un  foin  curieux  les  beautez  fingu- 
liéres,  qui  font  quelquefois  cachées  dans  les  moindres  morceaux 
fe  ce  qu'ont  produit  les  grands  maîftrcs  de  l'antiquité. 

Socrate  voyoît  dans  Alcibiade  tous  les  avantages  qui  peuvent 
^ftre  raflcmblez  dans  un  mefme  homme,  la  beauté,  la  force, 
1  audace,  les  richefles,  une  naiflance  illuftre,  avec  une  ambi- 
tion plus  grande  encore  que  fa  naifTance,  &  tous  les  talents  qui 
f^irvent  à  faire  valoir  ces  avantages,  ou  qui  en  tirent  du  luflre  &.  de 
i*^clat.  Il  fçavoit  d'ailleurs  que  comme  les  naturels  foibles  ne  pro- 
"iii/eîit  jamais  rien  de  confidérablc  ni  en  bien  ni  en  mal ,  aufîi 
'^^  hommes  en  qui  la  nature  efl  forte  &  hautaine ,  ne  fè  por- 
î^ïit  point  à  à^s  cho(ês  médiocres;  mais  qu'exccfTifs  dans  le  bien 
domine  dans  le  mal,  ils  jouent  ordinairement  le  premier  rolle 
^^  la  paix  comme  dans  la  guerre.  Socrate  qui  n'avoit  en 
^^^  que  le  bien  de  fês  concitoyens,  crut  qu'il  dcvoit  s'appli- 
^^r  à  tourner  du  côté  de  la  vertu  les  inclinations  &  les  pen- 
*^  de  ce  jeune  homme,  qui,  félon  la  remarque  de  Valére  iVla- 
'^^e,  a  cflé  depuis  pour  f;i  patrie  également  un  objef  de  haine 
^  d'admiration.  Socrate  prévoyoit  \^%  raalheui;s  où  Alcibiade 
Tome  11.  P 
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s'alloit  engager,  &  dans  quel  trouble  il  pourroît  jetter  îa  répu- 
blique, fi  la  volupté  s  emparant  de  fbn  anie,  en  chaflbît,  comme 
un  tyran ,  des  vertus  encore  foîbles  &  mal  cftablîes.  D  un  autre 
codé  les  plaifirs  soffroîcnt  de  toutes  parts  à  ce  jeune  homme, 
&  dans  Icftat  où  il  fe  trouvoît ,  il  avoît  befoîn  cTune  vertu  au- 
defliis  de  la  vertu  ordinaire ,  pour  réfifter  à  lattrait  des  choies 
les  plus  flattcufcs  &  les  plus  agréables.  Tel  eftoît  le  caraélére,  & 
telle  eftoît  la  fituation  d'Alcibiade,  On  peut  s'en  inftruîre  plus 
au  long  dans  Platon  mefine,  &  dans  Plutarque.  Le  mélange  deis 
bonnes  &  des  mauvailes  qualitez  qui  eftoîent  réunies  en  fâ  pcr- 
ibnnc,  luy  a  fait  appliquer  ce  qu'Homère  dit  de  l'Egypte,  ce 
pays  fï  connu  pour  produire  des  poifbns,  comme  il  produilbit 
des  plantes  très-làlutaires  :    ' 

....   nxiiçiz  (pipH  ^AStéÇfiç  açpvçfi 

Socrate  luy  dît  donc,  que  de  la  couronne  qu  il  reçoit  de  luy ,  il 
lire  un  bon  augure  pour  la  vîéloire  qu'il  fouhaite  de  remporter 
fur  tous  ceux  qui  luy  font  la  cour;  ceft-à-dire,  fur  tous  ceux 
qui  ne  Ibngeoîent  qu  a  luy  corrornpre  le  cœur  &  ie(prit.  Kai 
fiov?^'nmv  ta  )(^^vtKoç  '^io^  ^  aâv  içpLçSv.  C  eft  fa  pre- 
mière obfervatîon  que  je  fais  fur  ce  paflage ,.  afin  que  perfônne 
ne  s'y  trompe  &  ne  prenne  de  la  part  de  Socrate  dans  un  fens 
vulgaire  le  mot  iç^çm,  qui  fe  trouve  ici  comme  en  quelques 
autres  endroits ,  &  qui  a  naturellement  rapport  à  une  débauche 
abominable,  que  la  corruption  avoit  introduite  dans  la  Grèce, 
bien  que  les  Athéniens  y  euffent  oppofê  des  loix  très  -  fèvércs, 
comme  on  en  fera  convaincu ,  fi  on  jette  les  yeux  fur  loraifon 
cTEfchîne  contre  Timarque.  Car  lorfque  dans  le  premier  Alci- 
bîade  Socrate  fe  nomme  igptçifv,  amant,  il  faut  l'entendre  tout 
autrement,  que  quand  il  appelle  leptçwç  ceux  qui  environnoîént 
Alcibiade.  Car  l'ironie  employé  le  kngagc  le  plus  ordinaire , 
mais  (bus  les  tenues  les  plus  communs ,  elle  renferme  un  fens 
qui  n'a  qu'un  rapport  très-împar£ut  avec  leur  commune  accep- 
tion« 
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,  Socrate  avoît  commencé  par  dire  ;  que  le  prélage  qu'il  tîroit 
dune  couronne  venoit  bien  à  propos ,  puifque  nous  fommes , 
adjoûte^t-ili  dans  k  fort  d'une  tenipefte,  comme  youskfçavei^: 

Ce.  qui  peut  s  entendre  de  deux  manières  différentes.    Lt 
plus  fine  &  la  plus  conforme  au  cara<^ére  que  Platon  donne 
partout  à  Socrate ,  eft  de  dire  :  Nos  pcnlees  agitées  par  des  rai- 
ibnnements  contraires , comme  un  vaifleau  Icft  par  les  vents,' 
ne  fçavent  à  quoy  Sarrclter,  nous  voilà  dans  le  trouble  au  fujet 
de  ti  Priâ-e ,  (ur  laquelle  nous  croyions  eftre  les  mieux  inftruits. 
Et  comme  ce  trouble  venoit  de  Tignorance  d'AIcibiade,  Socra- 
te dit  le  vers  entier ,  dont  autrement  il  fè  ièroit  contenté  de 
dire  la  moitié ,  fans  ad  jouter  &Tmp  olSa  ai*  comme  vous  fcave^.- 
Car  Socrate  a  raifon  de  dire,  comme  il  le  dit  en  plulîcurs  en- 
droits ,  que  dans  un  entretien  celuy  qui  interroge  ne  dît  rien; 
mais  que  c'efl  celuy  qui  rcfpond  qui  dit  en  effet  quelque  chofe. 
Ainfi  après  avoir  jette  fbn  adversaire  dans  l'embarras,  &  lavoir 
forcé  à  refpondrc  Ats  chofès  abfiirdes,  Socrate  reprend  en  peu 
de  mots  tout  ce  qui  s  eft  dit  dans  la  con verlâtion ,  &  quand  on 
hay  reproche  qu  il  met  en  avant  des  extravagances,  il  réplique  : 
;c  n  ai  fait  qu'interroger ,  &  s'il  y  a  là  quelque  chofê  d'extrava- 
gant, c  elt  à  celuy  qui  m'a  re([X)ndu  qu'il  faut  s'en  prendre.  C'eft 
ck-là,  ce  me  lêmble ,  que  dépend  rintelligencc  entière  de  ce  vers  : 

JEt  je  fuis  perlîiadé  qu  en  y  regardant  de  près  on  trouvera  que 

^:ette  explication  n  eft  point  du  tout  un  raffinement. 

La  féconde  manière  d'entendre  l'application  que  Platon  fait 
^es  vçrs  d'Euripide  dans  l'eîidroit  que  nous  examinons ,  eft  plus 
JTimple  que  l'autre,  &:  peut-eftre<]ue  toutes  les  deux  font  égale- 
snent  conformes  à  l'intention  de  Platon.  Elle  confifte  à  prendre 
Mt  mot  xXvtfiùn  tempe/le ,  dans  le  mefme  fons  qu'Euripide,  après 

3Efchyle,  la  employé,  pour  fignifier  l'agitation  &  le  tumulte  où 
-^  trouve  une  ville  afliégéc,  &  dans  une  acception  métaphorî- 

^c^  fignifier  i'eftat  où  fc  trouvoit  Alcîbiade,  défendu  d'un 

Pii 
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codé  par  la  vertu  de  Socrate,  &  d  un  autre  cofté  attaqué  puîf* 
fammcnt  par  les  efforts  de  la  volupté. 

Il  eft  aife  maintenant  d  entendre  cequiaefté  dit  plus  haut 
de  i application  direéle,  &  de  lapplication  indireéle  &  détour- 
née. Il  faut  convenir  que  celle-ci ,  qui  eft  de  ce  dernier  genre  > 
donne  tout  un  autre  agrément  que  n  auroît  pu  faire  rexprcffion 
ia  plus  propre  &  la  plus  élégante ,  mais  dénuée  de  ces  objets  qui 
flattent  ici  imagination.  En  effet,  cette  couronne  d'Alcibiade^ 
celle  de  Tiréfie ,  le  fbuvenir  du  (iége  de  Thébes,  le  préfage  que  ' 
fliit  Socrate  de  là  viéloîre  fur  fès  concurrents  dans  le  cœur  d'AI- 
cibiade,  &  du  repos  que  la  venu  doit  mettre  dans  lame  de  ce 
jeune  homme,  lorfqu  elle  y  aura  appaifè  le  tumulte  des  paffions, 
tout  cela  prclcnte  fous  un  melme  point  de  vue,  je  ne  fçais  quoy 
de  fi  beau  &  de  fî  noble ,  que  je  ne  me  repens  pas  d  avoir  avancé 
qu'une  des  principales  fôurces  d  pu  partent  les  grâces  qu'on  ad^ 
mire  dans  Platon ,  eftoit  lufige  de  certains  endroits  des  poëtcs> 
détournez  de  leur  fêns  propre  &  naturel  à  un  fèns  métaphori- 
que &:  particulier. 

Les  Critiques  ont  remarqué  que  ks  dialogues  de  Platon 
refîembloient  aux  pièces  dramatiques  par  le  rnêlange  du  rédt 
&  de  l^aélion.  Et  c  efl  peut-eflre  là  une  des  chofès  encore  qui 
a  autant  contribué  à  fiiire  imaginer  des  rapports  entrç  les  poc- 
fies- d'Homère  &  les  œuvres  de  ce  grand  Philofbphe.  A  regar- 
der le  fécond  Alcibiade  de  ce  coflé-là ,  on  ne  peut  sVmpêcher 
de  donner  au  moins  à  Platon  la  gloire  d  avoir  mieux  &  plus 
habilement  amené  fîir  fa  fcene  Alcibiade  avec  une  couronne 
de  fleurs ,  qu'Euripide  n  a  mis  fur  la  fknne  Tiréfie  portant  une 
couronne  dor.  Il  eft  tout  naturel  qu'un  entretien  fur  la  Prière,, 
ipit  fîippofeiait  h  Toccafion  de  quelqu'un  qui  va  au  Temple,  & 
qui  eft  paré  pour  y  faire  (es  prières  &  fes  offrandes.  C  eft  pour- 
quoy  Alcibiade  paroît  ici  avec  une  couronne.  Au  lieu  que  dans 
les  Phéniciennes  d'Euripide,  on  ne  fçait  ce  que  Tiréfie  fait  de 
cette  cburcHine  d'or;  il  eft  obligé  de  déclarer  îuy-mefme  pour- 
quoy  il  la  porte,  &  peut-eftre  après  tout  qu'Euripide  n'en  a  voik 
iu  faire  qu'un  ornement  de  fbn  théâtre ,  &  rendre  ion  Tiréfie» 
.|dus  relpeéliable,  en  le  fàiiant  poroiflre  couronné;  Dans  le  fo^ads 
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Oy-m  9^  aoS  J\uv  "^êm  w  4*';tfî^  ^c^itp  d^îT^via  ^  o^^uàp 
j?  ftei;   OTtgpcfOTt  Tvf^vci,  Torlcumg^T  ilJ)/i  *9^atp%f^f  Jï*  &$ 

Cet  homme  dont  parle  Socrate,  qui  doh  inffaruire  Alcifaiadis 
iîir  les  cho/ês  les  plus  importantes,  Se  qui  ne  iuy  trouvant  pas 
ielprit  affez  fait  encore,  pour  entrer  dans  des  vues  philofophi* 
ques,  diffère  quelque  temps  de  les  Iuy  expGquer,  &  veut  le 
conduire  pied  à  pied  à  la  connoifîance  du  bien  &  du  mal,  afia 
que  ibit  dans  fes  allions ,  fbit  dans  &s  difcours  &  fès  prières; 
il  puiffe  toujours  dioifîr  le  meilleur;  cet  homme,  dis-je,  c'eft 
Socrate  luy-mefme,  Ainfi  dans  le  premier  Dialogue,  qui  porte 
le  nom  d'Alcibiade,  Socrate  Iuy  dit,  que  depuis  long-temps 
qu'il  eft  du  nombre  de  fès  amis ,  il  ne  Iuy  a  point  encore  voulu 
parler ,  parce  que  n  aimant  en  Iuy  que  la  b^té  de  Tame,  il  ne 
lavoît  pas  cru  capable  des  difcours  qui  y  ont  du  rapport,  & 
qui  efloient  ies  ifeuls  qu'il  vouioit  employer  auprès  de  luyg 
Tandis  que  les  autres  qui  n  avoîent  pas  des  penf&s  û  (kg^s, 
lavoient  entretenu  de  toute  autre  chofe;  qu'il  Iuy  parle  donc 
pour  la  première  fois,  parce  quil  commence  à  le  trouver  au 
point  qu'on  doit  eflre  pour  entendre  des  propos  raifbnnaUcsJ 
Et  dans  le  fécond  Alcibiade,  qui  fliît  de  près  le  premier,  il  fe 
contente,  comme  dans  le  premier,  de  confondre  ù  vanité  &  fbn 
ignorance,  remettant  à  un  autre,  temps  le  foin  de  rinfhuirc  plus 
à  fond.  Il  Iuy  dit  qu'on  Iuy  enfêignera  de  quelle  manière  il  faut 
prier  les  dieux,  lorfqu'on  aura  fait  di(paroitre  les  nuages  da 
l'ignorance  dont  il  a  les  yeux  ^e  l'ei^rît  obfcurcis  ;  &  c'eft  pour 
exprimer  cela  plus  noblement  qu'il  employé  un  vers  d'Homà^^^ 
que  je  vas  mettre  dans  tout  fbn  jour. 

Dioméde  blefîe  d'une  flèche ,  adreffe  fâ  priâ'e^à  Minerve^ 
&  la  conjure  de  Iuy  (k>nner  l'avantage  fur  fbn  ennemi.  La 
dècfTe  l'ai  tend,  elle  l'exauce,  &  Iuy  refpond  quelle  vient  de 
iuy  infpircr  autant  de  courage  &  de  force,  qu'autrcfofô  elle  en 
infpiraàfbn  peieTydèc.  Mais  que  pour  lematreen  eftttcie 
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rEcrîturc.  Virgile,  dans  le  fécond  livre  de  rEnéïde ,  s'eû  aÇ^ 
proprié  ce  morceiu  de  l'Iliade,  &  il  en  a  fait  un  ufage  admi- 
rable dans  ces  beaux  vers  que  Vénus  dit  à  Enée,  ÔL  dont  j'ai 
parlé  ailleurs; 

AJpice  (  tiamque  omnem  qua  nutic  olJuâa  tuenti 
Mortaks  hhetàt  vifus  tibi,  &  humdç  circum 
Caligat ,  tiubem  eripiam  ) 

Du  rcfte  pour  montrer  1  ufigc  que  Platon  fait  des  poètes,  j  au-» 

rois  pu  choifir  mes  exemples  de  tout  autre  dialogue,  que  du 

fécond  Alcibiade;  mais  je  luy  ai  donné  la  préférence,  parce 

que  des  endroits  mefines  que  j  ai  citez,  jen  tire  une  preuve 

pour  montrer  qu'il  eft  efFeélivement  de  Platon,  &  non  pas 

de  Xénophon ,  contre  un  fêntimcnt  rapporté  dans  Athénée, 

Muret.Orat.  Si  que  Muret  iênible  approuver* 
if*  lib%  II» 
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donc  pas  de  parler  de  cette  vie  autrement  qu'il  a  fait,  &,puîj^ 
qu'au  rang  des  avantages  qu»  la  diftinguent,  il  a  mis  la  fainteté 
du  mariage,  qui  fait  le  repos  &  le  bonheur  des  familles,  Cûjfa 
pudicitiam  fervaî  domus;  il  a  efté  bien  éloigné  de  trouver  du 
bonheur  ou  du  repos,  dans  l'amour  ou  dans  la  jaloufie,  dont 
la  poëfie  bucolique  tire  les  plus  agréables  chanfbns. 

Toute  poëfie  eft  une  imitation.  La  poëfie  bucolique  a  pour 
but  d'imiter  ce  qui  le  paflè  &  ce  qui  le  dit  entre  les  bergers* 
Mais  elle  ne  doit  pas  i^n  tenir  à  la  fimple  repréfent^tion  du 
vray  i?éel,  qui  rarement  icroit  agréable;  elle  doit  s'élever  juP 
qu'au  vray  idéal,  qui  tend  à  embellir  le  vray,  tel  qu'il  eft  dans 
îa  nature,  &  qui  produit  dans  la  poëfie  comme  dan^  la  pein- 
ture, le  dernier  point  de  peife<îlion.  Il  en  eft  de  la  poëfie 
paftorale  comme  du  payfage,  qui  n'eft  prelque  jamais  peint 
d'après  un  lieu  particulier,  mais  dont  la  beauté  ré/ulte   de 
i'aflbmblage  de  divers  morceaux  réunis  fous  un  fcul  point  de 
vue;  de  mcfine  que  les  belles  Antiques  ont  efté  ordinairement 
copiées,  non  d'après  un  objet  particulier,  mais  oy  fur  l'idée 
de  l'ouvrier,  ou  d'après  diverfês  belles  par|ies  prifes  de  diffé- 
rents corps,  &  réiinies  en  un  mefme  fujet.  C'eft-là  Tidée  que 
je  me  fuis  faîte  de  l'Eclogue  ;  &  c'ell  fùivant  cette  idée  que 
j:'ai  dît,  que  tout  ce  qui  nous  charme  dans  la  poëfiq  paftorale, 
H'exifte  que  dans  l'imagination  du  poète.  C'efî  fur  ce  principe 
que  roule  toute  cette  difl'ertation ,  dont  le  fujet  eft  peu  de  cihofe 
à  la  vérité,  In  tenui  labor,  mais  dont  la  compofitîon  m'a  pam 
un  délaffement  convenable  dans  le  temps  des  vacations  &  pour 
h  campagne,  où  l'on  cherche  à  mettre  des  amulèments  à  la 
place  des  études  ierieufcs^  qui  font  noftre  occupation  la  plus 
ordinaire.  Je  ne  tirerai  mes  exem}^)les  que  de  Théocrite  &  de 
Virgile,  parce  que  dans  le  genre  de  poëfie  dont  je  traite,  ce 
fbnt-là  les  originaux  que  la  plufpart  des  autres  ont  imitez.  Je 
dirai  mes  feules  penfees,  (ans  m'attachcr  ni  à  fuivre  ni  à  conj- 
battre  les  fèhtîments  de  ceux  qui  ont  traité  cette  matière  avant 
îjioy,  &  parmi  lefquels  il  y  a  des  perfbnnes  pour  qui  je  ne  puîç 
marquer  affez  d'eftîme  &  de  confidération. 
:  .Nous  ayons  dans  la  langue  Françoîiê  plus  d un  mot  poqs 
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les  dix  Eclogues,  pour  parler  comme  Servîus.  Elles  efloient 
comprîfes  (bus  le  titre  de  «c/l/M/a,  Idylles.  Dans  la  fuite  des 
temps  les  grammairiens  qui  ont  recueilli  les  ouvrages  de  Théo- 
crite,  &  qui  d'ailleurs  oïU  fait  de  grands  changements  dans  les 
titres  des  livres  anciens,  ont  renfermé  toutes  ces  dif]^entes 
pièces  (bus  un  titre  commun,  &  les  ont  toutes  nommées  Idylksg 
^c/l/?^iu.  Et  comhie  la  plus  belle  &  la  plus  précieulê  partie  de 
ce  recueil  eftoit  celle  qui  contenoit  les  bucoliques,  ou  ks  pièces 
paftorales,  &  que  Ion  ne  connoiflbit  plus  les  ouvrages  de  Théo* 
crite  que  (bus  le  nom  d' Idylles  deThéocrite,  ru(àge  de  nofbe 
langue  (èmble  avoir  reftreyit  ce  mot  à  la  poëfie  paflorale  &  aux 
bucoliques.  Il  faut  dire  la  me(me  cho(e  du- mot  Eclogue,  dont 
la  fignificatioii  vague  &  indéterminée  par  elle-me(me,  a  efté 
encore  plus  reflreinte  parmi  nous  aux  poëfies  pallorales,  &  na 
confcrvé  dans  noftre  langue  que  cette  unique  acception /quoy- 
que  les  mots  d* Idylle  &  d*Eclogi^e  nayent  jamais  efté  employez 
par  Théocrite,  ni  par  Virgile.   Nous  devons  donc  ces  deux 
mots  aux  grammairiens  Grecs  ou  Latins.  Car  les  dix  pièces 
de  Virgile  quon  nomme  Eclogues ,  ne  (bnt  pas  toutes  des  pièces 
paftorales.  Sed  eftfciendum  r  dit  Servius  yfepîem  eclogas  ejfe  merè 
nifticas,  quas  Theocritus  decem  habet.  Ainfi  en  François  \ts^ 
termes  &  Idylle  &  SE'clogue  (ont  demeurez  aux  poëfies  chàm- 
peftres,  à  peu  près  comme  le- mot  de  poëfie,  qui,  dans  la  langue 
Grecque,  fignifie  en  général  quelque  ouvrage  que  ce  foit,  ^ 
efté  déterminé  par  ru(àge  au  plus  riche  ouvrage  de  Timagina- 
tîon ,  que  par  excelleiKe  nous  appelions  Poëfie,  après  \t%  Grecs 
&  les  Latins,  qui  nomment  poëtc,  celuy  qui  réuifit  dans  tettc 
c(péce  d  ouvrages,  d'un  mot^  qui,  dans  l'acception  générale  di»^ 
terme  Grec,  veut  dire  fimplement  un  ouvrier,.  no/irinV*  Aînlr 
ïe  terme  d'amour,  qui  a  pour  objet  tout  ce  qiii  eft  défirable,  a 
efté  déterminé  à  fignifier  ce  (èntiment  qui  porte  Thomme  &• 
tpus  les  animaux  à  la  multiplication  de  leur  elpéce,  &  quî^^ 
fiiivant  la  remarque  de  Platon,  a  (à  racine  dans  un  dèfir  dè^ 
l'immortalité.  Cependant,  pour  parler  avec  quelque  prècifioni^ 
je  crois  que  parmi  nous  le  mot  Idylle^  qui  n  a  point  efté  reçô 
^bins  le  I^tia^  a  plus  retenu  de  ion  ancienne  fignifipitîon ,  qu0^ 
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Platon;  où  SocratG  &  Phédrus  s  entretiennent  enlembïe  fui 
leloquence,  &  traitent  de  i amour  par  occafion,  mais  d'une; 
nianiére  toute  phiiofbphique  &  toute  fubiime.  Ce  grand  Plane 
qu'on  voit  au  dc-ià  du  fleuve  Ilifl'us  proche  d'Athènes,  &  de- 
puis fi  célèbre;  cet  arbriflèau  en  fleur,  qui  au  milieu  de  l'efté 
répand  une  odeur  très-agréable;  ce  ruifleau  d  une  eau  pure  & 
fraîche;  i'épaiflèur  de  l'herbe,  qui  fur  une  pethe  élévation  for^^ 
me  en  pente  douce  un  lit  délicieux;  le  bruit  des  cigales,  quoit 
entend  de  tous  coftez  dans  l'ardeur  du  chaud;  tout  cela  corn-. 
pofe  une  fcene,  qui  ièmble  faite  exprès  pour  l'éclogue  :  de  forte 
que  fi,  au  lieu  de  Phédrus  &  de  Socrate,  on  y  eût  introduit  des 
bergers  avec  leurs  troupeaux,  fcrepofànt  à  l'ombre,  &  chantant 
ce  que  leurs  pafTions  ou  leur  oifiveté  leur  inlpireroit,  on  leur 
auroit  donné  un  théâtre  très-convenable.  Chaque  objet  y  fait 
un  tel  piaifir,  qu'on  ne  fçait,  dit  un  excellent  auteur,  fi  l'on 
eft  plus  tenté  ou  de  fe  baigner,  pendant  le  chaud,  dans  cette 
eau  pure  ;  ou  d'en  étancher  fà  fbif  ;  ou  de  prefter  l'oreille  aii 
bruit  des  cigales  ;  ou  enfin  de  fè  coucher  fur  le  gazon,  &  d'in-^ 
viter  le  fbmmeil.  Et  comme  dans  cet  endroit  Platon  ennoblît 
ion  payfâge,  en  prenant  foin  dy  faire  remarquer  le  lieu  d'où; 
fùivant  la  tradition  du  pays,  Borée  enleva  Orithye,  &  d'y 
placer  auprès  de  fà  fontaine  certaines  petites  figures  champefh-cs; 
par  où  l'on  connoiflbit  que  le  lieu  eftoit  confàcré  à  Achéloiîs, 
&  aux  Nymphes  ;  on  peut  de  mefîne  dans  l'Eclogue  caraélérîfêr 
la  (cène  &  l'ennoblir ,  comme  Virgile  a  fait  dans  ces  vers ,  où 
ii  a  imité  Théocrite  : 

Jamque  fepulcmm 

Incipit  apparere  Bianoris. 

<■  > 

^  Nous  commençons  à  appercevoîr  le  tombeau  de  Bîanor  :»  c6 
qui  préfênte  aux  yeux  un  fepulcre  antique,  &  produit  un  riche 
effet  dans  le  payfige.  La  fcene  du  drame  bucolique  cfl  ordîhaî- 
rement  le  fond  d'un  bois ,  dans  un  lieu  où  la  forefl  moinft 
fournie  d'arbres  qu'ailleurs,  JaifTeun  terrein  libre  aux  bçfKauxjj' 
&  qu'on  nomoie  en  Laxinfakus:  " 
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Sahihus  in  vacuis  pafcant.  Ctorg.fi 

Formofûin  refonare  doces  Amaryîlida  fylvas. 

I>ans  cet  endroit  du  bois,  in  faim,  s'il  y  a  un  arbre  plus 
remarquable  que  les  autres,  celt  au  pied  de  cet  arbre  que  le 
poëte  ettablit  fà  Icene,  parce  que  ceft  là  où  les  bergers  mènent 
ieurs  troupeaux  fur  le  haut  du  jour  : 

jEftibus  at  mediis  umbrofam  exquirere  vallem,  Ceorg.ii 

Siaibi  magna  Jovis  antiquo  robore  quercus 
Ingénies  tendat  ramos;  aut  ftcubi  nigrum 
Ibcibus  crebris  facrâ  nemus  acculet  ttmbrcL 

Mais  de  mefme  que  dans  les  (pe<5lacles  ordinaires,  la  décora- 
tion du  théâtre  doit  en  quelque  (brte  faire  partie  de  la  pièce 
çuon  y  repréfcnte,  par  le  rapport  quelle  doit  avoir  avec  le 
iujct  ;  aînfi  dans  Téclogue  la  fccnç  &  ce  que  les  aéleurs  y  vien- 
nent dire,  doivent  avoir  enfèmble  une  forte  de  conformité  qui 
en  fàfle  l'union;  afin  de  ne  pas  porter  dans  un  lieu  trifle  des 
pcnfees  inspirées  par  la  joye;  ni  dans  un  lieu  où  tout  rçlpire  la 
gayeté,  ÔQs  fèntiments  pleins  de  mélancolie  &  de  defèlpoir. 
I^ans  la  féconde  éclogue  de  Virgile  la  fcene  efl  un  bois  obfcur  & 
frîfte,  parce  que  fe  berger  que  le  poëte  y  veut  conduire,  doit  s'y 
plaindre  des  déplaifirs  que  luy  donne  une  pafTion  malheureufè  : 

'  Tanîùm  inter  denfaSj  umbrofa  cacuniina,  fagos 
Ajfiduè  veniebat.  Ibi  hac  incondita  foJus 
Montibus  &  fylvis  fludio  jaâabat  inanL 

^^  pourrois  adjoûter  ici  beaucoup  de  réflexions  que  j  obmets, 
^  cjui  font  communes  à  la  poëfie  paflorale,  &  à  cette  partie 
^  ia  peinture/  qui  regarde  la  di(jx)fition  du  payfàge  ruflique* 
-^près  avoir  préparé  la  fcene,  nous  y  pouvons  maintenant  in- 
^^ociuire  les  aéleurs. 

X^es  ^élairs  du  drame  bucolique  font  écs  bergers.  Tout  ce  i  u 
^t  habite  les  campagnes  cfl  divi(é  en  trois  fortes  de  perfbnnes^ 
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Les  uns  ne  (ont  occupez  que  du  ménage  ruftique,  &  paflenî 
ieurs  jours  (bus  les  yeux  de  ieur  maifixe,  que  les  Latins  ont 
appelle  vUlicus;  &  ceux-là  n  ont  point  de  rôle  à  jouer  dans  le 
poëme  paftoral.  Tel  eftoit  celuy  à  qui  Horace  adreflè  cette 
excellente  épître  qui  eft  la  quatorzième  du  livre  premier,  £ç 
^ue  M.  dt$  Préaux  a  eue*  en  vue'  daz^  Tépître  à  ibn  jardinier: 

Villice  fykarum  &  mihi  me  reddentts  agelH,  &c. 
Certemus  fpinas  ûnimo-ne  egp  fortiùs,  an  tu 
Evellas  agro,  &  melior  fit  Horatius,  an  res. 

Les  autres  travaillent  à  la  terre,  &  leur  occupation  conidnuelftf 
ne  leur  laiffe  pas  le  temps  de  longer  à  des  choies  qui  demandent 
du  repos  &  du  loifirc 

Redit  agricolis  labor  aélus  in  annum; 
Atque  in  fe  fiia  per  vefiigia  volvitur  annus. 

Les  autres  enfin  nont  de  foin  que  celuy  de  leurs  troupeaux» 
&  ceft  proprement  l'idée  qu'on  Veft  feite  de  ceux-là,  qui  a 
donné  jviiflance  à  la  poëfie  paftorale  ; 

îfi&ftf^  Dicunt  in  tenero  gramine  pinguium 

Paftores  ovium  carmina  fiflulâ, 
JDekâantque  deum,  mi  nemus  &  nign 
Colles  Arcadia  placent. 

La  nature  leur  a  toute  feule  appris  à  s'amulèr  par  écs  chanlbns, 
&  avec  leurs  chalumeaux.  Ils  n  ont  pas  eu  befbin  d  entendre 
ie  ramage  des  oifeaux  pour  chanter  eux-mefines;  &  les  zéphyrs, 
dont  rhaleine  ièmble  animer  &  faire  parler  \ts  rofeaux ,  leur 
pnt  îtk  najfb^  la  penf^  de  former  des  infh-uments  Sembla* 
blés,  que  Tulâgc  &  lart  ont  perfeélionnez.  Car  je  ne  cher- 
cherai point  dans  la  fable,  ni  dans  des  hidoires  qui  n'ont  pas 
bfç^ucoup  de  certitude,  l'origine  d'une  chofe  dont  je  trouve  la 
(burce  dans  la  nature;  &  je  vois  que  les  plus  (çavant;^  écrivains 
qui  ont  vquIu  la  chercher  hors  de  h  nature,  n'ont  pas  eflé 
çpptent^  çuY-mçloie$  de  çç  ^u'ii;  ont  dit  fiv  ce  lû/et.  La  viç 

paiioralç 


DE'  LITTERATURE.  rij^ 

jpafiorale  de  quelques  peuples  a  produit  les  obfèrvatîons  aftro- 
nomiques,  &  placé  dans  le  ciel  quelques-uns  des  mcfincs  anî- 
laaux  qui  paiffoient  dans  les  campagnes.  Elle  a  produit  les 
myftéres  de  i'Aftrologic  judiciaire.  Maïs  comme  pour  lordi- 
^Baifc  elle  a  produit  des  chanfons  iiiftiques,  les  poètes  toujours 
occupez  à  plaire,  ont  (àifi  pour  un  objet  de  leur  imitation,  ces 
cfl'ais  informes  qu'ils  ont  ennoblis  avec  cet  art  qui  embellit 
tout;  &  ils  ont  jugé  avec  fondement  qu'ils  ne  manqueroient 
point  de  réuilir  par  de  petites  pièces  dramatiques,  dans  leA 
quelles  introduîlànt  pour  aélcurs  des  bergers,  ils  en  feroicnt 
voir  Tinnoccnce  &  toute  la  naïveté  j  fbit  que  ces  pcrfonnages 
chantaflènt  leurs  plaifirs,  foit  qu'ils  exprimafl'ent  les  feniiments 
de  leurs  peines.  Cette  Ibrte  de  poëfie  eft  en  effet  très-agréable; 
elle  a  plus  de  douceur  que  nulle  autre.  Elle  ne  rappelle  point 
àfeCprit  les  images  terribles  de  la  guerre  &  des  combats;  elle 
M  remue  point  les  paffions  triftes  par  des  objets  de  terreur  & 
de  compaffion  ;  elle  ne  frappe  &  ne  fàifit  point  noftre  efprît 
&  noftre  malignité  naturelle  par  une  imitation  étudiée  du  ridi- 
cule ;  mais  elle  rappelle  les  hommes  à  la  tranquillité  d'une  vie 
douce,  dont  leurs  paffions  &  le  malheur  de  leurs  engagements 
fes  ont  fi  fort  éloignez.  Rien  n'efl  plus  propre  à. calmer  leurs 
^quiétudes  &  leurs  ennuis;  parce  que  rien  n'a  plus  de  propor- 
tiorx  avec  Tcflat,  qui  peut  faire  leur  bonheur.  Et  ceft  pour  cette 
^îlon  que  les  anciens  voulant  affigner  un  lieu  où  les  gens  de  bien 
J^Çvkftênt  dans  une  autre  vie  la  récompenfê  dûë  à  leur  vertu ,  ont' 
^•T^^3.giné  non  des  palais  fuperbes,  où  l'or  &  les  pierres  précieufts 
^^AatafTcnt  de  toutes  parts;  mais  des  campagnes  délîcicufês,  cou- 
P^ies  de  ruifTeaUx,  mais  l'obfcurité  &  la  fraîcheur  des  antres  & 
^fes  fordb.  En  un  mot,  ils  ont  feint  que  les  hommes  vertueux 
^^^roîent  pour  récompenfê,  fous  un  fbleil  différent,  ce  que  la 
plulpart  des  hommes  méprifènt  fous  celuy-cî  : 

NuIIi  certa  domus  :  luàs  hahïiamus  opads, 
Riparumque  toros,  à'  prata  recenîia  tins 
-  Incolimus: 

^  Miifëc  à  la.  Sibylle  dans  îe  Ibciéme  livre  de  TEnéide»       ^ 
Tome  II  R 
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Le  nom  de  poëfie  paftorale  &  de  poëfie  bucolique  eft  I» 
mefine  chofe  par  rapport  à  i  origine  d  où  il  eft  dérive.  Car  ce 
que  le  mot  pafteur,  d'où  s  eft  formé  paftorai,  fignifie  en  Fran- 
çois  dans  une  acception  générale,  ^ovKoj^Çy  d'où  s  eft  formé 
fiovKjo?\jKÙç ,  &  bucolique,  le  fignifie  en  Grec  dans  une  acceptioik 
moins  eftenduë.  Et  comme  j8o6?  veut  dire  un  bœuf,  (iovxii?^ 
veut  dire  proprement  un  homme  qui  fait  paiftre  cette  e^ce 
4'animaux,  à  la  différence  de  ceux  qui  ont  foin  des  moutons 
ou  des  chèvres.  On  pourra  peut-eftre  s'étonner  que  ceux-i^ 
ayent  eu  la  préférence  fur  ceux-ci;  pui/quils  ne  font  ordinaire- 
ment ni  fi  jeunes,  ni,  par  coniequent,  û  propres  aux chanfbns 
6c  à  la  poëfie  que  le^  autres.  Il  nous  paroît  mefme  que  le  boeuf 
n  eft  pas  un  animal  dont  la  vue  ni  le  fbuvenir  fâffent  un  fort 
grand  plaifu*.  Mais  ce  qui  nous  conduit  à  penier  ainfi,  c'cfl 
que  dans  noftre  poëfie,  nous  évitons  de  nommer  le  bœuf  Se 
la  vache  ;  nous  difons  un  taureau  &  une  geniffe.  Chaque  langue 
a  (on  ufage  particulier,  &  nous  ne  devons  pas  juger  des  autres^ 

Eays  &  des  autres  langues,  fuivant  l'ufâge  eftabli  dans  noflre 
mgue  &  dans  nofbre  pays.  Tel  mot,  comme  celuy-ci,  eft  ba» 
en  François,  qui  dans  le  Grec  &  dans  le  Latin  eft  fort  nobie; 
&JeI  animai  dépkift  ici,  qui  ne  déplaifbit  point  du  tout  ni 
aux  Grecs,  ni  aux  Romains.  Nous  ferions  quelquefois  bien 
tn  peine,  pour  rendre  rai£)n  de  nos  préférences  &  de  nos  dé^ 
goufb.  Noftre  bizarrerie  nous  fait  méprifèr  àt$  animaux,  que  k 
r^n  faifblt  eftimer  aux  anciens,  comme  les  compagnons  des 
hommes  dans  leurs  travaux,  &  comme  le  principal  inffaument 
de  la  fertilité  &  de  Tabondance.  Rien  neft  plus  ordinaire  que  de 
les  voir  marcher  de  pair,  pour  ainfi  dire,  avec  \ts  hommes,  ibift 
dans  les  livres  d'agriculture,  fbit  dans  \c$  ouvres  de  poëfiew  Je 
ppurrois  citer  ici  piufieurs  endroits  de  Varron  &  des  autres  aiH 
teurs  géoponiques.  Je  me  contenterai  du  mot  de  Virgile  :     - 

Nec  tamen,  fiac  cum  fmt  HôMlNUMque  BouMquê 

labores 
yerfando  terrant  experti,  &c. 

}!i&  les  yoyoient  oine^  de  guiilànde5>  &  les  cornes  enrichies  d<r> 
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itmei  «Tor,  conduite  m  pompe,  &  tomber  en  fàcrifice  à 
fhanneur  des  pfus  grands  dîeux,  fdon  ce  que  dit  Homère  d) 
|rfus  d'un  endroit,  &  Vii^gile: 

JEf  fiatuam  ante  aras  aurai  a  fr otite  juvencnm  : 

ZTatintm  Neptuno,  taunm  tibi,  putcher  ApoU0. 

Ik  ^voyoîent  le  taureau  dans  le  ciel;  &  cefloît  proprement  la 
confltellatîon  du  taureau  qui  marquoît  aux  gens  de  la  campagne 
le  oommenccment  de  i  année ,  dans  le  mois  d'Avril ,  lorfque 
b  tc^xre  puvre  {on  Icîn ,  pour  recevoir  au  printemps  les  lèmen- 
çes  -cju  elle  rend  en  automne  avec  uliire  : 

Candidus  auratis  aperit  ctm  coraiius  atmtm 

Taurus. 

Vert  tument  ferrée,  &  gerntatia  ferrnna  pofcunt» 

Tum  pater  omnipotens,  fecundis  imbribus,  y^ther 

Conjugis  in  gremium  laîa  defcendit;  &  omnes 

Maffias  alit,  magno  commifius  corpore  fétus. 

Bs  ^voyoîent  fcs  mefines  animaux  gravez  fur  ce  qu'ils  avoîent 

^  plus  précieux;  &,  fi  i  on  eftaWiffoit  une  colonie,  ic  premier 

^^r^  its  magjfèrats  eftoit  de  les  rcj»Téfentcr  for  le  métal.  Cela 

^    *^ît  pour  perpétuer  la  mémoire  de  feftaWifîcment,  & 

t^^^vir  annoncer  à  tout  le  monde  la  fertilité  Ats  nouvelles  terres 

^^^^î^^fon  commençoit  à  cultiver.  Et  quel  /peéhcle  neft-cc 

l^^^^înt,  dans  la  variété  d'un  beau  pay%e,  que  la  vue  des  taii^ 

&  des  gcrrîflès,  qui,  de  quelque  forte  qubn  les  repré- 

^te,  ou  pailfent  l'herbe,  ou  le  repofint,  font  un  fi  agr^bfc. 

dans  b  ptîînture  î  Aînfi  le  bœuf  eftant  regardé  par  les 

^icns  comme  Tanîmal  le  plus  utHe  &  le  plus  noble  des  anî- 

^^*^^tiix  cpic  la  nature  a  fournis  aux  hommes;  ceux  qui prenoicnt 

^^î«  de  faire  paiftre  les  boeu6,  cftoient  confidérez  parmi  les' 

^^T-gers  comme  les  principaux;  &  de-là  vient  que  ceft  d'eux 

^î^=^«  fa  pocfie  champeftre  a  tiré  fa  dénomination,  &:  s'eft  ap- 

l^'ï^fiée  po^  bucolique; 

Rij 
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C  tfl;  ici  qu'il  eft  ncccflàire  que  ie  poëte,  qui  iaît  parler  des 
bergers,  fè  rcflbu vienne  que  le  but  de  fbn  ait  n  eft  pas  tant  de 
peindre  d  après  la  nature  Se  le  vray  fimple,  que  d  après  Je  vray 
idéal  &  compofe;  afin  qu'il  ne  fe  trompe  pas  dans  le  choix 
des  chofès  qu'il  doit  exprimer,  &  qu  il  n  aille  pas  offrir  à  Hma* 
gînation  de  {es  leéleurs  la  mifere  8c  la  pauvreté  de  la  campagne^ 
iorlqu  on  attend  de  luy  qu'il  en  découvre  les  vraycs  richcfles 
&  la  commodité.  Jérôme  Vida  reproche  à  Homère  d'avoir 
fait  fbn  Therfite  un  perfbnnage  peu  digne  du  poëmc  épique* 
On  peut  luy  reprocher  de  mefme  d'avoir  peint  avec  trop  de 
foin  dans  fbn  Irus,  les  haillons  &  la  faleté  d'un  gueux  mendiant, 
qui  joint  à  fà  mifcre  deux  mauvaifes  qualitez  très-hâiflàbles, 
l'effronterie  &  la  férocité.  On  feroit  le  mefme  reproche  à 
l'auteur  d'un  poëme  bucolique,  fi  fès  bergers  fè  refîentoîent 
trop  de  la  baffcffe  de  leur  ellat.  Cejiendant  c'cft  un  écueil 
difficile  à  éviter;  &  tomber  dans  le  bas,  fèroît  une  faute  plus 
pardonnable  à  Théocrite  qu'à  Homère,  parce  qu'il  y  a  plus 
loin  du  caraélére  héroïque  au  caraélére  bas,  que  du  caraélére 
médiocre,  &  qu'il  eft  aifé  de  fè  tromper  dans  le  choix  de  ce 
qui  eft  médiocre  &  de  ce  qui  eft  au-deffous.  Il  faut  ennoblir 
i'cftat  &  la  perfbnne  d'un  berger.  Car  fi  anciennement  les  en- 
fants des  rois  eftpient  bergers,  on  doit  convenir  que  dans  la 
fuite,  &  depuis  qu'on  connoît  la  poëfie  paftorale,  les  bergers 
ont  efté  des  efclaves,  ou  de  vils  mercenaires.  Mais  dans  ces 
perfbnnes  abjeéles  par  ellcs-mefiiies,  le  poëte  ne  doit  voir  que 
des  hommes,  qui  feparez  des  autres,  vivent  prefque  fans  paf^ 
fions  6c  (ans  trouble;  qui  vêtus  fimplement,  avec  leurs  hou- 
lettes &  leurs  chiens,  tandis  qu'ils  exercent  fur  leurs  troupeaux 
ie  mefme  empire  que  Dieu  exerce  fur  les  hommes,  s'occupent 
de  chanfons  &  de  démêlez  innocents.  Ceft  en  cela  que  cdn- 
fifte,  à  peu  près,  tout  le  fujet  de  la  poëfie  bucolique,  fur  lequel 
nous  pouvons  préfèntement  faire  quelques  réflexions.  Je  croîs 
en  effet  avoir  fuffifâmment  cftabli  &  le  lieu  de  la  fcene,  &  ie 
caraélére  des  perfbnnages.  Mais  je  m'apperçoîs  que  je  n'ai  rien; 
dit  de  leur  nombre,  &  qu'il  eft  néaritinoins  néceflàire  de  déter-, 
miner  combien  dans  une  écloguc  on  peut  adniçttre  de  I>eiger\ 
fur  le  théâtre  ruftique. 
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.   '  l/ahdenne  tragédie,  félon  Ariftote ,  n  admcttoît  qu  un  (euf 
aéleur.  Efchyle  en  adjoûta  un  fecond ,  &  Sophocle  en  întro- 
duîfit  un  troifiénie.   L'éclogue  a  conlèrvé  ces  trois  eflats  des 
pî^s  dramatiques.  Un  (èul  berger  fait  une  éciogue:  fou  vent 
iVclogue  en  admet  deux;  un  troifiéme  y  peut  avoir  place, 
comme  le  juge  des  deux  autres.  Ceft  ainfi  que  Théocritc  & 
tVirgile  en  ont  ufé  dans  leurs  pièces  bucoliques.  Et  celte  con- 
duite eft  conforme  à  la  vrayfèmblance,  qui  ne  permet  pas  de 
mettre  une  multitude  dans  un  défèrt  :  elle  eft  auffi  conforme  à. 
h  vérité,  puifque  ies  auteurs  qui  ont  écrit  des  choies  ruftiques, 
nous  apprennent  qu'on  ne  donnoit  qu'un  berger  à  un  trouj^au 
fouvcnt  fort  confidérable.    Dans  Théocrîte  un  jeune  berger 
s'acircflc  aux  bcftes  (âuvages,  &  les  prie  d  avoir  égard  à  la  foî- 
bkile  de  fon  âge,  &  au  grand  nombre  d'animaux  qu'on  luy  3 
confiez.  Il  eft  par  confèquent  très-naturel  de  s  miaginer  que  les 
bergers  de  deux  troupeaux  ie  réunîflcnt  : 

Compulerantcjue  grèges  Corydon  &  Thyrfis  in  uimm; 

8c  par  leurs  amufèmcnts  rendent  plus  courts  des  jours,  qu'ils 
i^«  p>a(reroient  pas  autrement,  (ans  fuccomber  fous  le  poids  de 
'  en  nui: 

"^Dum  tenera  attomknt  fimte  virgulta  capella. 

^^laintenant  il  fiut  examiner  dexjuoy  peuvent  s'entretenir  m. 
^^s-    bergers,  &,  fans  doute,  ce  n'eft  que  des  choies  ruftiques, 
"^     Scelles  qui  font  entièrement  à  leur  portée;  de  forte  que 
^*^*"^  le  repos  dont  ils  jouiffent,  leur  premier  mérite  doit  eftre 
^^^^^i^jy  de  leurs  chanfons.   Ils  chantent  donc  à  lenvi,  &  font 
^^^^^ii-  que  les  hommes  font  toujours  (enfiblcs  à  lemidation, 
P^^îfquelle  naift  avec  eux,  &  qûé,  mefmedans  les  retnutcs  les 
ï^^^s  (bliiaircs,  elfe  ne  les  abandonne  pas.  Maïs  comme  cette 
ï^'^-'Olon,  pour  avoir  de  quoy  plaire,  ne  doit  pas  eftrc  trop  vive 
^"^^   «ix;  aufli  l'amour,  qui  eft  fo.uvent  le  fruit  de  leur  ojfiveté; 
^^     il  matière  de  leurs  chfmfçns,  ne  doit  pas  avoir  trop  de 
"Violence,    H  ,nejS^vt  pas -d'une  édogi^c  /?ifç  'Urc  tragédie»: 
^^*9y  qHiCiif  dii^t  ks  giïcnfuiyiîriens ,  (a  feçpjïçle' Idylle  dc^ 

R  u) 
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Théocrîtc;  qui  roule  toute iùr  une  palTion  effrénée,  n'cflrpoînf 
une  éclogue;  ce  nefî:  point  un  poëme  bucolique.  Car  enfin, 
quel  rapport  peut  avoir  avec  la  fimplîcîté  &  la  douceur  de  fa 
poëfie  paftorale  une  pièce  toute  pleine  de  magie  &  d  enchan* 
tcments»  à  quoy  une  femme  paiTionnée,  qu'une  maiheureufe. 
amour  réduit  au  defcfpoir,  cft  forcée  d'avoir  recours,  comme 
à  Tunique  remède  de  (es  douleurs  !  Elle  fait  donc  un  âcrifice 
no<5lume  ;  elle  invoque  ies  dieux  infernaux ,  comfne  la  preflreflc 
ou  magicienne,  que  Didon,  réduite  au  mefine  efbt,  employé 
iians  le  quatrième  livre  de  l'Enéide.  Dans  tout  cela  il  n'y  a 
rien  de  pafloral.  Simétha  n  cft  point  une  bergère,  Delphîs  dont 
elle  fe  plaint  n'eft  point  un  berger;  &  la  fitire  d'Horace  où  l'on 
voit  fa  fimeuiê  Canîdie  évoquer  les  ombres  des  mons,  pourra 
pafler  pour  une  éclogue,  fi  l'enchantement  que  fait  Siméthâ 
en  eft  une.  Mais  fuppolânt  pour  un  moment  avec  les  icho* 
ihiftes,  que  çen.fuft  une  en  effet,  j'oiêroîs  dire  queThéocrite 
s'y  ferpit  écarté  de  la  véritable  idée  du  poëme  bucolique; 
Virgile,  qui  dans  fbn  éclogue  huitième  nous  a  rendu  une  partie 
de  k  fcconde  idylle  de  Théocrite,  a  fenti  cette  dîlproponîon; 
&  Ta  fâuvée  autant  qu'il  a  pu.  Car  en  premier  lieu  dans  Vir- 
gile ceft  un  berger  qui  fait  le  récit  de  cet  enchantement;  au 
fieu  que,  dans  Théocrite,  c'eft  Simétha  elle-mefine  avecThef^ 
tylis  qui  ouvre  &  remplît  la  fcene.  En  fécond  lieu,  Virgile  y 
a  mis  beaucoup  moins  d'intelligence  dans  l'art  des  enchante- 
ments, &  ce  que  fôn  enchantereflè  en  fçait,  elle  le  tient,  dît-* 
die,  cFun  berger  qui  avoît  le  lècret  de  fe  changer  fuy-mefine 
en  loup,  &  de  tran(fX)rter,  par  la  force  de  fès  chamies,  ie9 
moiâbns  d'un  lieu  dans  un  autre  : 

His  ego  fapè  lupum  jieri ,  &  fe  conJere  fylvis 
Mœrin^fapè  animas  imis  exàre  fepukris, 
At que  fat  as  alià  vUi  traJucere  mejj^. 

X^a  jette  dans  ce  récit  un  air  champeflre  qui  n*eft  pdnit  dtf 
twjt  dans  la  féconde  idylle  de  Théocrite.  11  parort  daiileursr 
moins  de  paflion  &  d*çmportement  dans  féclogué  Latine  que 
ikfisn^yile  Grecques  Mais  je  fuis  bien  âoigné^k  bi&BMr 
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^raye  &  trop  baffe  de  (ès^perfbnnages,  ou  repréfcntc  les  cala- 
niitez  de  la  guerre,  au  iieu  de  la  douceur  qu'on  gouiledansla 
fblitude  &  dans  k  repos  de  la  campagne.  Je  içais,  (&  qui  ne 
içait  pasî  )  que  dans  i  une  &  dans  l'autre  de  ces  pièces,  Virgile 
avpît  fes  vues,  &  que,  fi  Ton  en  veut  croire  Servius,  Donat 
&  Probus,  il  s'agiffoit  pour  iuy  d'engager  l'Empereur  Auguflc 
a  Iuy  rendre  fon  héritage, 

Pauperis  &  tugurî  congefium  cefpite  culmen, 

qu'on  avbit,  fuivant  l'ufàge  de  ces  malheureux  temps-là,  donné 
pour  récompenfè  à  quelques  fbidats;  mais  je  n'ignore  pas  non 
plus  ce  qu'on  peut  refpondre  à  cela;  &  je  (çais  combien  il  eft 
dangereux ,  en  cpmpofânt  un  ouvrage,  d'avoir  dans  l'eiprit  un 
autre  but  que  la  perfeélion  de  l'ouvrage  mefine.  Tel  morceau 
d'un  poëme  écrit  pour  eftre  iblidè,  ne  le  peut  aflcz  admirer 
iorfqu'il  eft  (ôûtcnu  de  l'expreffion ,  &  orné  de  toutes  les  grâces 
que  la  poëfie  donne  au  langage,  qui  ne  réuffiroit  pas  de  mefine 
dans  l'écloguc,;  paixe  que  l'idée  de  l'éclogue  ne  portant  iur  riert 
de  iblide,  doit  toute  fe  foûtenir  par  fes  propres  agréments  &, 
par  Çà  naïveté.  Et  je  doute  qu'on  pûft  employer  dans  \ts 
bucoliques  ces  vers  qui  font  placez  fi  heureufem^nt  dans  les. 
Géorgiques,  &  qui  peuvent  fervir  de  commentaire  à  ceux  que 
je  viens  de  citer  de  lli  première  éclogue  ; 

Sape  oleo  tardi  cojlds  agitaior  afelli 

Vilibus  aut  onerat  pomis,  hpîdcmque  revertetis 

hcufum,  aut  atra  majfûtn  picis  urbe  reportât. 

Pu  ccux-çi: 

Quod  furgente  die  mulfere,  horifque  diurnis, 
Noâe  prémuni  (  quod  jam  tenehris,  &  foie  cadente, 
Sub  lucem  exportatis  caîaxhis,  adit  oppida  pàflor)  * 
Aut  parco  foie  contingunt,  hyemique  reponunt. 

La  connoiflànce  des  bergers  &  leur  /çavoîr  s'eftend  à  leurs 
troupeaux, .  aux  liçux  champeftres,  aiw  .montîigft^f .  i9UX[ 

ruiflêaux. 
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ils  fortîroîent  de  ieur  caraélére.  Mcttroit-on  dans  urt  pa)/:6gè 
ruftique  Jupiter  avec  fà  foudre,  ou  Junon  avec  fà  majefté! 
Quand  les  poètes  ont  fait  defcendre  les  grands  dieux  de  TO- 
lympc  dans  les  retraites  champcitres,  ils  ont  pris  foin  d  adoucir 
i'éclat  qui  les  environne  ;  ils  les  ont  métamorphofêz  pour  ks 
Élire  paroître  fous  une  forme  eftrangére.  Si  les  bergers  çon- 
noiflent  Apollon,  c'cft  qu  Apollon  a  luy-mefixie  conduit  les 
troupeaux;  &  comme  il  leurell  très-glorieux  que  trois  gran- 
des déeffQs  «s'en  foient  rapportées  au  jugement  d'un  berger  for 
i excellence  de  leur  beauté,  les  bergers  peuvent  porter  leur 
connoiffance  julquà  ces  trois  déeflcs,  &  (çavoir  que  le  berger 
qui  donna  la  pomme  d  or  à  Vémis,  efloît  le  fils  d'un  grand  roy« 
Les  bornes  de  la  poëfie  bucolique  n'ont  guér es  plus  d  eilenduë 
que  les  choies  dont  nous  venons  de  parler;  &  il  hut  avouer 
qu  elle  eft  renfermée  dans  des  limites  aflez  eftroites.  La  foene 
ruftique  fè  peut  varier;  ks  différents  objets  que  pré^nte  la 
campagne,  font  en  très -grand  nombre,  &  leur  aiïèmblage 
peut  fc  diverfifierjà  l'infini.  Mais  les  chanfons  des  bergers  font 
bien  moins  fufceptibles  de  variété;  je  dis  de  cette  variété  qui 
puifTe  plaire,  &  qui  n'engage  le  poëte  dans  aucun  des  écueils 
que  j'ai  marquez.  Or  la  répétition  des  mefoies  choies,  quand 
elles  font  agréables,  eft  la  plus  icnfible',  &  par  conf^quent  h 
plus  vicicuie.  Car,  avec  la  iàtiété  qu  elle  donne,  elle  montre 
une  imagination  pauvre  &  flérile;  &  Ion  k  crok  toujours  en 
droit  d  attribuer  au  poëte  le  défaut  de  ià  matière.  C  eft  peut- 
eftre  pour  cette  raîfon  que  les  grands  maîftres  ont  fait  un  û 
petit  nombre  d  eclogues.  Les  critiques  n'en  comptent  que  dix 
dans  le  recueil  de  Théocrite,  &  que  iept  dans  celuy  de  Virgile. 
Encore,  fi  nous  rendons  au  poëte  Grec  ce  que  le  poëte  Latin 
en  a  copié,  nous  iêrons  étonnez  de  voir  que  Virgile  n'a  pres- 
que rien  fait  du  tout  en  ce  genre  de  poëfie.  En  effet  il  ne  l\iy 
reftera  que  quatre  pièces,  içavoir  Tityre,  Mœris,  Pollion  &  fe^ 
Silène.  J'ai  déjà  ofé  dire  ma  peniee  fur  quelques  endroits  du 
Tityre,  qui  efî  la  première  èclogue,  &  du  Moeris,  qui  eft  bt 
neuvième;  &  1  on  ne  doit  pas  mettre  au  rang  des  èclpgues  nif 
^sMoB,  ni  le  Silène.  Ce  font  de  pures  Idylles.  ^ 
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aux  gens  de  h  campagne  qu'aux  autres  pcrfbnneS.  Thépcîîte 
en  a  înfëré  piufieurs  dans  (es  éclogues  :  Virgile  en  a  employé 
beaucoup  moins;  &  à  peine  y  en  trouve-t-on,  fi  ce  n'eft  cjuoa 
mette  d^  ce  rang  cette  maxime  : 

'     •".  ;  .  .  .  .  Thaliit  fua  iiuemque  voluptas  : 

§L  çeiïe-cî: 

♦  .  •  An  ^ui  amant  îpfi  ftbî  fomnia  jingimu 
3e  n'entrerai  point  dans  une  plus  grande  dilcuffion  fur  le  ft3c 
de  l'éclogue»  de  peur  ou  d'efbe  trop  eftendu,  ou  de  ne  Teftiç, 
pas  aflèz»  Il  y  auroit  aufli  quelques  obièrvatlons  à  faire  iùr  bk 
cadence  propre  du  vers  bucolique  Grec  ou  Latin;  cadence  que 
iThéocritc  a  obfervée  (crupuleuiement  prefque  dans  tous  les, 
vers  qui  compofent  ks  pièces  bucoliques;  parce  quç  la  variété, 
infinie  &  la  belle  cadence  des  mots  Grecs  luy  en  donnoient  la 
Êu:ilité;  au  lieu  que  la  langue  Latine,  qui  neft  ni  fi  féconde,  ni 
fi  variée,  ni  fi  cadencée  que  la  Grecque,  n'ayant  pas  donné  à 
Virgile  ia  mefine  commodité,  ce  poëte  n  a  pu  me/ùrer  iês  ycrs^ 
avec  la  meime  exaélîtude.  Prefque  tous  les  vers  de  Théocritçj 
ibnt  mefùrez  comme  ces  trois  vtxs  que  Virgile  a  copiez  de  luy  :^ 

Tltyre,  dum  redeo,  hrevis  eft  via,  pafce  capellas: 

Et  potumpaftas  âge  Tttyre;  &  inier  agetiduni 

Occurfare  capro,  cornu  ferit  ille,  caveto. 

II  y  âuroît  d  autres  remarques  à  adjoûter,  ou  fur  le  vers  întcr-;  : 
çaiaîre,  tel  qu  eft  ce  vers  de  Virgile  ; 

Jncipe  Mœnalios  mecum,  mea  tibia  ^  verfus: 

gui  refTcmble  à  celuy-ci  de  Théocrite  : 

ou  fur  les  couplets  de  l'éclogue,  ou  fur  unequandté  de  petites  i 
régies,  dont  l'explication  nous  meneroit  tjop  loin,  pour  une  ) 
difièitatiori  comme  celle-ci;  dans  laquelle  je  n'ai  fbngé  qM^i 
donner  une  idée  diftinéle  de  ce  quon  appelle  précifènent  > 
poëfie  bucolique,  poëfie  paftorale  ou  éclogue,  trois  tcnneUt 
tli^ents,  qui  ne  fignifient  qu'une  mefine  chofe. 
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qu  il  a  fous  les  yeux.  Chacun  crut  alors  avoir  aflez  travail 
pour  fa  gloire,  loriqu  il  avoîl  rendu  en  Latin  mot  à  mot  qudb 
que  pièce  des  poè'tes  Grecs.  Car  Comme  dit  Horace  : 

Etpoft  Punica  bella  ^iiietus,  quarere  cœpit 

Qiiid  Sophocles,  &  Thefpis,  à*  y£fchylus  utile  ferrent 

Cela  put  (èryir  à  enrichir  ia  iànguè  Latine,  &  à  donner  îcf 
premières  idées  de  la  vraye  poëfie.  Térence  qui  vint  enfûite, 
ne  demeura  pas  dans  ài^s  tornês  (i  étroites  que  ceux  qui  la-! 
voient  précédé*  Il  fît  réflexion  fiir  fextrême  {implicite  des 
comédies  Grecques,  &  ne  croyant  pas  que  cette  fimplicité  (î 
grande  pût  réuffir  dans  une  langue ,  qui,  comme  remarque 
Quintilien,  navoit  ni  la  pureté  ni  la  douceur  de  la  langue 
Grecque,  il  ofà  mêler  deux  comédies  enfêmble  pour  en  corn-* 
pofêr  une ,  &  luy  donner  par-là  plus  de  vie  &  plus  d  a<îlion* 
Bien  que  la  fàtire  fbit  toute  Romaine,  Satira  tota  nojlra  eji; 
dit  Quintilien,  &  que  Lucilius  par-là  le  fbit  fait  un  genre  i 
part,  GracU  intaâi  carminis  auélor,  Lucilius  aufiis  primus  in 
hufK  cfperis  componere  carmina  morem;  cependant  Horace  nous 
apprend  que  les  fàtires  de  Lucilius  tenoient  beaucoup  de  Tan- 
cienne  comédie  Grecque,  où  la  poëfie  avoit  une  grande  liberté 
d'attaquer  le  dérèglement  des  mœurs,  &  les  perfbnnes  vicieu- 
lès,  &  dégénéra  mefme  en  une  licence  digne  de  lattentîort 
des  magiftrats  ;  In  vitium  libenas  exciiiit,  &  vim  dignam  kge 
régi.  On  ne  peut  douter  de  ce  que  j'avance  touchant  Luciiius> 
fi  Ion  fc  fbuvient  de  ce  que  dit  Horace  : 

EupoHs  atque  Cratinus  Arijlophanefque  poëta 
Atque  alii,  quorum  Coma>dia  prifca  virorum  eft^ 
Si  quis  erat  diguus  defcribi,  quod  malus,  aut  fiiri  j 

Quod  mœchus  foret,  aut  ficarius,  aut  aïïoqui 
Famofus;  multa  cum  lïlertate  notaient.  ' 

Hinc  omnis  pendet  Ludlius  f  hofce  fecutus ,  \ 

'Mutatis  tantum  numeris^  pedihufque  facetusl  »  *  > 

Mais  il  ne  sagît  pas  ici  de  çe^  fortes  d'ouvrages;  qu'Hc«w# 
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^ûy-mefînc  ne  veut  pas  qu'on  mette  au  rang  des  poëfic^  : 

.;...•   Neque  fi  quis  fcrihat,  uîinos, 
Sermoni  propiora,  putes  hune  ejfe  poëtam. 
Ingenium  cui  fit,  cui  mens  divinior,  atque  os 
Magna  fi)naturum;  des  nominis  hujus  honorenu 

Il  ne  s'agît  pas  plus  de  quelques  pièces  de  Théâtre  que  firent 
les  Romains  de  leur  chef,  comme  dît  Horace, 

.  i  V  ..••-•  •  •  .  .   •   Vejlïgïa  Graca 
^Aufi  defirere,  &  cekbrare  domeflica  faéia, 
Vel  qui  pratexîas,  vel  qui  docuere  togatas. 

Ce  qui  n'appartient  pas  proprement  à  la  poëfie: 

Idcirco  quidam  comœdia,  necne  poema 
£ffet,  quafivere:  quod  acer  fpiritus  ac  vis 
jNec  verbis,  nec  rébus  inefi:  nifi  quod  pede  certo 
^Differt  fermoni  fi*rmo  merus. 

Nous  parlons  de  la  haute  poëfie  &  du  langage  àts  dîeuxi 

-   Virgile  tira  donc  la  poëfie  Latine  de  cette  imitation  fcryîlc;  ^ 

^  A  juger  de  Ç^  vues  par  Ion  poème,  on  peut  imaginer  avec 

^'Mibn ,  qu'il  ne  fe  propo/â  rien  moins  que  de  difputer  à  la 

Qir^^ce  l'avantage  du  poëme  épique,  &  de  réchaufer  dans  (on 

Eïièîde  lôs  cendres  de  Troye,  pour  triompher  dts  vainqueurs 

n^^fincs  de  Troye.  Son  dcflein  fut  grand  &  magnifique.  Il 

voulut  chanter  les  commencements  d'un  peuple  qui  glorieux 

^Ç*'^  par  la  cohquefte  du  monde,  leftoit  encore  par  la  nobleflc 

^  ion  origine.  Il  voulut  aller  chercher  dans  les  temps  les  plus 

tecufcz,  &  jufques  dans  le  fàng  àts  dieux ,  les  fondateurs  de  Ro- 

roc  ,  &  les  auteurs  d  une  mailbn  qui  devoit  donner  des  niaiftres 

3^Vuriivers:  car,  lêlon  toutes  les  apparences ,  tant  de  prédicHiions 

^iles  dahs  l'Enéïde  aux  anceftres  de  Jule  Céfir  touchant  la 

Iwvcraîne  puiflance  qui  luy  eftoit  dûë  par  les  dcftins,  &  lou- 

:Â3i|t|Ë  bonheut  des  peuples  qui  yivroiem  ^us  ion  empire  | 
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&  fous  dtiuy  d*Augtifte,  ne  font  rapportées  que  pour  aCcof^ 
tumer  ic  courage  des  Romaini  au  joug  dune  dominatioo, 
qu  Hs  regardoient  auparavant  avec  horreur.  D  ailleurs  Virgile 
crut  qu  un  poëme  compofè  ïùr  ce  nouveau  plan ,  feroit  plus 
d'honneur  à  Augufte,  que  le  premier  deflèin  qu'il  avoit  réfohi 
d'exécuter  après  (es  Géorgîques  :  Afox  tamen  ardentes  accingar 
dkere  pugnas  Cafark.  Un  éloge  dired  n'eût  pas  tant  coudé 
au  poêle,  &  n'eût  yjiS  fait  tant  d'honneur  au  héros. 

Je  conçois  que  plein  de  ces  penfees,  Virgile  confidéra  iMIiade 
d'Homère  comme  un  poëme  rempli  d  aélion ,  de  combats,  & 
de  tout  ce  miniftérc  des  dieux  que  demande  la  haute  poelie  : 
Ambages  deorumque  minijleria.  L'Odyflée  au  contraire  enrichie 
de  beautez  différentes ,  luy  faifoit  voir  une  fuite  de  voyages  & 
de  récits.  Il  comprit  qu'ayant  à  faire  venir  des  rives  du  Scaman- 
dre  le  héros  de  fon  poëme ,  il  auroit  befoîn  d'imiter  l'Odyflëe; 
&  qu'ayant  à  le  faire  combattre  poursVftablir  en  Italie,  il  auroit 
befoin  d'avoir  i&ns  ceflc  l'Iliade  devant  les  yeux;  d'ailleurs  il 
Içavoit  que  dans  un  poëme  les  dieux  doivent  jouer  le  premier 
rolle.  Cent  ans  avant  Virgile  on  (c  feroit  contenté  de  traduire 
en  vers  Latins  l'Iliade  &  i'Odyflee,  comme  on  la  fait  effeélive- 
ment.  La  nature  qui  ne  porte  rien  d'abord  à  lentiére  perfe<5liôn, 
n'âvoît  pas  encore  produit  en  ce  temps  un  génie  aflez  heureux 
&  affez  beau  pour  (è  rendre  original  en  imitant;  ce  préfem  dti 
ciel  n  efloit  dû  à  i'ItaUe  qu'après  que  les  efprits  s'eftant  élevez  par 
degrez,  auroîent  trouvé  dans  le  fiécle  d'Augufte,  un  temps  pré- 
cieux où  l'on  fcût  prifer  les  beaux  arts  &  en  reconnoiftrc  le 
mérite. 

Enée  voyage  comme  Ulyfle,  &  combat  comme  Âehiflev 
Mais  parce  que  la  bravoure  d'Achille  va  jufiju'à  la  férocité,  & 
que  la  prudence  d'UlyfTe  va  ju(qu  a  la  foupleiïè  &  à  la  n^; 
Virgile  n'a  copié  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  carafléres.  Il  cir  a 
donc  imaginé  un  troîfitme  tout  nouveau,  dans  lequel  ieo0ih> 
rage  &  l'adreflc  font  tempérez  par  une  piété  folide,  &  par 
une  attention  continuelle  à  la  volonté  des  dieux,  SutH  pktt, 
^neas. 

Ce  que  l'hîftoîre  ou  la  tradition  fourriîflbît  à  Virgile,' flWk 

efi4 
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tfhé  rîeiî  peut-ellre  entre  les  mains  de  tout  autre  que  luy.^ Mais 

uri^  imagination  riche  &  correéle  tout  à  la  fois,  un  génie 

naturellement  élevé,  ibûtenu  par  une  grande  étude  des  bcautcz 

dont  Homère  eft  rempli,  de  ce  rien  ont  produit  un  poème 

qui  fait  depuis  tant  de  fiécles  i  admiration  des  perfbnnes  qur 

'^vent  donner  le  prix  aux  ouvrages  de  Telprit.  Car  enfin  de 

quoy  s  agit -il  dans  ic  fonds!  Enée  après  iembraièment  de 

Troye  monte  fur  mer  avec  ce  qu'il  peut  raffembler  deTroyens. 

li  aborde  en  Italie,  il  combat,  il  y  fonde  uaeflat,  ou,  fi  vous 

voulez,  il  y  fait  recevoir  une  colonie;  femblable  en  cela  à  tant 

d'autres,  qui  dans  de  pareils  événements,  ont  fondé  loin  da 

leur  pays  des  eftabliflcments  &  bafti  des  villes;  mais  qui  fautc*^ 

</epoëte  pour  les  clianter ,  (ont  prefque  inconnus  préfènténient; 

tânoins  les  peuples  que  Jofûé  chaîfa  de  la  Phénicie,  &  qui 

fuyant  à  la  face  des  armées  de  Dieu,  ont  porté  preique  dans 

toute:s  les  contrées  du  monde,  les  débris  malheureux  de  leur 

nation  :  témoin  Antenor ,  pour  ne  pas  fbrtir  de  i'Enéïde. 

^ntenor  potuh  meJiLs  elapfus  Acliivis 

'Jlfyricos  pemtrare  fims ,  atque  intima  tutus 

JRegna  Libumorum,  &  fontemfuperan  Timmi.  •  , 

Je  irÈ!t  vous  redirai  point  ici  en  détail  comment  Virgile  a 

traiit^fon  fûjet,  &  comment  il  a  pu. faire  entreries  quarante- 

iuÎE-   livres  d' Homère  dans  les  douze  livres  dont  TEnéïde  eft 

com.po(ee.  Ces  douze  livres  font  un  tout  parfait  &  entier, 

quoique  quelques  perlbnnes  d  efprit  en  ayent  voulu  adjoûter 

un    Xreiziéme  ;  fins  doute  pour  n  avoir  pas  fait  affés  d  alten- 

^î^^ï^à ia conftitution  de louvrage,  &  au  plan  général  du  poëte. 

I^^^isles  fix  premiers  on  retrouve  i'Odyflce  prefque  par  tout, 

coixime  on  retrouve  Tlliadc  dans  les  fix  derniers.  Et  Ion  doit 

i*i^<:>flnablement  préfùmer  que  fi  Virgile,  avoit  eu  le  loifir  do^ 

m^trtre  la  dernière  main  à  ion  poëme,  a^ant  à  imiter  un  fi  grand 

&  ^^  noble  original,  ces  derniers  livres ,  qui  ne  font  pas  auffi 

fr^Î3  que  les  autres,  auroient  eu  quelque  chofè  de  plus  vif  en- 

C^^«  &  de  plus  fort ,  de  plus  grand  &  de  plus  majeftueux  :  & 

cj^^e  riliade  dans  TEnéïde  aurpit  confervé  tout  lavaiitagequ eli^ 

Ip^  avflàr  fur  i'OdyfKc» 

Tome  IL  T 
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•  Un  examen  de  TErtâde  entière  nou5  meneroît  trop  foin; 
fl  fuffira  d'en  détacher  des  morceaux,  pour  les  mettre  à  coftë 
des  morceaux  d*Homérc,  d'après  leftjuels  ils  font  copiez. 

junon  dans  l'Iliade  montre  une  haine  implacable  contre  fcs 
Troyens  ;  elle  employé  également  la  force  ouverte  &  l'adreflc 
pour  les  faire  périr.  Sa  colère  qui  tient  dô  la  fureur  &  de  la 
rage,  eft  fondée ,  non  fur  les  lôix  dû  mariage  violées  par  le 
Prince  Troyen,  tjuf  a  eu  l'audace  d'enlever  Hélène  à  Màiéias; 
îoîx  iaîntes ,  &  re^cftées  par  tous  les  peuples  de  la  teire  ;  &  à 
isL  confervatîon  defquelles  Junon,  comme  femme  de  Jupiter» 
prefide  dune  façon  particulière: 

Jufio/ii  anîe  aliàs,  cuî  viticld  jugaTia  curai 

Mais  ce  qui  l'irrite  uniquement ,  c  cil:  l'affront  qu'elle  a  reçu 
dans  le  jugement  de  Paris,  &  l'impardonnable  outrage  de  la 
tcautè  mépriïee;  ccft  i'enlcvement  du  jeune  Ganymède* 

.  Judiàum  Partais ,  fpretaque  itfjaria,  forma , 
Et  genus  invifunif  &  rapti  Ganytnedis  hatioreSé 

On  voit  dans  le  livre  quatrième  de  l'Iliade  une  jn^ve  bien 
claire  de  ce  que  j'avance.  Car  là  les  Troyens  &  les  Grecs  ayant 
permis  à  paris  &  à  Ménélas  de  terminer.lcur  querelle  &  la  guerre 
par  un  Combat  fragulîer ,  à  condition  que  fi  Mèndas  efloit  vain- 

2ueur,  on  ïuî  rcrtiettrôît  Hélène  entre  les  mains,  &  que  les  Grecs 
ï  retîreroîcnt  (ans  rien  cntr^rendre  davantage  contre  la  ville 
de  Troye,  mais  que  fi  le  fort  des  armes  donnoit  la  vî6loire  à 
Paris,  toute  guerre  finirait  dans  ce  moment,  &  qu'Hélène 
fèroît  enfin  le  prix  de  (à  vîèloire  ;  dans  ce  combat  qui  devoit 
décider  de  tout  Ménélas  eut  l'avantage.  Alors  Jupiter  éstxs  îc 
cbhfeîl  des  dieux,  propofe  de  stn  tenir  aux  conditions  faites 
entre  les  deux  peuples.  Junon  fans  doute  y*eut  confèntî,fi 
die  n'avoh  eu  en  vue  que  les  droits  dé  l'hy menée;  car  après 
tout,  c'cftoît  rendre  à  Ménélas  celle  que  les  loix  !uy  «voient 
donnée  :  les  Troyens  étoient  aflez  punis  par  \qs  malheurs  rnfë- 
pàrables  d'une  guerre  qui  avoît  déjà  duré  près  de  dix  ans; 
i^efloît  d'ailleurs  garder  la  foy  des  ferments  faits  à  îa  ^&ce  des 
autels,  &  avec  tous  \c$  iàcrifîces  que ia  religion  pre£iiyoit; 
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propre  fonJs.  Junon  outre  ià  haine  contre  les  TroyenS,  è)Cchét 
par  les  raifons  que  nous  avons  dites ,  paroît  animée  contre  Enée 
par  des  rai(bns  particulières ,  qui  rendent  /on  cara(5lére  propre  i 
rEnéïde  ,&  qui  mettent  Virgile  bien  au-deflus  du  rang  de  ces 
îmîuteurs  fèrviles ,  qui  ne  (çavent  que  fuîvre  pas  «i  pas  ce  que 
les  autres  ont  trouvé  avant  eux:  Junon  (çavoit,  dit-ii,  que  la 
puiflancJc  Romaine  dcvoit  eftre  funeftc  à  Carthage,  ville  qui  lui 
cftoît  fi  chère,  &  dont  elle  fongeoit  à  faire  un  jour  la  maiftrefle 
du  monde.  Cela  lui  fournît  un  nouveau  fùjet  d  averfion  pour 
un  peuple  qu  elle  avoît  dé/a  tant  de  fujets  de  haïr ,  &  cela  four- 
nif  à  Virgile  une  occafion  de  relever  la  gloire  dtfon  pays,  en 
Tappellant  dans  la  mémoire  des  hommes  le  plus  grand  événe-* 
ment  qu'on  lifc  dans  toute  Thiftoire  Romaine. 
-  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  grand  pour  une  nation  que  d  avoir 
porté  fon  empire  à  un  fi  haut  degré  de  puiflànce ,  malgré  les 
efforts  de  Junon. 

Tarifa  molis  erat  Romanam  conâere  gentem. 

•C'efl:  aînfi  qu'on  rend  un  ouvrage  riche  &  précieux.  Et  quel 
autre  génie  auroit  employé  fi  à  propos  la  ruine  d'une  républi- 
que floriflant^ ,  qui  feule  dans  le  monde  fembloit  pouvoir  faire 
tefte  aux  Romains,  &  balancer  leur  fortune,  fi  rien  eût  eflé 
capable  de  la  balancer.  Virgile  dans  le  caraélére  de  Junon, 
n  a  pas  uniquement  (bngé  à  la  Junon  de  l'Iliade,  il  s'cfl  refîbu- 
venu  auffi  du  Neptune  de  l'Odyffée,  que  le  déplaifff  qu'il  à 
reçu  d'Ulyfîc  dans  la  perfbnnc  de  fbn  fils,  anime  Contre  ce  Prince 
rt^alheureux.  De  ces  deux  divînitez  il  en  a  formé  une,  dont  le 
courroux  donne  un  grand  relief  à  fbn  héros ,  en  s'attachant  à 
Je  perfècuterw  Les  offres  que  Junon  fait  à  Eofe ,  font  à  peu  près 
les  mefmes  qu'elle  fait  au  dieu  du  fommeii  dans  i'iiiade;  k 
tempefle  qu'excite  le  dieu  des  vents  efl  copiée  rfî^ès  l'O- 
dyffée. C'eft  ainfi  que  dans  les  tableaux  des  grands  maiflres 
fcs  connoiflêurs  retrouvent  avec  plaifir  ce  qu'ils  ont  admiré 
ailleurs,  ici  l'Apollon,  là  le  Gladiateur,  &  tant  d  autres  pré- 
cieux reftes  de  l'antiquité. 

L'arrivée  d'Enée  à  Carthage  après^  la  tcmpeftc,  neft  pas 
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imhée  non  plus  d'un  (êUl  endroit  ;  Virgile  a  mêlé  1  arrivée  d'U- 
iyûh  dans  le  palais  d'Alcinous ,  &  chez  la  nymphe  Calypfo. 
Xa  rencontre  de  Vénus  proche  de  Carthage,  fait  reflbuvenir 
-rfUiyfle ,  qui  trouve  Nauficaa  au  bord  de  la  mer,  Enée  ra- 
conte à  Didon  ks  malheurs  de  Troye ,  &  (es  propres  infor- 
-€unes ,  de  mefine  qu'Ulyfle  chez  Alcinoîis  fait  Thiftoire  de 
.les  aventures  &  de  (es  malheurs  ;  mais  le  récit  d'Enée  eft  û 
j>eau,  &  (è  joint  (i  nécelîairenient  à  l'Iliade,  qu'en  continuant 
en  quelque  façon  ce  poëme  admirable,  Virgile  prend,  ce  (cm- 
hle ,  à  tâche  de  l'égaler ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

L  amour  que  Didon  prend  pour  Enée,  &  celui  que  Ca- 

Iyp(b  prend  pour  Ulyfle ,  (ont  dans  le  fonds  ta  mefhie  chofe; 

l'ordre  de  quitter  Carthage ,  que  Jupiter  envoyé  à  Enée,  &  ce- 

iuy  que  reçoit  Uly(re  de  quitter  le  (e/our  de  Calyp(b,  (ont  la 

meGne  cho(ê  encore.  Mais  quiconque  voudra  faire  une  corn- 

pand(bn  exaéle  de  ces  deux  endroits ,  verra  (ans  peine  ce  qu  on 

jdoit  attendre  dun  grand  génie,  quand  il  vient  après  un  hom- 

-îne  de  mefmc  cara6lére  ;  &  la  différence  qui  (ê  trouve  néceffai- 

Tcment  du  premier  inventeur,  à  celuy  qui  fçait  renchérir  (ut 

J'învention.  En  effet ,  Calypfo  eft  touchée  d'inclination  pour 

4Jly(îè  ;  c41e l'aime,  parce  que  toute  immortelle  quelle  eft ,  elle 

-neft  pas  plus  à  l'abri  des  paffions  qu'une  fimplc  mortelle,  elle 

fuit  un  penchant  naturel,  &  ne  fait  pas  mefine  attention  que 

4es  loix  de  la  pudeur  s'y  oppofent.  La  paOïon  de  Didon  pour 

Enée  eft  ménagée  tout  autrement.  C  eft  l'an^our  luy-mefine, 

c  eft  Cupidon ,  qui  à  la  prière  de  Vénus  (a  mère  prend  la 

forme  d'A(cagne ,  pour  tromper  Didon  plus  ai(ement.  Deux 

divinitez  (ont  occupées  à  effacer  de  fbn  ame  le  (buvenir  de 

-fon  premier  efpoux ,  &  «^  réchaufer  dans  (on  coeur  des  (ênti- 

^neiits  qu'elle  croyoit  avoir  en(evelis  dans  le  tombeau  de  Sichée* 

Egregiam  vero  hudem,  luy  dit  Junon,  &  fpolia  ampla 

refertis 
Tuquepuerque  tuus:  magnum  &  memoralik  mmen, 
Vna  doîo  divûmfi  fœmina  vida  duorum  efl. 
UlyfTc  par  l'ordre  des.  dieux  abandonne  Calypiô.  Elle  ft 

Tiij 


\ 
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coniume  en  rej^tts,  die  adrdTe  au  ckl  fès  pfaihtes  BcUcsré» 
proches  >  mais  (es  regrets  &  (es  plaintes  ne  regardent  après  tout 
que  k  perte  d'un  homme  8a  celle  de  (èsplaifirs.  Le  caraéléne 
qu'Homère  donne  à  Calypib,  Eût  que  la  facilité  qu'elle  mû]> 
tre  à  prendre  de  l'amour  pour  Ulyife»  ne  donne  à  ce  héros  nul 
avantage  perfbnnel  ftir  Enée.  Les  regrets  de  Didoii  (ont  d'ih 
ne  autre  e^xxre.  £n  pleurant  Tâoignement  d'Enée,  elle  piemt 
û  gloire  flétrie,  &  cette  r^utation  qui  portoit  auparavant  ion 
nom  jufqu'au  ciel  : 

»...:..  Et  quâùûâfiâera ûdïham 

\     FamaprioT. 

£ile  n 'imagine  plus  que  du  mépris  pour  èlley  dans  les  princet 
voifins  qu'elfe  a  tant  de  fois  mépriiêz.  L'imagede  Sidiée,  cette 
tendre  &  funefte  image,  e(l  (ans  celle  prétente  à  (es  yeux;  M 
ne  lui  redc  plus  qu'à  mourir  dans  l'accablement  où  telle  eftr 
<)mn  moren,  ut  mérita  es.  kvSk  meurt-elle,  &  le  réch  de  fii 
mort  prélênte  ài^  beautez  fi  grandes  &  fi  naturelles ,  qu'il  En- 
droit avoir  recours  aux  endroits  les  plus  paiTionnez  4Sc  les  frfu 
touchants  des  tn^é4jcs  Grecques ,  pour  trouver  rien  dont  oà 
puft  iÂxt  un  parallèle  avec  la  an  <^  quatrième  livre  de  X^ 
^néïde.  Qudle  adrdTe  &  quelle  dextérité  n'y  u-t-âl  point  d'ailn 
leurs  dons  cet  endrok ,  d'avoir  marqué  dans  le  ^fefpoir  de 
Didon  la  (burce  et  la  haine  implacable  des  Carthaginois  cent 
ire  les  Romains» 

Exoriare  aTt^uis  nojlris  ex  ojfibus  uJtor  i 
Qui  face  Dardanios  ferroque  fequan  cohnosl 

Les  jeux  que  Virgile  décrit  dans  le  cmquiéme  livre  xîc  ÏÏEr 
fiêiâe»  ne  (ont  autre  cho(è  que  les  jeux  décrits  <Ians  le  ^àa^ 
troifiémc  de  l'Iliade.  Il  faut  convenir  qu'ils  iontmieuxionencz 
dans  l'Iliade,  &  qu'il  efl  plus  convenable  à  Achille  de  rendre 
ces  derniers  devoirs  à  Patroclc,  qui  vient  d'expirer,  qu'il  secon- 
vient  à  Enée  dans  le  cours  d'un  voyage^  &  qui  neft  en  Sicile 
que  par  hazard  &  pour  très-peu  de  temps ,  de  faire  un  fi  ^rand 
li|>{^reil  pour  l'anqâvet&te-cfAâfiGyiè;  ni^  Virgiie  du^  le. 
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détail  <Ies  jeux  a  mis  une  wrkté  qui  ^t  uti  gnaid  agrémenN 
Car  en  premier  Heu  la  courfe  des  vaîflèaux  eft  toute  de  luy ,  ëç 
pcut-cftre  que  les  Naumachies  des  Romains  luy  en  ont  fait 
Baiftre  Tidée  ;  on  luy  doit  encore  l'incident  de  Nifus ,  qui  donne 
davantage  à  Ëuryaie,  ce  qui  concilie  les  écrits  en  faveur  de 
l'un  &  clefâitre,  &  prépare  Iç  le^eur  au  peribnriage  que  le 
poëieleur  donne  dans  le  neuvième  livre  deTEneide»  ou  leur 
âinîtié  mutuelle  leur  coude  la  vie  à  tous  les  deux  :  i  aventure 
if  Antiloque  &  de  Meneks  racontée  dans  Homère  peut  bien 
avoir  fourni  à  Virgile  l'idée  de  varier  fon  poëme  par  un  inci- 
dent ,  TTiais  cUe  neiui  a  pas  fourni  lamanià'e  dont  il  s'y  eft  pris 
pour  ie  varier  par  quelque  chofè  de  très-intérclfent.  Un  en- 
droit ménagé  avec  beaucoup  d'art ,  c  ed  le  combat  de  Darès 
£c  d'Entellus;  car  on  trouve  naturellement  un  grand  plaifir  à 
'VOIT  l'arrogance  &  la  férocité  dans  un  homme  robufte,  con* 
fondue  par  la  foiblefic  d'un  vieillard^  que  ion  courage  rechau^ 
&.  porte  à  livrer  gn  comf)^  ii)^»l*  Au  Ijçu  que  d^s  i'oidroit 
de  riiiade  qui  refpond  à  ceiui-là\  le  plus  jeune  &  le  plus  fort 
des  ideex  •combattants  terraire  6c  accable  de  coups  Ion  adver*» 
^âire,  ce  qui  eflant  une-chofe  toute  ordinaire  ne  contribue  en 
lien  au  divertMement  du  (peélaieur  »  ni  au  merveiilaix  du  poë« 
mte.  Ainfi  Virale  a  abandonné  dans  cet  endroit  i'Iliade  pour 
dfercbercheriiansfOdyileeie  combat  d'UIyâc  avec  Irus»  & 
le  placer  très4^ropos  dans  fc$  jeux.  Qn  voit  avec  une  autre 
ibrte  de  plaifir  ce  que  ¥irgtIe<lanscenic(melîvreaad^oûsédp 
fim  dief  pour  flatter  fa  nation  ,  ceft  à  fçavoir  cette  troupe  do 
feimes  hon>mes  qu^Enée  mencNt  avec  lui  m  Italie»  fy,  que  le 
poète  montre  aax  Romains  comme  les  auteurs  ^s  prinoipalqs 
màGms^ée  Rome.  41iàk  remonter  juiquesi  Jeux  l'origine  d'un 
cscercice  qui  eftoit  en  uiàgc  parmi  ia  nobief&  Romaine  »  iSc 
4^^on  nonmioitiefeu^le  Troye  : 

Trojaque  nunc^  puen ,  Trojamm  dmtur  agmeum 

On  «marque  aîfement<fc quel  endrok  eft  priièla*de(ceiite  J'E-« 
liée  -aux  envers.  tJlyCe  dans  rOdydëe  va  con(ùker  l'ombye  ds 
I|f(^{^lafi5il1E?Qâ'de  jle  héros  ^va  oontSiim  im  père,  l^yâi 
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voit  comme  pafler  en  revue  ies  anies  des  per/bnnës  câéva, 
qui  l'ont  précédé, ou  qui!  a  connues  au  fiége  de  Troye;  il 
y  remarque  entre  autres  Ajax ,  avec  lequel  il  avoit  eu  ce  fa- 
meux différend  au  fujet  des  armes  d'Achiiie/&  Ajax  garde 

\  avec  iuy  un  fîlence  qui  marquoit  de  la  hauteur  &;  de  la  fierté. 

'  Tiréfie  dit  peu  de  choies  à  Ulyfîe,  &  tourne  jâ  refponlè  d'u-^ 

ne  manière  énigmatîque  &  obfcure.  Dans  TEnéide  tout  l'ap- 
pareil de  la  deicente  aux  enfers  efl  magnifique ,  au  lieu  que 
i'endroit  de  i'OdyfJee  d'où  celuy-là  e(t  pris ,  n  a  rien  de  trop 
noble.  C'efl,  à  quelque  choie  près  ^  ce  qu'on  lit  dans  Horace ,; 
lorfque  ce  Poëte  décrit  ks  cérémonies  nodurqesque  font  deiui; 
magiciennes: 

......  ScaJpere  terram 

Pnguibus,  ér  pullam  Jivellere  mordicus  agtiam 
Casperunt.  Cruor  infojfam  confitfus,  ut  inde 
Mânes  eJicerent  animas  refponfa  daturas. 

On  peut  dire  que  Virgile  a  plus  profité  des  grenouilles  JA^ 
riftophane  que  àcs  enfers  de  l'Odyfîee. 

E  née  dans  les  enfers  rencontre  Didon ,  qui  garde  avec  Iuy 
un  filence  obftiné,  &  ce  fJence  dans  une  femme  mépriiee, 
&  réduite  à  mourir,  a  ce  femble  quelque  choie  de  plus  con- 
venable encore  ai  de  plus  touchant  que  dans  un  héros  »  fur 
qui  la  douleur  ne  doit  pas  £ûre  une  fi  forte  impreflion,  &  qui 
doit  du  moins  après  la  mort  oublier  les  foiblefles  de  cette  vie; 
au  lieu  que  le  déplaifir  de  Didon  efl  de  la  nature  àts  peines 
qui  ne  nous  abandonnent  pas  mefme  après  la  mort  »  fi  Ion  en 
croit  les  Poètes  :  Cura  non  ipfa  in  morte  reîinquunt.  Télémaque 
arrivant  dans  les  eflats  du  Roy  Neftor,  trouve  ce  Prince  oc-J 
cupé  à  faire  un  fàcrifîcc  fblemnel.  On  retrouve  dans  ce  fkcrî-: 
fice  celui  qui  occupoit  le  Roy  Evandre ,  lorfqu  Enée  remon^: 
tant  le  Tibre ,  alla  Iuy  demander  dii  fècours. 
'  Le  bouclier  d'Enée  eft  la  copie  de  celuy  d* Achille  ;  maïs  8c 
dans  la  delcrîption  du  bouclier,  &  dans  rentrevûë  d'Enée  avec 
fou  pcrç ,  Virgile  toujours  attentif  à  la  gloire  de  Rome,  trouve 

moyen 
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moyen  de  placer  par  anticipation  les  plus  beaux  événements 
de  fhiftoîre  Romaine  depuis  Enée  julqu'à  Augufte.  Au  lieu 
qu'on  ne  voit  repréfenté  dans  le  bouclier  d'Achille  que  des 
chofes  indifférentes ,  &  qu  Ulyffe  dans  les  enfers  ne  voit  que 
,  les  héros  qa  ii  a  connus ,  ce  qui  pique  moms  la  curiofité  qu'une 
hîfloirc  de  l'avenir.  Et  c  eft  dans  ces  morceaux  là  qu'il  faut 
convenir  que  le  poète  Latin  a  imité  le  poëtc  Grec  comme  les 
grands  peintres  &  les  fculpteurs  imitent  la  nature.  Je  veux 
dire  dans  l'intention  de  l'embellir. 

Le  dénombrement  que  fait  Homère  des  vaîfleaux  Gfccs  » 

ou  àcs  troupes  venues  pour  (ècourîr  les  Troyens ,  eft  un  des 

plus  riches  endroits  &  des  plus  célèbres  de  Tlliade.  Virgile  l'a 

employé  à  (à  manière ,  en  parlant  des  peuples  qui  fe  joignirent 

à  Enécj  ou  qui  embraflerent  les  intérefts  de  Tuinus.  Tout  eft 

de  part  &  d'autre  également  varié ,  pour  la  géographie ,  pour 

Yhiiloive  ancienne ,  &  pour  les  couftumes  les  plus  finguliéres 

de  chaque  pays  ;  &  peut-eftre  quç  Virgile,  en  divifànt  fbn  énu- 

niération  pour  la  répandre  en  divers  endroits  de  (on  poème, 

n'a  pas  peu  enchéri  (iir  Homère,  qui  félon  la  conftitution  de 

fen  ouvrage,  n'a  pu  s  empêcher  de  la  mettre  tout  de  fuite; 

^qui  fait  que  les  Commentateurs  donnent  à  cette  partie  de 

^n  poëme  le  noni  Je  Catalogue. 

Ile  combat  d'Enée  avec  Turnus  eft  pris  de  trois  différents 
^oii\l)ats  finguliers  qu'on  trouve  dans  i'Iliade  ;  fçavoir  celui  de 
Paris  avec  Ménélas  dans  le  troifiéme  livre ,  celuy  d'Heélor 
^^c  Ajax  dans  le  fcptiémc ,  &  celuy  d'Achille  avec  Heélor 
^aris  le  vîngt-deuxîéme.  Minerve  dans  le  cinquième  ouvre 
^  >^eux  à  Dioméde ,  &  diffipe  ce  nuage  qui  empêche  que  la 
foif>Je  vûë  des  mortels  n'apperçoive  les  dieux.  Elle  le  fait, 
afiri  qu'il  puiffe  reconnoifltre  dans  la  mêlée  Vénus  &  Mars; 
Vénus  éclaire  Enée  de  la  mefme  manière ,  mais  dans  une  oc- 
ca&onpius  importante,  &  pour  luy  découvrir  un  objet  terri- 
ble ,  qui  eft  peiît-eftre  l'endroit  le  plus  fortement  imaginé  de 
tâl^te  fEnéïde.  Car  à  la  feveur  de  cette  nouvelle  lumière ,  il 
1^^  clairement  les  diaix  ennemis  de  Troye,  occi^z  à  la 
jdhverfir  de  i^nd  ea  cpmbfe. 

Tome  IL  V 
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Apparent  dira  faciès  inimicaque  Troja 

jNumina  magna  deûm. 

I^eptunus  mur  os  p  magnoque  emota  trUenti 

Fundamenta  quatU,  îotamque  à  fedibus  urhem 

Emit.  Hîc  Juno  fcaas  favijipma  portas 

Prima  tenet,  fommque  furens  à  navibus  agmeo 

Ferro  accinâa  vocat. 

Jarttfummas  ânes  Tritonia ,  refpice,  P  allas 

Infedii ,  nimho  efulgens  &  Gorgone  [ava. 

Ipfe  pater  Danais  animos ,  virefque  fecuudas 

ôuficit  :  ipfe  deos  in  Dardana  fufdtat  arma. 

Le  confêii  à^  dieux  dans  le  dixième  de  TEneide,  ledjlccws 
de  Jupiter  &  de  Vénus  daiîs  le  premier,  ceiuy  de  Jupiter  & 
de  Junon  dans  le  douzième,  ne  font  que  des  copies,  mais  de 
WIcs  copies  de  ce  qu'on  Ht  errcerit  endroits  dans  Homère» 
Les  prèfènts  qu'Hélène  dans  TOdyfTèe  fait  à  Telemaque,ont 
Iburni  à  Virgile  l'idée  de  ceux  qu'Andromaque  fait  à  Aftya- 
Dax  dans  T  Enéide* 

Les  différentes  manières  de  combattre  >&  de  tomber  ou 
morts  ou  btedez,  &  tout  ce  détail  ii  propre  à  la  peinture ,  cft 
prefque  toujours  pris  du  Grec.  Il  faut  en  dire  autant  de  pref^ 
que  toutes  les  comparaifbns,  qui  font  plus  fréquentes  à  ce  fa- 
jet  qu  à  nulle  autre  occafion  ;  mais  qui  s  offrent  dans  Virgile 
«juflèes  avec  tant  d'art,  &  avec  un  choix  de  termes  fi  pro^ 
près  &  fi  élégants,  qtion  ne  peut  quelquefois  s'cmpédier  de 
convenir  que  dans  un  ^\  grand  amas  de  richelics  &  de  cho- 
ies précicufes  dont  Homère  a  rempli  fes  ouvrages^  Vîfgile  a 
cflè  heuret^x  de  navoîr  eu  qu'à  les  choifir  &  à  les  plater: 
Homère  fêmble  les  avoir,  répandues  à  pleines  mains  au  hazaitf^ 
&  inefrne  quelques  critiques  lui  reprochent  que  fbuvent  ellesiê 
lefïemblent  plus  entre  elfes,  qu'elles  ne  refîèmblent  à  la  drafe 
comparée ,  ce  qui  n'arrive  jamais  au  poëie  Latin;  de  foile ^i{ 
Êitt  fur  cet  article  ic  leiTouvenir  quelquefois  ^u  Ucaiére  cil 
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alier  en  peribnnç  demander  du  fecours  à  Evandre.  TurmiJ 
averti  par  Juiioii  de  iê  prévaloir  du  départ  d'Enée,  vicm  atta- 
quer ies  retranchements ,  tient  ies  Troyens  enfermez  de  tour- 
tes parts ,  &  ne  menace  de  rien  moins  que  de  ies  faire  périr  e» 
un  jour.  Les  Rutuloîs  triomphent  >  &  reffenteiit  toute  la  joyc 
que  donne  lefpérancc  de  vaincre  ;  lefFroy  règne  parmi  lés 
Troyens,  par  labiênce  d'Enéc,  à  peu  près  comme  il  regnoît 
parmi  les  Grecs  par  labiênce  d'Achille.  C eft  alors  que  Nliîis 
&  Euryale  s'offrent  à  pénétrer  julquaux  lieux  où  eft  Enée^ 
&  qu'en  ayant  obtenu  la  pcrmiflion,  ils  font  dans  le  camp 
ennemi  le  mefme  ravage  que  Diomédc  &  Ulyfle  font  dans 
ie  camp  des  Troyens  pendant  cette  mefme  nuit  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  foin  que  prend  Neftor  dans  l'Iliade 
d'inftruire  Ulyfîe  de  ce  qu'il  doit  dire  à  Achille  pour  lap- 
paifèr ,  ne  croyant  jamais  avoir  afîèz  parlé,  &  s  exprimant  pajr 
geftes,  lorfqu' Ulyfîe  neft  plus  à  portée  d'entendre  fà  voix; 
ce  mefhie  foin  paroît  dans  TAfcagne  de  Virgile,  &  l'on  ne 
fçait  auquel  des  deux  donner  la  préférence  du  vieillard  ou 
de  l'enfant,  également  remplis  d'attention  pour  les  întércfls 
communs,^  on  voit  au  fonds  que  c'eft  la  mefme  choie,  maïs 
la  différence  d'un  vieillard  à  uji  enfant  dépayfc  le  ledeur ,  Se 
rend  l'imitation  d'autant  plus  parfaite,  qu'il  faut  de  l'attentionr 
pour  l'appcrcevoîr.  Mais  la  mort  d'Euryale  &  de  Nifus  ne  rcC- 
femble  à  rien ,  &  quoyque  Virgile  ait  certainement  fbngé  à 
la  mort  de  Dolon  racontée  dansTlliade,  il  l'a  traitée  tout  d'u-; 
ne  autre  manière.  Dolon  eft  par  rapport  à  cet  endroit-là  ce 
que  la  nymphe  CaJypfb  d'Homère  eft  par  rapport  à  la  Didoa 
de  Virgile.  Les  plaintes  de  la  mère  d'Euryale  font  celles  qu'oi\ 
iit  dans  Homère,  ou  fur  la  mort  de  Patrocle,  ou  fur  cieile 
d'Heélor. 

Parlons  d'un  autre  endroit  imité  très-heureufement ,  c'eft 
la  mort  de  Patrocle,  qui  fait  en  quelque  façon  le  dénouement 
de  l'Iliade.. 

Achille  touché  de  compafTion  pour  fes  malheurs  qui  acca^ 
bbîent  les  Grecs ,  accorde  enfin  à  leurs  prières ,  non  pas  d'al- 
ler combattre  iuy-mefme^  mais  d'envoyer  fes  troujpes  avcQ 
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fefle  prendre  tant  d'intéreft  qu'Achille  en  prchoh  à  Patrocfe 
Car  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  faire  tuer  Aicagne,  qui 
n'eftoit  enccwe  qu'un  enfant ,  &  le  héros  avoit  un  aflèz  grand 
intereftà  la  guerre  qu'il  (bûtenoît  en  Italie,  iânri animer  en^ 
core  par  un  lèntiment  aufli  vif  qu'auroît  efté  cefuy  que  pou^ 
voit  exciter  duns.fon  ame  la  perte  d'un  fils  qui  devoit  luy  eftre 
fi  cher.  Au  lieu  qu'Achille  n'ayant  que  peu  d'intereft  à  h 
guerre  de  Troye,  comme  il  le  déclare  à  Agamemnon  dès  le 
commencement  du  poème,  &  içachant  d'aîUeurs  qu'il  y  pé* 
rîroît,  devoit  eftre  engagé  par  un  motif  bien  preflàntipoor 
oubCer  le  déplaifir  qu'il  avoit  reçu,  &  les  afïronts  qui  eftoient 
ti  feule  récompenfc  de  fès  travaux.  C'eft  là  ce  qui  met  de  h 
différence  dans  les  manières  de  traiter  un  fujet'prelque  (èm- 
blable ,  mais  comme  Virgile  Ta  trouvé  admirable  dans  Homère, 
il  à  voulu  en  approcher  autant  que  l'œconomie  de  (on  ou* 
vrage  le  luy  permettoît.  Le  caraélére  de  Pallas  eft  fi  gracieux 
&  fi  noble ,  qu'on  ne  peut  luy  refuicr  des  larmes  ;  &  comme 
Pallas  eft  beaucoup  plus  jeune  qu'Enée ,  il  ftmble  avoir  qud*- 
que  chofê  de  plus  touchant  que  Patrocle ,  qui  eftoit  plus  vieux 
qu'Achille. 

Il  faut  aufli  remarquer  que  û  h  guerre  de  Troye  fe  feît 
pour  Hélène,  celle  qu^Enéeibûtientîc  fot  au  fujet  de  Lavî* 
nie  qu'Enée  fcmblc  enlever  à  Turnus ,  à  qui  les  voeux  dé 
tout  le  monde  la  donnoîent,  ou  que  Turnus  veut  enlever  à 
Enëe,  à  qui  les  deftins  ,  s'expiiquant  par  la  voix  des  c^tf- 
des,  favoient  promîfe.  Le  Roy  Latinus  de  TEnéïde,  eft  ie 
Prîam  de  l'Iliade.  La  foibleflc  de  Prîam  l'empêche  de  rencfre 
Héléiic,  la  (burce  de  tous  les  malheurs  de  Troye  ;  la  foibleflè 
de  Latinus  l'empêche  de  fuivre  l'ordre  des  dieux  en  donnant 
Lavinîe  au  prince  Troyen,  à  qui  le  ciell avoit deftinée.  En^ 
fin,  plus  on  médite  Homère  &  Virgile,  plus  on  rem»t]àe 
dans  le  premier  de  traits  que  l'autre  a  empamtez  de  ky.  C^ 
y  voit  les  naîfTances,  &  comme  les  ébauches  de  ce  que  Vîp- 
gife  a  de  plus  beau ,  foit  pour  le  plan  du  tout  en  génétst^ 
fbit  pour  la  difpofition  de  chaque  partie  par  rapport  aU  toui^ 
folt  par  rapport  à  fèxecutÎQn.  .  -^  ^  ....  ^" 
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Ce  qu'a  y  a  de  plus  particulier,  c  cft  le  Sinon  M  Laocoon  ot 

b  Camille^  &  tout  ce  morceau  de  philofbphie  qui  eft  un  àt$ 

grands  ornements  du  livre  fixiémc.  La  harangue  de  Sinon  efl; 

dun  genre  tout  nouveau ,  &  ne  relîèmble  en  rien  à  celles  qui 

ibnt  dans  Homère,  puifiju  elle  eft  toute  employée  à  donner  des 

couleurs  à  un  tiflu  de  menlbnges ,  &  à  rendre  le  faux  vrayfem- 

blable.  Le  Laocoon  a  fervi  de  modèle  au  fameux  fculpteur  qui 

i*a  copié,  comme  le  Jupiter  d'Homère  eft  loriginaldu  Jupiter 

4fe  Phidias.  La  Camille  eft  d  un  caradére  fi  fingulier ,  que  le 

Taflè  qui  Fa  tranlponé  dans  la  Qorjnde,  en  a  lait  un  àt^  plus 

ixr^ux  ornements  de  (on  poème.  Enfin,  la  dodrine  cfe  P)tha- 

^ore  que  Virj^iie  ofe  mettre  dans  un  poëme ,  &  qu'il  y  a  mi& 

avec  tant  de  (uccës,  (ans  dire  encouragé  irien  de  (èmblabie  par 

ITexemple  d'Homère  ;  tout  cela ,  dis-je,  fait  voir  qu'il  cftoit  tout 

^  k  ibis  grand  poëte ,  grand  orateur,  graini  phiblôphe  &  grand 

peintre.  JCnée  qui  retrouve  Andromaqueen  Epire,  &  toutes 

Jks  t^ofes  pleines  de  douleur,  de  tendreté  &  de  bkn/eance 

^pic  Virgile  met  dans  la  bouche  d'Andromaque,  fent  un  en* 

^oit  trb  fmgulîcr  encore  &  très-touchant.  Virgile  y  a  peut- 

«ftre  profité  du  (onge  de  Pénélope  raconté  dans  ÏOdyflee,  & 

lion  Heâorubi  eft,  z  Çon  origine  dans  ce  récit  :  mais  ce  trait 

<Xi  bien  plus  court  &  bien  plus  vif  dans  le  poëme  Latin  que 

4iiàx\s  Je  Grec. 

Revenons  au  premi«-  livre  de  TEnéide,  pour  y  confidérct 
^na  endroit  dune  beamé  fingulière.  Ceft  ioHqii'Enée  arrive 
\  Carthage,  &  regardant  les  peintures  dont  le  teiiriple  de  Di^ 
doat^it  orné»  y  retrouve  ks  combats  éc$  Troyens  &  des 
Grecs,  &  (è  reconnoift  luy^melbie  dépeint  parmi  Iïi$  princi- 
paux chd&.  Ilny  a  perlbnne  qui  n'en  ait  elté  frappé.  £n  e5> 
^>que  peutron  imaginer  de  plus  touchant  que  de  découvrit 
qu  on  eà  occupé  de  nous ,  ou  de  nos  malheurs ,  &  de  le  dé- 
couvrir par  des  témoignages  dont  nous  ne  devons  la  connoif^ 
kncc  qu'au  hazard.  Rien  n'ctt  plus  flatteur,  parce  que  rien 
n'eft  mains  fufpeél.  Auffi  voyons -nous  que  les  modernes  fe 
Çml  prévalus  de  cet  endroit  de  Virgile ,  &  toujours  avec  fue- 
cès«  Técnoin  le  temple  élevé  à  ia  gloire  d'Altrée,  que  cette 
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bergère  troutc  daiis  un  lîeu.dçfert  &  écarté,  où  Ton  ne  pou-, 
yoît  pas  prévoir  qu'Aïlrée  dût  jamais  porter  fês  pas.  Mais  aftfè^ 
avoir  examiné  fi  Virgile  luy-mefine  n  avoit  pas  emprunté  d'Ho- 
mère cet  endroit ,  f  ai  crû  en  avoir  principalement  trouvé  iï- 
dée  dans  ce  chantre,  qui  chez  Aicinpus  chante  en  préfencc 
d'UIyfle,  mais  fans  le  connoiltre,  des  aélions  à  quoy  il  prc- 
ftoit  tant  de  part ,  &  répète  mefine  fon  nom  plufieurs  tois  ; 
îiufli  bien  que  dans  ce  qui  arrive  chez  Ménélas ,  à  Télémaquc; 
à  qui  i  on  parie  d'UIyfle,  fins  Içavoir  que  Télémaque  eft  fon 
fils.  On  ne  peut,  ce  me  iêmble,  difcon venir  que  le  Latin  n'ait 
imité  le  Grec,  avec  cette  feule  différence  que  dans  lun,  c€& 
un  chant  ou  un  difcours ,  &  dans  l'autre  c'efî  un  tableau  ;  diffé^, 
rencc  cependant  qui déguife l'emprunt,  &  qui, comme  je  i'aî 
déjà  dit ,  rend  l'imitation  plus  parfaite  en  la  déguifânt.  Enfin 
.Virgile  doit  à  Homère  prefque  tout  fon  poëme,  mais  il  ne 
doit  qu  a  luy-mefme  la  correélion ,  &  la  juflefîe-  qui  règne 
dans  tout  ce  qu'il  écrit,  &  la  manière  d'imiter  fon  original; 
en  forte  que  fi  Homère  efl  au-deffus  de  luy,  foît  par  le  mé- 
rite de  l'invention,  foit  par  la  naïveté  de  fcs  peintures,  foit 
par  la  fécondité  de  fes  idées ,  foit  enfin  par  les  avantages  que 
ia  langue  Grecque  a  naturellement  fur  la  Latine;  on  pourrok 
dire  d'un  autre  coflé ,  qu'en  quelques  endroits  les  poëfies  d'Ho- 
mère ont  efté  pour  Virgile,  ce  que  ceux  qui  les  premiers  cm 
baili  des  maifons ,  ont  eflc  pour  les  architcélcs  qui  font  venus 
depuis.  Et  c'efl  à  ces  feuls  endroits  que  je  me  fiiisarreflè  dans, 
ce  difoours ,  parce  que  mon  but  n'a  pas  elle  de  juger  d'Ho- 
mère &  de  Virgile,  bien  moins  encore  de  mettre  Virgile  au- 
deffus  d'Homère ,  mais  de  montrer  par  quelques  traits  du  poëte 
Latin,  comment  il  s'y  faut  prendre  pour  imiter  les  grands  moz 
déks,  &  fè  rendre  foy-mcfrae  original  en  imitant. 
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â  ilcpuîs  feît  d  un  des  plus  excellents  critiques  du  dernier  fiéclc,  &  frère 
•b/uration.  ^'^^ç  perfonnc ,  qui  par  la  beauté  de  fon  efprît  &  par  leften- 
duë  de  fon  (çavoir,  Eut  honneur  à  fon  lêxe  &  à  la  France,^ a 
publié  depuis  quelques  années  un  afTcz  long  traité,  pourfûirc 
voir  que  la  poëfie  cft  non  feulement  très-inutile,  maïs  encore^ 
très-dangereufei  Un  Père  Bénédiélin  fort  connu  par  (es  beaux 
ouvrages,  donne  aflez  à  entendre  que  fur  ce  point  il  dt  du 
merme  fentiment  que  le  Mîniftre;  &  quoyqu'il  garde  plus  de 
•  mefures,  &  qu  il  femble  diftinguer  deux  fortes  de  poefics, 
i'une  bonne  &  l'autre  mauvaife  ;  il  eft  cenain  que  les  principe^ 
qu'il  pofe  concluent  également  contre  lune  &  contre  i autre» 
Mais  quelque  autorité  que  ces  deux  (çavants  hommes  ayent 
dans  la  république  des  Lettres,  on  doit  avouer ,  &  ils  n'en  dî(^ 
conviendroient  paa  eux-mefoies ,  que  ia  poëfie  eût  autrefois  un 
advcrfàire  encore  plus  redoutable.  Ils  ont  dans  lantiquité  un 
illuftre  garant  de  leur  opinion.  Platon  a  penfë  comme  eux. 
Ce  grand  homme,  dont  les  ouvrages  ont  fait  1  admiration  de 
tous  lesfiécles,  &  font  aujourdnuy  la  paflion  d  un  petit  nom- 
bre de  feélateurs  choifis,  condamne  la  pocfie,  &  bannit  les  poë^ 
tes  de  fâ  république.  Doit-on  fe  taire  dès  qu'un  aufli  giand 
homme  a  parlé!  Ou  nous  eft-îl  permis  d'examiner  avec  tous 
les  égards  dûs  à  un  génie  du  premier  ordre,  fi  dans  la  queflion 
préfente  fon  fentiment  particulier  doit  l'emporter  fur  le  fentîr 
ment  général  de  tous  les  hommes  ? 

Après  avoir  lu  afîèz  exaélement  ce  qui  s'eft  écrit  contre  la 
poëfie ,  je  trouve  que  les  reproches  qu'on  luy  fait  peuvent  fe 
réduire  à  deux  principaux.  On  prétend  qu'elle  eft  propre  à  gâ- 
ter Teiprît  &  à  corrompre  le  cœur.  Souffrez,  Mcflîeurs,  que 
je  tâche  de  juftifier  for  ces  deux  accufâtions ,  cette  partie  des 
belles  Lettres  qui  a  toujours  pafle  pour  la  plus  agréable;  &  qui 
dans  le  noble  travail  où  des  ordres  auguftes  vous  appliquent, 
vous  fournît  fouvent  les  plus  grandes  idées  &  les  plus  heureufes 
fxprcffions  dont  vous  vous  fcrvez. 

:  On  foûtient  donc  que  par  rapport  à  l'eiprît  ^la  poëfie  pro- 
duit trois  effets  très-pernîcîeux;  qu'elle  l'accouftome  au  faux; 
qu'elle!  Fénerve  &  ïcSèwine;  enfin  qu'elle  ie  dégoufle  des  eftudcs 
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nous  iômmes  tous  enfants  itir  ce  point.  Un  tiifu  cTaventùrèl 
extravagantes  &  ridicules,  qui  font  defHtuées  de  toute  vray- 
ièmblance,  mais  où  le  merveilleux  le  trouve^  a  ibuvent  plus 
de  force  pour  attirer  &  pour  Ibûtcnir  nodrc  attention,  que 
ie  dilcours  le  plus  raifbnnable  &  le  plus  iciife.  Les  premiers 
poètes  qui  furent  aufTi  les  premiers  philofephes  ^  s'aperçurent 
de  ces  deux  diipofitions  du  cœur  de  l'homme.  Ils  comprirent 
qu'ils  tenteroient  inutilement  de  les  changer,  &  crureat  que 
le  ièul  parti  qui  leur  refioit  à  prendre,  ceiloit  de  tirer  un 
hkn  d'un  mal  iiécelfaire.  Ib  s'accommodèrent  donc  à  nofbe 
foibleflc  par  l'impolTibilité  de  faire  mieux  ;  &  pour  nous  ame- 
ner infênfibiement  au  point  qu'ils  voulaient,  ils  nous  prélên* 
tércnt  le  faux  en  apparence,  &  le  vray  dans  le  fonds»^ 

Un  autre  avantage  que  cette  manière  avoii  encore,  c'cft 
qu'elle  cftoit  reveftuë  d'un  air  de  myftére.  Or  il  n'y  a  rien 
qui  ibit  plus  propre  à  réveiller  la  curiofité  des  hommes.  Veut- 
on  prefque  à  coup  fur  leur  infpircr  l'envie  d'approfondir  une 
choie,  il  ne  faut  que  leur  laifTcr  entrevoir  qu'on  la  leur  cache» 
Ces  voiles  &  ces  gazes  que  les  poètes  mettoient  fur  les  in* 
ilruèlions ,  donnoient  de  l'empreflcment  pour  des  véritcz  fvs 
iefquelles  on  n'auroit  pas  jette  les  yeux^  s'ils  les  euilentpré» 
ièntécs  toutes  nues» 

Enfin,  cette  manière  flattort  agréablement  Tamour  projm 
des  leèleurs ,  en  leur  donnant  lieu  de  pcnièr  qu'ik  £ûfbient 
quelque  ulàge  de  leur  pénétration.  L'ç/prît  de  l'homme  efl  na* 
turçilcment  vain.  Il  n'aime  pas  qu'on  lui  montre  les  ohr 
jets  trop  à  découvert.  Quand  on  les  luy  met  dans  un  fignmd 
jour,  il  croit  qu'on  le  défie  de  fès  lumières  ;  il  veut  qu^on  le 
repofè  fur  luy  de  quelque  foin ,  &  qu'on  lui  laiilè  qudque 
chofê  à  deviner.  Or  il  trouvoit  dans  ces  allégories  de  quoy 
fê  fatisfaire.  Elles  ouvroient  un  beau  champ  aux  conjedur», 
qui  fbuvcnt  alloient  bien  au  de-là  dec€  que  les  poètes  s'eA 
toicnt  promis.  La  vérité  gagnoit  à  tout  cela,  &  fc  montroi^ 
&  par  là,  le  plaifir  flatteur  qui  naifToit  de  ces  découvertes^ 
fe  trouvoit  accompagné  d'une  utilité  Iblide.  C'cft  aînfi  que 
Jh(s.|a:emi€rs  poètes  iê  iervlrent  des  payions  de  l'homme  pour 
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iecDtrigar»  &  chei^chéront  le  reniéde  dans  le  mal  mefiim» 
Ceft  pff  cette  raison  qu'Homère,  celui  de  tous  qui  â  le 
tmc%ix  connu  le  cœur  humain ,  a  rempli  &s  ouvrages  d  un  fi 
grand  nombre  d  allégories*  Nous  avons  rintelligence  des  plus 
coaiîclérables.  Qui.  ne  voit  que  cette  merveilleufè  chaîne  d  or, 
avec  laquelle  Jupiter  fè  vante  d  enlever  le  ciel  &  la  terre»  les 
dieixx  &  les  hommes  »  nous  marq^ie  la  disproportion  Infinie 
de  tous  les  dtres  réunis  enièmble  à  1  eflre  (ouyerain  ;  que  les 
difputes  &  les  dificntions  éternelles  des  dieux ,  nous  repré/cn- 
tent  cette  oppofition  &  cette  guerre  qui  fc  trouve  entre  ks 
{Nfemiers  principes  dont  tous  les  corps  (ont  compoi^;  que 
ces  *vents  enfermez  dans  des  outils,  qu'Ulyflè  cachoit  à  Ces 
compagnons  avec  tant  de  ibin,  ne  font  autre  chofe  que  les 
fccreis  d'eftat  qui  ne  doivent  poîot  venir  à  la  connoiflànce  des 
peuples  ;  que  les  Sirènes  qyi  par  leurs  voix  mélodieufês  atti- 
raient les  paflants  dans  des  écueils,  que  Circé  qui  par  ib  en^ 
ehantements  les  changeoit  en  bçftes ,  £)nt  des  images  naïves 
^  la  volupté  qui  charme  &  abrutit  les  hommes*  S'il  y  en  a 
queiaues-unes  que  nous  n'entendons  pas  aujourd'huy,  nen 
^^^cufons  point  ce  grand  poète  qui  eftoit  intelligible  de  fon 
^^^n%jps.  Craignons  qu'il  n'y  ait  en  cela  plus  de  noftre  ignorance 
9^^^  de  (a  faute.  Rcconnoiflbns  du  moins  de  bonne  foy  qu'ii 
^  prétendu  cacher  un  fens  fous  ces  dehors  ;  &  que  fon  inten^ 
^^on  n  a  jamais  efté  qu'on  prift  à  la  lettre  des  aventures  fi  ma- 
^€^flement  fabuleufo.  Les  poètes  qui  font  venus  depuis  fe 
*^i>t  formez  fur  ce  grand  modèle  ^  &  à  fon  exemple  ils  ont  eiv 
^^«'tné  dans  des  fiélions  prefque  tous  les  fccreis  de  la  Théolo- 
S«^  ,  de  la  Morale  &  de  la  Phyfjque.  Mais  en  ie  forvant  de 
^^^^»-  fidions ,  ils  n'ont  eu  en  vue  que  la  vérité;  &  ils  ont  toûj- 
K>i^rs pris  pour  règle  fondamentale  de  leur  art,  celte  maxime 
^n^portante  qu'un  d'entre  eux  a  ù  heureufement  exprimée  dans 
r  deux  vers: 

Rien  neft  beau  que  le  vray  ;  le  vray  feul  efl  aîmahlep 
Il  doit  régner  par  tout,  &  mefme  dans  la  fable. 

On  prétend  en  Içcond  lieu  que  la  poëiic  o(le  à  Fdprît  fiuf 
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iadivîté  &  ia  force.  H  n eft  pas  poffiWe,  dit-on;  Cj^'mdsmié 
àvcc\z  mcfiire  ou  avec  la  rime,  qu énervé  par  ia  douceur  des 
fbns  &  par  ia  mollefle  des  nombres ,  ii  s  eléve  à  rien  de  gnmd. 
11  y  a  lieu  de  douter  û  ceux  qui  parient  de  ta  forte ,  ont  ja^ 
mais  bien  compris  la  nature  de  ia  poèTie.  Ils  fçauroient ,  pour 
peu  qu'ils  iaconnuflênt»  quelle  confifte  principallemcnt  dans 
cet  enthoufrafine  fi  vanté,  qnii^  (âîfit  le  poëte  &  <]ui  1  enlève. 
Eouifé  par  cette  impreflion  di^vîne ,  il  renverlê  tout  ce  ipii 
s  oppofe  à  (bit  pailàge.  La  rime ,  la  meiùre  ne  lui  préfentent 
que  de  vains  obilacies.  Si  dans  de  premiers  efforts  &  lorf- 
qu'il  efl:  encore  à  froid,  il  les  trouve  indociles  &  rebelles^ 
à  peine  eft-îl  échauffé  de  c^  beau  feu  y  qui!  les  affujettit  & 
ies  maîflrîfe ,  &  alors  elles  fe  rangent  comme  deiies-meimes 
fôus  le  joug  de  la  railbn ,  &  au  lieu  de  la  gêner  &  de  Taf* 
fôibiir ,  elles  l'aident  &  la  fortifient.  Et  voilà  pcut-cftre  ce  que 
ia  poëfie  a  de  plus  admirable*  Ccft  qu'encore  qu'elfe  Ibît  aP- 
ièrvie  à  des  loix  très- dures,  non  feulement  elle  parie  fans  con* 
trainte,  comme  la  profè,  de  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  le 
diicours;  mais  elle  en  parle  avec  une  élévation  &  une  force  où 
ia  profe  ne  peut  atteindre.  AufTi  voyons-nous  que  tous  les 
plus  habiles  maiflres  dans  l'art  depenfer,  ont  toujours  regardé 
la  poëfie  comme  la  meilleure  école  où  cet  art  fe  put  appren- 
-dre*  Ils  ne  recommendent  rien  tant  que  la  leéhire  des  poètes, 
ilir-tout  celle  d'Homère.  Ariflote  le  donne  pour  modèle  à 
quiconque  fê  propofc  de  bien  écrire;  &  le  met  au-defiiis  de 
tout  ce  ^'il  y  a  jamais  eu  d'écrivains ,  fbit  pour  l'expreflroh 
-ou  pour  k  penfëe.  Ses  ouvragés,  fi  nous  en  croyons  Cîcé- 
rort,  ne  fçauroient  efh-etrop  dans  les  mains  de  ceux  qui  af^ 
pirent  à  la  véritable  éloquence;  &  au  fèntîment  de  ce  griand 
connoiflêur,  quelque  prodigîcufes  que  fufTcnt  les  di^pofitions 
-qu'Homère  avoit  pour  la  poëfie,  il  eftok  encore  plus  ùrateiir 
que  poëte.  On  ne  peut  lire  (ans  étonncment  ce  qu'en  dit  Quiil* 
tilien;  H  en  parle  comme  d'un  homme  qui  a  eûendu  ies  li^ 
mites  de  lelprit  humain;  qui  a  pofTedé  les. idées  de  tous  les 
genres  d  écrire;  &  qui  nous  offre  luy  féul  des  exeihples  de  toute$ 
£»bcauteà  àîSitemesf^l  pwyeatfntittr  daiis  k  «6«t<p0^on 


t69  MEMOIRES 

reprocher ,  avec  plus  de  raîfon  ,  qu  die  Yâéve  trop.  Maïs  en 
ce!a  mefmc  elle  fe  prefcrit  des  bornes.  Sage  jufques  dans  fes 
emportements ,  elie  içaît  fe  modérer  juiqu  au  milieu  de  fon  vol 
le  plus  rapide.  Une  de  fes  principales  règles,  ceft  qu'on  ne 
peut  avec  trop  de  foin  éviter  l'excès.  Si  1  on  excepte  quelques 
genres  de  pièces,  dont  lecaradére  particulier  demande  quoa 
s'abandonne  fans  ménagement  &  fans  réferve,  daAs  tous  les 
autres  elle  exténue  fes  forces  à  deflèin ,  &  n  allant  que  juP- 
qu  au  point  qu'il  faut,  elle  nous  marque  ce  que  nous  devons 
nous  permettre  &  nous  dcfFendrc. 

Mais  du  moins,  dit-on ,  la  poëfîe  efl  un  obflade  au  fçavoir» 
Ses  charmes  offcnt  le  gouft  des  autres  eftudes,  qui  font  moins 
agréables  &  plus  folides.  Un  poëte  occupé  &  enchanté  de  fes 
ouvrages,  na  ni  la  volonté  ni  le  temps  d'approfondir,  Recomp- 
te pour  rien  tout  le  rcftc.  Il  eft  vray  que  la  poëfie  a  fes  agré- 
ments ,  &  que  pamii  ce  grand  nombre  d'ouvriers  de  toute  ei^ 
péce  qui  font  dans  le  monde ,  il  n  y  en  a  point  qui  doivent  plus 
que  les  poètes ,  eftrc  fur  leurs  gardes  contre  les  illufions  de  i  a- 
mour  propre.  Mais  cA  n'empêche  point  qu'ils  ne  puiflent  & 
qu'ils  ne  doivent  eflxe  fenfibles  aux  avantages  des  autres  feîen- 
ces.  Non  feulement  il  n'efl  pas  impoflible  qu'un  poëte  foit  fça- 
vant ,  mais  c'eft  une  néceffité  qu'il  le  foit.  Tous  ceux  qui  pref^ 
çrivent  des  règles  fur  l'éloquence,  demandent  dans  l'orateur  une 
érudition  prodigîeufe.  Ils  veulent  qu'il  foit  profond  dans  la  ju- 
rîfprudence  &  dans  la  philofophîe,  dans  l'hiftoîre  &  dans  la  fii- 
ble,  dans  la  chronologie  &  dans  la  géographie;  Quintîiien  mdr 
mù  adjoûte  dans  la  géométrie  &  dans  la  mufique.  Si  ces  con- 
noiflances  font  nécedaires  à  un  orateur,  elles  ie  font  beaucoup 
plus  à  un  poète  ;  car  il  eft  rare  que  quelques-unes  trouvent  leur 
place  dans  un  plaidoyer  ou  dans  une  harangue;  au  lieu  que  pre(^ 
que  toutes  entrent  naturellement  dans  un  poëme,  pour  peu  qu'il 
foit  de  longue  haleine.  Il  paroît  en  eflèt  par  le^  écrits  de  tout 
ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus  grands  poètes,  qu'ils  ont  eftétrès- 
éclaîrcz.  Eh  que  ne  fçavoît  pas  celuy  qui  a  produit  tous  les 
autres ,  &  qui ,  du  confentement  de  tous  les  fiécles;  eft  le 
prcnoîcr  par  l'ordre  &  du  temps  &  du  mérite  î  Inflroit  iiforid 

de 


,70'  MEMOIRES  "    — 

des  exemples  vivants ,  je  pourrois  citer  ua  des  pfus  Iça^ 
vants  hommes  de  l'Europe,  qui  confbmmé  dans  toute  iorte 
de  Litteniturci  &  qui  empbyant  à  Aulnay  ion  loifir ,  comme 
Cicéron  employait  le  ficn  à  Tuiculum ,  fait  des  vers  latins- 
aufTi  bien  &  peut-eftre  mieux  que  pcrfbnne  de  ion  fîécle.  Je 
pourrois  fans  ibrtir  de  cette  Compagnie ,  y  trouver  un  hom- 
me dont  le  moindre  mérite  eit  dcûre  poëte;  &  qui  boa 
géomètre ,  bon  phyikien  &  bon  aûronome ,  içait  joindre 
aux  iciences  les  plus  ierieuiês  &  les  plus  abltraites  »  tout  le 
badinagc  &  tous  les  agréments  des  muiês  Françoiiès.  Si  donc 
nous  éprouvons  par  une  expérience  periônnelle ,  que  Inmour 
des  vers  nous  empêche  de  nous  élever  à  ces  connoiiTances  » 
ne  nous  en  prenons  point  à  la  poëfic,  qui  bien  loin  de  kst 
exclure ,  a  ibpvent  befoin  de  leuj  fecours  ;  prenons-nous  en 
à  nos  difpofitions  particulières,  Si  entrons  de  bonne   grâce 
dans  les  intentions  de  la  nature  »  qui  n  a  pas  voulu  que  nous 
fuflions  du  nombre  de  ces  hommes  privilégiez  qui  ibnt  ca- 
pables de  tout»  M  faut  avouar  pourtant  qu'on  n'a  pas  coni- 
munémcnt  une  fort  grande  idée  de  la  icience  des  poikes^^ 
D  où  peut  venir  cette  opinion  qui  kui  cil  û  deÊvantageuie» 
Se  qui  eft  en  nueime-t^mps  fi  fauife  î  C  ci)  qu'on  ea  juge 
par  le  ^and  nombre  de  ceux  qui  portent  ce  nom ,  &  qui 
fbnt  bien  éloignez  de  le  mériter.  Caj^  à  qui  ne  le  donnc-t^t>n 
pas  auJQurd'huy  î  On  fc  prodigue  à  des  gens  qui  aurait  fait 
quelques  madrigaux ,  ou  quelques  chanibns;  qui  au  lieu  de  Ce 
former  iiir  les  règles  qu  Ariilote  &  Horace  nous  ont  preicrî- 
tes,  &  fur  les  chdFs-d'œuvres  qu  Homère  &  Virgile  nous  ont 
kiilêz ,  font  quelque  gloire  de  n  entendre  pas  les  langues  dans 
fcftjuelfes  ces  grandis  hommes  ont  écrit;  qui  ne  cwinoîfîènt 
'  point  d autres  modèles  du^  iubiime  que  Cyrus  &  délie,  dont 
tout  le  mérite  ie  réduit  à  rimer  aiTez  heureuiêment  des  phra- 
ses ramaiî&s  (fans  ces  Romans  ;  qui  ilériles  d  eux-meimes  Se 
dépourvus  d'invention,  qualité  pourtant  qui  conflituë  l'eilence 
àk}  poëte,  raflèmblent  dans  les  écrits  des  autres  les  diveriès piè- 
ces dont  ils  aflbrtiflent  les  leurs  ;  qui  accoudumez  au  langage 
4anc  doucea^uiib  galanterie^  ne  iç^tvent  plus  que  <£re  dans^ 
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Il  eft  cêrtaîn  que  fi  on  la  confidcre  dans  la  pureté  de  iâ  pre^ 
mîére  inftilution ,  elle  fut  inventée  d'abord  pour  inftruire  Icf 
hommes ,  &  pour  leur  apprendre  les  véritez  ies  plus  imporr- 
tantes  de  la  religion,  de  la  politique  &de  la  morale.  Je  dis 
de  la  religion:  les  plus  anciens  &  les  plus  beaux. morceaux  de 
poëfie  qui  (oient  dans  le  monde,  font  conlâcrez  à  la  gloire 
du   vray  Dieu.  Cet  art  qui  paroît  aujourd'hui  fi  prophane, 
prit  naifTance  au  milieu  des  fefles  deftinées  à  honorer  TEltrc 
ibuverain.  Dans  ces  jours  fblemnels  où  ks  hommes  fe  déla£- 
ibient  dé  leurs  travaux,  &  iê  livroient  à  une  joye  innocente 
&  nécefTaire  ;  ils  s  avifèrent ,  (bit  par  hazardjfoit  par  inflinél, 
denfèrnier  dans  de  certaines  mcfures ,  &  leurs  pas  &  leurs  pa- 
roles. Tels  furent  les  commencements  de  la  mufiquc,  de  la 
da!i(c  &  de  la  poëfie.  Mais  lorfquc  les  hommes  eurent,  trans- 
féré aux  créatures  l'hommage  qui  n  eft  dû  qu'au  Créiieur ,  la 
poëfie  fùivit  le  fort  de  la  religion.  On  s'en  ièrvoit  dans  les 
com  nencements  à  remercier  les  fauHès  divinitez  de  leurs  bien- 
faits ,  &  à  leur  en  demander  de  nouveaux.  Il  efl  vray  qu'oiv 
l'appliqua  bientofl  à  d  autres  ufàges  :  mais  dans  tous  les  temps 
on  eut  foin  de  la  ramener  à  là  première  deflination.  Héfiode 
niit  en  vers  la  généalogie  des  dieux  ;  Caliimaque  fit  des  hym- 
nes en  leur  honmeur^  un  poëte  très-ancien  compoia  ceux  qu'on 
attribue  ordinairement  à  Homère.  Les  ouvrages. mefiiies  qui 
roulèrent  (iir  d'autres  matières,  conduifirent  &  réglèrent  les 
événements  par  l'entremife  &  par  le  miniflèrc  des  puifiànces 
divines.  Ils  apprirent  aux  hommes  à  regarder  les  dieux  com- 
me les  auteurs  de  tout  ce  qui  arrive  dans  la  nature.  C'eft  là 
qu  on  nous  les  reprèfente  par  tout  comnie  les  (èuls  arbitres 
de  nos  deflinèes.  Ce  font  eux  qui  élèvent  &  qui  abbattent  le 
courage,  qui  donnent  &  qui  oftent  la  prudence ,  qui  envoycm 
la  viéloîre  &  qui  caufênt  les  défaites.  11  ne  s'exécute  rien  de 
grand    ni  d'héroïque  que  par  l'afliftance  cachée  ou   vifïble 
de  quelque  divinité.  Et  de  toutes  les  véritez  qu'on  nous  en- 
fcî;^ne ,  celle  qu'on  nous  préfcnte  le  plus  (buvent ,  &  qu  on 
eflablit  avec  le  plus  de  fbin ,  c'eft  que  la  valeur  &  la  fagefle 
pç  peuvent  rien  ùdj$  le  fêcours  de  la  providence.  Que  il  ces 
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miracles  de  rharmonîe  &  du  nombre.  Dc-Ià  ces  bibles  qiil 
le  font  répandues  dans  Tunivers,  qu'Amphion  au  fon  de  à 
lyre  avoit  bafti  les  murs  de  Thébcs  ;  qu'Orphée  par  la  dou- 
ceur de  fon  chant  avoit  adouci  les  bettes  féroces  &  amolfi 
les  rochers.  Ceux  qui  compofèrent  des  loix  pour  ces  républî- 
4jues  naiflànies ,  les  exprimèrent  ^n  langage  poétique ,  per- 
iûadez  que  cc^angage  concilioît  à  ces  loix  plus  de  rcfpcâi,  qu'il 
leur  donnoit  plus  d'énergie  £c  plus  de  force,  &  qu'il  avoit.  je 
lie  (çais  quoy  de  plus  propre  à  les  imprimer  dans  1  cfprit  & 
dans  la  mémoire.  Ce  qu'il  y  a  de  fûr^  ccft  que  Solon,  qui 
vînt  long-temps  après,  mit  en  vers  une  grande  partie  de  cel- 
les qu'il  fit  pour  le  plus  fige  peuple  de  la  terre.  Les  anciens 
nous  parlent  de  iuy,  non  fculçment  comme  d'un  grand  lé- 
gîflateur  &  d'un  grand  philofophc ,  mais  encore  comme  d'un 
grand  poète.  L'hiftoîre  nous  a  condrvé  quelques-uns  de  les 
vers,  &  nous  apprend  qu'il  en  avoit  fait  plus  de  fix  milld 
II  lèmble  en  eftet  que  les  delcendants  de  ces  premiers  poètes 
ayent  hérité  de  leurs  penchants  &  de  leurs  di(jX)fitîons  poar 
la  fociété.  On  remarque  aflèz  fouvent  qu'ils  font  plus  pro-. 
près  que  les  autres  hommes  aux  vertus  civiles  &  au  corn- 
jnorce  de  la  Vie  ;  foit  qu'ils  ayent  d'ordinaire  quelque  chofe 
de  gay  &  d*agréable  dans  l'efprit  ;  foit  que  la  forte  d'étude 
dont  ils  s*occupent  tempère  &  adouciflë l'humeur  ;  foit  qu'en- 
fin charmez  de  leurs  ouvrages ,  &  peu  touchez  de  ce  qui  feit 
l'ambition  des  autres  hommes ,  ils  ne  fongcnt  point  à  les  tra-^ 
Verler  par  des  concurrences.  Quoy  qu'il  en  foit,  ils  font  dans 
une  e(pëce  de  pofTeflîon  d'eftre  aimez  &  recherchez.  Virgile 
et  Horace  faifoient  les  délices  de  la  cour  d'AiFgufte;  Marot 
&  Saînt-Gélafs  de  celle  de  François  I.  Ronlàrd ,  Baïf  & 
du  Bellay  de  celle  de  Charles  IX.  Dans  ces  derniers  temps 
les  Voitures  &  les  Sarrazins,  les  Pélîffons  &  les  Ségraîs  ont 
iâît  l'ornement  &  le  p^-aifir  àes  compagnies  les  plus  délica- 
tes. Ils  ont  paru  aufli  aimables  par  les  manières ,  queftima- 
Wes  p^  les  talents ,  &  l'on  ne  peut  encore  atr}ourd'huy  pro- 
tioncet  leurs  noms  fans  préfenter  à  l'efprit  tout  ce  que  Tîdée 
et  la  dvflitéi  de  k  galanterie  &  delà  politeâe  renfermée 
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&  qu  on  regarde  avec  juftice  comme  ics  chefs-d  œtiVfts  de  Pet 
prit  humain  î  II  ne  faut  pa5  croire  que  ces  génies  fublinies  n  ayent 
fait  des  vers  que  pour  enfermer  des  mots  dans  de  certains  nom^ 
bres,  &  que  pour  donner  un  vain  plaifir  à  ieurs  kdeurs.  Là 
feule  cpnlîitution  de  leurs  ouvrages  (ùflit ,  pour  faire  voir 
qu'ils  ic  font  propofe  line  fin  plus  noble  &  plus  digne  d'eux. 
Dans  riliade,  Achille  fe  brouille  avec  Agamemnon  &  fè  retire. 
Jufques-là  les  Grecs  avoient  toujours  eflé  vi<îloricux.  Mais 
les  affaires  changent  tout  à  coup  de  face.  Battus  pendant  pla- 
ideurs jours  de  fuite,  &  réduits  à  la  dernière  extrémité ,  ils  ne 
trouvent  de  reflburce  que  dans  la  réconciliation  des  deux  prin- 
ces* Il  ne  faut  pas  une  fort  grande  pénétration  pour  décou- 
vrir qu'Homérc  a  voulu  nous  apprendre  par-là,  que  le  falut 
des  peuples  dépend  de  la  bonne  inteil^ence  des  princes  qui 
ies  gouvernent.  Dans  fOdyfîée,  Ulyfîè  dl  éloigné  de  fa  pa- 
trie. Pendant  fbn  abfènce,  des  princes  voifins  s'introdui(ènt 
dans  fbn  palais,  fpnt  la  loy  à  fà  ^mme  &  à  fbn  fHs  ,  &  com^ 
mettent  toutes  fortes  d'injuflices  &  de  vioteqces.  Le  prince 
revient ,  difTipe  ces  troubles ,  &  refkblit  le  calme.  Qui  iic 
voit  qu  Homéré a  prétendu  nous  en/cigner  pailla,  que  le  bon 
ordre  d'une  maîfon  dépend  principalement  de  la  préfence  & 
de  l'œil  du  maifbe.  Ainfi  ce  poète  fameux  ne  sefl  pas  moins 
propofè  dans  ces  deux  poëmes  que  d  affûrer  le  repos  public  & 
particulier,  que  deflablir  le  bonheur  des  eflats  &  des  familles. 
Lefprit  de  Thomme  a-t-il  jamais  conçu  un  plus  grand  projet! 
Virgile  écrivoit  à  Rome  fous  les  commencements  d'un  em- 
pire encore  mal  afïèrmi.  Charmé  de  la  grandeur  Romaine , 
(Se  touché  des  bontezd'Augufle,  qui  lavoit  comblé  de  bieir- 
feits  ;  il  forme  le  defièin  d'un  ouvrage,  qui  puiffc  tout  à  la  fois 
&.  faire  honneur  à  fà  nation,  &  eflaWir  indireélenicnt  l'auto- 
rité naîfîante  de  fbn  prince.  Dan^  cette  vue,  il  chdifît  pour 
•faéros  de  fbn  pomie  un  homme  que  les  dieux  appellent  à  fon- 
der un  royaume  en  Italie.  Les  éléments  conjurez  s'oppofent 
^  raicompiîflement  de  cette  entreprifè.  Une  grande  Reine  em- 
|doye  cequ'dlea  deeharmcs  &  de  puifîànce  pour  la  traverfêr. 
jUn  rîvai  jeune  &  audacieux  fait  vabir  les  4roits  du  voifînage 
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•expérience ,  écouté  toujours  avec  attention  &  avec  refpeél  ; 
un  héros  fur  le  point  d'oHer  au  combat,  faire  le  plus  touchant 
de  tous  les  adieux  à  ion  fils  &  à  ià  femme ,  &  trembler  pour 
tous  les  deux  lorfquii  eft  intrépide  pour  luy-mefiiic  ;  deux 
guerriers  prefts  à  en  venir  aux  mains,  reconncHftre  qu'ils  font 
tAs  de  deux  hommes  qui  fe  font  réciproquement  e(limez,«& 
révérer  Tun  dans  iautre  les  ièntiments  de  la«s  pères;  deux 
autres  au  fortir  du  combat ,  après  s'eilre  acquitez  avec  ^oute 
la  valeur  poffible  de  ce  qu*ils  dévoient  à  leur  patrie  &  à  leur 
gloire,  s'âcquiter  avec  autant  de  générofité  de  ce  qu'ils  le 
doivent  l'un  à  l'autre ,  &  fc  feparer  en  fe  comblant  d'hormef- 
tetez  &  de  préfents  ;  deux  dçs  plus  grands  héros  de  l'armée, 
quoyque  mécontents,  s'empreffer  pour  bien  recevoir  les  dé- 
putez qu'on  leur  envoyé ,  entrer  eux-meihies  dans  un  détail 
de  foins,  dont  de  moindres  hommes  fe  feroient  repofez  fur 
d autres,  &  relever  les  niiniftéres  ks  plus  vils  par  la  gnuv- 
deur  d'ame  avec  laquelle  ils  s'y  abaiflent  ;  le  plus  fier  &le  p&is 
intraitable  de  tous  les  hommes,  oublier  fes  reiïentimcnts  peK- 
Ibnnels  pour  courir  à  la  vengeance  de  fon  ami  mort  ;  &  lorC- 
qu'il  à  ^tisfâit  à  l'amitié,,  accorder  le  corp$  du  vaincu  aux 
iarmes  d'un  père ,  &  re/peéler  le  malheur  d'un  ennemi  ;  pou- 
Tons-nous  n'eftre  pas  touchez  de  ces  exemples  d'égards,  de 
bienfèance,  de  tcndrefle  conjugale  &  paternelle,  de  généro- 
fité, de  grandeur  d'ame,  d'amitié,  d'humanité  ?  Voilà  ce  qui 
fàîfoît  dire  â  Arîftote ,  que  la  poëfie  eftdt  plus  inftruâivc 
que  rhîftoîre;  &  à  Horace,  que  de  tous  les  maiffat^s  de  mo- 
rale ,  le  plus  excellent  eftoit  Homère ,  &  qu'il  enfeîgnoit  mieux 
que  Chryfippe  &  que  Crantor,  ce  qui  eft  honnefte  &  ce 
qui  ne  l'eft  pas.  Si  Virgile  nous  avoit  dit .:  la  piété  doit  eftre 
la  première  vertu,  mefoic  d'un  héros;  il  faut  que  les  xkvoirs 
de  la  nature  marchent  immédiatement  après  ks  devoirs  de 
la  religion  :  un  fils  eft  dans  Tobligadon  de  s  oublier  foy-meif- 
me ,  pour  fonger  à  la  confervation  de  fon  père  :  la  mort  de 
ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour  ne  nous  acquite  pas  à  leur 
égard  :  nous  devons  renoncer  aux  eftabliftements  les  plu5  agn^- 
}ik$,  &  rompre  les  atuchements  les  plus  fknùbks,  dès  que 
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pour  ces  raitbnsque  les  poêles  k  font  fervîs  de  !a  Yoye  ^él 
exemples  préférablement  à  celle  des  maximes.  Que  û  pour 
dire  inftrudif  il  failoît  néceflairement  débiter  des  fentcnce»^ 
cette  forte  de  mérite  n  a  pas  mefme  manqué  à  nos  deux  por- 
tes. Il  eft.vray  qu'ils  en  ont  ufè  fobremem^  &  qu'ik  nont  ap* 
prébende  rien  tant  que  de  s  ériger  en  pédagogues  du  genre  hiH 
main.  Mais  pourtant  ils  ne  les  ont  pas  abfolument  rejettées.  lis 
s  en  font  fervis  avec  diforétion,  lorfqu'ibont  cru  qu'elles  pou- 
voient  contribuer  à  dîverfifier  leur  ftiie,  &  à  le  rendre  plus 
vif  &  plus  animé.  Eh  quelles  véritez  ne  iê  trouvent  pas  dans 
Homère  &  dans  Virgile,  énoncées  d  une  manière  mefoie  fen- 
tencieuiê  l  Si  le  temps  me  le  permettoit ,  il  me  foroit  aile  de 
faire  voir  que  les  princes  &  les  fojets ,  les  magiftrats  &  les  par- 
ticuliers, les  pères  &  les  enfants,  que  généralement  tous  les 
eftats  &  toutes  les  conditions  de  la  vie,  ont  de  quoy  s'in- 
ftruîrc  de  tous  leurs  devoirs  dans  le  peu  de  fentences  dont  ces 
grands  poètes  ont  varié  leurs  ouvrages»  Cefi  donc  une  vérité 
confiante  qu'ils  ont  enfeigné  la  morale  de  toutes  les  maniépet^ 
dont  elle  peut  eftre  enfêignée»  par  dçs  allégories,  par  des 
exemples  &  par  des  maximes  :  péférabl^  en  ce  point  aux 
philofophcs,  qui  n empioyent  qu'une  de  ces  trois  manières» 
&  peut-cftre  la  plus  mauvaife  des  trois.  Eh  que  iêroit-ce,  fi 
failant  i'analyfe  des  grandes  pièces  de  Sophocle  &  d'Euripide» 
je  montrois  que  jamais  peiit-eilre  il  n'y  eut  de  meiUeiu'c  ècoic 
de  vertu  que  fancicnnc  tragédie  !  Celtoit-là  qu'au  lieu  d'ex- 
citer une  dangereufo  tendrede,  on  mettoit  fous  les  yeux  les 
malheurs  inévitables  que  toutes  les  paflions  traînent  à  leur 
iùitc.  C'efloit-là  que  la  morale  enfêignée  dans  toute  Çd  levé- 
rite  bien  loin  de  chercher  des  prétextes  pour  excufor  les  cri* 
mes,  faifoit  trembler  for  les  fautes  mefme  inifdontaires;  c'cf-:  ■ 
toit-là  que  le  choeur,  qui  faifoit  un  des  principaux  ornements, 
du  fpeélacle^  ne  s'occupoit  qu'à  rendre  gloire  aux  dieux  Se 
juflice  aux  hommes  ;  qu'à  prendre  le  parti  des  gens  de  bien* 
contre  les  fcéjerats;  qu'à  former  des  vœux  pour  l'innocence; 
&  des  imprécations  contre  le  crime.  Il  me  faudroit  tranforire  t| 
X  tout  Ptfidare  &  tout  Horace,  û  je  voulois  rapporter  tous  kg; 
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-i*hérefie;1ê  libertinage,  ninplétéscii  font" fcrvîs  pour  effefMir 
leurs  déteftables  maximes.  ConcIi>ra-t-on  de-Ià  qu'il  ne  éok 
|)as  eftrè  permis  d'écrire  en  profe?  On  abuftr,  di/èm-îfe,  de 
îa  pôëfie/ Eh  de  qàoy  ^abu(ê^-bn  pas?  Tous  les  Jours  oft 
fait  un  mauvais  ufâge  de  fa  penlëe  &  de  la  parole;  Véut-on 
Itîoùs  téduire  à  rie  pius  parier  &  à  ne  plus  J)enftr?  Que  dfrà^ 
je  des  chofes  les  plus  refpeélables  &  les  plus  feintes  ?  Qui  ne 
içaît  quelles  font  expofèes  aux  profanations  &  auxfâcrîlégesî 
Faudra-t-il  les  retrancher  du  monde,  parce  que  âes  hortimes 
téméraires  ks  violent  &:  les  foulent  aux  pieds?  II  y  aurok 
donc  de  rînjuftîêe  à  condamner  la  poëfie,  parce  qu'il  s'eft  tfoif- 
vé  dei  poètes  qui  ont  àbuC?  de  leurs  talents  ^  &  s  en  foîit  (e/- 
vis  pour  étemîfer  le  fouvenir  de  leurs  diflblutîons  &  de  Icurt 
vices.  Ceft  comme  fi  on  vouloit  exterminer  la  peinture; 
parce  qu'il  s  eft  trouvé  des  peintres  qui  ont  abufè  de  leur  pin- 
ceau ,  &  qui  l'ont  proftitué  à  4'emportement  &  à  la  débatiché» 
Si  le  Curache  a  (candalifô  le  mondé  par  l'immôdeftîe  &  par 
la' licence  de  fes  figurés;  Raphaël,  le  Guide,  le  Pouffin  nfe 
l'ont-ik  pas' édifié  i  en  luy  riiettant  devant  les  yeux  tous  Ici 
plus  beaux  événements  de  l'Hiftoire  ûcrée  &  prophane,  Ee- 
cléfiaîlîque  &'  Civile  ?  Pour  qudques  tableaux  qui  repréfên- 
tent  des  aélîons  infâmes ,  combien  en  avons-nous  qui  rèpréiêil- 
tent  des  aélîons  hoimeftes  &  VCTtdeufè^  ?  Difons  le  me/me 
des  ouvrages  en  verSéPôur  quelques-uns  qui  font  des  împref^ 
fions  pernîcieufès ,  combien  y  en  a-t-îl  qui  en  font  de  fâlit- 
taires  ?  Compenfôris  ks  uns  par  les  autres.  Oppofons  aux  în- 
iamîes  qui  (e  trouvent  dans  Catulle^  dans  Ovide  &  dans 
Martial ,  cette  morale  pure  qui  eft  contenue  dans  les  vers  de 
tThéognis,  de  PhocyHdë*&  de  Pythagore;  aux  bagatelles  & 
aux  ft mettes  dont  qùelqUcs-uns  ont  rempli  leurs  ouvrages ,  lès 
poèmes  graves  &  màjcftbèàx  JHomére  &  de  Virgile,  fes 
odes  pompeufes  &  magnifiques  de  Pîndare&  d'Horace;  au3^ 
chanfons  libres,  aux  contes  lafciïs  qui  ft  font  ftits  de  noftfe 
temps,  le lîvi*e  de i'Imîfcftf(in''rrife  en  vers  par  Mé^'CorineïIfe; 
k  poëmè.  de  la^  vfe  :dè-Jbftis^Ohrift  par  Mi^  d' AndîIfyvHN 
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poètes,  hiftoriens,  phiioibphesi  de  quelque  ]>ays,  de  quciqœ 
iiécle,  4e  queique  religion  qu'ils  ayent  e(té,  n'ont  point  eu  de 
(orupule  d'uièr  d  un  artifice  û  innocent  &  fi  utile.   Ils  ont 
uns  façon  employé  dans  leurs  écrits»  les  tours,  les  figures; 
les  mouvements ,  h  richeflè  de  i  expreffion ,  le  nombre  &  la 
cadence  des  périodes,  choies  qui  toutes  font  du  rellbrt  de 
l'imagination.  Aucun  n'a  cru  qu'il  fut  obligé  ai  conicience 
d'écrire  d'une  manière  fèche  &  defàgréable.  Platon  veut-il  faire 
le  procès  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'écrivains  excellents^ 
Mais  de  tous  ces  écrivains ,  il  n'y  en  a  point  qui  doivent  moins 
que  luy  condamner  ce  moyen  ;  puifqu'il  n'y  en  a  point  qui 
s'en  ferve  plus  fbuvent,  ni  avec  plus  de  fùccès.  Il  eft  éton- 
nant que  ce  ïnelhie  Platon  qui  le  déchaîne  fi  fort  contre  l'é- 
loquence &  contre  la  poëfie,  ibit  peut-eftre  ccluy  de  tous  les 
honmies  qui  ait  jamais  le  plus  connu  les  beautez  de  l'une  & 
de  l'autre,  &  qui  ait  le  mieux  fçû  les  mettre  en  oeuvre.  Eh. 
^ui  fut  jamais  plus  éloquent  que  ce  grand  hoQime  l  Ne  poffô- 
doît-îl  pas  au  ^uverain  degré  toutes  les  quaiitez  qui  forment 
l'orateur  î  Om  trouve-t-on  plus  d  élégance,  plus  de  variété; 
plus  de  douceur,  plus  d'infinuation ,  plus  d'adreilè  !  Mais  où 
trouve-t-on  plus  de  ces  agréments  &  de  ces  charmes,  qui  font 
le  principal  mérite  des  ouvrages  en  vers  !  Sa  profe  en  eft  toute 
pleine  :  juiques-là ,  que  l'antiquité  luy  rcprochoit  que  ion  ftîle 
cftoit  trop  poedque,  &  lappelloît  par  cette  raiibn,  YJHomére 
Jes philofophes  ;  de  ibrte  que  comme  on  a  dit  de  luy,  que  ja^ 
mabperibnnen'avoit  écrit  plus  éloquemment  contre  i'éloqueiH 
ce;  on  pourroitdire  aufti,  que  jamais  peribnnen'a  écritplus  poë« 
tiquemcnt  contre  la  poefie.  C'eft  donc  une  véité  confiante 
que  Platon  ic  propofe  autant  &  plus  qu'un  autre,  de  plaire  à 
l'imagination.  Mais  en  celameinie  il  ne  fait  rien  que  de  ioua^ 
ble,  parce  qu'il  ne  s'arrefte  pas  à  cette  faculté  de  l'ame,  & 
qu'il  ne  s'en  ièrt  que  comme  d'un  paiTage  pour  pénétrer  jus- 
qu'à la  raiibn.  Qu'il  ne  condamne  donc  point  un  moyen, 
dont  il  a  cru  qu'il  pourroît  légitimement  iè  icrvîr.  Qu'il  per- 
mette aux  autres  ce  qu'il  k  permet  à  luy  meime. 

Le  fécond  crime  dont  il  accuie  la  poefie^  çeit  quejle  remue 
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fhiftoh^,  h  grammaire;  &  ceux  qui  ont  pour  but  un  c^afIè-> 
ment  &  uapiaifir  bonnette ,  comme  la  peinture,  h  (cuipture, 
iamufique,  k  danfc;  &  ceux  qui  ibnt  les  plus  nécelFaires  à  la 
vie,  comme  l'agriculture  »  la  navigation  »  rarcbite(5hirc  Yeut^ 
il  quon  proscrive  tout  cela  des  cAats  bien  policez!  Ce  icroit 
une  étrange  forte  de  république  que  celle  d où  Ion  banniroit 
tout  ce  qu'il  appelle  imitation*  Suivant  le  fyftêmc  de  ce  grand 
phibibphe ,  il  £iudroit  en  bannir  tout  ce  qui  fubfifle  dans  la 
nature.  Car  iHon  les  principes,  toutes  les  diffô-entes  parties 
qui  concourent  à  former  l'univers  ne  ibnt,  à  proprement  psr^ 
1er,  que  des  imhations  i&itcs  d'après  ces  idées  éternelles  &  in>* 
muables ,  qui  dans  k  produâion  des  edics^  iêrvcnt  dexcm«- 
plaires  &  de  règles  à  k  (fivinité.  Ne  craignons  point  de  le 
dire  ;  une  république  tdic  que  Platon  fe  k  figure,  eft  une  ré- 
publique en  idée.  Tant  que  les  hommes  ne  feront  pas  de  purs 
efprits;  tant  qu'ik  auront  une  imaginatioii  &  des  fcns,  on 
doit  leur  pennettre  d'accorder  quelque  chofê  à  leurs  fcns  &  à 
leur  imagination.  Tout  ce  quon  peut  exiger  d'eux,  ceft  qulk 
n'en  fàfiènt  point  de  mauvais  ufàgew  Mais  voubir  qu'ils  fe 
détacbent  continuellement  d'eux-mefincs,  &  qu'ayant  des  corps 
ils  penfent  &  ils  agirent  fans  ceâè  comme  s'ils  n'en  avoient 
pas ,  c'efl:  leur  demander  des^  efforts  contraires  aux  vues  de  la 
nature  ;  c'cft  leur  premier  un  degré  de  perfêélion ,  où  k  con- 
flitution  de  leur  effafe  ne  leur  permet  pas  d'atteindre»  Difbns 
donc  de  Platon  ce  qu'il  dit  luy-mefme  d'Homère,  lor/qu'ii  eft 
fur  le  point  de  le  critiquer.  11  protefle  qu'élevé  dès  l'cnfknce 
dans  l'admiration  de  ce  grand  poëte,  il  ne  peut  pourtant  ap^ 
prouver  (es  ouvrages;  parce  que,  dit-il,  on  doit  avoir  encore 
jJus  deconfidérationpour  la  vérité  que  pour  un  homme.  Ap*-» 
j^Iiquons  à  Platon  fês  propres  pardes.  Quoyquon  ait  une  vé^ 
nération  finguliére  pour  ce  grand  génie  qui  £àh  honneur  âî  i 
l'huuwnîté;  quoiqu'on  fbît  rempli  d'une  admiration  ftncâê 
pour  f excellence  &  pour  la  fûblimité  de  fâ  doébîne,  on. né 
peut  toutesfôîs  éfhe  de  km  avis  fur  ce  qui  concerne  k  poëfie$ 
parce  qu^près  toat,  quelque  tcfpcdi  qu'on  doive  à  Pkton^  un 
en  doil  oiccH^e  plus  à  la  Vérité.. 
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ces  deux  qualîtez  on  peut  bien,  fans  éclaîrcir  la  matière  qu  on 
traite,  piller  les  anciens  &  leur  dire  merme  des  injures  fans 
ies  avoir  entendus ,  miis  on  n  clt  en  eftat  ni  de  déterrer  ce 
qui  eft  caché,  ni  d'achever  ce  qui  eft  imparfait,  ni  de  cor- 
riger ce  qui  eft  défed;ueux ,  ni  enfin  de  faire  aucua  ouvrage 
capable  de  plaire  &  d'inftruire.  Si  ies  travaux ,  aufqueis  je  fuis 
engagé,  me  permettoicnt  de  m'occuper  k  ces  fortes  de  re^ 
cherches ,  je  ferois  tous  mes  efforts  pour  fuivre ,  quoyquc 
de  loin  ,  i  exemple  de  tant  de  fçavants  hommes  qui  inllrui- 
Icnt  le  public  pur  leurs  dificrtations  auffi  txaéles  que  curicu- 
fes.  Mais  f obligation  d achever  ce  que  j'ai  commencé,  ne 
me  permettant  pas  de  m'écarter  dans  de  nouveaux  fù jets,  je  - 
Tuis  forcé  de  me  renfermer  dans  des  matières,  où ^  en  oliéïf^ 
iànt  aux  loix  de  cette  Compagnie,  je  puifle  fatisfaire  aufli  à 
ixics  premiers  engagements* 

Dans  cette  vue,  j'ai  réfblu  de  rechercher  ici  l'origine  & 
les  progrès  de  la  Satire ,  &  d'expliquer  tous  les  changements 
qui.  lui  font  arjrjvez.  J!avois  déjà  débauché  cette  naaiiére  dans 
une  Préface  fur  les  fâtircs  d'Horace.  Aujourd'hui  je  la  tra^ 
terai  plus  à  fond,  &Jejacherai  de  ne  rien  oublier  de  tout  ce 
qui  pourra  éclaircir  un  fi  beau  fûjet. 

Le  fçavant  Calàubon  efl  le  prànier  &  lefêul  qui  ait  tra- 
vaillé avec  tiiccès  à  montrer  ce  qiie  ceftoit  que  la  poëfîe  fâty- 
rîque  des  Giecs  &  là  fatire  des  Romains.  Son  livre  efl:  un  tré- 
Ibr  ineflîmable,  &  j'avoue  que  j'en  ai  tiré  de  fort,  grande  fe- 
cours.  C'eft  l'ufàge  que  nous  devons  faire  de  ces  hommes  ex- 
traordinaires, qui  ne  nous  ont  précédez  que  pour  nous  gui- 
der,  &  pour  nous  fèrvir  comme  de  flambeau  dans  les  épai£^ 
{es  ténèbres  dont  l'antiquité  efl  enveloppée.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  avoir  toujours  ks  yeux  fi  fort  attachez  fur  eux,  ^ijc 
Fon  ne  regardé  fou  vent  à  fes  pieds,  car  ils  marchent  quelque^ 
foi?  J)ar<Ie^  chemins  qui  ne  font  pas  trop  fûrs,  &  qu'il  eft 
bon  de  ne  pas  fuivre.  C  efï  ce  que  j'aî  fait  ici ,  où  j'ai  fiiivi 
des  fentiers  qui  n'ont  point  encore eflé  battus,  comme  on  le 
t^pra  daqs  fa  fuite. .  .  .  ; 

'^   La>  Êtiie-eft  une  eipéçe  de  poëfie  qui  i^a  elle*  connue  xpà 
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6c  «WN^^BU^)  9§raiuk  de  toutes  fortes  de  gnai/tes^ 
o&oîcnt  des  UffjfXta.  Le  Grammairien  Dioméde 
ment  expliaiié  &  la  couffamie  ik$  Romains  &  le 
dans  ce  {Mtfîàgc  :  Lanx  refèrta  variis  mubifyue  prh 
Cereminjmbatur,  &à  4)opiâ  &  fatuntau  rd  £iuini 
cujus  generis  iatmum  &  VirfpUus  memktir,  cum  Aac  i 

Lanàbiis  &  paruHs  futmtitia  reddimus  exta. 

.  .  .  .  Lancefque  &  bba  firemus. 

On  portait  entxjaanfas  ek  Cérès  un  iaffin  rentph 
Jbtus  de  prémices  y  &  à  ^caufe  de  eette  abtmdmce 
r^k^fpeSe&tan.  Vifgika  parlé  deees  iaffi/u  dum 
Igi^aes,  quand  a  a  dt:  Nous  offrons  les  entrmlks 
mantes  dans  de  grands  lé^^;  £t  en  un  autre  endi 
iew  offrirons  ks  grands  haffins  &  ks  gafleouK. 

De-là  le  vKAfdtnmiwx  ap^iqué  â  plufieurs  aiiu 

ges,  car  on  appeila  de X2t  nom  toutes  ibrtes  de  mex 

^ulieurs  chofèsé  Ce  nom  paâa  mefine  aux  ouvn^ 

car  on  appc^  leg^  faturM^  ^  ioix  qui  conteni 

fieurs  chefs  ou  phiCieurs  titres ,  comme  par  exemp 

Jtdia,  Papiet^  Poppaa,  qui  iût  appdiée  MifixUaM 

h  mefîne  chofe  ^^fnnra.  De-Ià  vint  cette  6co]| 

per  fatitram  kgem  firre,  quand  on  faîibit  une  loi 

noit  plufieuis  chcB,  Ëns  <iemander  i^s  avis  ^j 

en  particulier ,  mais  fiir  ie  tout  enlèmbfe,  ce 

bit  proprement  ^ifry&mrnsM  finsentias  exqukereA 

Ssdkiftc  après  L^iu&  Fe&s  nous  a  conlèrvé 

codons  :  S^um ,  dit-il,  &  eibi  mms  ex  Mmr j 

tjf,  &  kx  muftis  ahis  lepius  re^rta.  ttaque  i 

eté^aihknr:  Neve  per  lâfumm  abrogato ,  aut  / 

tàns  Lufcus  in  eâ  fuam  dixk  adfiàrfns  Ttb. 

fium  quod  {^bes  per  iàturam  dedemt,  id 

C  La&is  in  eâ  qaam  proje  Sxk  :  Ddn 

jcr  âtafim  lèntentjis  (K<piM^^ 
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ne  sert  pas  avî/e,  &  qui  mettra  la  chofe  dans  une  telle  évi- 
dence ,  qu  on  n  aura  plus  aucun  fujet  de  douter. 

Les  Romains  furent  près  de  quatre  cens  ans  fsns  aucuns 
jeux  fcéniques ,  c  cft-à-dire,  (ans  aucune  pièce  de  théâtre  Maïs 
il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  ayent  cfté  tout  ce  temps-là  fins 
aucuns  jeux  &  iâns  aucune  forte  depoëfie.  Comme  la  nature 
eft  par  tout  la  mefme,  elle  .produit  par-tout  les  mefmes  ef- 
fets, &la  poëfie  naquit  à  Rome  comme  elle  eftoit  déjà  née 
en  Grèce,  cefl-àdire,  que  les  feftts  &:  la  déb:njche  furent, 
il  on  ofe  ainfi  parler,  fon  berceau.  Elle  naquit  dans  les  af- 
fèmblécsquc  les  anciens  Romains,  bons  laboureurs,  faifoîent 
pour  offrir  aux  dieux  des  iacrihces ,  &  pour  les  remercier  ài:s 
fruits  qu'ils  venoicnt  de  recueillir.  Alors  les  efprits  échaufez 
produifireni  tout  d  un  coup  par  une  clptce  d'enihoufiafme  les 
vers  zppcWcz  fûtumiens  &ifefcerirjws.  C  elloient  des  vers  rudes; 
fans  aucunes  mefures  juftcs ,  &  .qui  tenoient  plus  de  la  profe 
cadencée  que  des  vers ,  comme  eftant  nez  fur  le  champ  & 
feits  par  un  peuple  encore  fruvage ,  qui  ne  connoiflbit  d'au- 
tres maîftres  que  la  joye  &  que  les  vapeurs  du  vin.  Ces  verà 
eftoîent  remplis  de  railleries  grofliéres ,  &  accompagnez  de 
.poftures  libres  &  de  danfès  deshonneflcs.  On  n  a  qu  a  fc  re- 
préfenter  de  bons  pyfens  qui  danlent  lourdement  &  qui  fe 
raillent  par  des  impromptu  ruftiques ,  où  avec  une  malignité 
naturdle  à  l'homme ,  &  aîguifee  par  le  vin ,  ils  *fe  reprochent 
tour  à  tour  tout  ce  qu'ils  (çayent  les  uns  des  autres.  Ceft  ce 
qu'Horace  nous  apprend  luy-niefme  dans  la  i  •  épiftre  du  iiv. 
II.  qu'il  adreflè  à  Augufte  : 

Agrkola  prifà ,  fortes ,  panoéjue  beati , 
Condita  poft  frumenta ,  levantes  tempore  fejfo 
Corpus  &  ipfum  animum  fpe  jinis  Aura  ferenteni , 
Cum  fociis  operutn  &  pueris  &  conjugejidâ. 
Tell u  rem  porco ,  Sylva  nu  m  laâe  piabant , 
-  ^lofihus  et  vino  Genium ,  mentor em  brevis  avi, 
Fefcennina  per  hune  imenta  licentia  morem 
Vpfibus  altemis  opprobria  rufikafudit, 

Voîlà 
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Voîlà  la  preuve  de  ce  qu'Ariftote,  ce  génie  admirable  pouç 

découvrir  i  origine  des  arts,  pour  marquer  leurs  progrès  & 

powir  en  donner  les  régies  véritables,  que  la  nature  &  la  raifbn 

avotjent  également,  a  avancé  dans  là  poétique,  que  les  iburces 

de  la  poëfie  ont  efté  l'impromptu  &  l'art,  euhv^îcfHaojjLa^  '^^^p 

inais  que  la  nature  a  eflé  la  bafè  &  le  fondement  de  l'un  &; 

de    l*aulre,  car  elle  renferme  toutes  les  idées,  comme  les  iè- 

menccs.  C  cft  pourquoy  Longin  l'appelle  «^toV  ti  ty  àf^iumi 

';^4a\ùàç  sot^lof  'Qi  TfWTwr ,  Le  premier  eVment  &  l'archétype 

de  i^  naijfance  de  toutes  chofes. 

I-a  nature  a  d'abord  produit  Timpromptu,  eujio^icfiotajua^ 
car  c'eft  la  première  ébauche,  le  premier  effay  de  la  nature, 
qwî  le  trouvant  forte  &  vigoureufe,  pouflè  d'abord  ce  qu'elle 
a  dans  (on  lèin. 

Enftjîte  vient  l'art/  qui  corrige,  réfomie  &  polit  la  pre- 
mîére  ébauche  de  la  nature,  car  il  n'y  a  rien  de  parfait  que 
iorlcjue  la  nature  eft  aidée  par  l'art. 

Cette  forte  de  poëfie  ou  ces  impromptu ,  que  la  nature  feule 
a  voit  produits,  fe  tinrent  quelque  temps  dans  les  bornes  d  une 
raîilerîe  plus  divcrtiflante  que  piquante  &  chagrine.  Ceft 
pourquoy  Horace  dit,  Lujlt  anmbiliter.  Maïs  peu  à  peu  ces 
railleries  devinrent  améres ,  &  dégénérèrent  enfui  en  empor- 
tement &  en  véritable  rage,  qui  n'épargna  perfonnc.  Les 
ïï^aîiôns  les  plus  honneftes  iSc  les  plus  re(pe6lables  furent  im- 
pu  noient  attaquées: 

Jam  favus  apertam 

Ih  rabtem  verti  cœpit  jocus,  &  per  honejlas 
Ire  domos  impunè  minax. 

C^  excès  qui  allarma  ceux  mefme  qui  avoîent  efté  épargnez; 
^^<^îta  des  plaintes,  &  ces  plaintes  attirèrent  enfin  une  loy,  qui 
^^f^damna  à  mort  ceux  qui  blefïcroient  la  réputation  de  quel- 
^«^11  par  ces  fortes  de  vers.  Voici  les  propres  termes  de  la 
loy  cies  xii.  tables  :  St  quts  occeHtajja  malum  carmen,  five  coadi- 
^f^^  quod  infamuim  faxit ,  fiagitium-ve  ûlteri,  capital  efto.  Si 
^^'(^^^^uun  a  dit  ou  compqfé  hy-mefnte  des  vers  cotitre  la  réputatioi\ 
Z^omell.  •  Bb 
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M  contre  t honneur  dun  Mtre^  qu'il  foit  puni  Je  mrt^ 

Cette  loy  fut  donnée  Tan  de  Rome  trois  ctas  deux;  preuve 
certaine  qu'avant  ce  temps  ^là  Cette  licence  eftoît  connue , 
puifqu'on  cherchoit  à  ta  réprimen  C  cil  ie  raiiônneniem  dt 
Cîcéron  nicfine,  qui  écrit  au  commciuxjment  de  fon  iv,  liv* 
des  Tuiculanes  :  IJ  etiam  .?//•  tabula  déclarant  eanJi  jam  fum 
fohtum  tfe  carmen,  qnod  ne  hceret  feri  ad  alterius  infuriom 
kg^s  fanxerutit. 

*  La  réforme  qu  el!c  introduifit  cbns  ces  jeux  dura  etiviroa 
quatre-vingt-dix  ans ,  ju(qu  a  1  an  de  Rome  cccxc,  ou  cccxcié 
Aiors  (bus  le  confiilat  de  T.  Suipitius  Peticus  &  de  C^  Lkri* 
nius  Stok),  une  grande  pefte,  qui  affligea  Rome,  ayant  obligé 
les  Romains  à  chercher  tous  les  moyens  d'appaiicr  la  coiÂe 
du  ciel,  on  inventa  pour  cet  effet  les  jeux  (céniques.  Tite  Live^ 
qui  (êul  nous  a  confervé  cette  hidoire,  la  raconte  d'une  manière 
fi  obfcure,  qu'on  s*y  cfl  (bu vent  irompé.  Je  v^s  donc  tâcher 
de  la  bien  démêler,  &  d'en  donner  une  idée  nette  6c  diftin^» 
en  expliquant  tout  lé  paffage,  qui  mérite  Irien  d'élire  édaird, 
tar  Vigenéren'eft  pas  le  (eui  qui  l'ait  mat  entendu» 

Ces  jeux  (céniques  n'eurent  d'abord  que  de  tnès-petits  caa^ 
mencçments,  &  ne  furent  que  de  fimpies  choeurs  de  gens  qid 
dànlbient  au  (on  de  la  duflc»  C  eiloient  mefîne  Ac$  To(caHS 
qu'on  fît  venir  exprès.  Car  ce  peuple  guerrier  ne  connoiflbît 
Tite-Livi  encore  que  les  jeux  du  Cirque  :  Caterum  parva  quoque,  mfmtè 
Kp.7.  au  cm-  pjjncipia  omnia,  &  ea  ipfa  peregrina  res  fuit,  fine  tomme  ulh^ 
fwe  imitandorum  tarnjimm  aâu  :  Indiones  ex  Etrurid  acciti  ad 
tibicinis  modos  faltantes^  liaud  Uidecoros  motus  more  Tufco  dabant^ 
Au  refte  la  chofe  fut  d'abord  très-petite,  comme prefque  tous  ks 
commencements,  &  mefme  toute  efhrangére,fans  aucuns  vers,  fans 
aucun  aâe  de  pièce  régke  qui  confiée  dans  f  imitation.  Des  iala^ 
dins,  qu'on  as^itfait  venir  de  Tofiane,  darf^nt  au  fon  de  h 
fkifk,  &  fi^oient  des  nnmemems  étfei  agréables  à  la  mamert 
de  leiirpàys. 

Voîfe  le  pîemîcî  feiidenient,  la  premié-e  origine  des  pièces 
ife  théâtre  à  Rome,  des  chœurs  de  doûfeurs*  Gciafliârîle  d'efti* 
leniarqué. 
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La  jeunefie  Romaine  charmée  de  ces  jeux,  qui  n'cftoicnt 
jaroprement  que  des  balets,  mais  qui  ne  vouloit  pas  abandonner 
ics  premiersdivertîflanents,  joignit  les  deux  enfim^  Ellelç 
mil  i  danièr  à  la  manière  des  To^ans,  &  en  daniânt,  cile 
continua  ces  premières  railleries  rudiques  dont  i(  a  eflé  parle:. 
Ifnstari  deinde  eos  juventus,  fimul  inconditis  inter  fe  jocularia 
fêndentes  verfibus  C€epere»  nec  abfoni  à  voce  motus  erant.  Enfuitê, 
\a  jeune ffe  commença  à  imiter  ces  baladins  ^  en  continuant  totyours^ 
[es  railleries,  fes  plaifanteries  en  vers  groffiers  &  informes,  &fes 
motiveniints  s'accordoient  ajfei  avec  fa  voix.  C  eft  le  fens  de 
ce  poflàge  de  Tite-Live,  qui  n'a  pas  voulu  dire  que  ces  vers 
grolCerSp  ces  \€is  fefcennins  commencèrent  alors»  mais  ieule^ 
ment  qu'on  l^  joignit  alors  avec  ces  daniès  Tofcancs.  , 

Ce  divertiiTement  fiit  reçu  avec  joye,  &  à  force  de  le  ré-, 
péter,  on  ie  perfèdionna,  ou  pluftoft  on  luy  o(b  une  partie^ 
de  Gx  gipi&èietéé  II  y  eut  des  troupes  réglées,  au/quelles  oi% 
(tonoa  ie  ncrni  ihifiriotù,  parce  qu'en  lainage  Toican ,  un  ba- 
Udin  s'appeiloit  kifieré  Ces  hiftrions  ne  réckérent  plus  tour  à 
tour  des  vers  gromers  &  £ût5\iîur  le  champ,  comme  les  \Qts, 
^Jcewàns,  mais  ils  jouèrent  des  pièces  complettes  appeilèesy2r« 
tires ^  qui  avolent  une  mufique  réglée,  qui  fe  jouoient  au  ion  des 
ftuiles,  &  qui  eQoient  accompa^ièes  de  danfes  &  de  mouve- 
Wenis  convaiables  ;  Accepta  ita^ue  res,  fapiùfque  ufurpandoh 
^^ciiésaa.  Vemacidis  artifàbus,  quià  hifter  Tufco  verbo  ludio  voca- 
f^^^ur,  tiomen  hiftrionibus  inditnm,  qui  non,Jkut  ante ,  fefcetnàtio 
^^^^rfufMem  incompofitum  temerè  ac  rudem  abernis jadebanf ,  fed 
t^npi^as  modis  fatiras,  defcripîo  jam  ad  tibicinem  cantu,  tnotuque 
^^f^S^^ti  peragebant.  Ces  iàtîies  eftoient  proprement  des 
^œs  encore  informes,  qui  k  chantoient  &  iê  danlbient,  & 
^  les  ipeèhtèurs  &  les  aèleurs  efbiem  jouez  indifféremment; 
&  toujours  avec  certaines  bornes  &  ans  Wefler  la  loy. 

C3n  voit  manifeflement  que  tout  ce  que  Tite-Live  écrit 

^}p    ne  fc  pafla  pas  l'année  du  conlûtat  dont  il  parle,  c'eft-à- 

^fi'fc^,  du  confultt  At  Sulpîtius  Petieus  &  de  Lîcinws  Stoio, 

^axme  Caiâubon  l'a  cru,  &  qu'il  jrenferiiK  nèopflairemei* 

î^^l^ïucs  zsxD&eSm 

Bbi; 
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Ces  (âtîres  ou  farces  informes  durèrent  environ  deux  cen5 
vingt  ans ,  ju(qu  au  confulat  de  C.  Claudîus  &  de  M.  Tudita- 
nus,  ceft-à-dire,  julqu'à  i'an  de  Rome  dxiv.  Cette  année-là 
le  Poëtc  Andronicus,  qui  eut  le  fùmom  de  Lîvîus,  parce  qu'il 
&t  affranchi  par  LiviUs  Salinator  dont  ii  inftruifoit  les  enfmits, 
fit  jouer  Çx  première  pièce.  Comme  il  eftoit  Grec  de  nation, 
&  qu'il  y  avoit  plus  de  deux  cens  ans  que  la  Trag&lie,  &  près 
de  cent  ans  que  la  Comédie  avoient  atteint  la  perfiîdion  en 
Grèce,  il  tâcha  d'imiter  en  Latin  ce  que  les.  Grecs  avoicm  fi 
heureufement  exécuté  en  leur  langue. 

Ce  neft  pas  à  nous  à  nous  étonner  &  à  trouver  eftràngc 
que  les  Romains  ayent  Ibuffcrt  fi  long-temps  leur  théâtre  dans 
cette  groflîéreté  &  dans  ce  defordre,  &  qu'ils  ayent  profité  fi 
tard  des  grands  exemples  que  leur  ofiroient  leurs  voifins,  & 
éts  regks  mefmequ'Arifiote  avoit  déjà  données.  Nous  avons 
beaucoup  enchéri  fur  cette  barbarie;  Rome,  Athènes,  Arifiote, 
rien  n'a  pu  nous  ouvrir  les  yeux  pendant  une  longue  fuite  de 
fiécles,  &,  dans  Acs  temps  mefrae  fort  heureux,  &  ce  n'eft  que 
dans  le  dernier  fiécle  qu'on  a  vu  débrouilla  ce  chaos,  &  le 
théâtre  reprendre  fbn  premier  luftre.  Il  cft  vray  que  nous  avons 
cet  avantage,  qu'un  feui  &  mefme  règne  a  vu,  s'il  faut  aînfi 
dire,  &  l'ébauche,  &  la  perfèélîon  de  cet  art  qui  a  confié 
aux  Grecs  &  aux  Romains  &  tant  de  temps  &  tant  de  peines. 

Lîvius  Andronicus  fut  donc  le  premier  qui  donna  des  pièces 
réglées,  c'eft-à-dire,  qui  avoient  un  fujet  fùîvi.  Livius  pofi 
aliquot  atmos;  continue  Tite-Live,  ab  fatiris  aufus  eft  primas 
argumento  fabulant  ferere.  Quelques  années  après  Livius  Andrch- 
nicus  ofa  le  premier  abandonner  lesfatires,  &  traiter  des  fujets 
fuivis  dans  fes  pièces.  C'eft  ce  que  Valère  Maxime  a  dit  après 
kiy  :  A  fatiris  primus  omnium  poëta  Livius  ad  fabularuni  argu^ 
menta  Jpeâantium  animos  trattfluliu  Livius  Andronicus  fut  le 
premier  qui  des  fatires  fit  pajfer  Tefprit  des  fpeélateurs  à  des 
pièces  qui  avoient  un  fujet  fuivi. 

Voilà  l'art  qui  vient  polir  &  perfeèlîonner  l'impromptu; 
ou  l'ébauche  de  la  nature. 

Mais  ib  conuncncements  furent  encore  foîbles^  c'cfioît  le 
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^'e^ant  dum^  en  art,  lajeumjfe  Romaine  Uùffajou0r  caphfceê^ 
trc^  feYieufes  aux  comédiens ,  reprit  l'anciefine  couftumct  &  jcaa 
eUe-mefme  fes  Jatires,  qui  de-là  furent  appellées  Exodia,  et 
adjoûtées  particuhérement  aux  pièces  AteUanes. 

La  jeunedc  Romaine  laiffa  ic  théâtre  libre»  &  ne  ra[^KMrt4 
pas  (es  iâtires  pendant  que  les  poètes  }ouérent  eux-meimes 
kur$  piéecS)  car  le  magidrat  nauroit  pas  permis  qu'on  eût 
troublé  les  poètes  dans  leur  art»  &  interrompu  leur  aélion» 
On  avoit  cette  confidération  pour  eux.  Mais  après  qu'ils  eurent 
donné  leurs  pièces  aux  hiftrions,  comme  on  n'avoit  pas  les 
mefmes  égards  pour  eux,  la  jeunefïë  rapporta  iès  Étires,  de 
sempara  du  théâtre  dans  les  intermèdes.  On  ne  s'étorniecu 
point  de  cette  licence»  quand  on  iè  fbuviendra  de  ce  qui  arriva 
aux  comédiens  mefmes,  qui  jouoîent  THecyre  de  Térenccw 
Aux  deux  premières  repréièntations  ils  furent  obiigez^de  quitter 
le  théâtre ,  pour  faire  piace  à  àcs  draiièurs  de  corde,  &  cnfûjte 
à  des  gbdiateurs.  Car  au  milieu  de  là  pkis  belle  pièce»  ic 
peuplé  toujours  ignorant  &  groflier,  denxandoit  ibuvent  des 
athlètes  ou  un  ours,  &  il  faiioit  le  luy  donner,  autrement  il 
devenoit  ours  luy-meime.  Cela  duroit  ibuvent  des  quatre 
J^eures  &  davantage,  avant  que  les  comédiens  pûllènt  recom^ 
mencer.  Ceft  ce  qu'Horace  a  Êxt  bien  expoi^  dans  la  i.  epi(L 
^  liv«  II. 

•  .  •  •  il  .  •  .  .  Media  ititer  carmina  pofcunt 
Aut  urfum  aut  pugiks. 
^  enfiiite, 

Quatuor  aut  phres  aulaa  premuntur  in  horas. 

On  ne  fçauroît  pas  marquer  préciiëment  le  temps  que  dur» 
réciipfê  de  ces  i&tires,  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  ne  fut  pas  long» 
Enfin  quand  on  eut  commencé  à  jouer  des  AteKanes»  conmic 
\^s  adeurs  de  ces  pièces  cftoient  des  hommes  libres,  des  ci- 
toyens, on  eut  pour  eux  les  me/mes  ^ards  qu'on  avolt  eus 
pour  les  poëtes;  on  leur  laidà  le  chœur  libre»  &  on^  fè  contenta 
de  jouer  la  j^re  après  la  tafédie  cm  l'AleUane,  cosiiae  OQ 


/ 
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joae  aojouitThuy  parmi  nova  ia  pièce  con^iquc  après  la  piège 

0rÎ€ixk.  Voilà  pourquoy  on  diangea  le  nom  de  fàiires  en  ceiu j 

££lxotiia.  Car,  on  les  appcik  Exodia,  c  eft-à-dire>  i^ws,  parce 

qu'on  les  joua  à  ia  fin  des  pièces.  £t  ce  nom  leur  fut  doimé  i 

i'irnitation  des  Grecs,  parce  que  dans  ics  pièces  Grecques  la 

psdniâr  entrée  du  chcêur  efl  appdiée  fi^'^or»  &  là  /ortie ,  ie 

dernier  chant  après  ia  pièce  finie,  i^oeftoy.  On  trouve  mefhie 

daitis  les  auteurs  latins  Exodimi  pourforis,  fin.  Libertas  ab  ori- 

^f9i€kiex(kûum  duûa,  dit  Varron»  La  liberté  depuis  la  na^ancê 

fw(f^u*à  lafn  de  la  vie. 

L  a^ltur  eftoit  appelle  Exo£arius.  L'ancien  /choiiafle  de 

«Ju^fenai:  ExtkHarius  apudveteres  infifte  ludorum  intrabau  ^od 

wiélkuhisfo^it,  ta  qaidqiàfd  lacrymorum  aPqtwtriJhiia  coëfp^jentex 

^^fgids  dffiâibits^  hujus fpeâacuH  rifus  dttergerei.  Chéries  ancietis 

fJExoiUaiit,  <m  ckmteur  ^tesfasires  aj^ellées  Exodia,  euitoit  à  la 

J&r  4ies  jeux,  ( c'eft-à-dire ,  à^^  pièces  Ateilanes,  )  parce  qu'il 

fi^Jirit  rm,  i^n  ifue  totde  la  trijkQe  &  toutes  ks  larmes  ^ 

^^^^^f^fcient  les  papous  qui  régnent  dans  la  tragédie^  j^ff^nt  effacées 

P^^9^  lis  ris  &  par  la  joye  fuinfpiroit  cette Jbrte  defpeâatk. 

^cA  en  vain  que  Saumaiie  a  voulu  accuier  ccicfaoliaile  de 

^  ^ftre  trompé ,  &  contefter  une  choie  fi  bien  eftablie  &  iî 

*^4idcmcnt  prouvée.  II  na  pas  eu  plus,  de  raîfbn  quand  il  a 

^'''^prochè  à  Scaliger  d'avoir  mal  expliqué  ce  paflîpgc  deFirmicus» 

^^ui  écrit  dans  les  livres  aftronomiques  :  Cum  effamifiaû  tarpo^ 

'^^  rmUitie  années  effdàut,  &  qui  veiemm  fabulartm  exitus  in 

^.ZWi^ftàfapeJahantes  imitemun  Scaiîger  expiiquoit  ce  veterum  fi^ 

^alamm  exitus,  à^s  iàtires  ou  iiïuës,  Exodia,  que  fon  adjoutoit 

id  ia  fin  (ks  anciennes  pièces  Ateilanes ,  &  Havoh  raiibn  :  au 

^^ie»  que  Saiimaâiè  vouloit  que  Firmicus  eût  n»  fabularum  e^ 

^tHs,  ipùMX  fabulas,  ce  qui  ne  peut  eftre  foufFert» 

^     Ces  fâlîres  ou  Exodia  ne  durèrent  pas  (èuiement  jufqu  au 

iftuiips  d'Horace ,  qui ,  éé]à  vieux ,  iê  plaint  de  voir  encoM 

is  ces  poèmes  les  marques  de  l'ancienne  grolfiérctè  : 


Manferunt,  hodieque  maneut  vepgta  ruris. 
Kos  cVft  de  ce»  Étires  que  le  poëte  parle,  comt^e  je  f  ai  prouvé 
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dans  les  remarques.  Maïs  elles  furent  encore  en  vogue  fong-2 
temps  après ,  la  licence  &  la  grofllércté  ne  cédant  que  diffici- 
lement &  peu  à  peu  à  Tordre  &  à  la  politeflc.  Voici  des  preuves 
de  leur  durée  iàns  aucune  difcontinuation  pendant  plus  d'un 
fiéclc  après  la  mort  d'Horace,  &  par  confëqucnt  dune  durée 
de  plus  de  550.  ans ,  fans  avoir  îbuffert  qu'une  légère  inter- 
ruption de  quelques  années.  » 
,  On  connoift  les  infâmes  débauches  de  l'Empereur  Tibère^ 
8c  on  (çait  le  malheur  d'une  dame  de  qualité  appellée  Malionia, 
qui  accufôc  d'adultéré  par  l'ordre  de  ce  prince ,  parce  qu'elle 
n  avoit  pas  voulu  re/pondre  à  (es  infamies ,  (c  tua  elle-melme 
SuetoH.  Tther.  après  luy  avoir  reproché  fon  impureté,  Obfcanitaie oris kirfuta 
*-^*              ût^ue  olidofeni  clarè  exprohratâ.  Ce  reproche  fiit  relevé  peu  de 
jours  après  dans  Izfatire  ou  Exode  qui  fut  chantée  à  la  fin  d'une 
•  pièce  Atellanc*  On  entendit  avec  plaifir  ÏExoéaire  s'arreftcr 
&  pefer  long-temps  fur  ce  mot ,  Himm  vetulum  capreis  natiH 
ram  ligurire,  qui  fut  bîen-toft  répandu  dans  tout  Rome,  & 
appliqué  généralement  à  l'Empereur:  Unde  mora  in  Atellanica 
ExocËo  proximis  ludis  ajfenfu  maxinio  excepta  percrebtnt,  hircum 
vetulum,  &€.  Car  ccft  aînfi  que  ce  paÎTagc  doit  eftrc  lu  & 
entendu. 

^  Néron  avoit  empoîfbnné  Ibn  père  &  fait  noyer  (z  mère.  Le 
comédien  Datus  dans  une  fâtire  qu'il  chanta  à  la  fin  d'une  pièce 
Atellane,  chanta  en  Grec,  Aflieu  mon  père,  adieu  ma  mère.  En 
chantant,  Atùeu  mon  père,  il  repréfêntoit  par  fes  geftes  uncper- 
fonne  qui  boit  ;  &  en  chantant ,  Adieu  ma  mère,  il  repréfen- 
toit  une  peribnne  qui  fê  débat  dans  l'eau  &  qui  fc  noyé.  Et  à 
la  fin  de  Çon  chant ,  il  adjoûta,  Pluton  vous  conduit  à  la  mort, 
en  repréfeniant  par  fès  geftes  le  Sénat  que  ce  prince  avoit  me- 
Sutm.  Ncr.  nacé  d'exterminer.  Et  Datus  Atellanarum  hifirio  in  cantico  ^uo^ 
i^*  '  dam,  vyitiivî  warç^,  vyiojfVifMi'n^p  ita  demonflraverat,  utbiben* 

tetn  natantemque  jaccret,  exitum  Claudii  Agrippinaijueftgnificcms, 
&in  novijfwiâ  claufulâ  ORCUS  VOBis  ducit  PEDES,fenatum 
gejlu  notaret.  Chofe  eftrange,  le  courage  Romain  ne  fè  retrou- 
voit  plus  que  dans  ces  comédiens.  Mais  fi  leur  audace  eft  éton* 
fiante ,  leur  impunité  ne  left  pas  moins ,  j8c  i on  nç  comprend 

pas 
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Jns  comment  un  Néron  fbuffroit  fi  patiemment  quon  luy  re- 
prochât publiquement  les  crimes. 

Dans  ces  (àtires  on  inferoit  fou  vent  des  chanfons  connues, 
iobnt  on  faifoit  une  nouvelle  application  fur  içs  circonflances 
du  temps.  L'Empereur  Galba  eftant  entré  àasxs  Rome ,  fon 
arrivée  fut  peu  agréable  au  peuple  Romain,  comme  cela  parut 
dans  un  fpeélucle  qui  fut  donné  peu  de  jours  après ,  car  les 
aéleurs  de  la  pièce  Atelianc  ayant  commencé  cette  chanfon  fi 
connue ,  le  camard  vient  des  champs,  tous  les  fpeélateurs  chan- 
tèrent la  fuite  fur  le  mefhie  ton  &  la  répétèrent  plufîeurs  fois  : 
Quart  adventus  ejus  nonperinde  gratus  fuit,  td^ue  proximo  fpe-  - 
daculo  apparuit;  fiquidem  Atellanis  notijfimum  canticum  exorjis, 
Venît  io  finius  à  villa ,  cunâi  ftmul  fpeâatores  confentiente  voce 
fttiquam  partem  retulerunt,  ac  fapiàs  verfu  repetito  egerunt.  II 
)>aroîi  par  ce  padàge  que  la  jeunefle  Romaine  ne  jouoit  plus  la 
âtire  comme  elle  fit  d'abord ,  &  qu  elle  l'avoit  abandonnée  * 
aux  comédiens. 

Quelquefois  on  redemandoit  une  fàtire  qui  avoit  déjà  eflé 
chantée,  &  on  la  faifoit  rejouer,  fur-tout  dans  les  provinces, 
^  Ton  n  en  pouvoît  pas  toujours  avoir  de  nouvelles.  Cefl  ce 
.^ui  fait  dire  à  Juvenal  fat.  m. 

.  •  .   .  Tandenique  redit  adpulpita  notum 
Exodium. 

^nfti  une  dernière  remarque  à  faire  fur  ces  fàtires,  ou  Exodia, 
^  ^tt:  que  les  aéleurs  les  jouoient  fous  le  mefiiie  malquc ,  &  avec 
^^5  mçfines  habits  qu'ils  avoient  dans  TAtclIane ,  &  en  conti- 
ï^Uanties  perfoimages,  les  rolles  de  cette  tragédie.  C  efl  ce  que 
^OM3  Eut  entendre  ce  \txs  de  Juvenal ,  <p[  n  a  pas  efté  bien 

UrUcus  Exodio  riftim  ntovet  Atellana  ^^f*  <* 

jGeJBbus  Autonoes;  hune  diligit  jEliapauper. 

Omm  le  comédien  dans  lafatire  ou  Exode  dune  Atellane  excite  à 

Wir  en  jouant  le  rolle  dAutonoé ,  yElia  malgré  fa  pauvreté  eft 

^'^e  d* amour  pour  luy.  Cela  fert  encore  à  éclaircir  ce  pflage. 

Tome  IL  Ce 
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de  Suétone,  qui  écrit  que  Domiticn  fit  moiifHr  Eifiiois  k; 
fils,  parce  que  ibus  prétexte  de  faire  une  ^tire,  ou  Exode 
pour  une  pièce  Atcilanc  (bus  ies  peribnnagcs  de  Saris  & 
d'Ocnone ,  il  avoit  défigné  le  divorce  qu'il  avoit  £iit  avec  fit 
ôuetoji.  Do-  femme:  Occidit  &  Ehiitium^hum,  quod qtmfi  jcmco  ExqSê^ 
^'^*  fub  perfona  PariJis  &  Œnoiies  làyonéum  juum  cum  mort  fra^ 

éia^ei.  La  pièce  Ateliane  eiloit  faite  (îir  Paris  &  Œnone»  EWi» 
dius  profita  de  ce  fujet  pour  marquer  le  divorce  de  TEmpereur^ 
fous  prétexte  de  ne  ^e  qu'une  fatire,  qu  un  Exode  pour  b 
pièce  Ateliane,  fous  les  mefhics  perfonnages  de  cette  tragédies 
Cela  fèn  eiKrore  à  nous  faire  entendre  un  t)eau  paâàge  dp 
Plutarque  dans  la  vie  de  Craâus.  Après  que  ce  générai  eût  ell6 
tué  ^  Siu'éna  luy  fit  couper  k  teik  &:  la  main ,  &  les  envoya 
à  Orodes.  C  eilok  dans  le  temps  que  ce  prince  voooît  de 
condurre  la  paix  avec  Artaba^  Roy  d'Araaènie ,  &  de  £m 
,  époufèr  la  fbeur  de  ce  Roy  à  fbn  fib  Pacocus»  Ce  neftoieotà 
la  cour  que  fefles  &  que  fedins.  Sillaces  chargé  àc  la  teâe  ds 
Crafllis  arriva  au  palais  le  ibir ,  comme  on  acheieok  de  ibuper* 
Ce  fbir-ià  un  comédien  nommé  Jalon ,  avec  toute  &  troupe,^ 
jouoit  devant  ks  princes  les  Bacchantes  d'Euripide»  Sitiaora 
entre  dans  la  (aie,  &  prèfènte  à^Onodes  la  tefte  de  Cralius,  ks 
Parthes  le  mettent  à  battre  des  mains  &  à  jctiey  de  grands  cris 
de  joye.  Orodes  fait  mettre  à  table  SiHaces ,  &  alors  Jalon 
quittant  les  habits  dePenthée  dont  il  jouoit  le  rolfe,  &  le  met- 
tant en  Bacchante,  prend  la  telle  de  Craâus  entre  û:s  mains,  Se, 
avec  une  fureur  &  un  enthouHa&iae  d'une  véntable  Bacchante» 
il  chante  ces  vers  : 

I^ous  apportons  de  la  montagne,  ce  lioncemt^  fue  nous  VMotts  de 
tuer,  nous  apportons  datis  le  palais  cette  heur  eu fe  chaffe.  Oa/ouc 
j^c  melnie  la  luite  du  chœur*  Et  fur  cehi  Ptutarque  fàk  cette 
judicieulè  réflexion  ;  ^  iviocfW  <pam^  E'^acAor  niw  Kes^MiPii^ 
9fniy^'yi<v^j  ^carîç  TftfiûrcO&tn  TiA^iîtTeef.  Amyot  a  mai  traduiMt 
Voflâ  quelle  fia  hffuë  dé  J'etaripri/e  &  du  ycya^  deCmffiti,  fm* 
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C'eftoh  un  Margites,  avoir  pris  la  liberté  de  mêler  plufieurs  fortes  de  ve 
mére^avoit^  car  il  mettoit  enfêmblc  des  hexamètres  avec  àts  ïambes  trîm 
mêlé  le  vers  tres ,  &  avec  des  tétrametres  trochaïques ,  ou  vers  quarre 
ïambe  avec  le  ^onime  cela  paroît  encore  par  les  fragments  qui  nous  refte; 

vers  ncroi  crue»  *  o  i 

V.  Afijïou    Voici  de  ces  vers  tétrametres  trochaïques  qu  Aulu-Gelle  ne 

fogtiq.  c,  ^.      a  confervez ,  &  qui  méritent  bien  d  avoir  place  ici ,  à  caufe 

leur  beauté.  Ennius  avoit  rapporté  dans  une  de  ks  fàtircs  u 

fable,  comme  nous  en  voyons  dans  Horace,  &  après  la  fal 

il  avoir  ad/oûté  : 

Hoc  erit  tibiri  argumenîum  femper  in  prompt u  Jltum, 
Ne  qmd  expeâes  amicos  quod  tute  agere  pojfies. 

La  moralité  de  cette  fable,  que  tu  dois  avoir  toujours  devant 
yeux,  eft  que  tu  n  attendes  point  de  tes  amis  ce  que  tu  peux  fi 
toy^îéfme.  Cafaubon  a  eu  lort  de  vouloir  corriger  le  prem 
•vers,  &  meitre pojîtum  au  lieu  àcfttum.  Il  ne  faut  rien  chan^ 
J  attribue  aufli  aux  fatires  d'Ennius  cette  autre  efpécc 
vers ,  qui  font  d  une  beauté  &  d  une  élégance  fon  au  -  del 
du  fiécle  où  ils  ont  eflé  ^ts«  On.  ne  fera  pas  fâché  de  les  \ 
ici: 

Non  habeo  denique  nauci  Marfum  àugurem, 

Non  vicanos  arufpices,  non  de  circo  aftrologos,  : 

Non  Iftacos  conjeâores,  non  interprètes  fomniûm  : 

Non  enim  iifunt  aut  fcientid  aut  arîe  divini, 

Sed  fuperflitioft  vates,  impudente/que  arioli, 

Aut  inertes,  aut  infani,  aut  quibus  egeftas  imperaf. 

Qui  fui  quaflus  caufa  fiâas  fufàtant  fententias, 

Qiii  ftbi  femitam  non  fapiunt,  alteri  monfirant  viam. 

Quibus  divitias  pollicentur,  ab  iis  drachmam  petunt.     '  * 

De  divitiis  deducant  drachmam,  reddant  c  cetera» 

Je  ne  fais  nul  compte  des  auginres  Marfes,  ni  des  devins  des  i 
des  rues,  m  des  aflrologues  du  Grque,  ni  des  pronoJHqueurs  d\ 
ni  des  interprètes  desfonges  ;  car  ils  nont  ni  l'art  tA^la^oem 
demer;  mm  ce  font  des  difeun  de  bonne  aventumf^m^^ 
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^  impudents,  ou  des  fainéattts,  ou  des  fous,  ou  des  gens  qui  je 
iûffaiit  maiftriferpar  la  pauvreté,  fuppofent  des  prophéties  pour  en 
ùr^r  ^lueïque  gaiu.  Qui  aveugles  pour  eux-mefmes  veulent  montrer 
le  chemin  aux  autres,  &  qui  nous  demandent  une  drachme  en 
n(pi4S  promettant  des  thréfors.  Qu'ils  prennent  donc  cette  drachme 
fir^  ces  thréfors,  &  qu'ils  nous  rendent  le  rejle. 

.  *Ceftoit  encore,  à  mon  avis,  dans  quelqu'une  de  {ts  étires 
qu'il  avoît  fait  cette  admirable  deicrîptîon  dune  coquette: 

€^uaft  in  clioro  pila  ludens 
JDatatim  dat  fefe,  &  communem  faciu 
\AHum  tenet;  alii  nutat  ;  alibi  manus 
JBjl  occupât  a  ;  alii  pervellit  pedem  : 
^fii  dat  annulum  Jpeâandum,  à  labris 
^Hum  invocat,  cum  alio  cantat,  &^  tamen 
Alii  dat  digito  litteras. 

EJf^  ejl  comme  une  baie  dans  un  jeu  de  paume  qui  fe  donne  tour 
é  t€>ur  à  tous  les  joueurs..  Elle  tient  ïun,  elle  fait  ftgne  à  l* autre. 
^^  Main  cependant  eft  occupée  ailleurs.  Elle  marche  fur  le  pied 
^  ^^^/uy-^i;  elle  donne  fa  bague  à  regarder  à  celuy-là  ;  elle  pro- 
^fo^ue  un  ftxiéme  par  un  mouvement  flatteur  de  fes  lèvres  ;  elle 
cAa^te  avec  un  feptiéme,  &  en  mefme  temps  elle  ne  laijje  pas  de 
J^rc  entendre  à  un  huitième  le  langage  muet  de  fés  doigts. 

I^ans  ces  ûtîres  d'Ennîus  on  trou  voit  la  variété,  les  railleries^ 
*^^  ^Hufions ,  les  fables ,  le  dialogue  mefhie ,  en  un  mot ,  tout 
^^^<Iui  faifbit  le  caradére  &  lagrément  des  premières  iatires, 
^  *  exception  de  la  danfè  8c  du  chant. 

-A. près  Ennius  on  eut  Pacuve,  qui  fit  aufii  des  fitires*  à 
*5^^niplc  d'Ennîus  qui  eftoit  ion  oncle,  ou  (êbn  d'autres,  (on 
^^^i  maternel. 

il  ne  nous  eft  rien  rcfté  des  étires  de  Pacuve,  &  nous  n'a-^ 

^<>rts  de  fes  tragédies  que  A^  fragments  très-couris,  ou  piuftoft 

'«s  Vers  feuls  ^  des  demi- vers  que  les  Grammairiens  nous  ont 

"^^'^^^^iirvez.  Nous  avons  à  Cicéron  l'obligation  de  nous  en  avoir 

^'^^^^Icrvé  deuX;  qui  peuvent  nous  donner  quelque  idée  de  i& 

Cciij 
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€Oilipo(îdon  &  de  (on  gâiie»  Lepremkr  ed  Je  fz  pièce  int^* 
tuiée  Chryfes,  où  il  introduit  iin  homme  qui  fe  moque  an 
devins  :    ^ 

Tiam  iJHs  qui  Unguam  mium  inreBgwit,  . 

Plufque  ex  alieno  jetore  fapiunt  quàm  ex  fuo, 

Magis  audmihm  quàm  aufcutandum  £mpo.  , 

Car  pour  ces  devins  qui  fe  piquent  d'entendre  h  langage  des 
oifeaux,  &  qui  tirent  plus  de  fens  du  cœur  des  beftes  que  de  leur 
propre  cœur,  je  fuis  d'apis  qu'il  vaut  mieux  les  écouter  que  leur 
obéir  &  les  fuivre.  Il  y  a  ià  beaucoup  de  fens,  &  une  d^ance 
digne  des  meilleurs  fîécles.  Je  crois,  pour  dire  cela  en  parïant, 
que  ie  poëte  Latin  fait  parler  ainfi  He(5lor,  &  qu'il  a  traduit 
CCS  vers  d'Homère  du  xil.  lîv,  de  iliiade,  où  ce  prince  dit  à 
Polydamas  : 

Le  (econd  eft  une  deferiptioti  merveiileuiè  d'une  tempeftc: 

Jnterea  propè  jam  occident e  foie  inhorrefcit  mare: 
Tenebra  conduplicanunr^  noŒfque  &  nimbûm  occacat  ni^-ùr: 
Flamma  inter  nubes  corufcat,  cœlumfonitu  contrenût: 
\     Crando  nùfla  imbri  largifiuofubitd  turbine  pracipiians  cmTtt  : 
Undique  omnes  vehti  erumpunt,  favi  exijfiunt  turbines, 
'Fervet  ajlu  pelagus. 

C^pmdant  vers  le  coucher  du  foieil  la  mer  s'enfie  horriblement  • 
toùt-rà-coup  ;  les  ténèbres  s'acamulent;  la  noirceur  des  nuagei, 
mgmente  celle  de  la  nuit;  les  éclairs  brillent  feuls  au  travers  ik 
ns  épms  nuages;  le  ciel  tremble  au  bruit  qui  ksfuit;  une  grêk* 
mêlée^^  un  déluge  d'eau,  je  précipite  impétueufement  avec  Mth 
ifrmt  épomeutâble  ;  itous  les  vents  ikchaSmi  fe  thoqwnt;  Jem 
thficimpémemfe  forment  d'àffrenx  tcurb^lons;  la. mer  botMmm 
pmlemf(ax>f^horniks.       .    .  ,   /     .       iA.:^  5^, 
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LuOtSiius  mnfét  dans  le  temps  qye  Pacuve  efioit  tlans  ^ 
(ijrcXé,.}i  fit  auâi  des  iàtires,  mais  il  kur  donna  un  tour  nou^ 
veau ,  &  H  tâcha  d'iniiter  de  plus  pès  k  carac^re  de  la  vieille 
c<ya:xédic  Grecque  »  ilont  on  n  avoît  dans  l'ancknne  (ztire 
Rojoaaîne  qu'une  idée  très -imparfaite,  &  telk  qu  on  pcuvoife 
la.  trouver  dans  un  poëmc  que  la  nature  ièuk  avoit  dkflé, 
ryvaxmt  que  ks  Romains  enflent  ipenSé  à  imiter  les  Grecs  ^  &  à 
& errrichir  de  leurs  dépooHks*  C cil  aînfi  cgail  &ut  entendre  cq 
p8i03ge  d^Horace  dans  h  ùx*  i.  du  liv.  ii. 

«  •  •  •  •  QuU  cùm  efi  Ludlm  mifiis 
Ptmus  in  hune  operis  compotier e  car  mina  moren^! 

EJk    qnoy,  qnand  Luciîm  ofa  k  premier  faire  de  eetîe  forte  dk 

«wts-  J  Horace  na  eu  garde  de  vouloir  dire  qu'on  n  eût  pas 

^aàm.     des  fatires  avant  LuciiîuSi  puiiquil  nignorojt  pas  que 

JLoicilius  avoit  eOé  précédé  par  Ëimius  &  par  Pacuve^  dont  il 

n*a.^voit  ^t  que  fuivre  lexempk.   II  a  voutu^  ieukni^nt  faire 

entendre  que  Lucîiius  avoit  cîonné  une  nouveik  façon  à  ce 

poiîjTic,  qu'il  f avoit  embelii,  &  que  par  cette  rai/bn  il  e» 

de^voit  eftre  confidéré  conuixr  fc  prenikr  auteur.  Quintiiieni 

a.  ^u  la  mefme  pcnfèe,  quand  il  a  écrit  dans  le  diap»  !•  éok 

liv%^  X,  Salira  quidem  tota  nofka  eft^  ht  qm  primas  ipifignemi 

titMt^^em  adeptus  eft  Lucilius.  Lafatire  efl  toute  entière  à  nous^ 

^^'^^^^iius  eji  le  premier  qm  y'  ait  aeqms  wt  fort  grand  nom*  Yk 

^^-^  donc  bkn  sempècher  de  donner  dans  k  iemiment  d& 

C^alâubon,  qui,  iur  la  foy  de  Dioméde^  a  cru  que  ia  Étire 

a  £Intiii]5  &  ceiie  de  Lucilius  efbknt  entièrement  dlifi^rentes. 

^^^oici^fes  propres:  termes  de  ce  Grammairien  qui  ont  trompé 

^^  /udiciieux  critique  :  Satira  efi  carmen  apnd  Romamfs,  non 

y^^ifew  apnd  Gracos,  maledicnm,^  et  ad  carpenda  liominnm 

'**^,-  éoxka»  comœda  charaâere  compofetum,  quak  fcripftruni 

^^**:ô8wf  &"  Horatitis  ér  Perfius.  Sed  oJim  carmen  quodex  varib 

f^^^mtMiins  conPûbat,  fan? a  dicebatûr,  quak  fmpferant  Pacnvins 

à^  £^nnius.  Lafatire  eft  che^  les  Romains,  &  non  pas  che^^ 

ti^  Grecs,  un  po^  mordant,  &  eonfofe  fur  le  modèle  de  M 
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Meilk  corne  Jie,  peur  reprendre  les  vices,  tel  que  les  poefies  de 
Lucilius,  d'Horace  &  de  Perfe.  Mais  autrefois  ou  donnait  k 
nom  de  fatire  à  des  poëtnes  méle^  de  diverfes  Jbrtes  de  vers , 
comme  Ennius  &  Pacuve  en  ont  compofei.  On  voit  niani- 
fixement  que  Dîoméde  l^pare  la  fatire  de  Lucilius ,  de  celle 
d'Ennius  &  de  Pacuve*  La  raiibn  qu'il  donne  de  cette  diilinc- 
lion  efl  ridicule,  &  abicdumcm  faufle.  Ce  Grammairien  nWoît 
çàs  aflez  examiné  la  nature  &  lorigine  de  ces  deux  Çfxms^ 
qui  edoîent  entièrement  fèmblables,  &  peu*  ia  matière  &  par 
la  forme.  Car  Lucilius  ivavoit  feît  qu  y  adjoûter  un  peu  plus 
de  politeffe  &  plus  de  fcl,  fans  prelque  y  rien  changer,  comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure  ;  &:  s'il  n  avoit  pas  mis  enlèmble 
piufieurs  fortes  de  vers  dans  la  mefme  pièce,  comme  Ennius, 
ît  avoit  fait  diverfcs  pièces;  dont  fes  unes  cftoient  toutes  en^ 
dères  de  vers  hexamètres,  &  les  autres  de  vers  ïambes  &  de 
vers  trochaïques ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  fragments* 
En  un  mot,  fi  les  fàtires  de  Lucilius  font  différentes  de  ccUes 
d'Ennius,  parce  que  le  premier  a  beaucoup  adjoûtè  au  travail 
de  l'autre,  il  s'enfuivra  de-Ià  que  celles  d'Horace  &  celles  de 
Lucilius  feront  aufFi  entièrement  différentes,  puifqu'Horace  n  a 
pas  moins  enchéri  fur  les  fâtires  de  Lucilius,  que  celuy-cî 
avoit  enchéri  fur  celles  d'Ennius  &  de  Pacuve.  Ce  pafîàge  de 
Diomède  a  aufS  trompé  Douza  le  fils.  Ce  que  je  ne  dis  pas 
pour  mettre  en  vûë  quelque  légère  faute  de  cqs  fçavants  hom- 
mes, mais  feulement  pour  faire  voir  avec  quelle  exa<5titude  & 
avec  quelle  défiance  il  faut  lire  leurs  ouvrages  i  quand  il  s  agit 
d'une  chofè  auffi  obfcure  &  aufli  ancienne  que  celle-ci. 

Nous  trouvons  trente  fàtires  de  Lucilius  citées  daœ  les 
anciens.  Il  nous  en  refle  mefme  des  fragments  que  Douza  Je. 
fils  a  ramafiez  avec  grand  foin ,  &  qu'il  ^  accompagnez  de 
judicieufes  remarques.  Mais  parmi  ces  fragments,  on  en  trouve 
fort  peu  qui  faflent  un  fèns  fuivi.  En  voici  trois  ou  quatre 
affez  entiers  pour  faire  juger  de  fâ  compofition  &  du  caraâéne 
de  ce  poëie,  qui  efloît  homme  confidèrable  par  fa  naif&nce, 
puifque  fâ  nièce  Lucilia  fut  mère  du  grand  Pompée.  e. 

Il  décrit  la  vie  des  Romains,  6c  cette  vie  e(l  celle  de  pieé^i^ 

tous 
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idoles  ontfefitinient  &  vie.  Mais  il  en  eft  dé  ces  idoles,  cmmm 
de  l'atelier  des  peintres,  fêtions  &  couleurs  pures ^  rien  de  vraj. 
Laélance,  après  avoir  rapporté  ce  paflàge,  adjoûte:  Poeta 
quidem  ftultos  homines  infantibus  çomparavit.  At  ego  muho  im^ 
prudentiores  effe  duco.  Illi  enim  fmulacra  homines  putant  ejfe^ 
hi  deos*  Ce  poète  compare  ces  infenfei  aux  enfants.  Mchs  moy 
je  les  trouve  beaucoup  plus  imprudents,  car  ks  enfants  prennent 
les  ftatuës  pour  des  hommes,  &  ces  infenfe^  les  prennent  pour 
des  dieux.  Cejl  l'âge  qui  fait  croire  aux  créants  .ce  qui  nejl 
point,  &  à  ces  hommes,  cejl  la  folie.  Les  enfants  fe  détrompent 
bien-toft,  &  ïillufion  de  ces  hommes  infenfei  dure  &  croifl  toû-- 
jours.  Avant  Laélance,  i  auteur  du  livre  de  ia  Sageflè  de  Salo- 
mon,  avoît  trouvé  que  ceux  qui  adoroient  les  idoles  eftoient 
plus  in(cn(èz  que  les  enfants,  Longe  infipietitijfnni  atque  aninm 
infantium  miferiores.  Sap.  xv.  14. 

^  Dans  une  autre  fatire  il  eftabUnbit  ce  que  cefioit  que  la 
yertu,  &  voici  les  traits  qu'il  luy  cbnne: 

Virtus,  Al  bine,  ejl  pretium  perfohere  vertnn 

Queis  inverfamur,  quels  vivimu  rebu  potejfe; 

Virtus  ejl  homini ,  fcire  id  quod  quaque  habeat  res  : 

Virtus  fcire  homini  reâum,  utile,  quidfit  honeftum; 

Qua  bona,  qua  mala  item,  quid  inutile,  turpe,  inhonefium^ 

Virtus,  quœrendte  rei  fnem  fcire  modumque  : 

Virtus,  divitiis  pretimn  perfohere  pojfe  : 

Virtus,  id  dare  quod  reipfâ  debetur  honori; 

Hojlem  effe  atque  inimicum  hominum  morumque  malarum  ^  ' 

Contra  defenforem  hominum  morumque  bonorum; 

Magnifcare  hos,  his  betiè  velle,  his  vmre  amicUm; 

Commoda  praterea  patria  fibi  prima  putare, 

Deitide  parentum ,  tertia  jam  pofiremaque  noftra. 

La  Veifu,  cherAlbinus,  conftfle  àfçavoir  donner  lé  véritable  prix 
à  toutes  les  chofes  qui  nous  emronnent,  &  parmi  lefquelles  nous 
vivons.  La  vertu  de  l'homme;  cefl  de  fçavoir  ce  que  chaque  chofe 
tfi  en  eUe-mefnte,  de  connoifire  ce  qui  eftjujle,  utile  &  konneftt^ 
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Cela  eft  déjà  aflêz  plaifant  de  fiiîre  dire  par  Jupiter  qûlï 
voudroît  de  tout  fon  cœur  avoir  fait  une  chofe  quii  na  pas 
Élite,  mais  ia  fuite  eft  encore  plus  ridicule.  Le  poète  feint  que 
dans  ce  confêil  ies  dieux  s'arrogent  eux-mefmes  les  honneurs 
qu'ils  veulent  que  les  hommes  leur  rendent,  &  ceft  Jupiter 
mcfme  qui  règle  que  ies  hommes  leur  donneront  le  noofi 
ècpere:. 

Ut  tiemofit  noflrûm,  quin  pater  optbnu,  divûm, 
Ut  Neptunu'  pater,  Liber,  Saiurnu  pater,  Mars, 

^  Janu' ,  Quirinu;  pater  omnes  dicamur  ad  iinum. 

Qu'il  n'y  ait  aucun  de  nous  autres  dieux  qui  ne  foit  appelle  père 
très-hon;  que  l'on  dife  par  tout  père  Neptune,  père  Bacchus, 
père  Saturne,  père  Mars,  père  Janus,  père  Quirinus,  tous  père 
depuis  le  plus  grand  jufqu  au  plus  petit.  Ce  trait  eft  très-fio  & 
très-hardi.  Horace  ne!  a  pas  mai  imité  dans  la  fat«  viiJ.  du  iiv*  U 

Ohm  truucus  eram  foilnus,  inutile  Hgnum, 

où  il  (è  mocque  de  la  vanité  des  idoles  qui  ne  /ont  &ites  que 
d'une  matière  vile,  &  qui  ne  doivent  leur  naîflance  qua  la 
main  de  louvrier  qui  les  a  formées,  &  qui  fbuvent  n a  fait  un 
dieu,  que  parce  que  la  matière  qu'il  travaitloR  ne  pouvoît  eftrc 
propre  à  aucun  autre  ufàgc.  Pour  revenir  à  LuciKus,  il  poufîbît 
encore  plus  loin  le  ridicule,  car  dans  ce  mefme  confeil  des 
dieux,  après  que  Jupiter  a  parlé, 

paufam  fecit  ore  loquendi, 

il  fait  prendre  la  parole  à  Neptune,  qui  s  engage  dans  (on  zvh 
à  expliquer  quelque  point  fi  embrouillé  &  (i  difticilc,  qu'it 
n'en  peut  venir  à  bout,  &  que  réduit  enfin  à  avouer  fâ  foiblefle, 
il  sexcufe,  en  di(ânt  que  quand  on  feroit  revenir  des  enfers 
Carneade  mefme,  qui  eftoit  le  plus  éloquent  &  le  plus  fubtii 
des  philofbphes,  il  ne  (ê  tireroit  pas  de  cette  difficulté: 

Necft  Carneaden  ipfum  ad  nos  orcu'  temittat. 

Voilà  d'adèz  boiis  reftes  à!^%  plaifânteries  &  du  Ê:I  que 
anciens  ont  trouvez  dans  LucUius» 
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La  profe  que  Varron  y  avoît  mdlée  n'cmpéche  pas  que  Gî- 
tîéron  n'appeile  cet  ouvrage  un  poème ,  car  il  refpond  à  ce  que 
Varron  vient  de  dire,  Àtque  ipfe  varium  ér  ekgans  onuii  fermé 
mniero  poëma  feciJH,  philojbphiamque  muhis  hcis  inchoafii,  ad 
impelkndum  fatis,  ad  dooendum  parum^  Vous  ^i:¥ei  fiât  un  po&M 
très'Varié  &  très-élégant  en  touies  mamépes,  &  en  pkfteurs  en^ 
JroHs  voiis  av^' Comme  ébauché  k  pkilofophie,  a^p&utexdter, 
mais  non  pas  affei  pour  mpvire^  Ce  jugement  de  Cicétxm  cft 
xiertaîn  •*  lei  làtîrcs  dd  Varron,  comme  celles  d'Ënmus r  de 
Lucilius  &  d'Horace  renfemient  une  phifofcphîe  qui  peut  bien 
Srendre  honnefle  homme  &  vertueux ,  mais  non  pas  philo(b{^ 
&  il  ril  aîfè  d  en  voir  la  raîfbn.  Le  poète  donne  des  règles ,  & 
îi  les  appuyé  par  des  exemples.  Mais  le  philofbphe  rend  Jeî 
raîlbns  de  ces  règles ,  &  il  enfeîgtie  pourquoy  uïie  telle  choie 
ieft  bonne,  une  telle  autre  mauvaife.  C'eft  ce  que  l'exemple 
du  père  d'Horace  rend  très^fenfiblc;  il  accoudumolt  fon  fHs 
à  fuir  les  vices,  en  luy  rendant  ces  vices  lenfibles  par  des  cabùtti- 
pies,  Exemplis  vitiorum  qua^ue  notafulo.  Ne  vois -ttt pas,  luy 
difoit-îl,  k  malheureux  eftatdufils  d'Albîus,  &  la  nûfere  de 
Barrtis.  Voudrois-tu  re^mbler  à  Seâanus,  qui  s'ejl  ruiné  auprès 
des  courtijanes,  ou  à  Trebonius  qui  a  efié  furpr'ts  en  adultère!^ 
Après  quoy  il  adjoûte  : 

•  .•;...  .  Sf^pietis  vitatu  quidque  petitu 
Sit  meUus,  caufas  rfddet  tibi. 

Les  philojbphes  te  diront  les  raifons  pourquoy  une  chofeefl  bonne 
tu  mauvaife,  &c.  Sat.  iv.  du  lîv.  !• 

Au  refte  il  faut  bien  s'empêcher  de  confondre  ce  Varron  ; 
auteur  de  la  fitîre  Menîppee,  avec  Varron  qui  avoît  aufli  fait 
des  iàtîres  fins  beaucoup  de  foccès.  Le  prcrtiier  eftoît  Romain^ 
&  sappelloît  M.  Terentîus  Varrb;  &:  le  dernier  né  34.  anis 
après  I autre,  s'appelloit  P.  Terentîus  Varro,  &  eftoît  de  fe 
Gaule  NarbonnoHê ,  d'un  lieu  appelle  Atax,  parce  qu'il  eftoît 
for  la  rivière  d'Aude,  ceft  pourquoy  il  fut  (ÎAnommé  VarrB 
Atacinus.  ' 

*  Quimîfich  après  àVo&r  parlé  de  la  feîit  de  Li^^ 


f 
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Ahertm  illudefi  &  priusfytira  genus,  quodnonfçlâcarminum 
fffrietate  miflum  condidit  Terentm  Varro,  vir  Romanorum  erudi- 
[ti^mus.  U antre  efpéce  de  fqtire,  qui  eft  me/me  la  première^  cefi 
€e//e  que  fit  Varron,  le  plus fçavmt  des  Romains,  &  dans  laquelle 
il  m  Je  contenta  pas  de  mêler  plufi£ifrs  fortes  de  vers.  La  feule 
diiScuité  de  ce  pafTage  dï  en  ce  que  Quintilicn  aflûre  que 
cette  fàtire  de  Varron  eft  k  première  ;  car  comment  cela  pour- 
roît  il  eftrc,  puiiquc  Varron  eftoit  beaucoup  plus  jeune  que 
LuciUusI  Quintilien  na  pas  voulu  dire  que  la  fàtire  de  Varron 
iaii  la  première  dans  l'ordre  iks  temps  »  ii  fçavoi^  |)icn  qu  à 
cet  ^4rd  elle  eftpît  la  dernière,  mais  il  a  voulu  faire  entendre 
que  cette  fàtire  ainfi  mêlée,  tenoit  plus  des  fàtires  d'Enniu^ 
âc  de  Pacuve ,  qui  s'eftoient  donné  beaucoup  plus  de  liberté 
dans  cette  compofition,  que  de  celles  de  Luciiius,  qui  avoit 
efté  plus  fèvére  &  plus  chaftid 

11  ne  nous  refte  plus  aujourd'huy  de  ces  fàtires  de  Varron; 

Çue  quelques  fragments ,  le  plus  fou  vent  fort  corrompus ,  & 

que  ics  titres,  dont  la  plufpart  font  doubles  &  triples,  ce  qui 

«it  voir  la  grande  variété  des  fujets  qu'il  y  avoit  traitez.  Nous 

avons  encore  de  ce  Varron  fcs  fix  derniers  livres  de  la  langue 

Latine  qu'il  avoit  adrefîez  à  Gcéron ,  &  fes  trois  livres  de  la 

cKoiè  ruftique,  qu'il  cpmpoià  à  quatre- vingt  ans,  &  qui  ne  fc 

f^ntent  nullement  de  la  foiblcflè  de  cet  âge.  Tous  ces  ouvra^ 

g^s  ne  fervent  qu'à  nous  faire  regretter  davantage  la  perte  de  fcs 

«tires.  Quand  on  a  lu  ces  livres ,  que  l'on  connoîft  d'ailleurs 

^    grande  réputation  de  ce  perfonnage,  qui  futoin  àçs  Gêné- 

ï^tj^  que  Pompée  employa  dans  la  guerre  contre  les  Pirates, 

^   il  lêrvit  fi  utilement ,  que  Pompée  l'honora  d'une  couronne 

^rtrnjc,  &  que  Ion  fçaît  que  dun  commun  confcntcment  ii 

*wt    appelle  le  plus  Içav^nt  éc  le  plus  grand  e(prit  des  Romains^ 

&    ^ue  Cicéron  luy  donne  ce  grand  éloge  xpi'il  eftoit  fcul 

R^^»Mn,  &  qu'auprès  de  luy  les  autres  citoyens  n  clloient  que 

coï^nme des  eftrangers  dans  leur  propre  patrie,  il  efl  impoffiblQ 

d^    xie  pas  ibuh^iter  de  voir  au  moins  des  refies  de  ces  fâtircs 

€3p\  avoient  efté  reçues  avec  tant  d  applaudiffement.  J'ai  donc 

C^U^que  |e  ferois  une  chofe  agréable  à  cette  Compagnie  de  luy 
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préfenter  îcî  quelques  fragments  choifîs  de  fâ  profe Sc^dcCss  ven^ 
qui  en  faîfânt  juger  de  fori  génie,  pourront  en  mefme-tenips 
faire  honneur  à  [es  mœurs,  &  n'eftre  pas  inutiles  pour  les  noflres» 

Les  richeiïes,  la  naiiïânce,  le  grand  içavoir  mefine,  (ont 
fouvent  de  grands  obftades  à  la  ^gefle,  ceft  pourquoy  Varl-on 
difoît  dans  une  de  fes  fitires  :  Ne^ue  aura,  autgtNere,  aat  muf- 
tip/id  fcientiâ  ftifflatus  quarit  Socratis  vefHgia.  Ceux  qui  foni 
bouffis  de  leurs  richejfes  ou  ik  leur  noblejfe,  ou  de  la  grande  va^ 
riété  de  leur  fçavoir,  ne  cherchent  guéres  les  traces  de  Soaatei 
pour  les  fuivre. 

Les  Stoïciens  avançoîent  que  le  fige  eftoît  (èul  riche.  Mais 
îi  y  avoit  d'autres  philofophcs  qirf  renverfoicnt  cette  propoiî* 
tîon,  &  qui  fbûtenoient  que  le  riche  eftoit  feul  (âge.  Varron   , 
montroit  la  &u(Icté  de  ce  principe,  &  fàiibit  voir  imutilité  dci-_ 
rîchefles  pour  procurer  les  véritables  biens  :  >  — 

Non  fit  thefaurisp  non  auro  peau  folutum , 
Non  animis  demunt  curas  ac  religiones 
Perfarum  montes,  non  divitis  atria  Craffi. 

Ni  les  tréfors,  ni  toutes  les  riche jfes  du  monde  ne  procurem  Im 
liberté  de  l'efprit,  et  toutes  les  montagnes  cfor  des  Perfes,  àr 
les  magnifiques  palais  de  Craffus  nappaifent  point  les  inquiétu^ 
des,  &  ne  délivrent  pas  l'ame  du  joug  de  la  fuperflition. 

Les  fiécles  les  plus  heureux  ont  produit  de  méchants  poètes, 
&  ces  méchants  poètes  ont  toujours  eflé  expofcz  aux  traits  de 
la  Étire,  Varron  ne  les  avoit  pas  épargnez.  Quum  Quintipor 
Clodius  tôt  comcedias  fme  ullâ  fecerit  Mufâ,  ego  unum  libellum 
non  edolem  !  Lorfque  Clodius  fils  de  Quiutus  a  fait  tant  de 
comédies  fijns  aucun  génie,  &  en  dépit  des  Mufes,  eft-ce  qyeje^^ 
ne  pourrai  pas  fabriquer  un  petit  livre  bien  ou  mai! 

Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  corriger  les  autres,  mais 
dépend  de  nous  de  les  (buffrir,  &  Ion  gagne  beaucoup 
cette  patience.  C  cfl  ce  que  Varron  enfeignoit  dans  ces  vers  :  j 

Vitium  uxoris  aut  tollendum,  autferendumeft. 
Qui  tollit  vitium,  uxoreni  commodiorem  prafiat; 
Qui  fertp  fefe  meHorem  facit. 


Î.8 


TA^lfA'- "''**' 


tfWH"** 


10?^ 


^l 


% 


C»f" 


^S<^' 


«.-«< 'J»*:^  .""ff  ^  tt^^fifàt  «r. 


Pt     r«  taVfC  v"'-  jjveiw*^  *"       vîtes  ^''r*  «ottft*  ?" V  ^t  £«i     -^' 


/«, 


?S5.Èf«^^r^S- 


•Au 

i 


h^  ^^^t,^j;rSnî>i^Wto« 


»!fr^r/'" 


W"'":J°;ti#«'' 


,éf 


deto9' 


tiiat^"* 


hl.'>^  "^^*  ^ïTio*»"  •  ^  vrfB8f  ? jA*  ««i*'  1^  ^ 


«eli^l'^^iri^P"^"'-^':^'"'" 


j«5': 


rtf 


ré«t^", 


^.^««^^1.^^^ 


*r;U>i:r^' 


jw 

4pe 


aao  .    MEMOIRES 

fi  ingémeulement  dépeints  »  &  fi  parfaitement  touma  en  ridi* 
cule,  &  qui  fut  ù  favorablenient  reçu  des  deux  panis.  L  autre, 
cefl  la  pompe  funèbre  de  Voiture  par  Sarrafm,  où  le  ftrieux 
&  le  piaiiànt  font  mêlez  avec  une  adreiïe  merveiiieuiè.  Je 
ijicttrois  auffi  du  nombre  de  nos  fetires  Menîppées  i  ouvrage 
de  Rabelais,  fi  fâ  profê  eftoit  plus  mêlée  de  vers^  &  fi  par  les 
ordures  affreufês  quji  y  a  fèmées,  il  n'avoît  corrompu  la  nature 
&  le  caraélére  de  cette  féconde  efpéce  de  fàtîre,  &  donné  une 
très-mauvaife  idée  de  fa  vie  &  de  fbn  cœur,  lorfqu  il  cherche 
à  en  donner  une  fort  bonne  de  fcs  études  &  de  fbn  efprit. 

Voilà  i  eflat  auquel  Horace  trouva  la  fàtire.  Il  avoit  devant 
les  yeux  les  fàtires  dramatiques,  ou  Exodes,  qui  bien  que  rem- 
plies dobfcénitez  &  de  groffiéretez  qu'il  condamnoitj  ne 
iaiflbîent  pas  de  renfermer  beaucoup  de  plaîfânteries  &  beau* 
coup  de  fel.  Il  avoit  auffi  lautre  forte  de  fàtire ,  je  yeux  dire 
les  difcours  d'Ennîus ,  ceux  de  Pacuve  &  ceux  de  Lucilius ,  & 
îl  pouvoit  profiter  des  unes  &  des  autres*  ^ 

Ennius  avoit  le  premier  dégroffi  &  poli  l'ancienne  poëfie^ 
il  avoit  banni  la  rudefTe  des  vers  Saturniens,  &  appris  aux 
poètes  à  grimper  fur  le  Parnafîe,  dont  les  chemins  leur  efloient 
inconnus.  Ceft  ce  qu'il  dit  luy-mefme  : 

•  ..••••••••  Scripfere  ahi  rem. 

Verfihu  quqs  ojim  Fauni  vatefyue  canebanî, 
Qmm  neqne  Mufarum  fcopulos  quifquam  fuperarat, 
l^ec  diâi  Jludiofus  erat. 

Les  autres  ont  écrit  les  guerres  en  des  vers  que  les  Faunes  &  les 
devins  chantaient  jadis  dans  les  bois,  lorfque  perfonne  navcSt 
encore  furmonté  les  rockers  des  Mufes,  .&  qu'on  n  avoit  aucun 
foin  de  fa  diâion.  C'efl  pourquoy  Lucrèce  dit  de  luy,  qu  i? 
fut  le  premier  qui  rapporta  de  l  Helicon  une  couronne  immmelle: 

Qui  primus  amœno 

Detulit  ex  Helicone  perenni  fronde  coronam. 

Auffi  Ennius  avoit-îl  fi  bonne  opinion  de  6  ppëfie,  qu'il  {(ifbtt 
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re/}gh/rem.  Nous  devons  réitérer  Ewnus  comme  mmr  rAérmsTh 
anciens  6ois  facre^,  dont  les  ckejnes  atijfi  tievei  qu'antiques,  /re 
font  plus  fi  agréables  par  leur  beauté,  que  refpeâabks  par  la 
religion  qui  les  a  confacrex* 

Mais  pour  ce  qui  e(t  de  (es  fitires ,  comme  ceft  un  poonc 
tout  Romain,  le  défaut  d'art  qu'on  a  reproché  à  Enmus  ne 
devoit  pas  eftre  (i  (cnfible  dans  cet  ouvrage,  &  je  ne  d<mte 
pas  que  ce  ne  full  ce  qu'il  avoit  fait  de  plus  parfait. 

A  l'égard  de  (on  neveu  Pacuve,  ies  fragments  qui  nous  en 
reftent  font  fi  peu  confidérabics  &  fi  peu  fuivis,  qu'ils  ne 
peuvent  nullement  ftrvir  à  nous  faire  juger  furement  de  fon 
elprit  &  de  (es  ouvrages.  Nous  fommes  obligez  de  nous  en 
rapporter  à  ce  que  les  anciens  en  ont  dit.  Par  un  endroit  de 
rOrateur  de  Cicéron,  il  paroît  que  (es  vers  pa(rQient  pouf 
mieux  travaillez  &  plus  ornez  que  ceux  de  (on  onde,  qiô 
cftoît  plus  négligent  dans  (a  compofitîon  :  Ennio  deleâor,  ah 
quifpiam,  quod  non  dificedit  à  communi  more  verbonm:  Pacuvio^ 
inquit  alius;  omnes  apud  hune  ornati  elaboratique  fitnt  rerjusi 
multa  apud  alterum  negHgentius.  Une  autre  louange  qu'on  luy 
dorinoît,  ceft  d  eftre  plus  (çavant  que  tous  les  autres  poètes* 
C  cft  ce  qu  Horace  luy  accordé  iuy-rae(me: 

Aufert  Pacuvius  doâi  famam  fenis,  Acdus  abl 

Pacuve  remporte  la  louange  deflre  plusjçavtmt,  Acdus  ^effft 
plus  fiibTme.  Ce  qui  efl:  confirmé  par  Quintîlîen  :  Virium  rd*- 
men  Acdo  plus  tribuitur;  Pacuvium  vrderi  doéiiorem,  qui  e£è 
doâi  affeâant,  volunt.  On  trouve  potmant  plus  de  fjrce  à  Aédas% 
&  ceux  qui  affèâènt  de  paffer  pour  fçavcmts,  trouvent  plus  de 
Jçavoir  dans  Paaive.  Cette  r^utatîon  de  (çavoîr  venQÎt  fiais 
doute  de  beaucoup  de  traits  de  phyfique  qu  if  avoit  méks 
dans  (es  écrits,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  mes  Remarques» 

Pour  ce  qui  eft  de  Lucilius ,  il  eftoit  plus  poli  &  plus  limé 
Gu'Ennius  &  que  Pacuve,  mais  if  avoit  encore  Mcn  èes  é^ota^ 
V3L  poë(îe  eftoit  un  fleuve,  mais  un  fleuve  plein  àt  boue  &  de 
fimon.  lï  avdit  a(îcz  de  (cl  &  de  plaîfâmerie,  voslÀ%  nùibod^- 
liage,  nulle  gentill&ffe  dai#fe(prit;  Ses  attires  n  çA6iem  ptt 
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dit  pour  faire  juger  de  la  nature  des  fatires  d'Hora 
celles  des  poètes  qui  iont  devancé,  &  de  ceux  qui  1 
Cependant  le  ieéleur  doit  fe  (buvenîr  que  le  nom  d 
Lutin,  ne  convient  pas  moins  à  des  difcours  qui  font 
louer  la  vertu,  qu'à  ceux  où  l'on  seft  propofè  de 
vice.  li  n'en  eft  pas  de  mcfme  dans  noftre  langue, 
nom  de  (àtire  fait  trembler  ceux  qui  ont  des  vices  < 
droient  cacher  fous  le  mafque  de  la  vertu  ^  ou  à  qui  la  • 
reproche  des  fautes  fecretes  : 

•  .   .   Cui  frigiJa  mens  efl 

Criminibus,  tacitâ  fudant  pracordia  culpd. 

Car  .en  François  c^xàkfatire,  dit  un  ouvrage  plein 
(ânces  &  de  railleries,  &  fait  fur- tout  pour  reprend 
&  les  défauts,  &  pour  relever  les  fottîiês,  \es  imp< 
&  les  ridicules  qui  régnent  en  certains  temps  &  dar 
perfonnes.  Le  mot  ne  laifle  pourtant  pas  d  eftre  t 
mefine;  mais  les  Latins  dans  les  titres  de  leurs  livre 
égard  le  plus  fou  vent  qu'au  mot  &  à  l'eftenduë  de  i 
tion,  fondée  for  Tétymologie,  au  lieu  que  les^  Frar 

'  regardé  qu  au  premier  &  au  plus  grand  uiâge  que 
fait  dans  fes  commencements,  de  railler  &  de  m^ 
ce  mot  doit  toujours  eftre  écrit  en  Latin  par 
un  /,  faiura,  ou  fatira,  &  en  François  par  un  / 1 
qui  Iont  écrit  avec  un^,  ont  crû  avec  ScalîgerJ 
beaucoup  d'autres,  que  les  divinitez  de%  bois, 
appelloîent  Satyres,  &  les  Romains  Faunes»  avo| 

'  nom  à  ces  pièces,  &  que  du  mol  fatyrus,  on  a{ 

•  &  que  ces  étires  avoient  une  grande  affinité  j 
fetyriques  des  Grecs.   Ce  qui  eft  entiéreme 
Cafâubon  la  fort  bien  prouvé,  en  failànt 

fatyrus,  on  ne  peut  jamais  former  y&/yr^,  md 
marquant  les  différences  effentielles  qu'il 
poèmes  ûtyriques  des  Grecs,  &  les  fâti 
M.  Spanheîm  dans  (à  Içayante  Préface  de 
jpcreuF  Julien,  a  adjoût^  de  nouvelles  réfld 
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|a iieieujc  critique  en  avoit  écrit  »  &  il  a  edabli  avec  beauco4> 

<le  jugement  cinq  ou  (ix différences  très-iênfjbles  entre  ces  deux 

paëiiies.   Les  Grecs  nont  jamais  rien  eu  d'approchant  de  la 

I  Éttire  Romaine  que  leurs  Si/les ,  qui  eftoienf  auffi  des  poënies 

■  mordants  y  comme  on  peut  faciicmem  le  reconnoiftre  encore 

par  quelques  fragments  qui  nous  reftent  des  Silles  de  Timon, 

I  &  c|iû  relicmblcnt  fi  fort  à  la  plufpart  des  traits  des  fâtire$ 

[  rftiorace,  qu'ils  pourroient  fort  bien  eftre  appeliez  des  &tire% 

f  comme  les  étires  pourroient  eftre  appellées  des  Si//es.  Il  y  a 

pourtant  cette  différence  eflèntielle,  que  les  Silles.  des  Grecs 

^ftoient  des  parodies  d'un  bout  à  lautre,  ce  qu  on  ne  peut  pas 

^^  des  làtires  des  Romains ,  où  fi  Ion  trouve  quelquefois 

î^*cik}ue  parodie,  on  voit  bien  que  ce  neft  qu'en  paflânt,  & 

^iM^  le  poëte  n'a  eu  garde  d'en  abufèr  ;  &  que  par  conlequent  ^ 

^  pwrodie  ne  fonde  pas  l'eflence  de  la  foire,  comme  elle  fonde 

*^lï<'nce  des  Silles. 

<3'eft  en  vain  que  le  (çavant  Heînfius,  dans  fon  traité  de  la 
'^.t.îjpe  d'Horace,  a  voulu  s'oppofer  à  ce  que  Caâubon  a  écrit, 
^c  prouvQT  contre  luy  que  la  (àtire  des  Romains  ne  différoît 
^*^  rien  des  (àtyres  ou  poèmes  fâtyrîqucs  des  Grecs.  Tout  fon 
^^v^^v^rage  n'eft  fondé  que  fur  des  vues  très-fauflcs,  comme  il 
^«"<::îit  aifè  de  le  démontrer.  Mais  je  crois  que  ce  qu'on  vient 
^^-^  dire  fuffit,  &  la  vérité  me  paroît  eftabUc  d'une  manière 
alï^^fenfible- 

^u  refte,  fous  prétexte  que  les  înveélîves  &  les  railleries 
^^'^^t  le  fondement  de  la  fâtire,  on  pourroit  peut-eftre  s'ima* 
g^-«rmer  <^e  toutes  les  fortes  de  poèmes  où  les  anciens  ont  répandu 
«-•j*  bile,  peuvent  eftre  compris  fous  ce  nom ,  &  que  les  ïambes 
d'^^^rchilpchus ,  qui  eftoient  û  piquants  &  ù  amers,  qu'ils 
lé^i^ifoient  au  defefpoîr  ceux  qu'ils  attaquoient,  ne  méritent 
p^^  moins  le  nom  de  (àtîres  que  celles  de  Lucilius  &  d'Horace# 
p/i^ais  rien  ne  foroit  plus  mai  fondé.  Horace  a  imité  les  poëiies 
4^.iÀrchiiochus  : 

,.    ,  .  .  .  ^ Numéros  animof^ue  ficutia  E]^fi.if.7.n 

Archilochi.     .     . 
T^^  avci}s  dans  le  v.  llv.  des  giéces  où  il  paroît  avoir  treo^ 
Tofnc  U.  Ff 
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fe  piume  dhns  Icfiel  de  ce  pocte  Grec.   H  ny  a  rien  <fe  |4t)s 
amer  que  l'ode  iv*  contre  Menas,  que  i'ode  v.  contre  Canidie; 
que  la  VJïi.  &  la  XII.  contre  une  vieille  débauchée.  Cepen- 
dant Horace,  ni  perfonne  après  luy,  na  donné  le  nom  de 
jâtires  à  ces  pièces,  &  nous  n*o(êrions  le  leur  donner.   Les 
raîtlcries  peuvent  cftre  les  mefmes,  fans  que  les  ouvrages  ou 
tSIes  (ont  employées  ceflênt  d  cftre  différents  fi  leur  nature  eft 
«différente.   Horace  appelle  Corgonius  puant  dans  Ces  fatireSy 
Gorgomus  kircum;  il  donne  k  mefiiie  trait  à  Maevîu^  dans 
Tode  X.  du  Hv.  v.  Okntem  Mavium.  Cette  Ode  ne  laifîè  pour- 
tant pas  d'eftre  un  poème  très-diffé^<^nt  de  la  fetire;  &  ce  lie 
ieroit  que  très -improprement,  &  par  emprunt,  qu'on  iuy 
doimerojt  ce  nom,  car  les  railleries  ne  fondent  pas  leflencede 
la  fâtîre,  &  elle  eft  un  poëme  différent  des  Odes,  &  par  la 
variété  de  (es  (ù jets,  &  par  la  nature  du  vers  qu'die  employé. 
Quoyqull  (bit  vray,  comme  la  fort  bien  dit  Ariftote,  que  le 
Vers  ne  fonde  pas  proprement  î'eflence  du  poëme,  ^  que  ce 
ibit  la  nature  de  limitation  qui  le  conftituë,  cependant  quand 
on  a  enfin  trouvé  le  genre  de  vers  qui  luy  convient,  &  quon 
s*y  eft  arrefté,  ce  genre  de  vers  entre  naturellement  dans  la 
définition  de  ce  poëme.  Par  exemple,  k  tragédie  Grecque  fot 
ïong-temps  fans  le  vers  qw  luy  convenoit,  mais  iiambe- 
trîmetre  ayant  enfin  efté  trouvé  le  plus  propre,  &  ayant  (uc- 
cédé  au  tétrametre,  dont  elle  s  efloit  (èrvie  pendant  <]ii'^e 
eftoit  toute  fâtyrique  &  pleine  de  danlês  &  de  mouvemem, 
ce  vers  ïambe-trimetre,  fi  propre  à  la  convei^tion  &  à  Taélicm» 
entra  dans  la  d(^nition  de  la  tr^édie.   Il  ^i  eft  de  melîne  àt^ 
la  (âtire;  eHe  ne  sarrefta  pas  d'abord  à  une  feule  ÇoneétytsSp 
cïïe  flotta,  pour  aînfi  dire,  entre  le  vers  hexamètre,  !e  trocil^ 
que,  &  le  tétrametre,  comme  nous  lavons  vu.    Mais 
que  les  plus  grands  poètes  (àtirîques  luy  ont  entièrement 
iacré  ie  vers  hexamètre,  comme  le  plus  convenable,  ce> 
renfermé  dans  les  bornes  marquées,  &  qu'Horace  (eulr^ri^ 
garder,  ne  conftituë  pas  moins  leflence  de  ce  poëme,  <piÉili 
nature  de  (on  imitation,  &  l'objet  q«'il  fepropolê.    Aihfi  k 
fitîre  eft  un  poëme  en  vcrs^  hexamètres  ilmples,  &  q^  i 
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on  voit  dans  icurs  eflaîs  du  génie,  &  fi  ce  génie  eftoît  nourri 
par  de  bonnes  études,  il  fe  fortifieroit  &  le  pcrfeélionneroît,  & 
nous  aurions  le  plaifir  de  voir  que  comme  nous  égafons  déjà 
ks  anciens  par  la  beauté  de  cette  forte  de  poëfie,  nous  ks  fiir- 
paflerîons  par  le  nortibre  des  poètes  qui  s  y  feroîent  dîftinguez, 

li  n'y  en  eut  que  trois  fous  la  République  dans  lefpace  de 
près  de  I  5^0.  ans,  qui  s'écoulèrent  depuis  la  naiflanee  d'Ënnius 
jufqu  à  la  mort  de  Lucilius. 

Il  n'y-en  a  eu  de  mefîne  que  trois  fous  les  Empereurs  âms 
h  cours  de  près  de  1 60.  années,  depuis  la  naiflanee  d'Horace 
jufqu'à  la  fin  de  la  vie  de  Juvenak 

Et  parmi  nous,  un  feui  règne  en  auroît  produit  un  plus  grand 
nombre,  fi  on  eftoit  entré  dans  une  noble  émulation,  &  qu'on 
eut  appelle  l'art  au  focours  de  la  nature.  Car  on  peut  dire  de 
noftre  nation  (ùr  la  ûtire,  ce  qu'Horace  difoît  de  la  fienne  fo 
la  tragédie: 

Ji£^af  *^        -A^^w  fpirat  faîiram  fatis ,  &  féliciter  audet. 

Enfin  le  fûjet  demanderoit  néçefîàîrement  que  Ion  examinai, 
fi  la  fâtire  eft  un  poëme  permis,  &  que  l'on  puifle  faire  en  con- 
fcience.  Il  e§ confiant  que  les  Loîx  àts  xii.  tables  lavoîent 
fèvérement  deffèndu,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué.  Mais  alors^ 
ceftoit  un  poëme  très-grôffier,  &  oîf  lavoit  port^  à  wn  tel 
excès  d'emportement  &  de  rage,  que  perfonne  n'eftok  épargn^,^ 
de  forte  qu'on  eut  befoin  du  fecours  des  Loîx  pour  arrefler  ce* 
dangereux  torrent  d'hiveélives  &  de  médifànces  atroces.  Ai* 
lieu  que  dans  la  fiiite  ce  poëme  changea  prefipie  entiéreirienr 
de  nature,  &  les  poètes  y  mêlèrent  tant  de  polite^,  &  le? 
remplirent  de  préceptes  fi  utiles  pour  la  doélrine  &  pour  fca^ 
mœurs,  qu'ils  donnèrent  par-là  un  bon  pafleport  à  leurs-  rail^ 
icrîes,  &  qu'en  gagnant  la  faveur  des  grands  &  des  prîncesi'i^ 
ic  mirent  à  couvert  de  la  Loy.  Lucilius,  Horace,  Jifvend ^ 
Perle  ont  fait  impunément  des  fàtîres;  ils  ne  fe  contentdènt^ 
pas  de  défigner  les  gens  par  leurs  emplois,  &  par  leurs  dignk<B%» 
qui  auroient  foffî  pour  les  faire  connoiftre,  ils  les  nommôiÉWt^ 
par  nom  &  par  fumom;  &;  ni  le  Sénat,  ni  Augufle,  ni  Né^n^ 
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qal  y  avoît  encore  plus  d'intéreft,  ni  Domîtîen,  ni  Trajan  n  ont 
efeerché  à  réprimer  cette  licence.  Cela  eft  certain,  mais  ce  n  c(t 
pSLS  là  le  point  de  la  difficulté,  &  il  ne  s'agit  pas  de  içavoir  ce  que 
des  payens  cMrt  pu  faire,  leur  autorité  ne  pouvant  &  ne  de* 
vant  eftre  d  aucun  poids  pour  nous  qui  avons  des  règles  plus 
parfaites.    La  qucftion  eft  de  fçavoir  û  nous  le  pouvons  au- 
jourd'huy;  fi  des  Chreftiens  peuvent  en  fureté  de  confcience 
s'occuper  à  ce  genre  de  poëfje.  Le  caraélére  de  la  Religion 
Chref tienne  eft  la  charité,  qui  renfèmie  lamour  du  prochain.. 
Toirt  ce  qui  peut  nuire  à  noftre  procliain ,  ou  qui  peut  1  affliger 
cfl   incompatible  avec  cet  amour.   Les  ennemis  de  la  fàiire 
tireront  de-là  aiiement  la  confêquence.  D'ailleurs  le  ménage- 
ment que  nous  devons  avoir  pour  noftre  prochain  dans  k 
corre<5lion,  &  la  conduite  que  nous  devons  tenir,  font  fi 
ppéeîlêmcnt  marquez  dans  l'Evangile,  qu'il  paroît  bien  difficile 
^Taccorder  la  ^tire  avec  ces  devoirs  qui  nous  font  fî  formelle- 
'Tient  prefcrits; 

Les  partilans  de  la  fatîre  ne  d«nieureronf  pas  fans  rc^nfê, 
^^  ifs^  tireront  l'apologie  de  ce  poëme  du  fond  de  iâ  nature  & 
^^  Êi  définition.  C'eft  un  poème  deftiné  à  reprendre  les  vices 
^  ^  relever  les  fbtrifes  &  les  ridicules,  non  feulement  la  Reli- 
&on  le  fbuffte  &  le  permet,  mais  elle  le  demande.    C'eft  un 
P^^^*«e  utile  pour  les  moeurs,  it  ne  peut  donc  eftre  oppof^  à 
^^^«ligion,  rien  de  tout  ce  qui  leur  eft  utile,  &  dont  la  fin 
^*  ^^bien  par  confèquent,  ne  pouvant  luy  eftre  oppoie.  Se 
ï^^^^  <lc  tout  ce  qui  luy  eft  oppofe  le  moins  du  monde,  ne  pou- 
'^^^t:  avoir  la  moindre  ombre  d'utilité.  Ce  n  eft  donc  pas  h 
i^^Te  qui  eft  criminelle,  c'eft  l'abus  qu'on  en  peut  faire,  en  ne 
^?ï<Jaffit  ni  les  mefùres  ni  les  bornes  qu'elle  doit  avoir.  Malheur 
^^scux  qui  s  en  fèrviroient  par  malignité,  ou  par  un  efprit  de 
^Rtigeance,  &  pour  fajre  à  leur  prochain  des  playes  quik  ne 
^uroient  guérir.  ^ 

3-  Voilà  de  grands  fûjets ,  maïs  c  eft  une  matière  trop  vafte  pour 
f&c  renfermée  dans  un  (êul  4ii^ours,  elle  peut  donner  lieu  à 
j^l^eurs  dîftertutions  fort  eftenduës. 
J'iu^oûterai  dément  ici  que  la  iàtire  eft  un  poëme  beauco^ 

Ff  ii] 
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plus  difficile  que  {'on  ne  â'inug|ne«  Premièrement,  elle  cft 
difficile  par  les  ménagements  qu'il  y  faut  garder;  le  chemin  e(t 
glidant  &  environné  de  précipices. 

En  fecond  lieu^  elle  eft  d  autant  plus  difficile,  quelle  a  moins 
de  pardon  à  efpérer;  car  celuy  qui  s'érige  en  Cenfeur  public^ 
doit  cltre  exempt  de  tous  les  vices,  de  tous  les  défauts,  &  de 
tous  les  ridicules  qu'il  reprend  dans  les  autres,  integer  ipfe,  ou 
n'attendre  aucun  quartier»  Il  cherche  à  faire  rire,  &  il  le  fera 
à  Çts  dépens. 

Une  troifiéme  raifbn  de  fà  difficulté,  ceft  i  amour  propre 
&  la  pente  qu'on  a  à  fc  tromper  (oy-mefme,  en  prenant  pour> 
génie  &  pour  talent  de  la  pocfic  une  facilité  à  rimer,  &  une 
malignité  naturelle,  aiguifèe  par  une  jaloufe  envie  de  médire  & 
de  blâmer.   Ce  n'efl:  pas  là  le  caraélére  de  la  (âtire.   C  eft  un. 
poëme  qui  a  fês  loix  comme  les  autres,  &  pour  y  réiiffir  il  iaaafb 
non  (êulement  du  génie  &  de  i  art ,  mais  un  (çavoir  profond, 
nourri  de  la  plus  fùblime  philofophie ,  &  égayé  par  tout  ce  qui 
peut  luy  ofter  ks  épines  &  T^oucir.   Un  ignorant  peut  faire 
une  bonne  chanfbn,  un  bon  madrigal,  mais  il  ne  fera  jamais 
une  bonne  Éitire;  &  quant  à  Itlivie  de  médire  &  de  bfâmer,r 
rien  n  eft  plus  oppofe  à  la  nature  de  ce  poëme.  II  ofte  le  mafque 
aux  vices,  il  peint  au  naturel  les  défauts  &  les  ridicules  des^ 
hommes,  mais  jamais  il  ne  donne  au  vice  \t$  couleurs  de  kn 
vertu ,  ni  à  la  vertu  les  couleurs  du  vice.   Le  rnérite  luy  cft^ 
toujours  précieux.  Luciiius  iouoit  Scipion  &  les  plus  grandir 
peribnnages  de  Rome,  dans  le  meime  ouvrage  où  il  s'achamoit^ 
fur  Lupus  &  fur  Métellus;  .i 

HêT.Jai.  >;        Scilket  uni  aqitus  virttitï  atque  ejus  amids,  '' 

Ne  reffieéîûnt  que  hvertu  feule,  &  ceux  qadk  cmmitfowbjm 
favoris.  m 
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dans  le  5 .  chapitre  de  (es  Prolégomènes  fur  la  Bible  Poîygïol 

d'Angleterre.  Purchas  dans  le  Traité  Anglois  qu  11  a  mis  ; 

commencement  de  (on  premier  volume,  a  ramaflë  tout  ce  q 

avoit  e(lé  dit  de  plus  curieux  (ur  le  me/hic  (iijet,  &  il  y  a  joL 

piufieurs  Alphabets,  mais  la  plu(part  faux  &  de  pure  invcntio: 

Thevet ,  Angelo  Rocca,  l'auteur  de  la  de(cription  de  la  B 

bliothéque  Vaticane,  celuy  qui  a  fait  imprimer  70.  Alphabe 

difFérents  à  Rome,  Poltel  dans  (on  Alphabet  de  douze  langue 

&  d'autres  qui  les  ont  copiez,  avoient  une  û  médiocre  coi 

noldânce  des  langues,  &  me(me  de  la  matière,  qu'on  ne  ppi 

faire  aucun  fond  Tur  ce  qu'ils  en  ont  écrit,  puilqu'ils  ont  donr 

un  adez  grand  nombre  d'Alphabets  imaginaires  qui  nç  furet 

jamais;  &  les  oblcrvations  qu'on  en  pourroit  tirer,  iéroiei 

cmiéremcnt  frivoles. 

Ainfi  pour  éclaircir  la  queftîon  avec  méthode,  îl  faut  eftabli 
quelques  proportions  préliminaires  qtii  y  ont  rapport. 

La  principale  eft  que  de  tous  les  livres,  qui  non  (êulemcn 
reftent  encore ,  mais  de  tous  ceux  qui  ont  eflé  connus  pai 
les  anciens,  il  n  y  en  a  point  qui  ne  (bit  beaucoup  plus  réceni 
que  les  livres  de  Moy(ê.    C'eft  ce  que  Jof^phe  a  prouv< 
clairement  dans  fès  livres  contre  Apion  :  Eufebe  dans  la  Pré 
paration  évangélîque  :  Clément  Alexandrin ,  &  en  un  mol 
tous  les  anciens  Apologifles  de  la  Religion  Chreftienne.  Jofëphc 
prétend  que  les  Grecs  n  avoient  rien  de  plus  ancien  que  k 
Poëfie  d'Homère,  Bochart  le  réfute  fur  ce  qu'il  y  avoit  eu  piu- 
fieurs Poètes  avant  iuy.  Cependant  du  temps  de  Jo(ephe,  ci 
qu'il  difbit  cftoît  vray,  pui(que  lesGrecs  me(mes  reconpoifibicnl 
que  la  plufpan  des  vers  qu'on  fai(bit  pafTer  comme  plus  anciens^ 
eftoîent  fuppo(êz ,  comme  piufieurs  fçuvants  hommes  1  oat 
prouvé  en  parlant  de  ceux  d'Orphée.  , 

|p'ui(qu'ii  eft  donc  certain  que  les  Livres  (âcrez  (ont  beau€Oi]|i 
pïus  anciens  que  tout  ce  que  lesPayens  avoient  entre  ks  maiQs% 
il  s  enfuît  que  les  Lettres  efloient  aufli  plus  anciennes  quecdldi 
des  nations  diftinguées  du  peuple  de  Dieu.  ^   : 

On  ne  croit  pas  qu'il  foit  néceffaire  de  fiîre  attention  ibr 
)es  ùblts  que  racontent  les  Egyptiens  touchant  le  noipbrf 

prodigieux 
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♦jroiïîgfeux  de  Livres  qu'ils  attribuent  à  leur  Mercure  Trifmé- 

gîftc.  Les  deux  ouvrages  que  nous  avons  (bus  (on  nom  portent 

des  marques  (1  certaines  de  nouveauté,  qu'il  ny  a  per/onne  qui 

doute  pré(êntemcnt  de  leur  fuppofition.  Le  témoignage  de 

Jamblichus  eft  trop  récent,  &  la  (îiperitition  de  ce  philofophe 

Xtop  gro(riére ,  pour  luy  laîflèr  la  moindre  autorité  :  &  tout 

ce  que  le  Père  Kircher  a  dit  dans  (on  Protiromus  Lingue  ^ë)T^ 

naca  refiituta,  &  dans  (on  (Êdtpus  yE^ptiacus  fur  rantiquité' 

de  CCS  Livres  &  Acs  Lettres  Egyptiennes,  en  a  encore  moins. 

On  ne  doit  pas  adjoûlcr  plus  de  foy  à  ce  qu'il  dit  de  tant  de 

Livres  en  langue  Egyptienne  (iir  les  aiitiquitcz  du  Pays ,  (ur  la 

Phyfique  &  (ùr  rAftronomic.  Car  quoyqu'il  en  donne  un 

Catalogue,  on  eft  afluré  que  ni  luy. ni  pcrfonne  ne  les  ont 

jamais  vus.  Walton  &  tous  ceux  qui  qnt  écrit  depuis,  en  jugent 

de  cette  manière,  &  ce  qu'on  doit  adjoûter,  eft  que  \t$  paflà- 

ges  c|u'il  cite  des  Auteurs  Arabes,  qui  (è  rédui/ent  néanlmoin^ 

à  deux  ou  trois,  très-raéprifables ,  méritent  encore  moins  de 

<îonfidéràtion  que  les  autres  preuves ,  dont  tous  les  (çavants  ont 

tellement  reconnu  la  foibleflc  qu  on  ne  les  cite  que  pour  les 

ïéfiiter.  Les  Arabes  dont  plufieurs  ont  parlé  àcs  Lettres  an- 

<^ienncs  Egyptiennes,  nen  ont  eu  aucune  connoî(îance,ju/ques- 

^  nieCne  que  (buvent  il  paroît  qu'ils  n  ont  pas  diftingué  les 

Lettres  Egyptiennes  d'avec  les  Grecques.  Quelques  Alphabets 

9^î  fc  trouvent  dans  leurs  Livres,  (ont  faits  à  plaifir,  comme 

^^x  qui  (ê  trouvent  dans  les  Livres  de  Magie,  &:  ils  ont  rap- 

P^ï^t  auxTalifmans  &  à  TAftrologîe  judiciaire,  dont  cette  na- 

t^on  a  toujours  efté  fort  prévenue. 

On  ne  croit  donc  pas  qu'il  y  ait  la  moindre  attention  à  faire 
^f  ce  que  dit  le  Père  Kircher ,  que  \cs  Lettres  telles  que  les     ProArom. 
-^gyptiens  ou  Coftes  les  ont  encore  préfêntement ,  (ont  les  an-,     ^^^''*  ^* 
^*<^nnes  Lettres  Egyptiennes  :  que  Cadmus  cftoît  Egyptien,  & 
S^  il  les  porta  en  Phénicie,  d'où  les  Grecs  les  empruntèrent.  Mais 
^ï^  doit  (ûivre  l'opinion  commune  de  prcfquctous  les  Auteurs 
^recs  &  Latins,  qui  conviennent  que  Cadmus  parti  de  Phé- 
^i^ie,  communiqua  aux  Grecs  les  premières  Lettres,  qui  furent 
^puis  appellées  Ioniques;  c'eft  par  cette  raifon  que  ces  Lettres 
Tome  IL  Gg 
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ibnt  appcllées  dans  un  vers  de  Timon  cîlé  par  Sextus  Enipirîcus; 

Lesfignes  ou  notes  Phéniciennes  de  Cadmus. 

Plufieurs  /çavants ,  &  entré  autres  M.*"  Bochart  dans  (on 
Phaieg ,  ont  entrepris  de  prouver  que  la  langue  Phénicienne 
cftoîtlamefmequerHébraïque  :  &  que  la  Punique,  ou  ccilede 
Carthage ,  eftoit  auffi  la  mefme.  Il  y  a  certainement  une  grande 
conformité ,  mais  elle  n  cft  pas  telle  qu'on  puiffe  dire  que  ces 
langues  fuflent  les  mcfrnes,  car  la  peine  que  Scaliger,  Saumaife, 
Samuel  Petit,  Bochart  &  d autres  ont  eu  à  expliquer  la  (cène 
Punique  du  Pœnulus  de  Plaute,  en  eft  une  preuve ,  aufli-bîen 
que  i  obfcurité  des  Médailles  &  de  quelques  In(criptions  Puni- 
ques, qui  nont  pu  jufqu  a  préfènt  eftre  lues  &  encore  moms 
expliquées  par  les  (çavants,  quoyque  les  caraéléres  de  la  plufpart 
Ibient' très-nets  &  très-bien  conlervez.  Ces  caraéléres  ont  changé 
lâns  doute  avec  le  temps ,  &  fi  on  avoit  (ït%  Livres ,  ou  un  afîcz 
grand  nombre  de  monuments ,  pour  démêler  i  obfcurité  dans 
laquelle  ils  (ont  encore  ,^  on  pourroit  (ans  doute  trouver  leur 
origine ,  comme  on  voit  jnanifeftement  celle  ài^s  anciennes 
Lettres  Grecques,  en  les  comparant  avec  T  Alphabet  ancien  des 
Hébreux. 

Scaliger  jugea  très-prudemment,  que  pour  faire  cette  corn- 
paraîfon  jufte,  il  ne  falloit  pas  la  déterminer  (ùr  les  Lettres  dont 
les  Juifs  (ê  (crvent  depuis  le  retour  de  la  Captivité,  &  qu'ils^ 
appellent  l'Ecriture  A(ryrienne  ou  Babylonienne,  mais  qu'il 
làlloît  prendre  pour  modèle  les  anciennes  Lettres  que  les  Sama- 
ritains ont  confervées,  &  dont  il  reftc  àsis  monuments  certains 
llir  d'anciens  Sicles  dont  on  troirve  plufieurs  types  dans  Vilial- 
pandus ,  dans  les  Exercitations  du  P.  Morin  fur  le  Pentateuque 
Samaritain,  &  ailleurs,  C'eft  (ur  cela  que  Scaliger  forma  l'Ai- 
phafaet  qu'il  a  inféré  dans  (à  Di(rertat!on,  &  (ùr  quelques  frag* 
ments  très- imparfaits  d'Ecriture  Samaritaine  qu'il  avoit  reçus 
du  Pays.  Car  les  Lettres  que  luy  écrivirent  les  Samaritains  de 
Sichem  en  refponfè  à  diverfês  queftions  qu'il  leur  avoit  en- 
voyées ,  rie  vinrent  jamais  entre  fês  mains.  M,  de  Peyrefc  les  eut 
après  îx  mort,  &  de  (a  Biblioihéque  elles  ont  pfTé  dans  celle 
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^u  Cardinal  Mazarin,  enfuite  dans  celle  du  Roy.  On  navoît 

-^as  encore  vu  le  Pentateuque  Samaritain  que  M.  de  Sancy , 

^Vefque  de  Saint  -  Malo ,  apporta  enfuite  du-  Levant,  &  fur 

^cqucl  l'Edition  5  en  fit  dans  la  Bible  de  M.  le  Jay,  ni  ceux  que 

^.  de  Peyrefc  acquit  depuis.  Ainfi  Scaliger  ne  connut  pas  affez 

3^  véritable  forme  de  ces  anciennes  Lettrcs,  ce  qui  fait  que  les 

^gures  qu'il  en  a  données  font  un  peu  défeélueufês.  Mais  la 

<:onfèquence  qu'il  a  tirée  de  la  reffemblance  de  ces  caraéléres 

Avec  les  anciens  Grecs ,  n'en  eft  pas  moins  certaine. 

Il  a  examiné  dans  iâ  Differtition  chaque  Lettre  en  parti- 
culier, &  il  a  fait  voir  que  la  figure  eft  très-femblable  à  celle 
de  l'Alphabet  Hébreu  ou  Phénicien  ;  &  afin  de  montrer  cette 
conformité  plus  exadement ,  il  fe  lèrt  des  Lettres  Grecques 
anciennes  tirées  de  Médailles  &  de  diverfes  Inscriptions,  dont 
plufieurseftoient  gravées  dans  laColIeelion.de  Fulvius  Urfinu^ 
&  dont  il  Ce  trouve  encore  une  grande  quantité  au  Palais  Far- 
nefe  &  en  d'autres  Palais  de  Rome,  à  Florence  dans  la  Galerie 
du  Grand  Duc,  &  ailleurs. 

Comme  cesinfcriptions  le  trouvent  la  plulpart  fous  des  teftes 
ou  fur  d'autres  ouvrages  antiques,  &  qu  elles  marquent  le  nom 
des  Sculpteurs ,  on  reconnoît  qu  elles  font  des  premiers  temps 
de  la  Grèce,  ceft-à-dire,  avant  la  guerre  du  Péloponnéfe,  & 
p2ir  confëquent  on  peut  juger  que  les  Infcriptions  repréfcntent 
^  forme  des  Lettres  de  ces  temps-là,  qui  n  eftoit  pas  fort  éloi-* 
griée  des  anciennes ,  qu  Hérodote  appelle  Cadméeunes  ou  Phé^ 
^iciennes.  Et  comme  en  comparant  ces  mefmes  Lettres  avec 
*^s  anciennes  Hébraïques  ou  Samaritaines,  on  trouve  la  reflèm-r 
"lance  dans  la  figure  aufli  bien  que  dans  la  valeur,  c  eft  la  pre* 
*^ére  preuve  qu  elles  ont  une  mefme  origine. 

X.a  (econde  te  tire  du  nom  qu'ont  les  Lettres  Grecques,  Car 

^^vis  les  Auteurs  Grecs  &  Latins  conviennent ,  &  on  n'en  peut 

pas  douter,  que  les  noms  d'A/p/ia,  Beta,  &c.  ne  font  pas  Grecs, 

^^  Syriaques  ou  Hébreux ,  ce  qui  eft  la  mclhie  choie  pour 

^^^gine. 

La  troifieme  preuve  eft  tirée  des  trois  figures  particulières, 
^^î  eftant  Jans  l'Alphabet  Phénicien  ou  Hébreu ,  comme 
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véritables  Lettres ,  ont  elle  confervécs  dans  TAlpl 
quoyqu  elles  n  y  fervent  que  comme  notes  numera 
;i.^  E'7n(nif49v  (iouj.  Ce  nom  de  b  Lettre  quelle  < 
figure  qui  eft  précifèment  celle  du  Vau  Samaritain 
codé  qu'on  écrit  de  la  gauche  à  la  droite ,  &:  la 
lignifier  le  nombre  de  fix ,  comme  la  Lettre  Va 
phabct  Phénicien ,  prouvent  certainement  que  cet 
Lettre  mefmc ,  quoyqu  elle  n  eût  pas  d  ulâge  dan 
dation.  Il  faut  adjoûter  à  ces  preuves ,  que  le  Dig 
que  a  la  mefiiic  figure  que  le  Vau  Samaritain,  &  c 
dans  l'Alphabet  Grec,  non  pas  comme  une  Lettre, 
uneafpiration ,  ainfi  que  ïffeta  :  &  on  voit  par  un 
bre  d'Infcriptions  qui  relient,  (ur-tout  du  temps  di 
.Claude,  qui  voulut  réformer  l'orthographe ,  que 
cftoit  employée  à  la  place  de  ÏF^  qui  vient  certî 
[Vau  des  Hébreux. 

II  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  tant  de  variât 
langues  fur  la  valeur  de  cette  Lettre,  dont  pcut-c 
(çavons  pas  encore  la  véritable  prononciation.  Ca 
cune  apparence  que  les  anciens  Hébreux  la  pj 
comnie  nous  prononçons  rFconlbne.  Les  Syrier 
hes,  auffi  bien  que  la  plufpart  des  Orientaux,  la 
comme  «  &  comme  l'w  des  Nations  du  Nord, 
les  Turcs  &  les  Perfâns  qui  l'ont  appris  d'eux  al 
qui  la  prononcent  comme  conlbne.  Les  Romaîf 
çoîent  comme  w  duplex;,  c'eft  pourquoy  les  Grecf 
exprimée  par  «  comme  OOotppcûv  pour  Varron,  ci 
auffi  ip'xc  B:  8c  c'elloit  apparemment  à  caufe  d^ 
pour  bieiî  évaluer  P^,  queClaude  qui  faifbît  le  ca 
iit  le  Dîgamma,  car  orr  voit  dans  les  Inlcrîptîc 
TerminaFit,  &c.  On  trouve  cette  mefîi 
toutes  les  langues  d'Europe  qui  viennent  du 
prononciation  de  1'//.  La  plu  (part  des  Allema]| 
toujours  comme  confone ,  &:  difent  ^vi  qvoc 
comme  ///;  les  Efpagnok  &  la  plufpart  de 
ponçant  comme  voyelle,  luy  donnent  k  va 
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Grecques  &  des  Hébraïques  ou  Phéniciennes,  iê  confirme 
encore  par  la  comparaifbn  des  Alphabets  de  quelques  autres 
langues  tirez  du  Grec,  entre  autres  1  ancien  Gothique,  fùivant 
le  Manufcrit  fameux  que  le  Comte  de  la  Gardie  trouva  dans 
l'Abbaye  de  Ferden,  qui  contenoit  les  quatre  Evangiles  traduits 
en  langue  Gothique,  dont  Junius  tira  une  copie,  fur  laqudle 
il  les  fit  imprimer  à  Deventer  en  i  ô6o.  Les  Lettres  font  h 
plufpart  j)lus  iêmblablcs  aux  Phéniciennes  que  les  Grecques 
ordinaires  :  ce  qui  iè  trouve  encore  par  les  caradéres  Cofics, 
fur-tout  les  majufcules. 

Ces  preuves  de  la  conformité  des  Lettres  font  fi  claires  &' 
fi  inconteftables,  que  comme  on  ne  pourroît  pas  trouver  te 
moindre  indice  que  les  Hébreux  ou  Phéniciens  ayent  pris  leurs 
Lettres  des  Grecs,  puifquon  voit  certainement  quç  les  pre- 
mières font  originales ,  &  que  les  autres  ne  le  font  pas,  il  fêmble 
qu'on  ne  peut  pas  douter  que  les  Grecs  ne  les  ayent  reçues  des 
Phéniciens.  C'eft  auffi  lopinion  générale  de  tous  ks  anciens; 
&  Hérodote  en  parle  ainfi,  liv.  5.  c  5  8.  0/  q  ^oivtMç  cSiPl 
oî  cwj  KaJ)beû;  dmKO/uSfjOi  i(nlijay>9  ef^Jkazd?<i(t  iç  St4  E'^Mir* 
fO^f  èJVÔ  o^ctj^ct^  chc  ioVS  ^^v  E^'Miîoï.  Les  Phéniciens 
^ui  vinrent  avec  Cadmus  introduifirent  h  doârine  parmi  ksGrecs^ 
&  entre  autres  ks  Lettres  qui  neftoieut  point  en  ufage  che^  les 
Gréa.  Critias  cîlé  dans  Athénée  1.  i.  TEpigramme  de  Zeno- 
dote  fur  Zenon  dans  Diogene  Laërce,  Timon  cité  par  Sextus 
Empiricus ,  Lucain,  Philoftrate,  Pline,  enfin  prciquc tous  les 
Auteurs. 

Diodore  de  Sicile,  auteur  judicieux,  dans  fon  livre  5.  dit 
que  les  Syriens  font  les  premiers  inventeurs  des  Lettres.  Que 
les  Phéniciens  les  ayant  reçues  des  Syriens ,  les  communiquèrent 
aux  Grecs,  &  que  ce  fiit  ceux  qui  naviguèrent  en  Europe  avec 
Cadmus.  Pline  qui  na  pas  une  pareille  autorité ,  1.  7.  c  5  6i 
Litteras  femper  arbitrer  Ajfyriasfuiffe,  fed  alii  apud  yEgyptios  à 
Mercurio,  ut  Gellius  ;  ahi  apudSyros  repertas  volunt.  Uti^ue  in 
Graciant  intulijfe  Phœnice  Cadmum.  Ce  raifonnement  de  l'éter- 
nité des  Lettres  eft  fondé  fur  le  (yftême  de  l'éternité  du  monck; 
Eufébe  I.  I  o.  de  la  Pr^.  Evangelique.-  Lepremwr  quia  apporté 
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^tM  fixer  ic  temps.  L'Ecriture  iàintc  nous  apprend  que  trois 

^k  de  Lamech  furent  inventeurs,  le  premier  Jabel,  des  tentes 

^  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  nourriture  des  bèfliaux  :  Pater 

^Jiabitantium  in  tetaoriis  atque  pajlorum.  Tubal,  ipfe  fuit  pater 

^anentium  àtharâ  &  organo.  Tubaicain;  malleator  &  faberin 

.é^unâd  opéra  aris  &  ferri.  Quon  examine  la  mythologie  an- 

xaenne,  on  trouvera  ces  inventions  attribuées  à  quelques  Dieux. 

Ainfi  lopînîon  des  Egyptiens  eftoît  conforme  à  leur  orgueil , 

qui  a  fait  qu'ils  fê  font  ftît  honneur  de  l'invention  de  tous  les 

aixs.  Aiais  elle  ne  devoit  pas  faire  plus  d'impreflion  fur  les  e(prits 

que  les  autres  fables  ,  qui  attribuent  le  commencement  de  la 

JVIufique  à  Apollon  ,  celuy  d'employer  le  fer  &  les  autres 

métaux  à  Vulcain ,  &  ainfi  du  refte. 

dépendant  un  des  plus  fçavants  hommes  de  ce  dernJer 
fiéde,  qui  eft  le  Chevalier  Jean  Marsham  Anglois,  a fùivî  cette 
opinion  dans  fon  Canon  Çhronicus  yEgyptiacus.  Il  prétend  que 
Cadmus  eftoit  Egyptien  &  rton  pas  Phénicien  ,  ce  qui  feroit 
P^u  important.  Mais  il  adjoûte  que  ce  qui  fuit  dans  Hérodote 
P«t>uve  que  [es  Lettres  efloient  Egy  tiennes,  pluftoft  que  Phé- 
^îcîènnes ,  parce  que  Jones  prifcâœnfuetiidine  membranas  appela 
i^na  £ilJos ,  quia  aliquandoin penuriâ  biblorum  utebantnrpellibus 
^^priitts  &  ovinis.  H'  /Bi^Ap^  unde  Gracorum  ^iC?^ç ,  erat  fine 
^^6io  papyrus  jEgyptia ,  non  Phœniâa ,  nequefuerunt  Phœnices 
H^fi  Jiierarum  autores  ,  fed  literas  apud  jEgyptios  à  Mercurio 
^^P^rtas  effe  oflendimus.  Graci  autem  quod  Phœnicesillis per  comr 
^^fr^cia  notiores  fuerint  quant  ^gyprii ,  &  Cadmus  ipfe  ex  Phœ-: 
^cc   venérit,  literas  cum  Cadmo  allât  as  Phœnidas  appellarunt. 
Une  autre  preuve  qu'il  adjoûte,  tirée  de  Plutarquedans  le  Traité 
^^  Cjénîe  de  Socrate ,  ^  que  du  temps  d'Agefibiis,  on  trouva . 
^ns  letonEibeau  d'Alcmene  une  plaque  de  cuivre  marquée  de 
^^^taâéres  inconnus  :  qu'il  l'envoya  à  Memphis  ,  &  que  le 
^reftjpe  Chonufis ,  après  l'avoir  étudiée  durant  trois  jours ,  dit 
<îue  c'eftoit  de  l'Ecriture  Egyptienne  du  temps  du  Roy  Protée; 
^'Hercule  fils  d'Amphitryon  avoît  apprife.  On  peut  juger  fi 
<^  preuves  ont  quelque  force  pour  détruire  celles  qui  font  en 
feveur  des  caradéres  Phénicitns.  Ca^naus  eftoit  Egyptien; 
Tome  IL  Hh 
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donc  il  porta  en  Grèce  les  Lettres  Egyptiennes ,  parce  qu  eiics 
dloîent  déjà  inventées  par  Mercure.  On  raifonnera  beaucoup 
plus  jufle  en di£int  qu elles  ne  iedoient  pas ,  puifque  Cadmus 
venant  d'Egypte ,  les  apprit  des  Phéniciens.  La  plaque  trouvée 
dans  le  tombeau  d'AIcmene  ne  prouve  rien.  On  (çait  combien 
les  Grecs  eftoient  incertains  fur  ces  monuments  des  Héros  & 
des  Héroïnes  :  Pauianias  en  fournit  cent  exemples.  Qui  pour- 
roit  affûrer  que  le  Preftre  Chonufîs  ne  trompa  pas  Àgéfilaiis  t 
On  a  vu  de  nos  jours  à  Rome  un  homme  qui  expliqua ,  com- 
me langue  Egyptienne ,  une  Infcription  faite  à  plaifir  pfir  quel- 
ques (çavants.  Mais  ce  qu  on  devoir  prouver ,  eftcrit  qu'il  reflat 
quelques  vertiges  de  ces  prétendues  Lettres  Egyptiennes ,  qui 
ont  toujours  elle  fort  difllnguéçs  des  Phéniciennes.  A  peine 
cxHinoît-on  les  premières ,  fi  ce  n  efl  par  les  caraélércs  gravez 
(ut  les  ObéDfques.  On  n'eft  pas  encore  convenu  fi  ce  font 
des  Lettres  fymboliques ,  ou  de  Amples  caractères  »  comme  ceux 
àes  autres  Nations ,  &  on  prétend  décider  fur  des  preuves  aufZi 
foibics  y  quexe  ne  font  pas  les  Phéniciens  ou  les  Hébreux  dont 
les  Lettres  ont  été  portées  en  Grèce ,  mais  celles  des  Egyptiens» 
&  cela  contre  le  témoignage  de  toute  l'antiquité  ?  Il  faudroit 
prouver  en  mefrae  temps  que  les  Hébreux  cufTent  tiré  lairs 
Lettres  d'Egypte ,  ce  qui  fêroit  plus  facile,  car  Moïfe  fut  inffaiiit 
dans  toute  la  fciencc  des  F/gyptiens ,  dont  cependant  il  ne  paroît 
pas  avoir  fait  grand  u(âge  »  puifqu'il  n  y  a  rien  de  plus  contraire 
à  la  fuperflition  &  à  la  vanité  des  Egyptiens,  que  la  Êiintc  & 
noble  fimplicité  des  Livres  de  Moïfê. 

On  ne  peut  pas  imputer  cette  confëquence  au  Chevalier 
Marsham ,  mais  on  croît  pouvoir  avancer  fans  témérité  qu'il  l'a- 
voit  prévue ,  &  qu'il  l'a  laiffè  tirer  à  fes  leékurs,  ainfi  que  jJu- 
fleurs  autrestrès-dangereufês^puifqu'elles  ébranlent  les  fonde^ 
ments  de  la  Religion ,  en  diminuant  le  rcfpeél  que  nous  devons 
aux  fàintes  Ecritures.  Son  ouvrage  eft  parfait  en  fon  genre  pour 
l'ordre,  la  méthode ,  la  netteté,  la  brièveté  &  la  profonde  éru- 
dition, dont  il  efl  rempli.  Mais  il  efl  difficile  d'excuf^  l'auteur 
de  ce  que  par  prévention  pour  les  antiquitez  Egyptiennes,  ou 
H»  quelqu  autre  motif  1^  ila^iblit  tell^nent  toutcej^irelevc 
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on  ne  peut  pas  douter  qu  elles  ne  (oient  les  anciennes  HébraVque5« 
Si  on  navoit  que  de  f impies  caractères  ,  la  reflcmblunce.  qu  ifs 
ont  avec  les  Grecs  fuffiroit  pour  prouver  qu'ils  font  de  mcfme 
origine.  Mais  on  a  quelque  chofedeplus,  puifquon  a  des  livres 
entiers ,  &  ce  font  les  Livres  (àcrez  que  les  Samaritains  confor- 
vent  encore  écrits  dans  ces  mêmes  cara<5léres.  On  ne  peut  dire 
la  mefmc  chofe  des  Egyptiens.  Nous  ne  connoiflbns  que  ceux 
qui  font  for  les  Obéliiques ,  &  comme  on  ne  les  pan  diftinguer 
aflêz ,  pour  juger  û  ce  font  de  purs  Hiéroglyphiques ,  coiiime 
on  le  croit  ordinairement ,  ou  û  ce  font  de  véritables  Lettres  , 
car  cette  queftion  n  a  pas  encore  efté  décidée ,  on  peut  dire  avec 
certitude,  que  fi  les  Hiéroglyphiques  ne  font  pas  les  véritables 
Lettres  Egyptiennes  ,  nous  n'en  connoiflbns  point  d'autres. 
On  ne  peut  pas  dire  que  les  caraéléres  Samaritains  ou  Phéni- 
ciens ,  ni  les  Ioniques ,  ni  les  Latins  ayent  la  moindre  reffem- 
blance  avec  les  Hiéroglyphiques ,  après  lelquels  on  n  en  con- 
noît  point  d'autres ,  qui  ayent  cfté  en  u(âge  parmi  les  Egyp- 
tiens. C  eft  donc  une  grande  témérité  de  dire  que  les  carac- 
tères de  Cadmus  eftoient  femblables  à  ceux  des  Egyptiens, 
puifque  ceux  qu'on  voit  for  les  Obélî/ques  ne  leur  reflemblent 
pas  ,  &  que  nous  n'en  connoiflbns  point  d'autres  :  &  de  nier 
que  les  caraéléres  Samaritains  ou  anciens  Hébreux ,  ne  foient 
pas  ces  véritables  Lettres  Phéniciennes,  puifque,  comme  nous 
aflurent  tous  les  auteurs  ,  elles  ont  une  fi  grande  conformité 
avec  les  anciennes  Ioniques ,  &:  avec  les  Latines  qui  en  ont 
efté  formées. 

Ce  n'en  eft  pas  une  moindre  de  dire  que  quand  Hérodote 
&  les  auucs  Grecs  ,  ont  appelle  ces  anciennes  Lettres  Cad- 
méennes  ou  Phéniciennes ,  ils  les  ont  confondues  avec  les  véri- 
tables Lettres  Egyptiennes,  parce  que,  comme  Cadmus  vint 
en  Grèce  de  Phénicie ,  ils  ont  crû  qu'il  eftoit  Phénicien  ,  quoy- 
qu'iLfuft  Egyptien.  On  trouve  un  nombre  infini  de  paflages 
par  lesquels  il  paroît  qu'ils  ont  connu  la  différence  qu'il  f  avait 
entre  ces  deux  fortes  de  Lettres,  Hérodote  l'a  remarquée ,  en 
difant  que  les  Egyptiens  avoîent  deux  fortes  de  Lettres  ,  les 
Sacrées  &  les  vulgaires  ou  populaires:  diltindion  qu^il  na 
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une  partie  de  ces  opinions  populaires  de  la  nation  i  quand  on  les 
examine  en  particulier ,  comme  ont  fait  plufieurs  fçavants hom- 
mes ,  on  trouve  que  cette  antiquité  pounoit  cftre  vrayeà  l'égard 
des  Grecs,  qui,  comme  Platon  faitdireàSoIon  par  un  vieux  Prê« 
tre£'gyptien,eftoient  des  enfants,  qui  navoient  rien  d'ancien  en 
<x)mparaiibn  des  Barbares.  Cette  grande  fegefle  dent  ils  fc  van- 
tolent ,  n  avoit  rien  produit  que  la  fuperftition  la  plus  groffiére  ; 
en  forte  mefine  que  les  anciens  Payens  s  en  font  moquez.  Quis 
ttefcit .  •  .  qualia  démens  yEg^ptus portenta  colat.  S'ils  ont  fait 
quelques  obfervatîons  for  l'Aftronomie ,  jamais  elles  nont  cftc 
Comparables  à  celles  des  Chaldéens  &  des  Babyloniens:  leurs 
Lettres  ne  font  poipt  forties  de  leur  pays  ,  conmie  celles  des 
Phéniciens  :  enfin  dans  leur  foperftiiion  mefoie ,  on  reconnoit 
plus  de  nouveauté  qu'il  n'eft  nécefikire ,  pour  prouver  que  c'eft 
à  tort  qu'ils  fe  font  attribué  une  fi  prodigieufc  antiquité.  H  ny 
a  qu'à  lire  le  livre  de  Jamblichus  des  Myfléres  àLC$  Egyptiens  ; 
pour  eftre  convaincu  qu'il  n'y  arien  d'original  cbns  ces  préten- 
dus myftéres:  que  tout  ce  que  ce  philofophe  adjoûte  pour  les 
rendre  plus  fèrieux  &  plus  re^)e<5lables  touchant  les  Génies  i 
les  Dieux  ,  les  Démons,  les  Héros,  &c.  eft  tiré  en  partie  de 
la  Bible ,  &  de  ce  que  les  JuiÊ  avoient  inventé  touchant  la 
Théologie  des  Anges,  qui  fait  encore  le  fondement  de  leur 
cabale ,  &  des  rêveries  àos  anciens  hérétiques  Bafiiidiens.  On 
trouve  plufieurs  plaques ,  médailles ,  &  anneaux ,  où  il  y  a  des 
Inforiptions  E'gyptiennes,  mais  la  plupart  font  en  Lettres  Grec- 
ques, qui  fe  peuvent  facilement  expliquer  foîvant  ladoélrine 
de  Jamblichus  :  cependant  il  y  en  a  fort  peu  où  on  ne  trouve 
des  noms  Hébreux,  entre  autres  le  nom'  I  A  n  fi  fameux  dans 
tous  les  Talifmans ,  &  qui  efl;  le  nom  ineffable  ou  TetragranH 
maton  ,  altéré  en  plufieurs  manières.  On  y  trouve  auffi  de$ 
noms  d'Anges ,  qui  la  plufpart  ont  àts  terminaifons  Hébraïques; 
&  ces  monuments  de  fuperftition  ,ABPAEA2,  &c  confir^ 
ment  tout  ce  que  iàint  Irenée  &  iâint  Epiphane  ont  ra[^rté 
touchant  celles  des  Bafilidiens  &  d'autres  anciens  hérétiques  ; 
qui  eftoient  toutes  tirées  de  ceUes  des  anciens  Egyptiens.  Ainfi 
commeil  eft  aiie  de  reconnoître  danscesieûesdeialuperûitioo 
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^nourante ,  qu  eileétoit  fort  éloignée  delà  prodigieufc  antiquité 
^ue  les  Egyptiens  sattribuoiem,  on  la  doit  encore  moins  ad- 
:^Bietttc  dans  des  points  d'hîlloire  ù  éloignez  de  nous ^  comme  eft 
^'invention  des  Lettres  &  des  fciences ,  fur-tout  quand  des  opî- 
iraibns  vulgaires  qui  en  font  le  iêul  fondement ,  font  détruites 
-^)ar  des  preuves  auffi  certaines  que  celles  qui  établiffent  i  anti- 
.équité  des  Lettres  Hébraïques  au-defTus  de  totitesles  autres ,  8c 
li  prouvent  en  meime  temps  que  les  Grecques  &  fes  Latines 
tirent  leur  origine. 

Si  ces.  caraéléres  qui  Ce  trouvèrent  dans  le  tombeau  d'AIc- 
Tgjt^&nc  n'avoîent  pas  efté  différents  des  Phéniciens  ,  il  n  auroît 
jpGLS  {aHu  qu'Agéfilaiis  envoyât  en  Egypte  pour  les  faire  inter* 
mÊT^tev ,  où  mefrne  oîîn  en  put  venir  à  bout  ;  car  la  refjjonfêdu 
yjneftreChonufis ,  que  ceftoit  des  Lettres  du  temps  queProtfe 
re^iîoit  en  Egypte ,  eftoit  une  défaite. 

^nfi  ilfêmble  qu'on  ne  peut  s  empêcher  de  conclurre  fûivant 
Scaliger ,  Bochart  &  tous  les  autres  qui  ont  écrit  fur  cçtte.queC- 
ti^Mï^  que  les  anciennes  Lettres  Grecques  ou  Doriques  font 
thr^cs  de  l'Alphabet  Hébreu  ou  Phénicien. 

X.adjfférencequ'ilyapourrufâgede  cescaraéléres,  eflque 

*^s  Hébreux  écrivent ,  tirant  les  lignes  de  la  droite  à  la  gauche^ 

^^  cjuc  les  Grecs  écrivent  de  la  gauche  à  la  droite.  On  a  déjà 

^^^pondu  deux  chofes  à  cette  objeélion  ;  la  première,  qu'il  fc 

*rc>uvoît  d'anciennes  Infcriptions  écrites  delà  droite  à  la  gauche; 

^oix^me  celles  dont  parle  Paufànias  liv.  5 .  fous  une  ffcitue  d'A- 

^^nmenmon  :  l'autre  »  que  les  anciens  écrivoient  ^ovçpoÇfiJ&v  » 

^^^^-à-dire,  en  retournant  la  ligne  depuis  la  première,.  &  conr 

tiQuant  après  cela  les  lignes  comme  les  filions ,  quand  on  laboure* 

ï^aulânias  parle  dans  le  mefrrie  livre  p.  3  20.  d'une  Infcription 

écrite  de  cette  manière  fur  un  cofïre  dédié  à  Oly mpie  par  Cypfê- 

»^s.  Les  Loix  deSolon  efloient  écrites  furies  Axones  &  Cyrbes 

^  la  mefme  manière  ,  comme  remarqué  Suidas  da^Pe  mot 

^^MPÇ  $  &  Hefychius  dans  Kt/pêfic  On  trouve  auffi  quelques 

Infcriptions ,  où  les  Lettres  font  aînfi  renverfees ,  &  il  eft  très-. 

Temarquable  que  toutes  celles  qui  fervent  à  marquer  les  nom-- 

bres  des  années  dans  les  médailles  Grecques  ,  (ont  difpoiëes  ) 

1^  Pbjénidcqoe  de  la  droite  à  la  gauche. 
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Aînfi  il  efl  très-poffibie  que  d  abord  les  Grecs  fe  {bîcnt  fenr 

des  Lettres  comme  les  Phéniciens  ,  écrivant  de  la  droite  à  i 

gauche  ,  &  que  depuis  lti(àge  ait  changé  ,  pour  une  pk 

•  grande  commodité  :  car  certainement  noilre  manière  d'écrii 

eft  plusaîfèe  que  celle  des  Orientaux. 

On  peut  aufli  faire  une  objeéUon  fur  un  paflage  d'Harpocra 

tîon  cité  par  Scaiigcr ,  il  ponê  que  dans  i'Oraifon  de  Démol 

théne  contre  Nééra ,  le  mot  de  Lettres  Attiques  fignifie  d< 

Lettres  anciennes.  Car ,  adjoûte  ce  Grammairien ,  la  manier 

d'écrire  avec  vingt-quatre  Lettres  a  efté  trouvée  aflez  tardche 

les  Ioniens ,  tW  >^  ^  xJ^  çoj;:^ia>v  ^a/^uTixmf  04^  wift 

'SjS^  To7ç  faxnv  ^pî^vcii*   Que  Théopompus  dans  lelivr 

2  5.  des  hiftoires  Philîppîques  ,  dit  que  les  Traitez  avec  le 

Barbares  eftoient  écrits ,  non  pas  en  Lettres  Attîques  ,  mai 

Ioniques.  Scaliger  dit  qu'Harpocration  fè  trompe ,  &  que  k 

Lettres  Attiqucs  &  Ioniques  eftoient  les  meimes  :  il  eftccrtaîj 

que  ce  qu'il  a  voulu  dire  ,  cft  que  ce  qu'on  appelloit  Lettre 

Attîques  eftoient  les  Lettres  les  plus  anciennes.  Les  Grecj 

eftoient  û peu  inftruîts  deces fortes d'Antiquîtez,  qu  une  léger 

différence  dans  le  tour  des  caraéléres  fùfïifoit  pour  leur  tair< 

faire  cette  diftinélion.  On  peut  auffi  croire  que  ce  qu'ils  appel 

loient  Lettres  Attiquesou  anciennes,  eftoient  les  fêize première 

dont  ils  fe  fervoient  avant  qu'ils  euflènt  les  vingt-quatre  de 

ils  commencèrent  à  fê  fêrvir ,  félon  Eufëbe^dans  la  jrj .  Ol; 

•pîade.  Car  avant  cela ,  au  f ieu  de  dwoç ,  ils  écrî voient  1  HE( 

6ai*^AS*W  HI  aIOC.  KHPONOC  :  au  lieu  du  C  J\t  au  l 

4  >  TTff  ,  &c.  Car  on  ne  doit  pas ,  fans  aucune  preuve  fiir  j 
pafTages  auffi  obfcurs  ,  efbbUr  une  différence  totale  entr^ 
candéres  de  peuples  qui  prioient  la  même  langue. 
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SECOND       MEMOIRE 
*     SUR    h' ORIGINE 

)PES  LETTRES  GRECQUES. 

Par  M.  l'Abbé  Renaudot. 

CE  qu'on  a  remarqué  dans  le  précédent  Mémoire  fur 
lorigine  des  Lettres  Grecques ,  s  cft  réduit  à  établir  fuc- 
dnflement  quelles  eftoient  formées  fur  les  Phéniciennes  ou 
anciennes  Hébraïques,  fuivant  l'opinion  commune  de  tous  ies 
bons  Auteurs  anciens  &  modernes,  renvoyant  le  détail  des 
preuves  aux  notes  de  Joleph  Scaiiger  fur  le  nombre  m  dcxvii. 
de  la  Chronique  d'Eufebe.  Dans  la  fuite  on  forma  fur  ce  fîijet 
quelques  ob/edions ,  &:  la  première  fè  réduilit  «1  peu  près  à  cette 
J>ropofitîon. 

Que  véritablement  on  avoît  prouvé  que  les  Lettres  Grecques 
eftoient  les  mefraes  que  les  anciennes  Phéniciennes  ou  Hébraï- 
^es  ,  mais  que  comme  il  paroifToit  parplufieurs  autoritezque 
rCadmus  eftoit  Egyptien  &  venu  d'Egypte  en  Phénicie  ;  que 
Q  un  autre  coflé  on  trou  voit  iufàge  des  Lettres  beaucoup  plu^ 
^"^cîen  parmi  les  Egyptiens  que  parmi  ies  Phéniciens  ;  il  paroit 
fcît  auiîi  vrayfêmblable  que  les  derniers  euflènt  reçu  les  Let»- 
^'^^s  des  premiers ,  &  qu'on  ne  devoit  pas  leur  attribuer  J^ 
gloire  de  la  première  invention*  Que  tous  convenoient  quç 
^-T'outhou  Mercure  avoit  efté  inventeur  des  Lettres;  qu'il  fe 
l^Oiivoit  donc  faire  que  les  Phéniciens  euffent  emprunté  les  Let- 
*J^es  des  Egyptiens  ,  &  qu'ils  les  euffent  reçues  par  Cadnius. 
^n  avoua  cependant  que  l'argument  tiré  de  la  conformité  des 
I-^ttrcs ,  de  leurs  noms ,  de  l'ordre  qu'elles  avoient  dans  l'AI^ 

Ïliabct ,  eftoit  très -fort;  mais  on  dit  qu'il  fê  pou  voit  faire  que 
^  langue  Egyptienne  &  la  langue  Hébraïque  fuffent  les  mefm^ 
^ïans  leur  origine ,  &  Diaieéles  l'une  de  l'autre ,  ce  q  »'on  prouva 
i^deux  exemples.  Le  premier,  tiré  du  nom  de  Moïfc ,  qiii 
~     Tomell  li     ■ 
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edant  donné  par  la  fille  de  Pharaon  ,  cltoit  certainement 
Egyptien  ,  dont  cependant  1  origine  eftoit  toute  Hébraïque» 
Le  fécond ,  du  nom  de  Jofcph  qui  luy  fut  donné  par  Pharaofi 
Tfaplinat  Phaneah;  d'où  on  conclut  qu'il  n  eftoit  pas  jmpoffi- 
bïe  que  ces  deux  langues  qui  paroifîbient  éloignées ,  euflcnt  la 
niefme  origine;  &  quaînfi  le  Chevalier  Marsham  &  d'autres  ; 
qui ,  fuivant  l'opinion  commune  à^  anciens ,  avoicnt  attribué 
l'invention  àits  Letues  à  Mercure,  ne.i'avoicnt  pas  fait  fens 
fondement. 

On  refpondît  d'abord ,  qu'il  împortoît  peu  que  Cadmus  fut 
Egyptien  ou  Phénicien  d'origine ,  &  qu'il  eftoit  inutile  d'exa- 
miner cette  queftion ,  fur  laquelle  les  anciens  ,  qui  eftoîent  fort 
ignorants  dans  les  an  tiquîtezfi  reculées,  fe  trou  voient  partagez; 
qu'il  fuffifbit  de  reconnoiftre  qu'il  fut  venu  de  Phénicîe  en 
Grèce ,  &  qu'il  eût  apporté  les  Lettres  de  ce  pays-là ,  de  quoy 
convcnoîent  tous  les  anciens  ;  &  dont  cependant  aucun  n  avoit 
dit  que  les  Lettres  eiifTent  efté  portées  d'Egypte  aux  Phéniciens 
&  aux  Syriens.  Au  contraire,  prefîjue  tous  leur  en  attribuoient 
la  première  invention ,  &  on  dit  qu'il  y  avoit  beaucoup  deraifbn 
de  reconnoître  avec  Jofëphe  &  les  premiers  Clirefliens  ,  qu« 
ce  que  les  Payens  avoient  attribué  aux  Phéniciens,  convenoit 
aux  Ifraëlites  &  aux  Juifs ,  qui  ne  faifànt  qu'un  petit  peuple, 
eftoient  compris  fous  le  nom  général  de  Syriens. 

Pour"  continuer  donc  d'éclaîrcir  cette  matière  &  refpondffc 
aux  difficultez  qui  ont  efté  formées  contre  cette  opinion  ,  {o^^ 
tenue  par  la  plu^rt  des  anciens  &  des  modernes  les  plus  écfaî-- 
rez;  d'autant  mefme  qu'elle  a  une  connexion  avec  les  prindpaulc 
faits  fur  lefquels  on  établit  la  vérité  de  la  Religion  Judaïque,  6c 
enfuite  de  la  Religion  Chreftienne ,  en  prouvant  que  les  ointes 
Ecritures  furpafïènt  en  antiquité  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plua 
ancien  parmi  les  Payens  ,  on  examinera  plus  en  détail  jfcs  ob— 
jeélîons  dont  nous  venons  de  parler. 

La  première  fondée  fur  l'opinion  dLQ%  Mythologues  ,  çje 
Mercure  fut  inventeur  des  Lettres ,  a  eflé  celle  iiC^  Egyptiens, 
peuple  vain  &  fùperftitîeux,  qui  ayant  une  origine  plus  ancien* 
:lieque  la  plufpartdes  autres  nations»  particulièrement  que  1q 
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Mercure  :  car  on  fçait  combien  de  Mercures  ôïi  trouve  dbnS 
les  Livres  des  payens.  C  eft  parce  qu  on  luy  attribuoit  tant  de 
chofcs  qui  ne  pou  voient  convenir  ni  à  la  mefme  perfonne,  ni 
aux  mefmes  temps ,  que  les  Grecs  6c  les  Latins ,  dont  la  Rciî- 
gion  eftoh  un  mélange  de  toutes  fortes  de  fables  les  plus  ridî-' 
cules  ,  furent  obligez  de  multiplier  prefque  tous  leurs  Dieux; 
&  mefme  leurs  demi -Dieux.  Par  coniequent  ee  qu'ils  ont  dît 
de  l'invention  des  Lettres  par  Mercure  ,  n  a  pas  plus  d'autorité 
que  tout  ce  que  la  Mythologie  nous  dit  (ùr  fon  fujct  &  for  les 
autres  Dieux ,  aufquelson  attribue  les  premières  inventions  des 
chofês  utiles  à  la  vie.  Horace  parlant  le  langage  vulgaire,  itiy 
dit  :  Quiferos  cultus  hominum  recentum  Vocefbrmafti ,  &c.  Les 
Egyptiens  n'en  convenoient  pas ,  puifqu'iis  avoient  dé/a  une 
Monarchie  établie  depuis  trente  mille  ans ,  (î  on  veut  les  croire^ 
Mais  pour  entrer  dans  la  matière  par  un  exemple  plus  lenfibic; 
tous  les  anciens  attribuent  l'invention  du  vin  à  Bacchus ,  plus 
certain^ement  qu'ils  n'attribuent  celle  des  Lettres  à  Mercure.  On 
ne  croît  pas  qu'il  y  ail  perfonne  qui  voulût  employer  dix  miUe 
paflàges  que  fourniflent  les  auteurs,  pour  contcfter  1  autorité 
de  la  lai/ite  Ecriture  touchant  Noé ,  ou  les  fables  touchant  Vuf- 
eaîn ,  pour  ofter  l'invention  de  travailler  le  fer  &  les  métaux  à 
Tubalcain.  Gérés,  dîfènt  les  Payens  ,  enfeignala  culture  des 
terres.  Qui  oforoit  fe  fervîr  d'une  pareille  tradition  pour  dé- 
truire ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  des  prémices  des  fruits  àt^ 
la  terre  qu'Abel  of&it  au  Seigneur  ? 

On  ne  peut  donc  tirer  aucun  ulâge  des  £ibles  qire  pour  en 
faire  voir  l'origine  ,  &  montrer  ,  comrtic  ont  fait  pfuffeurs 
grands  hommes  dans  les  premiers  fiécles  du  Chriftianifoie,  & 
dans  ces  derniers ,  qu'elles  efteient  toutes  tirées  de  l'HiftoÎTC 
fàintc,  altérée  &  corrompue  par  les  Poètes ,  &  qu  elles  n'eftoîent 
ni  originales,  ni  anciennes  en  comparaifon  de  la  fainte  Ecrîtijre. 
Si  on  veut  convenir  de  tout  ce  qu'on  a  dit  de  Mercure  dans  le 
Paganifoie  ,  on  pourra  luy  attribuer  l'invention  des  Lcttfes  ; 
comme  à  Bacchus  celle  du  vin,  à  Cérès  celle  des  grains ,  &ci 
Quand  on  n'aura  point  d'autre  autorité,  on  doit  regarder  ces 
ppinions  pour  ce  qu'elles  font ,  c^:à*dirc ,  comme  des  Êbies^  [ 
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Cela  edant  ;  on  ne  peut  dire  avec  aucun  fcMidement  que  lei 
Lettres  Phéniciennes  dont  les  Grecques  ont  efté  tirées ,  ayent 
<(lé  formées  fur  les  Egyptiennes ,  ou  qu  elles  fuffent  les  meP 
mes,  puij^u'on  ne  les  ccmooît  pas ,  excepté  celles  des  Obe^ 
liiques  &  des  Mumîes  »  qui  n'ont  aucun  rapport  à  celles  dont 
iieftqueCUon. 

Ce  n'efl  pas  que  la  refleoiblance  des  caraélércs  (bit  par  elle- 
nttnc  une  preuve  démonftrative.  Car  quoyquc  les  figures  de» 
Obdiicpies  &  des  Mumies  ayent  allez  de  rapport  aux  cara- 
acres  Chinois ,  particulièrement  les  plus  anciens  »  qu'on  trouve 
marquez  par  le  P.  Martini  &  par  le  P.  Rougemont ,  la  com- 
parai(bn  de  plufieors  mots  Egyptiens ,  qui  fe  trouvent  dans 
Plutarquc,  dans  Hérodote  &  dans  les  autres  auteurs,  démon- 
tre quils  ne  pouvoient  eCfaie  écrits  avec  les  Lettres  Chinoîlês; 
d'autant  plus  certainement  que  les  Chinois  manquent  de  quel* 
<pes  Lettres  qui  ic  trouvent  dans  ces  mots  Egyptiens ,  comme 
de  J?  qui  ie  trouve  cependant  dans  les  mots  d'OJiris,  PAaraOp 
Rom  f  &  pluûeurs  autres. 

,  .  Les  caraélércs  Etrufqucs  6ts  Tables  Eugubines  înlerez  dons 
Grater^  ceux  qui  le  trouvent  fur  quelques  anciens  monuments 
à^an-Softé  près  de  Sienne,  &  (iir  d'autres  qu'on  voit  dans 
b  Galerie  du  Grand  Duc ,  entre  autres  fur  ia  baie  d'une 
flatue  antique  de  bronze ,  ont  beaucoup  de  reffembiance  avec 
les  anciennes  Lettres  Samaritaines  ou  Phéniciennes.  Mais 
comme  on  neconnoit  pas  la  puiflance  de  ces  Lettres  Etruf- 
qucs ,  ce  icroit  une  témérité  de  leur  donner  la  mefhie  ori- 
gine ,  (ur  ce  ^i  fondement.  C'en  eft  donc  encore  une  plus 
grande  de  faire  venir  les  anciennes  Lettres  Phéniciennes ,  des 
Egyptiennes ,  dont  on  ne  connoît  ni  la  puillàtice  ni  la  figure , 
fiir  une  raifbn  aufli  peu  (ure  que  la  fable  de  Mercure. 
V  Quoyqu'on  pût  prouver  par  des  raifons  de  vraylèmblance 
^le  toutes  les  Lettres  du  monde  font  venues  de  celles  des 
Hébreux ,  puifqu'elles  font  les  plus  anciennes  de  toutes  cdks 
que  nous  connoiffons;  que  l'antiquité  de  leurs  Livres  furpaffe 
celle  <lc  toutce  que  les  payons  ont  famais  connu  ,  &  que  fous 
fciiiommes  xlefcendent  àss  enÊints  de  Noé.»  qui  avoicni 
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Inventé  les  Lettres,  ou  les  avoient  reçues  de  leufs  ancêtres  * 
avant  le  Déluge;  ce  feroit  néantmoins  une  témérité  que  de 
proMver  par  cette  feule  raîfon  que  ies  Chinois,  ies  Indiens ^ 
8c  cjuelques  autres  nations  ont  tiré  leurs  caraéléres  des  Hébreux, 
parce  qui!  y  a  une  différence  trop  grande,  &  qu'on  ne  trouve 
point  d'analogie  entre  les  figures  Ôc  la  puiffançe  des  unes  & 
des  autres.  Si  donc  on  ne  peut  pas  tirer  cette  confèquenced  une 
propofition  aufli  certaine,  comment  la  tirera-t-on  dune  fable? 
La  preuve  qu'on  prétendit  apporter  de  la  conformité  de  la 
langue  Egyptienne  avec  lancicnnc  Phénicienne  ou  Hébraïque, 
fut  «établie  fur  deux  exemples.   Le  premier  eftoit  le  nom  d^ 
Moï^c,  l'autre  celuy  de  Jofèph  qui  luy  fut  donné  par  Pharaon» 
On    dit  que  l'étymologie  Hébraïque  cfl  claire,  que  Htt^D 
J^^e^  vient  du  verbe  qui  fignifie  tirer ,  &  qu'il  paroît  que 
la  ooiiformité  de  l'Egyptien  &  de  l'Hébreu  eftoit  entière*  On 
rcfî>ond  à  cette  objedion ,  que  fuivant  \^  lxx.  auxquels  on 
doit  pour  le  moins  autant  fè  rapporter  touchant  l'orthographe 
des    noms  de  la  Bible,  qu'à  la  ponctuation  à^s  Mafîbnetes, 
'^   *xom  de  Moïfe  s'écrit  Mo^ôVS^  :  que  dans  la  langue  Egyp* 
^enne  l'étymologie  eft  encore  plus  cxaéle  ,pui(qu'clle  exprime 
*c>iat   ce  que  dît  la  fille  de  Pharaon ,  Qu\a  deaquâ  îuli  eum; 
^^^   .Afoou  fignifie  encore  en  Egyptien  ûçuû,  &  y? prendre; 
^^•e    cette  fignification  nefl  pas  feulement  marquée  dans  la 
**^^giie,  telle  qu'elle  refte  dans  les  Livres  Coftes,  mais  dails 
*^^    anciens  auteurs  Grecs.  Que  fins  contcfler  l'étymologie 
^^^braïque,  on   pouvoît,  &  mefrae  on  devôît  rcconnoître 
^^eil^  de  la  langue  Egyptienne ,  puifque^l'Hébraïque  ne  refpon- 
^oMm:  qu'à  un  des  mots  que  dit  la  fillç  de  Pharaon ,  qui  eft  celuy 
de  jarendre  ou  tirer ^  au  lieu  que lautre  comprenoît  également 
tovis  les  deux.  A  l'égard  du  nom  de  Jofèph  que  les  lxx* 
^J^î^ent  -^ovrofi^aji^ftx  »   &  ^s  Hébreux  Tfaphnat  fahneah  ; 
\ complication  qu'on  en  vouloit  donner  eftoit  forcée,  puifqu'il 
fc^^loît  changer  deux  Lettres  afpirées  en  une  fimple,  ce  qui 
^oît  contre  l'analogie  de  la  langue.   On  n'entend  point  la 
force  &  la  fignification  véritable  de  ce  nom.  Les  explications 
cp.  s'en  trouvent  dans  ies  Glofikires  Egyptiens  &  Arabes  | 
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font  femblabics  à  celles  des  autres  mots  HArcux  qui  ibnf 
demeurez  dans  les  verfions,  &  îl  ne  nous  rcfte  aucuns  mots 
qui  puîflènt  nous  en  faire  entendre  la  véritable  origine.  Ainfi 
on  n'en  peut  tirer  aucune  confèquence  pour  établir  la  confor- 
mité de  la  langue  Egyptienne  avec  l'Hébraïque.  On  voit  jwr 
la  i&inte  Ecriture  que  Jofeph  afFeéla  de  parler  à  les  frères  par 
interprète ,  ce  qui  fajt  connoître  que  les  Hébreux  &  les  Egyp- 
tiens nesentendoient  point ,  quainfi  les  langues  eftoîentcntîé-: 
rement  différentes. 

Mais  quand  ces  deux  exemples  fêroient  auffi  forts  qu'ifs 
font  inutiles ,  il  en  feut  un  plus  grand  nombre  pour  établir  la 
conformité  entre  deux  langues  fi  éloignées.  Quoyqu'il  y  ait 
eu  quelques  auteurs  qui  ayent  prétendu  que  l'Egyptienne  nous 
efloit  entièrement  inconnue,  &  que  celle  qu'on  appelle  Cofté, 
qui  ne  refle  que  dans  les  Livres  des  Chrefliens  d'Egypte , 
efloit  trop  mêlée  de  Grec;  elle  a  encore  fa  plu/part  des  mots 
qu'Hérodote,  Diodore,  Plutarquc,  Orus  Apollo,  Eu/efae 
&  d'autyes  auteurs  Payens  ou  Chrefliens  citent  comme  de 
l'ancienne  langue.  Prefcjue  tous  les  noms  des  anciens  Rois, 
dont  les  Dynaflies  tirées  de  Manethon  font  rnentîon,  s'ex- 
pliquent dans  la  fignifîcation  que  les  anciens  Grecs  leur  don- 
nent. Xtifju  fignîfîe  ÏE'gypte ,  Pw  le  foleil  dont  on  trouve  le 
îîom  tant  de  fois  employé  dans  les  noms  de  ces  Rois ,  Nr/^* 
^Déejfe  &  Afinetye,  que  les  Grecs  me/mes  appelloicnt  par 
excellence  la  Déefîe.   V(»iuu  un  homme,  &  Tlrpcê/uu  la  mefme  _ 
chofê  avec  l'Article,  comme  le  rapporte  Hérodote.  4>dtt^ 
JDieu,  nom  qu'on  avoit  donné  particulièrement  à  Vulcain.^ 
Mdptiç  don  du  foleil.   Xse4,  fignifie  le  fils,  comme  OJiris^ 
le  nls  par  excellence,  Xrt^é  de  ïor.  Si  donc  on  trouve  tana^ 
de  conformité  dans  ce  peu  de  mots  qui  reliait  dans  les  anciens: 
auteurs  Grecs ,  quoyqu'on  remarque  très-certainemem  que  l^ 
plufpart  font  corrompus ,  on  ne  peut  douter  que  la  langue  qi 
les  confêrve  encore ,  ne  foit  1  ancienne  Egyptienne  ;  &  comm^. 
celle  qui  nous  refle  dans  les  Livres  des  Coftes  efl  prodigîcu— 
(èment  éloignée  de  l'Hébraïque,  on  ne  peut  douter  que  l'ai 
ficnne  n'en  fût  pour  le  moins  autant  éloignée»  &  qu'ainfi 

-  e: 
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Lettres,  que  quand  le  ChevaUerMirshamavoît  établi  comme 
une  opinion  reçue  dans  toute  rantiquîté,  que  Mercure  ou  Touth 
en  eftoît  le  preiiiier  inventeur,  on  reconnoiflbit  une  afFecfla- 
tîonmanifeftc  à  rapporter  aux  payens ,  &  aux  temps  qui  pré- 
cédent les  époques  de  THiftorre  (àcrée ,  la  plulpart  des  faits  qui 
ont  rapport  à  1  etablîflêment  de  la  Religion  Judaïque.  Cettç 
remarque  avoit  efté  faîte  d  abord  que  parut  le  Livre  du  Che- 
valier Marsham ,  &  mefmc  par  des  Proteftants.  Aînfi  on  ne 
peut  accufer  ceux  qui  la  répètent  de  trop  de  déiicatefle  fur  un 
point  auiïi  edentiel  ,  à  l'égard  duquel  on  ne  peut  effare  trop 
réfervé.  L'examen  de  la  queition  efl;  trop  fèrieux ,  &  appartient 
pluftofl;  à  la  Faculté  de  Théologie  qu  a  noftre  Alfemblée  :  ainfi 
on  ne  peut  en  parler  qu'en  peu  de  mots,  pour  refpondre  à  ce 
qui  fut  dit  fur  Je  mefme  fûjet,  &  qui  fè  réduifit  à  peu  près  à 
ces  propofitions. 

Qu'if  y  avoit  des  chofê^  dans  h  Religion  qui  pouvoîent 
tirer  leur  origin^î  des  coufhimes  &  des  cérémonies  du  Paganis- 
me, ayant  çflé  iubflituécs  à  des  fùperflitions  grofTiéres,  par 
ies  bénédiélions  qui  y  avoient  eflé  attachées  en  les  rapportant 
au  culte  duvray  Dieu,  qui  par  bonté  âccondefcendance pour 
kl  foiMefTe  humaine ,  avoit  voulu  détacher  de  Kdolatrie  les 
anciens  qui; y  efloient  trop  attachez:  QMccdaefloit  d'autant 
plus  ppflible,  qu'on  voyoit  que  ia  pliifpart  des:  cérémonies 
Chreftîennes  a  voient  eflé  tirées  de  la  RéÙgion  Judaïque. 

Cette  propofition  pourroit  eflrc  vraye  par  rapport  à  qweï^ 
ques  cérémonies  indifférentes,  q»i  k  trouvent  dans  laLc^. 
Judaïque,  Se  dont  le  détail  feroit  aufli  ennuyeux  qu'inutile  , 
puifqu'on  doit  examiner  I9  maxin^  fur  lespoijn*seflçntîcls& 
non  pas  fories  çhoiôs  (|Mi  ne  le  font  pas.  Qn  croit  que  fur 
eetartick.fa.m^meéft  non feulçwwtitrèS7fiwÉ(e,  n:^s>d'une 
confëquenee  très-périiieuiê.  Elle  eflifàufle , ,  û  h  véritable  Rdi^ 
gion,  c'eflràrdire,  fùivatU  la  définitiontrès^fimple qu'en  donne 
feint  Auguflin ,  le  véritable  culte  du  vray  Dieu,  Verax  ferk 
'DA  ciihus  ,e^i^\\xs  ancienne  que  l'idolâtrie*  ou  que  tout  culte 
contraire  à  celuy  du  yj^ay  Dku»  Or  il  eft  certain  qu'à  moins  ^ 
de  renoncer  entiiàîément  à^  ia/oy  que  nous  ifevons.ài^feînte^ 
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Ecriture  »  H  faut  convenir  que  ia  connoîlfance  de  Dieu  înfpirée 

au  premier  Père,  a  efté  coniêrvée  dans  fes  defcendants.  Que 

la  di{lin6li(»i  des  enfants  de  Dieu  &  des  enfants  des  hommes , 

ceft-à-dire,  de  ceux  qui  vi voient  (êlon  i  exemple  &  les  inftru- 

étions  d'Adam  êc  des  enfants  de  Seth ,  Se  non  pas  comme 

Caïn,  &  la  pljafpart  de  (es  en&nts ,  cfloit  dqanétablie.  Quclcs 

£tcrifices  2sa  vray  Dieu  furent  of&rts  dès  le  commencement  du 

moncfe  par  Caïn  &  par  AI)eL  Que  toute  i  antiquité  Pavenne 

2l'^>proche  pas  de  celle-là,  mefrncavec  le  fècours  des  rables, 

Se  c|u'ainfi  le  cuite  extérieur  du  vray  Dieu  eft  plus  ancien  que 

l*jdoiatric«  NoéoflFrit  des  &crifîces  en  (brtant  de  TArche,  Quel-         / 

qu'antiquité  qu  on  veuille  donner  à  l'idolâtrie  ,  elle  ne  peut 

{^as  efire  plus  ancimne  que  le  déluge  ;  &  comme  tous  con* 

"%^îeiinent ,  mefme  le  Chevalier  Marsham,  que  l'Egypte  fut  Mîrabîlîa  în 

Jpeuplée  par  Cham  fils  de  Noé,  que  par  cette  raifon  elle  efl  terra  Cham, 

smppeiiée  la  Terre  de  Cham  dans  les  Pfcaumes ,  &  que  le  nom  ^^^^^'''^    "* 

«3e   XifAu  qui  eft  le  véritable  nom  du  Pays,  confervé  encore 

«iBIans  la  langue  Egyptienne,  y  a  rapport;  ce  qu  on  peuttrou- 

^^i^er  de  plus  ancien  fur  le  culte  extérieur,  &  mefme  fes  Loix  & 

3Les    choies  inventées  ne  font  pas  au  dc-là  du  temps  de  Noé. 

^^lîrifî  ce  ndl  pas  du  Paganifnie  que  ia  Religion  Judaïque  a 

^^pris  (es  cérémonies,  mais  comme  ont  fait  voir  plufieurs  auteurs 

\  ^suiciens  &  modernes ,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  niyftérieux  dans 

1^  -^K^  Paganifme,eftoit  tiré  des  Hébreux.  Jof^phe ,  Euf2be,  fàint 

^^lement  Alexandrin ,  Théophile  rfAntîoche ,  Arnobe ,  &c; 

Vont  prouvé  fort  au  long,  &  dans  noflre  fiécle  M.  Bochart, 

I  ""Voflhis  &  M.  Huet  ont  ramaflë  tout  ce  qui  fe  peut  dire  pour 

I^Se  prouver  [^  en  détail. 

La  brièveté  d'un  iVlémoîre  ne  permet  pas  d'y  entrer  :  mais 

on  avoit  parié  de  la  Circoncifion ,  parce  que  Marsham 

:end  établir  par  un  pafiage  d'Hérodote  qu  elle  efloit  établie 

ant  le  temps  d'Abndiam ,  il  efl  néccllaire  d'en  dire  deux 

Hérodote  dît  que  les  Egyptiens  eftoient  circoncis  de 

antiquité ,  ainfi  que*  la  plufpart  des  peuples  de  Syrie  & 

Hiénicie.  Marsham  cite  ce  pafTaee,  &  fait  obfêrver  à  fbrf 

,  que  Jof^heditquel^  ÊukJuiÊ  efloient  circoncis^ 

Kk  i| 
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parmi  fes  peuples  établis  en  Syrie  ;  mais  qu'il  ne  contrecfîibic 
pas  Hérodote  fiir  ce  qu'il  dit  de  plus.  Il  iùfïiibit  de  le  convain- 
cre de  fauflcté,  en  remarquant  que  ce  qu'il  dilbitefloit  faux^ 
puifque  dans  la  Syrie  tous  les  peuples  n  efloient  pas  circoncis , 
mais  ièuiement  les  Ifraëlites.  L'exemple  des  Sichimites  en  eft 
une  preuye  bien  claire.  Il  eût  efté  fort  inutile  que  Jofëphe  fê  fut 
étendu  à  prouver  qu'Hérodote  (è  irompoit  fur  l'origine  de  la 
Circoncifion.  Car  l'Ecrivain  Juif  reconnoiffant,  comme  nous 
faifbns  encore ,  la  divinité  &  la  vérité  Ats  Ecritures,  n'avoit 
pas  befbin  de  faire  une  digreffion  pour  prouver  que  leur  auto- 
rité eftoit  plus  grande  que  celle  d'Hérodote,  accula  par  Ma- 
nethon  d'avoir  écrit  beaucoup  de  fàuflètez  fur  les  antiquitez 
d'Egypte ,  &  par  Plutarque  &  plufieurs  autres,  non  feulement 
d'ignorance,  mais  auffi  de  malignité. 

Il  refte  donc  à  voir  fi  examinant  d'un  coflé  ce  que  TEcrî- 
ture  dît  de  lalliance  établie  avec  Abraham ,  dont  la  Circonci- 
fion eftoit  le  Iceau ,  &  tous  les  myftéres  qui  font  marquez  tou- 
chant ce  fâcrement  du  peuple  de  Dieu,  on  peut  s'imaginer 
que  la  divine  fegelTe  choifit  pour  diflinguer  un  peuple  qu  il 
^ppclloit  (bn  héritage,  &  pour  le  feparer  de  tous  les  autres  ; 
une  marque  extérieure  qui  eftoit  commune  à  la  nation  la  plus 
fuperftitieufè  de  l'univers ,  &  qui  devoit  opprimer  ce  mefine 
peuple  par  une  dure  fèrvitude.  Il  n'y  auroit  pas  eu  de  plus 
grande  tentation  pourle^  Ifraclîtçs,  qui  iondoieot  toutes  leurs 
efpérances  &  toute  leur  confiance  fur  les  promefTcs  faîtes  à 
Abraham ,  que  de  leur  laifTer  croire  que  la  cérémonie  la  plus 
fecrée  qui  fût  parmi  eqx,  ne  fîit  qu'une  imitation  d'une  couAu- 
me  établie  depuis  plufieurs  fiécles parmi  des  nations  idolâtres,  ^^k^ 
dont  Dieu  leur  defFendoit  d'imiter  les  mœurs  &  cenaînes 
couftumes ,  mefme  indifférentes ,  conune  la  manière  de  coi 
per  les  cheveux  des  Ammonites ,  Madianites  &  autres  peuple 
voîfins ,  leurs  cérémonies  funèbres ,  &c.  On  peut  donc 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  frivole  que  d'employer  le  témoignage^" 
d'Hérodote,  &  de  ceux  qui  l'ont  copié,  pour  établir  des  ^^ 
contraires  à  ce  que  nous  approid  l'Ecriture,  laquelle  indépen- 
damment de  l'autorité  divine^  dojot  elle  efl  revêtue  »  par.  ioim 
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^antiquité  feule  (ûrpaiTe  tout  ce  que  le  Paganifîne  a  de  plus  ancien. 

On  ne  trouve  pas  de  loy  plus  ancienne  que  les  préceptes 

^^  on  appelle  ceux  des  enfants  de  Noé  :  dira-t-on  qu'ils  ayent 

^«fté  pris  des  Egyptiens  î 

Ce  qui  s  appelle  ambiilare  coram  Deo  dans  TEfcriture  feinte; 
<omprend  une  régie  parfaite  de  conduite  pour  les  mœurs ,  telle 
^ue  fût  celle  d'Enoch ,  qui  eft  le  premier  duquel  TEcriturc 
parle  en  ces  termes,  enfuite  d'Abraham ,  ûmbula  coram  me &, 
ejioperfeéhis.  On  ne  dira  pas  que  la  morale  des  plus  (âges  Egyp- 
tiens ,  &  encore  moins  les  loix  qui  y  avoient  rapport ,  ayent 
pu  donner  l'origine  à  des  loix  auffi  (àintes  que  celles  qui  furent 
c^nfulte  écrites  par  Moïfe,  ni  que  le  Décaloguecn  ait  eftétiré. 
flncore  moins  le  peut-on  dire  des  làcrîfices  &  autres  préceptes 
cr^rémoniaux,  qui  font  entièrement  éloignez  de  tout  ce  qui  re- 
garde la  fuperilitîon  Payenne;  &  le  précepte  de  détruire  les 
Xdoles  des  Chananéens ,  de  brûler  leurs  temples  &  leurs  bois 
4^crez ,  fait  aiièz  voir  que  le  culte  du  peuple  de  Dieu  n  avoit 
j^lcn  de  commun  avec  celuy  des  nations  payennes. 

Si  plufieurs  cérémonies  Chref tiennes  ont  eflé  tirées  de  celles 

li  eftoient  en  ufâge  parmi  les  Juifs ,  c'efl  que  la  Religion 

Dhreflîenne  eftoit  l'accomplifTement  de  ce  que  l'autre  ne  conte- 

r^oit  qu'en  figure,  &  ainfi  la  comparaifon  ne  s'en  peut  fair« 

avec  les  cérémonies  du  Paganiime. 

REMARQUES 
lilSTO  RIQU ES    ET    CRITIQUES 

SUR 

L'AJ^THOLOGIE  MANUSCRITE, 

qui  ejl  à   la  Bibliothèque  du  Rûy. 

Par  M.  BoiviN  le  Cadet. 

POur  donner  un  certain  ordre  à  ces  Remarques ,  j'ai  jugé  à 
prc^s  de  lès  ranger  par  chapitres  fous  les  titres  iùivants. 

SCilAPiTRsi.  HiMre  &  Notice  du  MmuCcrit. 
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Çhap.  IL  TroU  Epigr^mmes  choifm ,  avec  des  TraduéSons 

€H  L<itiH  &  fH  France, 
Çhap^  UJ[.  Remar^Hes  fur  h  première  dfices  trois  Epigranh 

mes  9  qui  efi  celle  de  Thallus. 
Çh  AP.  IV,  J^fimarques  fur  h  féconde ,  qui  jefl  celle  de  ïEni- 

pereur  Hadrien* 
C  H  A  p.  V.  Remarques  fur  h  troifime,  ijm  eft  ceUs  d'Antipa^ 

fer  à  Pifon^ 
Chap.  VI.  Epiff^ammesdurnefme  AntipateraufnrfmePifbni 

extraites  de  fAntholoffe  imprimé^. 
Çhap.  vil  Autres  Éptgrammes  du  mefme  auteur  fur  diffè^ 

rentsfi^s ,  la  plufpart  extraites  cU  TAnthologu^  manufaite. 
Chap.  V 1 1  L  Differtation  touchant  Jupiter  Cafius ,  ou  addir. 

tion  aux  Remarques  fur  l'Epigramme  d'Hadrien. 

HISTOIRE     ET    NOTICE 
DU      MANUSCRIT 

Chap.  L   J^jSkre  un  grand  nombre  de  Manuibits  Grecs  qiic  Ion 
conlêrve  dans  la  BiUiothéque  du  Roy ,  i'Anthcbgie  eft  un  de 
ceux  cpii  méritent  le  plus  d'eflre  connus  par  les  amateurs  de 
l'antiquité.  II  y  a  près  de  cent  ans  que  Saumaife  en  trouva  1  ori* 
gînal  dans  la  Bibliothèque  d'Heidelberg.  Ca£tuboa&  5caligcr  -  Tixrrr 
l'exhortèrent  à  le  doimer  au  public ,  &:  ilen  eut  d'abord  la  pen^L^^^-r-^^ 
iee.  Mais  plufîeur^  railbns  icmpêchérent  d'exécuter  cedeilèin.  .^sz. 
Il  travailloit  pour  lors  fur  le  Dictionnaire  Géographique  de  ^^ 
Stephanus.  L'ouvrage eftoit  fort  avancé,  âcScaligerlepidfoit^iB^t 

d  y  mettre  la  dernière  main.  L'édition  de  la  nouvelle  Antho 

Ipgie  demandpit  4u  temps ,  de  }  ^pj^îcation  ^  ^  recherches  ^^ 
inBnies.  Le  texte  eftoit  extrêmement  corrompu  dans  le  Ma«  - 
nufcrit  d'Heîdelbcrg,  &  ceManulcrit  eftoit  unique.  H  falloitr 
corriger ,  reftitfiçf  »  ^  éclawqr  un  ^and  nombre  d  endrcHts 
prefque  défeipérez.  Saumaife  eftoit  encore  fort  jeune,  il  n  avoît 
âfors  que  dix-huit  ans.  II  ne  jugea  peut-eftre  j>as  à  propos  de 
hazarder  è^  -  lors  fes  conjeélures.  Peut  -  eftre  auffi  ne  put-il 
fe  rélbudra,  ni  à  doimer  le  Recueil  entier,  ni  à  retrandier 
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beaucoup  de  choies  qui  auroknt  pu  biefler  ies  yeux  du  public. 
H  y  a  quelque  apparence  que  ce  furent  ces  raîfons  qui  f  em- 
pêchèrent de  publier  cette  Anthologie.  Cependant  il  nelaiffa 
pas  d  en  préparer  une  édition  ;  &  dans  ie  Catalogue  de  /es  ou- 
vrages non  imprimez,  il  eft  fait  mention  dun  recueil  d'Ept- 
grammes  ;  qui  a  pour  titre ,  Epigrammatum  Gracortm  Ait  ho-- 
kgùr,  infinitis  locis  auétior ,  Latinâ  interpretatione  &  lucukntis 
mnotationibus  illuftrata. 

Les  Ecrits  de  Saumaiie  pafl^érent  après  fa  mort  à  ks  héri- 
tiers ,  qui  ne  jugèrent  pas  à  propos ,  ou  pluflofl  qui  ne  trcJu- 
yérent  pasi'occafion  de  publier  fbn  Anthologie ,  non  plus  que 
(es  autres  ouvrages  pofhunes.  Je  ne  fçais  fi  de  fbn  vivant  il 
communiqua  à  quelqu'un  la  copie  du  MS.  d'Heidelberg,  dont 
îl  eft  certain  qu'il  envoya  des  extraits  à  Scalig^  &  à  Gafaubon. 
Quoy  qu'il  enfoit ,  il  faut  néceflàirement ,  ou  qu'il  ait  preflé 
cette  copie ,  ou  que  d'autres  que  luy  ayent  eu  communication 
de  l'original,  puisqu'il  s'eft  trouvé  que  François  Guiet  &  plti- 
fieurs  autres  en  avoient  auflî  des  copies. 

Il  eft  dit  'dans  la  vie  de  Guiet  qu'il  fit  un  voyage  en  Alle- 
magne. On  nomme  les  villes  par  où  il  pafTa ,  &  ion  ne  dit 
point  qu'il  ait  efté  à  Heidelberg.  Ainfi  il  eft  très-croyable  que 
le  Manufcrit  de  Guiet  eft  une  copie  de  celuy  de  Saumaiie. 

Guiet  mourut  en  m  dclv.  ^édc  quatre- vingt  ans ,  fans 
avoir  jamais  rien  imprimé.  Après  fâ  mort ,  M.  Ménage  (bn 
compatriote  achetâtes  livres,  patmi  lefquelseftoit  le  Recueil 
des  Ëpigrammes  Grecques  manulcrites.  Un  livre  de  cette  nz^ 
Xurc  ne  pou  voit  pas  tomber  en  de  meilleures  mains,  &  pcr- 
thnne  n'eftoit  ce  fcmble  plus  capable  que  M.  Ménage  d'en  don- 
ner une.  édition  telle  qu'on  auroitpû  la  défiren  Cependant  il 
r^cn  fit  rien  pendant trente-fept  à  tfeûlc-hùit  ans  qu'il  eut  chez 
i%xy  le  Manufcrit  de  Guiet. 

M.  Ménage  mourut  le  %y.  Juillet  de  fannée  mdcxcik 
"iSc  laîffa  (es  Martufcrits  à  uneperfbnne  qui  demeuroît  chez  luy 
<:3epuis  long-temps.  Cette  p^ibnne  chercha  bîen-tôft  après^ 
sT^n  défeire.  Feu  M.  Bigdon ,  Fitihicr  Préfidcnt  du  Grand 
O3onfêil>  en  achits^  la  meilleure  partie.       ... 
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/  L'Anthologie  cependant  efloît  encore  à  vendre ,  &  Ion  C! 
demandoit  un  prix  confidérabie.  M«  de  Roflgaard ,  Gentil 
homme  Danois ,  avoit  déjà  fait  quelques  offres ,  lorfquo 
^  parla  de  ce  Manufcrit  à  M.  TAbbé  de  Louvois ,  qui  i'acheb 
&  en  enrichit  la  Bibliothèque  du  Roy. 

C  efl  un  in-folb  en  papier ,  de  fbixante  feuillets ,  fort  bic 
écrit ,  de  la  jnaîn  mefme  de  Guiet ,  qui  a  joint  au  texte  un  gran 
nombre  de  corrections  &  de  reftitutions,  avec  d  autres  noti 
pour  finlelligence  du  texte.  Le  Recueil  efl  de  plus  de  fèpt  cei 
Bf)îgrammes.  Le  tout  fait  environ  trois  mille  vers.  II  eft  d 
vif?  en  cinq  parties. 

La  première  &  la  féconde  font  compof^es  d'£pigramm< 
la  plufpart  licentieufès  ;  &  qui ,  fi  Ton  en  excepte  un  très-pet 
nombre,  ne  doivent  jamais  voir  le  jour. 

La  troifiémc  partie  a  pour  titre  Îh^d/Lc^am  aia^fjumxt, 
G  efl  ainfi  qu  on  nommoît  les  Epigrammes  qui  fèrvoiei 
d'infcription  aUxpf&andcs  que  l'on  faifbit  aux  Dieux. 

La  quatrième  contient  des  Infcriptions  de  Tombeaux.  Ce 
ce  que  nous  appelions  des  Epitaphes. 

La  cinquième  comprend  des  Epigrammes  fur  divers  fîijet: 

dctfit  quelques-uns  font  inventez  à  plaifu*.  L'auteur  du  Recùc 

Ont  mis  en  fes  nomme  îQnpçfl^/^aTO  K5h<Aiifn;(9t,  Epigrammes  d'ofientt 

Lettres  Majuf-  fion  ;  c'jeft-à-dire ,  des  Epigrammes  où  le  Poëte  ne  chercl 

dSpJLdo™  qu'à  faiw  paraître  fon  egîrit. 

il  n'y  a  rien  Pour  achever  Cette  Notice,  il  ne  me  refleplus  que  c 
l^e  imprî^  <Ionner  une  liflè  des  Poètes  aulquels  les  Epigrammes  font  a 
»^*  tribuèes.  Voici  leurs  noms  rangez  félon  Tordre  alphabétique. 

quéd*unAfte-  ^ 

dSr  v^îL  *  ^^^^^^  ^^^'  ^y^  *  ANDMONICUS.  IV. 

n^afahzuc^c  y^SCHI^ES  Rhètor.III.  "^  AnIUS.    V. 

mention  d^  Agûthiûs.  I.  11.  IV.  Antipcter  Sidonius. 

Ion  Livre  des     Ji  a     f  rri   rr  i     * 

Poètes  Grecs.  Alcaus.  I.  Aîittpûter  IneQalomc. 

^  i-cs  chifrcs  ^caus  Meffenius.  iv.  Antiphanes.  m. 

XV.  v.  mar-  Akxatider.  iv.  "^  Antiphilus    By^ûntius. 

TvtïZ  *  Aïph^us Mttylenaus.  I,v.        m.  iv. 

gic  Mamifcri-  Aiiacreoti,  /.  ///.  ?  Aittiflitis.  m,  IV» 


DE 

>4ffJ^^.  ///.  IV. 

^   Apollonidas.  ///.  iv^ 
^Aratus.  7. 

^RCHESTEATUS.   fil. 
^rchias.  il.  iv. 
=^    Archi AS  Junior,  v. 

*  ArCHILOCHUS.  III. 

^rifton.  IV. 

*  Aristodicus.  IV» 

AjRTEMON.   I. 

A/cIepiades.  i.  ii. 
^     yiutomuioti.  I.  II. 

^^^cchylides.  m. 
"^     ^affus  LolUus.  IV. 
*     ^ianor.  v. 

C^Ififnachus.  i.  ii.iv. 
^Aieremon.  IV. 
^^ifiodorus.  IV. 

^       ClLLACTER.    II. 

Claudianus.  il.  V. 
Cornet  as.  1 1. 
Crinagoras.  il.  m.  iv. 
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î  Diotimiis  Myrimus.  iiii 

IV. 


4c 


JDamagetus.  m.  iv. 
JDamostratus.  v. 
JDioCLES  Caryftius.  I. 

JV. 

^     JDiodonis.  III.  iv^ 

J^iogenes.    I V. 

^     DioNYSius  (Andrius.  ) 

I.   III.  IV. 

^     DioPHANES  Myrinaus. 

II. 
^     Diofcorides.  i.    II.  iv. 
Tome  11. 


Eratoftfienes.  ii.  m: 
Erima  Mitylenaa.  m.  iVi 
^Erycias  Cyikemts.  m.  iv^ 
Evenus  Grammaticus.  v. 
EUNOMIANUS.    v. 
EUPHORION.    IV. 

*  Eaccus   (  Statyllius.  J   li 

II.   I II. 
^  Fronto.   I. 


GatuJRus.  II. 

Gallus  (  Jus  TUS.  J  lit 

Geminus.  V. 

Glaucus.  I. 


Hadrianus  Imp.  111. 

*  Hedylus.  1 1. 

*  Hegefippm.    I.   m.    îv. 
Heliodorus.  II. 

*  Heronax  Sardiati.  m.  iv. 

?  JuRanus  ^jEgyptius,  /r^ 


Laurea.  i. 
Léo  Philofophus.  V. 
Leonidas  Tarentinus.  l» 
m.  IV. 
Lysimachus.   III. 


*  Maccîus.  V. 

*  Macedonius  Confuh   ili 


J  Macius  III. 
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.^  Marais  Ar^entûms.   if. 

III.    IV. 

Mari  NUS  Neapolitaim. 

V. 

^  Mekager.  i.  /J.  m.  fv. 
Michaël.  iii^ 
Mnafikes.  /.  ///•  JV^ 
Mc^ro.,  alias  Myn^  m. 

*  Mut  lus  ScjevoimU  f. 

N^ftor  Laranden/îs.  F» 
Ktcanetus.  1 1 1. 
^  Nicarchus^  ii* 
^^Nicias.  III. 

UlCOMACHUS.       /Kr 
JNoJfis.  JJ.    IJJé    iV. 

^  Oneftes.  v. 

Palhdûs.  JU  iy. 
Pancrates.  IIU 

*  Parmenon.  u 

Pau/us  >SiJentHmm^  U»  m. 

*  PaUSANIAS.  III. 

Perfes.  fil.  iv. 

PHjEDIMUS.     I.    IV. 

*  Phaniûs.feu  Phanias.  I. 

*  Fhahscus.  i. 

"^  Phil£Tjls  Samius.  ///. 

IV. 

Zênas, 
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Phi  lippus  Theffalaok.  i.  IV • 
Phikdemm.  I.  ll.r  ill. 
Philox  ENUS^ 

*  Ph.otivs  Patrianà^ 

*  Polyftratus. 
Pc^ipptts. 

P  HOC  LU  s  Lfàusm 

*  Pythagoras. 

Quintus.  III. 

Rhiarm.  I.  m. 

*  Rujinus.  V. 

*  ScYTHivs.  /; 
Simonides.  i.  ni.  ly^ 

SOPHOCLES.  III. 

Stratou.  Jm 


Thaïes  Mikfats.  m 

*  Thallus.  m. 

*  Theautus.  m.  iv. 
Theodoridas.  I.  iiu  l 
Thiodoms.  1 1  /. 

*  Theon  AUxandrinm. 

*  Thnelaus. 
Thym  oc  LES.  i. 

Voffio. 

*  Tymnts.  m. 


V.  Hnondx. 


Cette  lîfte  eft  cfenvîron  fîx-vîngt  Auteun ,  parmi  feiqi>^^ 
il  y  en  a  pour  le  .moins  trente  ^  dont  nous  n  avions  jricB 
r  Anthologie  knprimee^ 


i6$  MEMOIRES 

que  jaî  extraites  du  Recueil  manuicrit,  que  j'ai  traduit 
&  fur  lesquelles  f  ai  fait  quelques  Remarques. 

I. 
0  A  A  A  O  T. 

Tndoatwot^ç  P^i&i4   axnvcfhjuSf)  a^avatoiÇi 

T  H  A  L  L  1. 

Hâjperiis  &  Eôis  fnibus  ingens  gaudium  ; 

O  Cafar,  inviélorum  nepos  Romulidûm; 
iOalefles  tuos  natales  canimus ,  &  circùm  altaria 

Hilares  libationes  Ithamus  Diis  immorîûlihus. 
At  tu  in  avito  honoris  gradu  pedem  ftabilefn  figens  , 

Precantibus  nobis  J&ivus  màneas  ad  muïtos  annos. 

IL 
A  A  P  I  A  N  O  T. 

EV   roiç  aiàSfn/Hçm  ^çg^oj^oS  KoLfouçfiç. 

KoiÇ^voç  aid'ç^ymv  ttOiÇ^vc^  dduvareûf, 
/i!v9i70  €fhi2  AiTO  7rD?\.vJkicfd?\st ,  j^e/  (iooç  oSçpu 
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Loiâ,  TO  fÂp  Ttrim  «JAjt,  to  «T'  A'pamJlSm, 

H  A  D  R  I  A  N  I  ; 
In  donarîjs  Trajanî  Caelârîs  Imperatoris. 

Oovi  Cafto  hoc  donarium  Trajanus  j^neades  ; 

Mortalium  Dominus  Domino  immort aUum , 
AppenSt  duos  cratêras  dadakos ,  &  bovis  uri 

Cornu  ^  auro  prafulgente  omatum , 
Sekâas  manuhias  ex  pradâ  quxfitâ  bello  priore ,  r»« 
indefeffUs  bellator 

Superbos  Cet  as  armis  fuhe^t. 
'At  tu  îiigrâ  nube  latens  Jupiter ,  fac  ut  hoc  quoque 

Bellum  Achamenium  glorioje  peragat  : 
Çuà  attimum  exhilarent  afpicienti  tibi  hinc  atqtie  Une 

Diyerfa  Jpolia^  hac  Getaruni ,  Hla  Arfaddarum. 

III. 

ANTinATPOT. 

Ko^  miTmç  cf  vi(p€m,  ^  xoptç  cr  TtoXiiJua, 
YJpd  îh^auffa  mSiv  710V ^  âiOUfdM  U&iat^Vj,  ^ 

Iffi^diç  Avaoviovç  n^Ovv  'é%i  %fOvi<pot;* 
A*M«  <p/Ap^  Ji^(M  MA  •  Tw;^€t  KfJfUÇf  (t/  wit  ïli^cmç 

A  N  T  I  P  A  T  R  I. 
Ego  Cûufia,  qum  oîim  Macedonibus  habilis  fui  arma-^ 

Uiij 
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In  hyeme  munimen  contra  nives ,  in  beîlo  gaka  : 
Tuum,  Pifo  bellicofe ,  fudorem  bibere  fitiens , 

Ad  Roman H m  caput  Macedomca  ipfa  venta. 
AtJu  me  amicus  aaipe.  Jam  jam  nos  lanea  fubtemin 
qua  Perfas  quondam 
Vertimus  in  fugam  y  etiam  Tliracas  tibi  fubmittemm 

Les    mesmes     Epigrammmes 
En  profe  Franfoife  j  &  en  vers  Latins. 

I. 

Epigrammede    Thallus 

En  profe  Franfoife. 

n  Délices  <ïe  FOrient  &  de  TOccident ,  digne  (ang  des  învi 
»  cibles  enfants  de  Romuius  ,  nous  chantons ,  6  Célâr ,  vol 
M  naiiïance  divine  ;  nous  fàlfbns  des  libations  fiir  les  auteb,  pc 
»  marquer  aux  Dieux  noftre  joye  &  noftre  reconnoifïàni 
»  Puifliez-vous ,  afFermîflànt  vos  pas  for  le  thrône  de  vofl 
»  aïeul,  demeurer  encore  avec  nous  un  grand  nombre  d'armé 
'»>  comme  nous  k  demandons  au  cid  par  nos  prières. 

En  vers  Latins. 

Romukum  genus ,  inviéU  fpes  gentis ,  Eôi 

Orbis  deticia,  Cafàr,  &  Hefperii  : 
Te  chnimus ,  feftamque  diem  quâ  lapfus  ùfyinpo  es  ; 
Libamufque  bonis  pooda  lata  Deis. 
V!m  ' I^iw^         ^  "^^  ftabilem  greffumfoho  fiibnixus avito , 
^B  refiigié  Vive  tuis  bngùm ,  dux  boue ,  vive  tibi. 
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II- 

Epigramme     d' Hadrien 

En  profi  Françoiji, 

Pom  bien  rendre  cette  Epigramme  en  François,  je  crois 
qu'il  faut  iuy  donner  le  tour  &  la  i<Hine  d'In(cription.  C'efl; 
ce  c^ue  j'ai  tâché  de  faire,  en  conlêrvant  le  plus  qu'il  m'a  eflé 
poiTîble  le  (èns  de  l'cmginai.  Voici  comme  il  m'a  paru  qu'elle 
de^^oit  eftrc  tournée. 

TRAJAN  ROMAIN  A  JUPITER  CÀSIUS. 
LE    MAISTRE  DES  HOMMES  AU  MAISTHE  DES  DIEUX; 

CONSACRE 
DEUX  COUPES  CISELEES. 
ET 
H-JNE  CORNE  DE  BOEUF  SAUVAGE  GARNIE  D'OR. 

PREMICES  DU   BUTIN 

O.^^CNi  SUR  LES  GETES  DANS  LA  PREMIERE  EXPEDITION.       lijkiarïiU 

GRAND   JUPITER,  p^lJ^ 

Faites  qu'iltriomphe  aujft  des  Partîtes.  fS,  t  c^ 

Ce  fera  pour  vous  un  agréable  fpeélack ,  ^^  f^imSfm 

de  voir  dans  voftre  Temple , 
d'un  cofté , 
LES  DEPOUILLES  DES  GETES; 
ér  de  Foutre  ; 
CELLES  DES  ARSACIDE& 

En  vers  Latins. 

Terrarum  Dominus  Domino  Trajanus  Olynyf 
JErnades,  Cafto  doaa  dicata  Jm  > 
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Dadakum  facravit  opus  duo  pocula ,  &  uri 

Cornu,  circiim  auro praradiante  mkans  ; 
Prîmitias  prada,  hello  quct  parta  priorè  efi, 

Savus  ubi  indomltos  meffuit  enfe  Getas. 
Aï  tu,  nuhe  latens,  da  Jupiter  hanc  quoque  laurum; 

Fac  viâis  redeat  clams  Achamenidis. 
SU  erit  ut  diverfa  oculos  tthi  tfumme  Deûm  Rex , 

Inde  Getarum  hdarent ,  hinc  Jpolta  Arfacidûm* 

1 1  L 

Epigramme    b'Antipater; 
En  profe  Françoife, 

Armure  commode  &  légère  des  Macédoniens ,  je  ieur  iêrvîs 
autrefois  dabrî  contre  la  neige,  &  de  cafque  dans  les  combats. 
Avide  aujourdliuy  de  boire  la  lueur  guerrière  de  votre  front; 
ô  brave  Pilon ,  je  viens  du  fond  de  l'Emathie  couvrir  un^ 
telle  Romaine.  Recevez-moy  favorablement.  Je  ne  fais  qu  ui 
tîffu  de  laine  groffiére.  Mais  ayant  mis  autrefois  fcs  Perles  e 
fuite,  |e  puis  bien  encore  dompter  Ibus  vous  les  rebelles 
Thrace» 

En  vers  Latins. 

MiRtts  Emathii  quondam  levé  Caufia  tegmen , 
Qua  gaîea  in  belh ,  in  nive  anûélus  eram  ; 

Sudores  potare  tuos  ,fortiJfime  Fifo  , 
Aique  Italas  cupio  cingere  Graca  comas. 

Tu  fociam  cape.   Qua  Perfas  dare  terga  fulegt, 
Jam  jam  eadem  Thracas  vincere  lana  dabo. 


REMARQUEE   ^ 


\ 
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REMARQUES 
Sur   l'Epigrami^e    de  Thallus» 

UAuteur  de  rEpîgramme  eft  nommé  Thallus  dans  le  Chap.  III. 
lanufcrit  Voflius  dans  fcs  Poètes  Grecs  ne  fait  aucune  men- 
xîo3n  de  celuy-ci,  non  plus  que  de  beaucoup  d'autres  dont  on 
SL  cJes  Epigraniilies.  J'ai  douté  d'abord  s'il  ne  falloit  point  iire 
I^  ^AAON  au  Heu  de  ©AAAON,  fuppofànt  que  i'Epî- 
^ramme  fut  du  Poëte  Gallus ,  dont  on  a  quelques  vers  dans 
l*-AnthoJogîe4aiprimée.  Maïs  j'ai  abandonné  cette  çonjedure, 
depuis  que  j'ai  vu  le  nom  de  Thallus  dans  l'Infcription  an- 
cienne rapportée  par  Gruter. 

THALLO 
ABASCANTI 

AUG.  LIB. 
AB  EPISTVLIS 

*  LIB.  *Hyavoîl 

apparemment 
fur  Je  marbre 

AToilà  un  Thallus  affranchi ,  &  fécretaîre  de  TEmpereur.  H  ^  t  l  i  b. 
y  a  grande  apparence  qu'un  affranchi,  qui  eftoit  parvenu  à  et  UBRIS^ 
i*<^rnploy  de  fècretaire  du  Prince ,  &  qui  par  confèquent  a  voit 
quelque  érudition ,  n'aura  pas  manqué  de  célébrer  le  jour  delà 
ï^ailîlince  de  (on  maîftre ,  non  feulement  par  des  iacrifices  , 
ïïiaîs  auffi  par  des  vers  de  fa  façon. 

Dans  toute  l'Anthologie  imprimée,  il  ne  fê  trouve  quune 
feule  Epigramme  (bus  le  nom  de  Thallus.  Il  y  eft  parlé  de 
^eux  citoyens  de  la  ville  de  Milet  morts  en  Italie  ,  &  par  la 
ïnaniére  pathétique  dont  le  Poëte  déplore  ce  malheur  ,  on 
ï>ourroît  croire  quils  eftoicnt  fes  compatriotes ,  fur -tout  par 
^^^s  derniers  vers  : 

A*9i25tç  (W^oiç  E'?Ç^cf^  P\g^i4mfiS^ot(  i 
ToîiielL  Mm 
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Malheureufe  patrie  !  où  retrouverei-vous  ce  que  votts  ptrJe^f 

Quand  vanterei-vous  à  la  Grèce  des  afires  tels  que  ceux-là  ! 

Les  exprtflioiis  dont  Thallus  (e  (èrt  dans  les  quatre  pre- 
miers y  ers ,  font  générales,  &  prefque  auffi  équivoques  que  ies 
noms  de  Céfâr  &  d'Augufte ,  employez  dans  rEpîgramme& 
dans  nnfcriptîon. 

Premièrement  H 1  appeîfe ,  la/oye  de  TOcddenî  &  de T Orienta 
Tout  ce  qu  on  peut  inférer  de  cette  louange ,  c  eft  que  celuy 
à  qui  on  îa  donne  gouvernoît  fêut,  &  qui!  a  vécu  ava^t  le 
partage  de  l'Empire. 

Thalîus  dît  enfuîte ,  que  rEmpereur  pour  qui  on  fait  àts 
vœux,  tire  f on  origine  des  illufires  enfants  de  Romuîus.  Si  le 
fens  de  ces  paroles  efteit,  que  f  Empereur,  â  qui  on  parle  ^ 
defcend  des  anciens  Romains  de  la  maifon  mefîne  de  Romu 
lus,  1  éloge  ne  convîendroît  proprement  qu'aux  Empereurs  d< 
la  familfe  d'Augufte ,  qui  fe  dîfoîent  dépendants  d'Enée 
des  Rois  d'Albe.    Mais  en  prenant  cts  mcfines  paroles 
le  (êns  général  qu'elles  peuvent  avoir,  elles  marquent  iculemen 
une  noblefle  Romaine  ;  &  l'éloge  qu'elles  renferment  eft  au: 
général  que  le  précédent ,  n'y  ayant  point  eu  d'Empereur  à 

qui  les  Poètes  n'ayent  pu  dire  par  flatterie  qu'il  eftoit  Romains 3^ 

&  defcendant  des  anciens  Romains.  Tout  le  monde  fçaît  qi^Ei»_œ 
Trajan  eftoit  ciriginaîre  d'E^gne.  Cependant  il  eft  appelM^L_z3é 

I/Eneades,  c'eft-à-dire ,  defiendant  JEnée ,  cÉins  fEpigran 1- 

me  de  rEmpereur  Hadrien,  comme  nous  le  remar^ero^ — ni 
ailleurs. 

Nous  chantons  vojfre  origine  celefle ,  adjoute  fauteur  de  Fjrs— .-^- 
'  pîgramme.  C'eft  une  louange  très-géné^le  que  de  dire  à  mi^mJft 
Prince  ;  Qu'il  eft  de  la  race  des  Dieux  ;  que  fin  origine  eftcekjkr^:^^  ^  ^ 
que  fa  naijfance  eft  divine*  Non  feulement  Virgile,  Horace;  ^^m.  '^^ 
Ovide,  mais  tous  hs  Poètes  font  pleins  de  fembiables  ex-     ^-"^^^^ 
preflions.  - 

Dans  le  cinquième  vers  ThaHus  s'exprime  d'une  manière       ^^^ 
moins  vague ,  &  qui  marque  plus  préciiement  la  peribnne  cfe       ^^'-^ 
l'Empereur  à  qui  il  parle  :  Puiffiei-vous ,  dit-il,  offermiffMt  vos 
pas  fur  le  throne  de  voftre  aieul ,.  &c^  Des  douze  pieaûers  ÇéÊis 
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JÎ  n^y  a  que  Tibère  &  CaDguIa  à  qui  I  on  ait  pu  dire  qu'ils  eftoient 

aiTîs  (ùr  le  throne  de  leur  aïeul.  Tibère  eftoît  fils  adoptîfd*Au- 

^ftc,  &  AuguftedeJuleCéfâr.  Caligula  eftoit  fils  de  Germa- 

nicu5,  &Germanîcus  cftoit  fils  adopiîf  de  Tibère.  Suppofê 

donc  que  i'Epigramme  ait  efté  faite  pour  un  des  douze  premiers 

C^élârs ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire ,  à  en  juger  par  le  (tile  & 

jpar  ic  tour  des  vers,  elle  ne  peut  avoir  efté  faite  que  pour  Tibère 

ou  jpour  GJjgula.  Après  cela ,  s'il  m  eft  encore  permis  de  pro- 

^£>oler  mes  conjeélures,  &  de  dire  auquel  des  deux  Empereurs  je 

<^roi5  que TEpigramme doit efh-e  adjugée,  il  me  paroît  quelle 

«ron  vient  moins  à  Caligula  qu'à  Tibère ,  qui  avoit  d'autant  plus 

Sz>cfbin  dcs'afFermir  fur  le  throne,  que  de  fon  temps  les  Romains 

»-m*a  voient  pas  encore  entièrement  perdu  le  gouft  de  leur  ancien- 

x^e  liberté. 

-  Au'refte,  fbus  quelque  Empereur  qu'ait  vécu  F  Auteur  de 
i^Kpigrvnme ,  elle  n'eft  point  indigne  des  meilleurs  fiècles ,  à 
«^mmencer  par  cduy  d'Augufte.  > 

-  J'y  trouve  deux  formules  afïez  remarqu^îes ,  par  rapport 
^aiux  Médailles  &  aux  Infcriptîons.  La  première  eft,  gauJum 
^7tw//?/?/ir  é^  (9n«7/ij,quire(femble  fort  à  ceflesKry  ,Gaudiu  w 
3PopuLi  Romani.  Gaudium  Reip.  Laetitia temporum* 

^c  à  quelques  autres  qu  on  lit  (ur  les  Médailles ,  aufli  bien  qu'à 

S'éioge  de  TEmpereur  Titus  »  qui  Ait  s^pellé  ^  DeJiàa  generix 

fumant.  L'autre  eft ,  Marnas  nobis  ad  mubas  annps.  Il  iê  ren* 

^rontrc  iiir  des  agates ,  &  fur  d'autres  pierres,  des  kifcriptions 

:MemblaUes.  Je  me  fbuviens  d'en  avoir  vu  une  entie  autres  où 

«n  lifoit,  MAKPINE  ZHGAIC  nOAAA  £Tft  MaCRIH^ 

WIVAS  MULTOS  ANNOS. 

REM ARQU  ES 

SUR  l'Epigramwle   d*Hadrien. 

Trajan  dlant  Éûre  la  guerre  aux  Parthçs,  paflà  par  la  vîlle  ChSPi  I  Vé 
^de  Seleucie,  où  il  vifita  le  temple  de  Jupiter  Cafius.  Il  offiit 
à  ce  Dieu  les  prémices  du  butin  gagné  dans  la  première  guerre 

Mm  i; 
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Contre  les  Daces.  Ces  prémices  eftoient  deux  grandes  coupe» 

cîfèlées,  &  une  corne  de  bœuf  fàuvage  garnie  d'or.  Hadrien 

qui  accompamioit Trajan  dans  toutes  fês  expéditions,  &  qui 

dans  ceUe-ci  rot  établi  Goavemeur  dans  la  Provincede  Syrie  ;. 

fit  une  Epigramme  pour  fêrvir  d'Infcription  à  l'offrande  de 

fcît^Tloi  d«  l'Empereur,  quiefloitibn  counn,&  quiavoitefléibntuteur» 

vers,  C'cfi  à      L'Epîgramme  a  pour  titre,  AAPIANOT  ER  TO 1 2 

J;?y;j"'^^^^*^"  A  N  A0H  M  A2I    TPAIANOT    K  A  I  2  A  P  O  T. 

plaifantcric  ^     HaDRIAN.1    IN    DONARIIS   TïfcAJANI    CiESARlS.. 

3ans%Ainh^  ^  paroît  par  ce  titre  qu'Hadrien  avoit  compofé  un  certain  nom- 
iogie  imprU  brc  d'Epigrammcs ,  ou  d'infcriptions  en  vers,  dont  le  recueil 
îwir  iffAiott  Çftoît  intitulé,  Am9ii/C(piTO  Teps/oi^ocf  K(«/jaePC>  les O frondes 
filoaç  pifcL,  ^  de  r Empereur  Trafan.  Ces  Epîgrammes  nous  auroient  fins 
fiyiA  ytewû^r,  doute  appris  pïufieurs  faits  hifforiques  >  fi  elles  eftoient  venues. 
i^çÂ^^  jufqu'à  nous;  &  celle  qui  nous  refte  nous  doit  feîrc  regxtter 
^^p^/Jdfliiiç.h  perte  des  autres.  • 

^^'à'^^      L'Empereur  Hadrien  aima  fort  la  Poëfie,  &  fit  àts  vcn 
J^a?!  ér'\u'  dans  lune  &  dans  l'autre  langue.  Spartien  nous  a  confové  ;= 
W7  Al  àoucAe.  deux  échantillons  de  fâ  Poëûe  Latîne,^  Le  premier  eft  Ja  pa?— ^ 
Jj^tJ^m^"  rodie  des  vers  de  Flonis  r  "^ 

fuerates  heures 

jj^^^r^'  Ego  nolo  Florus  effe ,  &cL 

Le  fécond  eft  ce  qu'il  dit  en  mourant  :: 

Ammula  vaguJa ,  bJanduJal 
Hofpes  comefyue  corporis  ^ 
Qua  nunc  alibis  in  loca 
PalHdula ,  tiffdula,  nudulàl 
Nec  ut  foies  dahis  jocos^l 

Nous  avons  outre  cela  des  vers  qu'il  fit  pour  n^^  iur  % 
tombeau  de  fbn  cheval  Boryflhéne  : 

Boryjfhenes  Aîanns^ 
Çafareiés  yeredus  i 
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Per  aquor  &  paludes 
Ei  iumulos  Etrufcos 
Volare  quijolelat^ 
&<v 

^pa^rtFen ,  après  avoir  parle  6.qs  vers  Latîns  d'Hadrien ,  adjoûte  : 
-*«-^i  autem  nec  multo  meliores  fecit  &  Gracos.  Ceft-à-dîre; 
^^^^-^  vers  Grecs  ejloient  à  peu  près  de  mejme,  &,  ne  valoienî 
S^^res  mieux» 

Je  ne  (çaîs  fil  on  dbft  s  en  rapporter  à  Spanîen  pour  ce  qui 

^^^^garde  le  Grec.  Il  n  y  a  dans  toute  l'Anthologie  imprimée 

^^Vic  deux  Epîgrammes  fous  le  nom  d'Hadrien ,  &  un  vers 

^^ui  eft  cité  auffi  par  Dion.  Des  deux  Epîgrammes  la  première 

^^^^  une  refponfe  à  la  requefte  d'un  mendiant  infirme,  &  per- 

^Jus  de  la  moitié  de  fes  membres.  Cette  Fpîgramnieeft  vérF- 
l^biement  peu  dé  choie.  Mais  la  féconde  eft  très-belle ,  & . 

:ftiflit  prefque  pour  réfijter  Spartîen.  Lefu/cteft  Troye  rebâtie 

^c  vengée  par  les  Romains.  Le  Poëte  s'adreûe  à  Heélor  ^  SL 

Hay  dit  ; 

^xwf,  apnhv  c^ms^,  ^'^  ^fè(  êtmv  dxavfiç^ 
iCXm  osxjûitit  n^çiVft  mXiÇ>  wfSpW  l^titm 

Vaillant  Heéhr,  fi  vous  entende^  Jous  là  terre  ce^quifedit  id 
haut,  refpirei  un  moment,  &  réfouijfei-vous  du  fort  de  votre 
patrie,  CHehre  &  fioriffante,  comme  autrefois ,  Troye  eft  encore^ 
habitée  par  de  grands  guerriers ,  quoyque  moindres  que  vous.  Les^ 
Myrmidons  ite  font  plus.  Allei,  dites  à  Achille  que  toute  loi 
JheffaJieeftfoumiJeàlapoftéritéd'Enée. 

Quelques-uns  prétendent  que  cette  Epi^ramme  eft  de* 
iQenaanicus^  &no^  pas  d'Hadncn;  fondez  peut-eftre  fur  k 

Mmiiî 
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beauté  du  tour  &  de  1  exprefficMi ,  &  fiir  fe  témoignage  des 
'Auteurs,  qui  <Iifent  que  Troye  ait  rebâtie  par  Jule  Célàr,  & 
qu'Augufte^'euI  de  Germanicus  y  établit  une  colonie. 

Mais  il  y  a  bien  plus  de  raifon  à  ctoire  qu  Hadrien  ait  fait 
ides  vers  en  l'honneur  de  cette  viife.  Phiioftrate,  dans  la  vie 
xi'Hérode  le  Sophifte,  dit  qu'Hadrien  embellit  la  ville  de 
Troye ,  (  nommée  pour  lors  Troas ,  )  &  qu'il  y  fit  conftruire 
des  aqueducs  Se  des  bains.  Les  habitants  par  rcconnoiffancc 
firent  firapper  une  Médaille,  où  dun  cofté  Ion  voit  latefte  cfe 
FEmpereur  Hadrien  couronnée  de  laurier ,  avec  cette  Inlcrip- 
tîon,  Imp.  Ci£S.  Hadrian.  Aug.  &  de  f autre  une  tefte 
de  fenune,  qui  a  pour  couronne  une  tour,  avec  ces  mots; 
Col.  Aug.  Troas. 

Ceci  prouve  aflez,  qu'Hadrien  a  bien  pu  faire  une  Epî- 
gramme  pour  les  Troyens  ;  &  la  bonté  de  celle-ci  ne  prouve 
pas  quelle  ne  foit  point  de  luy.  Car  certainement  il  en  a  fsdt 
de  bonnes ,  comme  on  en  peut  juger  par  celle  que  j'ai  extrsute 
de  l'Anthologie  nunulcrite,  &  iur  laquelle  il  me  reile  à  ^re 
quelques  Remarques. 

Cette  Epigramme  commence  par  ZluA  riJ"*  AmaJ^ç 
Kaoiû)  T&MMOç  iyOifi^  Tr{^m  JEneatks  Jm  Cafio 
hoc  donariunu 

Trajan  eftoit  né  en  Efpagne.  Son  père  &  mefine  fbaaieiiE 
cftoient  E^agnpls ,  icion  cette  {nfcriptlon  rapportée 
fàg.  2^y.  Gruter  :  . 

Imp.  C-fis,  Njsr*  Trajano; 
Aug.  g e r m.  D a c.  P a r t h.  P o n; 

Ma?C«    Tft.P.    XV.     GOS.     VI.    PP.     DE  ^ 

Rom.   Imperio.  de  P4tjsen4 

MT     AVITAHiSP.    PATRIA,    ET     DE 
pMNI*   HQMIN.  GJBN.   MERITISSt, 
POPU^AR.BS     PbOVINC* 
,        JIREV  ATUM. 

ippTiMo  Prince  -"^ 
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/Ainû  Trajan  eftoît  Espagnol,  non  feulement  de  naîflance,! 
mais  dorîgne.  Pourquoy  donc  eft-il  nommé  ^neades  dans 
J'Epîgramme!  Ceft  parce  qu'il  avoit  efté  adopté  par  Ncrva, 
<iuî  eftoit  Romain.  Le  mot  ^Eneades  ne  fignifîc  autre  chofe 
^ue  Romain ,  fur-tout  chez  ks  Poètes ,  qui  fàifoient  defeen- 
<Ire  tous  les  Romains  d'Anchife  &  de  Venus  :  témoin  cette 
Inlcrîption  Grecque,  copiée  fur  un  marbre  de  la  vigne  Bor- 
gjtïék ,  &  pubDée  par  Spon  ;  dans  laquelle  le  Poëte  -$4arcellus 
^idétes ,  contemporain  d'Hadrien,  dit  en  pariant  de  Regilla  ; 
ibmnic  d'Hérodes  Atticus  : 

tfJi  mXvymaitèf  /jS^jj  flou  c^  KmaJ)um , 

Orta  kac  erat  ex  opukntis  yEneadis  , 
Anchifa  &  Idaa  Vetteris  inclytus  fangiHs: 

Horace  ncn  dit  pas  davantage  d'Augpâe ,  dont  il  cxpimc  % 
xioblefle  par  ces  mots  r 

Cloras  Anchifa  Venenjque  fangiils. 

,  Dans  le  mcfine  vers  aà  Tépithéte  AfNEA'AHS  cft  donnée 
à  Trajan^  celte  de  KA^2I02  efl:  cbniiéc  à  Jupiter.  Ce  krcÂi 
ici  le  lieu  de  parler  de  Jupiter  Cafius ,  de  lorigine  de  ce  nom , 
4le  la  figure  da  Dieu ,  &  «^s  temples  qui  iuy  ont  efié  con- 
iâcrez.  JVlais  je  réièrve  Texpiication  de  toutes  ces  chofespour 
Qnc  Differtation  particulière.  Je  me  contenterai  ici  de  dire  mon 
Sentiment  (ùr  le  lieu  où  je  crois  q)2C  Trajan  fit  ion  of&ande  à 
Jupiter  Ccfm. 

Trajan ,  comme  on  Ta  déjà  remarqué,  alfant  faire  fa  guentt 
aux  Parthes  »  paiTa  par  la  vilfe  de  Sdeude.  On  trouve  dans  les 
Médaiiles^^deux  villes  de  et  nom  tiès-bten  difUnguées.  L'une 
eftoit  fituée  fur  le  Seuve  Gdycadnul^  daiis  la  Cilicie  ;  fautre  à 
fentiée  de  la  Syrie  »  dans  la  province  de  Pierie.  Ceft  ckns 
cdic-ei  que  Jupiter  Cafius  eftoit  honoré  d  un  culte  particulier  \ 
ik,  G*eft  (ans  douté  dans  cette  ville  que  Traîan  fit  (on  offiand^r    ^  ^  f^  PJ* 

Tx.  I       ^  t     rn     •  !•         >  le  Ientiinent4t 

DioQ,  en  nous  marquant  la  route  de  Trajan»  dit qu ayant  ç^imaUc, 
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travei*fë  i'Afie  &  la  Cîlicic ,  il  arriva  à  la  ville  Je  Seleude 
après  quoy  il  le  feit  venir  à  Antioche.  Entre  la  Cilicîe  & 
Antioche  il  n'y  a  point  d  autre  Seleuciexiue  celle  de  Pieri< 
Ceft  donc  de  cette  Seleucie  qu  il  eft  parlé  dans  l'endroit  d 
Dion. 

On  peut  joindre  au  témoignage  de  cet  Auteur  une  Médail] 
du  Cabinet  du  Roy,  frappée  en  l'honneur  de  Trajan.  Ceti 
Médaille  a  d'un  colté  la  tcfte  de  l'Empereur ,  &  de  l'autre  u 
temple  à  quatre  colonnes ,  avec  une  groffe  pierre  au  milieu  ;  i 
cette  Infcriptionirentour,  CHAET^IEilN  DEIEPIAI 
2  E  T  C  K  A  c  I O  C.  Ainfi  1  oji  trouve  fiir  une  niefme  Mt 
jdaille  le  nom  de  Trajan ,  celuy  de  Jupiter  CaftiiSy  &  cela 
de  la  ville  de  Seleucie  de  Pieric. 

Après  cela  il  n'eflpas  permis  «  ce  lèmble,  de  diouter  qu 
ia  ville  par  où  Tra|an  pa(& ,  en  marchanjt  contre  les  Parthes 
ne  fût  celle  que  Ion  nomme  Seleude  jde  Pierie;&i  que  le  Ji 
fiter  Cajius,  à  qui  H  fit  une  oârande ,  ne  fcît  celuy  qui  avoi 
un  temfde  dans  cette  meime  ville. 

Ces  paroles ,  UE  AIaistre  des  hommes  au  Maistr 
DES  Dieux  ,  qui  forment  le  fécond  vers  de  l'Epigramm 
d'Hadrien,  me  paroiflènt  rema^'quables ,  en  ce  qu  elles  con 
tiennent TInfcription  la  plus  pompeui^  ^  la  plus  (uperbe  qu 
i'on  puîfle  imaginer. 

Le  troifiéme  vcts  &  le  iùivant  iôtit  citez  dans  Suidas  fous  1 
mot  Aim.  Le  Traduéleur ,  qui  eft  -/Emîlius  Portus ,  a  rend) 
Jhiâ  Xim  par  duo  tapetia.  Au  lieu  de  Jb/à  ATt»,  je  li 
ih^aa  Jùoè  %  duos  crateras. 

Il  eft  certain  que  Trajan  offrit  à  Jupiter  Caftus  une  corni 

de  bœuf  garnie  d'or,  &  outre  cela  <le  grande*  coupes  d'ar 

gent.   C'eft  de  Suidas  mefhie  que  nou^  apprenons  cette  par- 

^  ticularité.   Après  avoir  padé  du  Mont  Cafius  &  du  templ< 

fi^^xT  ^^  Jupiter  ;   ce  fut-ià ,  dît-il ,  ^ue  Trajan  confacra  de  gran- 

n^inesiç  V*  des  coupes  d* argent ,  &  une  corne  de  bœuf  garnie  cTor.  Oeil 

y^p^Upè^f  fur  ce  témoignage  formel  de  Suidas  que  je  fonde  ma  cor- 

t^  "«r^J.  reélion,  &  qaau  lieu  de  Jhià  ?um ,  qui  n'a  jamais  fignift 

f»/4^         ^J^^  coppes ,  fc  lis  a\eiau  Ji».  ^Kçtaov^  iêlon  le  SchoIiaft( 

d'Homérc 
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.y  FÏomére ,  cft  une  coupe  chargée  de  figures  en  relief.  Hadrien ,  ^  Sur  c«  mots. 

fêfo«  toute  apparence,  avoit  écrit,  o/ôir  é^Afira  Ji(&  otAim  V(**^^A5^»' 

J^s^=f^^^   Un  copifte  ignorant  aura  tranlpofè  les  mots  ;  &  au  ê^^^  ,  ^ 

lieia  d'  aXeiozi  cf^co^  aura  mis  </to  ixa^tt.  Cette  tranfpofi-  weter  oJa^it- 

tîon  ,  qui  rompt  ia  mefuredu  vers,  aura  enfuîte  donné  lieu  à  ^"^  ^^jf^V 

une  raajuvaife  corredîoiï,  par  laqiielle  c/l/o  aAfira  aura  efté  J^t^apLa^v! 

cliangé  en  cft/a  A/t»  qui   ne  peut  fignificr  ici    que  Jeux  «Vou  (ax^-Jç 

tapi^ ,  ou  deux  rideaux ,  8c  qui  dans  cette  fignificatîon  ne  ^j^^^^^f^'i^ 

s'accorde  pas  mieux  avec  la  mefure  du  \cïs  que  la  tranfpofi-  ^^^'^'^^ 

tîon  dont  nous  venons  de  parler. 

Je  remarquerai  encore  une  choie  fur  le  troîfiéme  vers ,  oii 
je  lis  iSooç  0VÇ9V  avec  Guict ,  &  non  pas  /Soo'ç  oZç^v.  JEmi- 
lius  Portus,  dans  lendroît  de  Suidas  où  ce  vers  eft  cité,- au 
lieu  de  traduire ,  &  bovis  uri  cornu,  a  traduit ,  &  bovis  cufiodein 
cornu.  L'équivoque  du  mot  avç^ç ,  qui  aplufieurs  fignifications, 
Se  la  faute  du  copifle ,  qui  avoit  écrit  ovQpv  au  lieu  ^ovç^v , 
ont:  trompé  le  traduéleur ,  qui  pour  juftifier  fà  traiJuéKon ,  dit 
qu^>  le  hœui  cornu  fe  tuetur  &  cujîodir. 

XI  eft  vray  que  le  mçt  ovç^ç  fignifie  quelquefois  cufios , 
Tt\:3Lx$  ce  n  eft  pas  dans  cet  endroit,  ovq^ç  ici  eft  ce  que  les  La- 
tir^s  nomment  urus.  C'eft  une  efpéce  de  bœuf  fàuvage  très- 
gr^i^xid  &  très-fort,  Servius  fur  ce  vers  de  Virgile  : 

Syhefires  uri  affiduè ,  capreaque  fequaces. 

^î^t  que  les  boeufs  lâuvages  ,  nommez  uri ,  naîffent  dans  les 
^^w«ius- Pyrénées.  Il  adjoûte  ;  Sunt  autem ,  exceptis  ekphantis, 
^^^^^^ores  cateris  animalibus ;  diâi  uri,  "^  W  og^v  ,  id  ejl 
^^^^^^^tibus.  Virgile  parle  encore  de  ces  niefinés  animaux  dans 
**    ^efcription  de  la  pefte  : 

Tempore  non  alio  dicunt  regionibus  ilHs 
Quafitas  ad  faaa  boves  Jutionis ,  &  mis 
Imparibus  duélos  alta  ad  donaria  currus. 

Dans  le  cinquième  vers  il  faut  lire  avec  Suidas  i^ojjm  ; 
non  pas  e|w7a,  comme  Guiet  a  cru  qu'il  fdJoîtlire. 
Tome  11.  Nn 
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Dans  Icme(me  vers ,  par  ces  mots ,  ^mç^iiputç  ^im  ^fâSbç  , 
j'entends  le  butin  gagné  dans  la  première  guerrecontre  IcsDaces. 
Trajan  porta  deux  fois  ia  guerre  chez  les  Daces.  Dans  la  premiè- 
re, Décébalus  qui  avoit  vaincu  les  Romain^  du  temps  de  Do- 
miticn ,  fut  défait  en  plufieurs  rencontres ,  demanda  la  paix,  & 
accepta  les  conditions  qui  luy  furent  impoli  II  fit  plus  :  car 
il  vint  fc  jetter  aux  pieds  de  Trajan  ;  &  pour  luy  donna:  des 
maïques  d  une  (bûmiffion  entière ,  il  iè  profterna  devant  luy 
comme  un  efclave.  Dans  la  lècon(Jc  guerre,  il  fiit  cntiéiement 

dépouillé  de  fcs  eftats ,  &  il  le  tua  lay-mclme ,  de  peur  de  lom 

ber  vif  entre  les  mains  du  vainqueur.  Sa  tefk  fut  portée  à  Rorne.^^-:^ 
Ses  thréfbrs,  qu'il  avoit  cachez  dans  des  cavernes  &ibu5  des^s.-  _ 
voûtes  pratiquées  dans  le  fleuve  Sargece ,  £irent  découverts— ^^ 
Trajan  revint  à  Rome  chargé  de  butin ,  &  triompha  des  Dacesp^- 
pour  la  (èconde  fois.  On  a  un  grand  nombre  de  Médailles  fraj 
pées  en  mémoire  de  la  première  &  de  la  féconde  expédition.- 
Il  eft  inutile  d'en  feire  ici  le  dénombrement. 

Le  butin  de  la  première  guerre  ne  fut  peut-eflre  pas  fi  confi 
dérable  que  celuy  de  ia  féconde.  Mais  il  le  fut  afièz  pour  fournie   ^m.  jîr 
à  la  pompe  d  un  triomphe.  La  corne  dorée  &  les  coupes  d'; 

gent ,  que  Trajan  offrit  à  Jupiter  Cafius ,  efloient  de  ce  pr^ 

nûeT  butin,  comme  TEpigramme le  marque  afîèz  claircmenr. 
Dans  le  fixîéme  vers  il  eft  fait  mention  des  Gétes ,  défaits  par 
l'Empereur  Trajan.  Dion  dans  l'abrégé  de  Xiphilin ,  diftingue 
les  Gétes  d'avec  les  Daces.  Je  n'ignore  pas ,  dît-il ,  ^ue  quelqim* 
uns  à! entre  les  Grecs  donnent  le  nom  de  Gétes  à  ceux  tjue  les^  Ro- 
mains nomment  Daces ,  &  quife  nomment  ainfieux-^nw/mes.  Pour  -^*^ 
vtoy  je  ne  connois  de  Gétes  que  ceux  qui  habit^mle  hngdu  D^h-  'Z^^ 
nnbe^  au  de-là  du  Mont  Hamus.  Dans  un  autre  endroit  (c'efl          S^di 
dans  la  vie  d' Augufte ,  où  le  texte  de  Dion  eft  entier ,  )  il  dît  que         ^«e 
le  pays  des  Daces  s  eftend  des  deux  coftez  du  Danube  :  mais        ^^Jïs 
qu'on  nomme  ordinairement  Myfiens  ceux  qui  habitent  en  de-       — ^^• 
ça  de  ce  fleuve ,  c'eft-à-dire ,  darts  le  voifinage  <fes  Triballcs.     ^^^. 
A  l'égard  des  autres ,  qu'il  fiippofê  plus  connus  fous  lenom  de  ^»JGfe 
•Daces ,  il  dît  qu'ils  font  Gétes  ou  Thraces  d'ongine  ,  y  ayant  ^^Mnt 
eu  une  nation  de  Daces  aux  environs  du  Mont  RhodopeM.:^M; 
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Le  rcfte  de  l'Epîgrammc  cft  mie  prière.  Le  Poëte  apoflrophe 

Jupiter,  &  imvoque  fou^lenpmcle  }ùi?^vîpç..  O  vous^diiAl, 

qui  eflês  enveloppé  de  nuages  noirs  /Ceftle  iènsdçrépiihéte, 

qui  convient  particulièrement  à  Jupiter  Cafîus,  rcpréfènté  par 

^ine  montagne  efcarpée ,  dont  la  cime  s  eléve  vers  le  ciel ,  & 

i^mblc  iè  cacher  dana  les  nucs« 

Je  n  ay  plus  qu'une  chofe  à  remarquer.  C  eft  que  la  prière, 

j:^ar  où  finit  TEpigramme,  fut  exaucée.  Trajan  conquit  TAfTyrie, 

i"*  Arménie,  la  Méibpotamîe,  &  acquitleiùrnomdePARTHicus. 

IS^'annéc  d  après  fournit  le  fujet  de  ces  deux  belles  Inicriptions , 

«âont  on  admire  tous  les  jours  la  nobieffe  &  la  (implicite  ;  Rex 

3Parthis  DAT  us.  Regna  adsignata*  Latroifié- 

-vne  année,  qui  fut  lan  de  Rome  dccclxx.  \c^  Pardies 

Cédant  révoltez,  chafférentle  Roy  que  Trajan  leur  avqit  don- 

-wié.  Trajan  fepréparoit  à  marcher  contre  eux,  lorsqu'il  tomba 

noalade.  Hadrien  refta  en  Syrie  avec  les  légions.  L'Empereur 

^reprît  le  chemin  de  iltaiie ,  &  mourut  en  Cilicie  dans  la  ville  de 

^éiinonte.  La  plufpart  des  événements  du  rcgne  de  Trajan  font 

exprimez  dj^is  les  Médailles.  Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  néceflàire 

Wk  groflk  cette  diflèrtation  de  toutes  les  Infcriptions  qu'on  auroit 

pu  y  faire  entrer. 

j    Voilà ,  MefDeurs ,  tout  ce  qui  ma  paru  digne  de  remarque 
dans  rKpigramme  de  l'Empereur  Hadrien ,  fur  laquelle  je  me 
ferois  moins  étendu ,  fi  j'avoîs  vu  pluftoll  ce  que  je  n'ai  décou- 
vert qu'après  avoir  fini  cet  écrit.  Je  /ça vois  bien  que  cetle  Epi- 
gramme  n'avoit  pas  efté  inconnue  à  Saumaife ,  puisqu'elle  efloit 
extraited'un  Manuicrit  dont  il  avoit  eu  l'original  entre  les  mains. 
Aiais  je  ne  fçavois  pas  qu'ill'eût  publiée  en  TinitTant  toute  en- 
dâ^i^comme  il  a  fait,  dans  fes  commentaires  fur  Spanien.  If 
ne  la  pas  traduite,  mais  il  a  accompagné  le  texte  Grec  de  plu- 
fietirs  Remarques  trè»-fcavantes.  Gomme  je  n'a  vois  pas  vu /es 
conjeéhires  lorlque  j'expolbis  les  miennes ,  on  me  pardon- 
nera facilement  de  ce  que  je  n'ai  pas  toujours  edé  de  l'avis  de 
ce  fameux  Gritique.  Que  fi  d'ailleurs  j'ai  eu  le  bonheur  de 
pcnfcr  comme  luy  fur  deux  ou  trois  endroits  défcélueux , 
ou  qui  avoieut  belbin  deftre  éclaîrcis^  on  ne  doit  pas  me 
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foupçonner  pour  cela  d'avoir  voulu  m  attribuer  ce  qui  luy 
appartenoit.  li  cft  difficile  quen  traitant  un  nierme  fujet,  & 
en  puiûnt  dans  les  mefmes  (ources ,  on  ne  (ê  rencontpe-  quel- 
quefois ^  fur-tout  dans  ce  qui  s  offre  naturellement  à  1  efprit* 

REMARQUES 

Sur    l'Epigramme    d'Antipater; 

C  H  A  p.  V.  II  y  a  eu  deux  Poètes  de  ce  nom  ;  I  un  de  Sidon ,  &  1  autre 
de  ThelTaloniqge.  On  a  piufieurs  Epîgrammes  de  l'un  &  de 
l'autre  dans  l'Anthologie  imprimée,  où  (buvent  ils  font  confon- 
dus. Nous  parierons  ailleurs  d'Antipater  le  Sidonicn,  dont 
l'Epitaphe  feule  peut  fournir  le  fujet  d'une  differtation  parti- 
culière. Il  (ùffit  préfentement  de  dire  qu'il  fïeurifToit  du  temps 
de  Sylla  &  de  Marins.  Antipater  de  Thcfîalonîque  vivoit  du 
temps  d'Augude.  Ceft  luy  qui  a  ùii  la  Profbpopée  de  l'ar- 
mure Macédonienne ,  &  piufieurs  autres  Epigrammes  dont  il 
fera  parié  dans  les  chapitres  fuivants. 

Nous  liions  dans  Velleïus  Paterculus ,  que  du  temps  d'Au*- 
gufle  Lucius  Pifbn  ayant  réduit  les  rebelles  de  Thrace  après 
trois  ans  de  guerre,  établit  la  fureté  de  l'Afie,  &  rendit  b       ^^^. 
paix  à  la  Macédoine.   Dion  entre  dans  un  plusgnmd  détaif;  ^    * 

&  voici  comme  il  raconte  la  chd/è.  ^ 

A.  V.  C.  „       Vologesès  Thracien,  du  Pays  des  Bcflcs,  Preflre  de  Bac-  ^ 

'  «  chus ,  après  avoir  beaucoup  contrefait  l'homme  in/piré ,  s  affocia  ^j 

»  un  nombre  de  fanatiques ,  avec  lelquels  s'eftant  révolté,  il  défît 
»  &  tua  Rhafeyporis  fils  de  Cotys.  Rhafeyporis  avoit  un  oncle 
>>  nommé  Rhymetalcès.  Celuy-ci  fe  voyant  abandonné  <ks^  ^ 

»  (bldats,  auxquels  le  nom  du  Dieu  avoit  feit  peur ,  prît  la  firite  ^^ 

»  fins  avoir  combattu.  Vologesès  le  pourfùivit,  entra  dans  h  -^^ 

»  Chcrfonnéfe,  &  y  fit  de  grands  dégafk.  Ces  défbrdres&ceux  -3* 

»  de  la  Macédoine ,  où  les  SiaDtes  commettoient  auffi  des  hoflifi-  — ^• 

»  tez ,  furent  caufe  qu  on  donna  ordre  à  Lucius  Pifon ,  qui  eflok 
»  alors  Gouverneur  de  Pamphylie ,  écpafferen  Europe  pour  s  6i^ 
»  pofêr  aux  rebelles,  hcs  BefTes  ne  Tattendirent  pas  :  mais  dès 
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qu'ils  içurent  (on  arrivée,  ils  fe  retirèrent.  Pifbn  les  alla  atta-  •• 

quer  dans  leur  pays  ,  &  reçut  d  abord  un  éehec.  Enfuite  il  les  « 

i>attît  ,•  ravagea  leur  provinee,  &  celles  des  peuples  voifins  qui  « 

s'eftoicnt  foûlevcz  avec  eux.  Tous  les  révoltez  fc  fournirent,  « 

^s  uns  volontairement ,  les  autres  forcez  par  la  crainte ,  ou  dé-  « 

r^âits  en  bataille  rangée.  Il  s'éleva  encore  quelque  temps  après  de  « 

xiouveaux  troubles  dans  les  mefmcs-provinces.  Pilon  les  ap-  « 

jpaifà ,  &  fubjugua  les  mutins.  Pour  le  récompenfer,  on  or-  « 

^onna  en  ià  faveur  des  prières  publiques ,  &  on  luy  décerna  « 

3<^  honneurs  du  triomphe.  <c 

Ce  fût  à  Toccafion  de  cette  guerre ,  que  larmure  Macédo- 

3iîenne ,  nommée  Caujia ,  fot  préfentée  à  Pifoç ,  &  qu'Anti- 

épater  le  Theffaloniden  fit  TEpigramme ,  ou  Tlnlcription ,  qui 

Revoit  accompagner  ce  préfènt.  Le  texte  n  eft  pas  fufceptible 

t^c  beaucoup  de  remarques,  eflant  correél  &  affez  clair.  Je 

^cn  ferai  que  fur  le  premier  &  fur  le  troifiéme  vers. 

Premier  vers.    Ce  vers  &  le  fuivant  font  citez  par 
-Suidsas^us  le  mot  Yiewmou   Les  Macédoniens  nommoient 
yittvffia  une  efpéce  de  chapeau  qui  leur  eftoit  particulier.  Il  eftoit 
-^t  de  poil ,  ou  de  laine  fi  bien  tiffuë,  &  appreftée  de  manière , 
^e  non^  feulement  il  (êrvoît  d'abri  contre  le  mauvais  temps , 
mais  qu'il  pouvoît  mefine  tenir  lieu  de  ca/que.   Euftathius  en 
-im la defoription  dans  fcs  Commentaires  fur  Homère,  où  il 
cite  un  pafiàgede  Paufinias ,  qui  pourroît  faire  croire  que  cette 
coëffure ,  ou  cette  armure  de  tefte  que  l'on  nommoit  Caufia, 
ii'cftoit  pas  commune  à  tous  les  Macédoniens,  mais  particu- 
lière à  leurs  Rois.    Voici  les  propres  termes  d'Euftathius ,  ou 
plufloft  de  Paufanias.  Kewoia  m7\9ç  7d).onvç^  op  oi  MajuJhviKo)     j^ji„^  p^jj^ 
•fiamXéiç  itpéfotw  ,  Mvnjov  cwvif  2f^thiM^  «fee^AottuTic*  On  »J  Onomajlico  , 
fiomme  Kàjuaia  un  bonnet  de  poil  à  larges  lords ,  que  les  Rois  de  ^^*  ^^ 
[Macédoine  avoient  couflume  déporter  avec  un  diadème  à  ïentour.  ^ttùç  9^ 
Les  paffages  d'Athénée,  de  Plutarque  &  d'Hérodien  ,  citez  par  Mirdf>» . 
H.  Eftienne  dans  fon  Thréfor,  femblent  fuppolêr  la  melme  ^^  ^^*" 
chofe  que  celuy  de  Paufanias. 

-    On  pourroît  dire  que  la  Caufie ,  dont  parlent  cts  Auteurs , 
-eftoit  en  efifet  particulière  ^ux  Rois  ;  &  qu'elle  difS^roit  de  cdie 
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des  autres  Macédoniens ,  en  ce  qu  elle  éioit  ceinte  du  dîad^mc^ 
Il  fe  peutfak-e  auffi  que  dans  (on  origine  cette  forte  de  coëfiure 
edoit  commune  à  toute  la  nation ,  &  que  dans  la  fuite  dutemps 
elle  devînt  un  ornement  Royal.  Son  premier  udige  avoît  elle 
de  fervir  comme  de  parafe!  à  ceux  qui  la  portoicnt  :  &  c'cft 
pour  cette  raifen  qu'on  1  avoit  nommé  Iktwaict ,  du  mot  Kovacif, 
qui  fignîfie  l'ardeur  du  ibleil. 

II  eft  certain  que  la  Cûujie ,  entourée  du  bandeau  Royal  ; 
fut  Tomement  ordinaire  des  Rois  de  Macédoine.  Les  Ptolé- 
mées  &  les  autres  fucceflèurs  d'Alexandre  le  Grand ,  afièélé* 
tent  ,à  fon  exemple,  de  s'en  fervir  comme  rfune  couronne  ou 
d  une  tiare  difiinguée  de  celle  de$  autres  Rois.  Héitxlien  dk 
que  l'Empereur  Caracalla  ayant  clioifi  Alexandre  le  Grand 
pour  fbn  modèle ,  &  mettant  ià  principale  ambi^en  à  luy 
reffcmbler ,  parut  publiquement  en  habit  de  Macédonien  avec  - 
une  Caafie  (ùr  la  tefte. 

Après  cela,  il  fèroit  forprenant  que  parmi  les  Médailles  des 
Rois  de  Macédoine ,  d'Egypte  &  de  Syrie ,  il  ne  s'en^encon* — 
trât  aucune,  où  la  figure  delà  Caufie  fût  repréfentée.  J'ai  eu  la^ 
curîofité  de  confultcr  les  livres  des  Antiquaires  qui  ont  décriC' 
les  Médailles  de  ces  Princes.  J'y  ai  trouvé  plufieurs  ornements 
de  tefte.  Le  plus  ordinaire  eft  une  gueule  de  lion.  Les  autres 
font,  ou  de  fmiples  diadèmes,  ou  des  couronnes  de  laurier  , 
ou  enfin  des  efpéces  de  caiques ,  entre  lefquels  il  y  en  a  qui 
fcmblent  ne  pouvoir  eftre  que  des  Caufies. 

TroisiémeVERS.  L'épîthéte  de  Vaillant,  que  l'on  don* 
neicîàPifon,  luy  convient  aflcz;  puifqu'il  remporta  plufi[curs 
viéloires  fîir  les  Befles ,  &  fur  les  autres  peuples  de  Thrace , 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué.  Mais  ii  n'eftoit  pas.feulemeilt 
homme  de  guerre,  il  eftoif  encore  bon  magiftrat.  Vdfeuis 
Paterculus,  dans  le  portrait  qu'il  fait  de  ce  mefine  Pifon,  liiy 
donne  pour  caraélére  une  grande  douceur ,  &  en  melmetem]^ 
beaucoup  de  vigueur  y&  de  fermeté.  On  aurait  de  la  peine , 
adjoûte-t-il ,  a  trouver  une  perjome  qui  aime  plus  le  repos:  & 
tependant  il  n'y  a  gueres  ^hommeplusaâif,  ni  gui  fuit  plus  ap- 
pliqué à  faire,  fans  aucune  ofkntation ,  tout  ce  qui  efi  de  fon  deviaif^ 


r^s 


v^ 


arfs 


DE    LITTERATRUE.  2B^ 

Il  avoît  dît  quelques  lignes  plus  haut  :  Quem  hoiliequedihgen- 

fijpmum  atque  eumdem  leniffmum  fecuriîatis  urhana  cuflodem 

hahemus  :  doù  îl  paroît  que  Pifon  vivoît  encore ,  &  eftoit 

préfet  de  la  ville  de  Rome ,  dans  le  temps  que  l'hiflorien  par- 

loit  de  luy. 

L'attachement  que  le  Poëte  An tip^er  eut  pour  Lucius  Pi/bn  ; 

^ft  une  preuve  que  cet  illuftre  Romain  aima  les  Lettres,  &  fur- 

^out  la  Poëfie.  Après  cela  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  Horace  luy 

^édia  (on  art  Poétique ,  ni  fi  piufieurs  critiques  ont  cru  que 

«'eftoit  pour  luy  qu  avoit  efté  fait  le  petit  poëmc ,  qui  pajfTe  au- 

Jourd'huy  pour  avoir  efté  compoie  par  Lucain  en  faveur  dun 

sutre  Pilon.  Cette  dernière  opinion ,  dont  Hadrianus  Junîus 

<Si  l'auteur ,  ne  me  paroît  pas  trop  bien  fondée  ;  &:  je  ne  trouve 

xien  dans  tout  le  Poëme  qui  ne  convienne  parfaitement  au  Pilon 

^' Antipater  &  d'Horace.  A  la  vérité  je  ne  m'opîniâtrerois  pas 

à  vouloir  (bûtenîr  que  cette  pièce  fût  d'Ovide,  comme  on  fa 

prétendu  autrefois.  Mais  j'aurois  beaucoup  de  penchant  à  cK>jre 

4|u'eiie  feroit  de  quelque  Poëte  contemporain  d'Ovide,  ou 

_  jî)sSmc  plus  jeune  que  luy. 

E  P  I  G  R  A  M  M  E  S 

DU       MESME       AnTIPATER, 

compojces  en  faveur  de  Z.  Pïfon ,  et  extraites 
^   de  t  Anthologie  imprimée. 

L'Inlcriptîon ,  ou  la  Profopopée  de  l'armure  Macédonienne,  C  h  a  r.  VI. 
ji'eft  {Kis  la  feule  Epigrammequ  Antipatcrle  Theflalonicien  ait 
compose  en  faveur  de  L.  Pifbn.  L'Anthologie  imprimée  nous 
en  fournît  piufieurs  autres ,  entre  lefquelles  il  s'en  trouve  une 
ibrt  femblable  à  celle  de  la  Caufte,  &  par  le  tour  &  par  la  ma? 
tiérc.  C'eft  un  cafque  perfonifié,  qui  parle  &  qui  dit  : 

H*  iw/)t«  dfJLpoTifluu  i?\gL^9  yâe/v  •  ^/uu  J\^  6ç^cd:Uf 


i 
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.Je  fais  Je  cafque  de  Pifon  ,  qui  m'a  reçu  de  Pylamenes.  Je 
poffede  un  double  avantage ,  ma  vue  feule  infpire  la  jcye  aux 
amis,  &  la  frayeur  à  l* ennemi.  Un  tel  cafque  ne  pouvoit  pas 
convenir  à  une  autre  tête  ;  ni  une  pareille  tête  à  un  autre  cafque. 

Ce  fut  apparemment  dans  le  temps  de  la  guerre  de  Thrace 
que  cette  Epîgramme  fut  faîte,  auffi  bien  que  celle  de  far^ 
niure  Macédonienne. 

L'attachement  d'Antîpater  pour  Pifon  paroît  encore  par 
plufieurs  autres  Epîgrammes.  Une  des  plus  remarquables  eft 
celle  qu'il  iuy  offrit ,  en  luy  apportant  un  Poème  entier  tou 


chant  la  défaite  àts  Beffes.  Cette  Epîgramme  ne  vient  pas^s__s 
moins  à  notre  fùjet  que  la  précédente.  Vainqueur  de  la  Thrace,^     — , 
dît  le  Poëte ,  cejl  Theffalonique ,  la  capitale  de  toute  la  Macé — ^     -u. 
doine ,  qui  m' envoyé  vers  vous.  Je  chante  la  défaite  des  Beffes  ^^ 
ér  par  un  reat  fidèle  je  raconte  tout  ce  que  fat  appris  des  à^  ' — I^.^l 
nements  de  cette  guerre.  Attentif  à  ma  prière ,  daignei  »  ^  ^'^^^ 
*  Ou,  Quelle  pie  des  Dieux,  écouta  un  homme  qui  vous  invoque.  Le  *  chan 
occupation      ^^j  Mufcs  ferott'H  capabk  de  fatiguer  vos  oreilles  !  Voici 

peut  vous  cm-  .   •     I  ^      ^ 

pcherd'é.      texte  origmai  : 

coûter  !« 

Kiifeir  ,  , 

X^i  fÀAt  Opfi^ufiç  mvXtipopB  ,    €>êosa^ViK/h 

MtîTrfp  rf  TrclcmÇ  ^V*4^  MoLK^IçfhviflÇm 

Cfffff  i<fliluj  ,7PoXi/j(9v  Ttmr^  aiaXî^diuSpoç^ 

KAcTd?*    t/ç  îç  lAoïHmç  ovaiuç  et^oXiti  ; 


me 


Vincent  Opfopée,  iun  des  Commentateurs  de  FAnthologic 
imprimée ,  a  cru  que  cette  Epîgramme  regardoît  Philippe  Roy  "^^7 
de  Macédoine ,  père  de  Perfée.  Il  eft  vray  que  Philippe  (ûbju-  — '^^ 
gua  les  Bcflcs ,  &  conquit  la  Thrace.  Ainfi  la  conjeélure  d'Op- 
Ibpée  n  eft  pas  iàns  rondement  ;  &  fks  raiibns  iêroient  fws 


i^is 


reiponlcjMK  ^/ 
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re/ponfe,  fi  rEpigrammecftdit  en  effet  d'Antîpaterle  Sidonîen , 

qui  a  vécu  du  temps  de  Philippe,  &  qui  melme  a  fait  des  vers  à 

la  louange  de  ce  Prjnçe.  .Mais  comme  eiie  eft  certainement  de 

celuy  de  ThefTaloniquc ,  qui  dès  le  premier  vers,  a  foin  de 

marquer  le  lieu  de  fà  narfîànce ,  on  ne  peut  pas  dire  qu  elle  ait  eflé 

£âit€  pour  un  autre  que  pour  Pifbn.  Adjoûtcz  à  cela,  que  les 

iTpîgrammes  d'Antipater  le  Sidonîen  fbni  reconnoifîàbles  par 

"un  tour  original ,  &  par  le  langage  Dorique  qui  les  diftingue 

tout-à-fâit  de  celles  du  Thefîàlonicien. 

Liorfque  Pifbn  eut  triomphé  des  Befîes ,  &  des  autres  peuples 
<qui  s  eflpient  (bûlevez  fous  prétexte  d'honorer  Bacchus  &  fbn 
^reflre,  il  marqua  fâ  reconnoifîànce  au  Dieu  dont  il  crut  avoir 
éprouvé  le  fêcours ,  &  luy  érigea  une  flatuc.  Cefut  Antipater 
^de  ThefTaloniquc  qui  fît  ilnfcription.  Le  fujet  &  le  ftilc  font 
^(lez  voir  quelle  eft  de  luy.  Cependant  elleeft  attribuée  à  An^ 
épater  le  Sidonien  dans  l'Anthologie  imprimée,  où  elle  eft 
<^:onçûe  en  ces  termes  : 

Avaoviùi  ïleio&vi  ou/uolcotiçtIç  Hiéwaoç 
fjpvf^  (uyiQSPV  ^ep^fiPÇ  «^'  <^TO;^y. 

<3'eft-à-dîre ,  lu  Je  Je  gardien  de  cette  maifon  dont  je  fais  le  bon* 

Jieur,}efuis  Bacchus ,  le  Dieu  tutelaire  du  vaillant  Pifon.  Vous 

zjvei  choifi  une  demeure  digne  de  vous ,  ô  Bacchus.   La  maifon 

moment  au  Dieu,  &  le  Dieu  à  la  maifon.  Quand  le  nom  de 

IPifbn  ne  fêroit  pas  employé  dans  cette  Epigramme ,  il  fiifîîroît 

^e  la  comparer  av<;c  laProfbpopée  du  cafque,  qui  vient  dtftre 

3ûë  f  &  dont  le  tour  eft  entièrement  fêmblable ,  pour  eftre  cpn-  ' 

vaincu  quelle  eft  d'Antipater  de  ThefTaloniquc,  &  non  pas  de 

«eluy  de  Sidon. 

Un  nommé  Theogéncs  ayant  envoyé  à  Pifbn  deux  coupes 
'^ui  repréfèntoient  le  ciel  partagé  en  fès  deux  Hémifphéres,  Iç 
»ierme  Antipater  fit  TEpigrammcfuivante  : 

Tome  H.  Oo 
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Tovè    VOllotA  >    70  J[    î^i  Tl/pf  fit  7W   /2opg'|f. 

MîiÇA  inctv,  eld^H  Tmrm  rà  (pafvJ/uSfja. 

Theogénes  envoyé  à  Pifon  ces  coupes  artiflement  façonnées.  No 
renfermons  l'une  &  t autre  tout  le  ciel.  Car  nous  avons  efté  formt 
par  le  partage  égal  d'une  fphére  coupée  en  deux.  Cette  moh 
contient  les  aftres  du  midi;  &  celle-là  ceux  du  Septentrion.  Ce^ 
donc  de  tourner  uniquement  vos  yeux  vers  le  Nord:  mais  en  b 
vant  deux  coups  dans  ces  deux  tafes ,  contemple^-y  tous  lesfign 
céleftes. 

Jufqu'îci  l'Auteur  ne  s  eft  point  nommé.  Voîcî  enfin  u 
Epîgramme  où  il  décline  luy-mefhie  fon  nom,  &  où  îino 
apprend  qu'il  a  fait  un  petit  Poëme  pour  ie  jour  de  la  naifTan 
de  Pifbn  : 

A^Ti^ra-Tçac  TïBicmvs  '^i^Xiov  oùTruat  ^IQt^v 

2j£ç  fMyiç  cûç  6\iyùù   mtdé/jSfjoç  Xi^ùf. 

Antipater  offre  à  Pifon  un  Poëme  pour  k  jour  de  fa  naijfance.  L 
pièce  eft  peu  de  ckofe.  C'eft  F  ouvrage^' une  mit.  Quecduyàq 
elle  eft  offerte,  la  reçoive  favorablement.  Ainfi  k  grand  Jtqm 
fe  contente  d'un  peu  d encens. 

De  toutes  ces  Epigrammes  il  me  (êmbie  que  Ton  peut  coi 
dure  avec  beaucoup  de  rai/bn  que  le  Poëte  Antipater,  je  ci 
eeluy  de  Thefîalonique ,  avoit  des  relations  très-étroîtes  av< 
Pifon,  &  qu'apparemment  il  eftoit  fbn  homme  de  Lettres.  \ 
Gérard  Voffius  avoit  fait  cette  oWèrvation,  il  \uj  auroit  ef 
îttfè  de  déterminer  le  temps  auquel  Antipater  a  vécu ,  &  poi 
juftifier  que  ce  Poctc  a  fleuri  fous  l'Enipire  d^Augufte, 
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XI  auroît  pas  efté  réduit  à  Tunique  preuve  qu'il  tire  de  rEpi- 
.gramme  où  il  eft  parlé  du  Comédien  Pyiade. 

AUTRES     EPIGRAMMES 

D  V     MES  ME     Auteur 

Sur  différents  fujets. 

I- 

Eloge  de  Cotys,  Roy  de  Thrace. 

TJwï  K9i  fi'nô^oùvt  H3Ji  J^^H  lixvov  oiaxieif  Chàp.  VIL 

BlKM?\gVy  dCxTafif  pm'gpç  àùwxin 
ïlaha  Tot  CM  jnp$pJû)v  /ÈacnX^ïa ,  rniviv^  tiÂ^cù 

Semblable  à  Jupiter ,  h  Apollon  &  h  Mars ,  digne  fan  g  des 
Rois ,  ô  Cotys ,  les  Parques  fécondant  les  vœux  de  votre  heureufe 
mère ,  vous  ont  fait  nafftre  avec  toutes  les  vertus  royala  ,  et, 
avec  tout  ce  qui  pouvoit  vous  rendre  parfait.  Vous  efles  en  fuite 
devenu  f  occupation  des  Poètes.  Jupiter  a  pour  partage  le 
fceptre,  Mars  la  vaillance,  Apollon  la  beauté.  Vous  pojfede^ 
feul  tous  ces  différents  avantages.  On  /çait  le  temps  auquel 
Cotys  a  régné  :  &  cette  Epîgramme  lêulc ,  qui  efl  de  1  An- 
thologie imprimée ,  auroit  fuffi  pour  marquer  prccifcment  le 
fiéclc  &  l'âge  de  fon  auteur ,  fi  on  y  avoit  fait  attention. 

IL 

Epitaphe 

D'une  jeune  efcla^e  de   Pompéîa. 

Oo  ij 


\ 
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Tlop  iTie^  (mcvcJhvazL  •  toJ^*   iipSaoïv   oùJi  i^t"  ^^f 
iVfjiATifïw  îi^  ?\§,iA7mJ^  <S>%pat(pov»i. 

Née  en  Libye,  enfevelie  a  la  fleur  de  mes  ans  fous  la  pouffiére 
Aufonienne ,  je  repofe  près  de  Rome  le  long  de  ce  rivage  fablon- 
neux.  L'illuflre  Pompéia,  qui  m'a  élevée  avec  une  tendrejfe  de 
mère ,  a  pleuré  ma  mort ,  &  a  dépofémes  cendres  dans  un  tombeau 
qur  m'égale  aux  perfonnes  libres.  Les  feux  de  mon  bûcher  ont  pré- 
venu ceux  de  l'Hymen ,  qu'elle  me  préparoit  avec  emprejjèment. 
Le  flambeau  de  Proferpine  a  trompé  nos  vœux. 

Cette  Epigramme,  auflî  bien  que  la  précédente ,  cft  extraite 
de  l'Anthologie  imprimée.  Je  laifle  aux  /çavants  Antiquaires 
à  examiner  quelle  cft  cette  Pompéia  que  Ion  y  loue.  Les  trois 
Epigrammes  (uivantes  (ont  de  TAnthologiç  manufcritc,  &  ne 
font  pas  moins  dignes  de  voir  le  jour  que  les  précédentes. 

III. 

ANTinATPOT. 

EIS    TON     KAI2APA,  MEAAONTA      AHAIPEIN      Eni      TOT: 
nAP0OT2,  HAH     THOSnONAOTS     TENOMENOTS. 

27iM<5&  \m  Eu^piiTÎcuy  Ztwàç  tiW*  «ç  at  y^  t^^ 
H'ûTo/  Uap^têv  {WJv/j(pX^(n  mJïç* 

Kafaup  •  TTOTÇûToy  c/j,'  «/)$«/  d<ar  airoXleav. 

A  N  T  I  P  A  T  E  R. 

A  l'occafion  du  voyage  de  Cèfit,  qui  fe  difpofbit  à  aller 
cfie^  les  Par  thés  ,  enfuit  e  d'un  traité  fait  avec  eux. 

Partez,  race  de  Jupiter  ;  marchez  du  codé  de  TEuphrate. 
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<  ÂMcuf^ç.        .  ,   ,  , ,    ,     r  /  û?  -' 

^  -.  Sacré  tombeau  de  Phyllis  rEdonienne ,  fortereflè qui  do- - 
^  miniez  autrefois  fur  ie  Strymon  &  fur  la  vafte  étendue  de^^J^jj^ 
^  rHcilefpont ,  Amphipolis ,  il  ne  vous  refte  pour  toutes  tracese::^;^^ 
V  de  voftre  ancienne  grandeur  que  le  Temple  de  Diane  Brau — ^jlt^u, 
»  ronide ,  &  les  eaux  du  fleuve  fameux  par  tant  de  combats*.^.^- ^^^ 
flilEi"  ^^'  »  Cette  Ville  fuperbe ,  le  fujet  des  plus  grandes  querelles  de  *  Ifeti  /^ 
**  Grèce,  n'offre  plus  à  nos  yeux  que  des  ruines  femblables  à  de^^^jr^ 
•  lambeaux  de  pourpre  étendus  fur  fun  &  fur  lautre  rivage. 

Cette  Epigramoie  efloit  très-ob(cure  &  fort  défigurée  pa:,^^;^^^ 
ia  faute  des  copifles.  Guiet  s'efloit  contenté  de  la  copier  fid^^^^ 
iement  avec  toutes  fes  fautes ,  &  navoit  joint  au  texte  ni  co«l^^^^ 
ïeélion  ni  notes  pour  leclaircir.  La  principale  difîîculté  < 
fiftoit  dans  Je  mot  dfjKpsTioM ,  qui  avoit  eflé  mis  pour  Kfi^im) 
&  quoique  la  correélion  fut  aifëe,  on  ne  s'efîoit  pas  avifë 
k  fiiire. 

La  ville  d' Amphipolis  efloit  fituée  fur  le  Strymon ,  qui  le 
touroit  prcfque  de  tous  coflez>  &  elle  commandoit  en  qu^ 
que  façon  fiir  la  mer  voifine.  Le  rwm  d'Hellefpont  convîcr-^at 
proprement  au  détroit.  Mais  il  fê  peut  bien  faire  qu'on  ait  av/1^5 
appelle  de  ce  mefhie  nom  les  mers  qui  font  a«x  environs. 

PhylHs  efloit  fîite  dcLycurgue ,  Roy  des  Edoniens.  Tout  w^ 
monde  fçait  qu  elle  reçut  chez  elle  Démophoon,  &  qu'elJef aims^^** 
trop  pafTionnément.  Cet  Athénien  iuy  avoit  promis  enlaquit— -^^'■ 
tant,  qu'il  reviendroit  la  voir  un  certain  jour.  Le  jour  vcmi^;  ^^* 
Phyllis  l'attendit  avec  beaucoup  d'impatience,  mais  en  vain.^^^* 
Elle  courut  neuf  fois  au  rivage  oùildevoit  aborder,  &  mourut^  ^--*^* 
enfin  de  douleur  &  de  déJfc/poir  „  de  ce  que  foaamant  Iuy  avoit^^^*^ 
manqué  de  parole.  Le  lieu  fiit  nommé  Novem  via ,  en  mémoire**  ^^ 
de  cette  courfè  neuf  fois  réitérée.  C'a  eflé  auffi  le  premier  norr:^'^  *^ 
de  la  ville  d' Amphipolis ,  baftie  au  mefoe  endroit.  Aînfrc'ef^ï^^^^" 
avec  raifbn  qu'Antipaterappelfe  cette  ^clzTombeaude  Pltylhs^^^^' 
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AidiiTni  eft  un  des  noms  de  Dianc«  Stephanus  le  Géographe 
au  mot  A/3io7nor  apporte  plufieurs  tziCons  de  ce  nom. 

Brauron  eftoit  une  Bourgade  de  l'Attique ,  où  1  on  conlèr- 
voit  une  ancienne  ftatuë  de  Diane  ^  qui  pour  cette  raiibn  fut 
nommée  Diana  Brauronia. 

JLes  Athéniens  furent  aflez  long-temps  maîftres  d'Aniphî* 
x>lis.  Ils  y  baftjrent  apparemment  un  Temple  en  Thonneur 
fc  Diane  Brauronienné  ;  .&ceft  de  ce  Temple  que  parie  ici 
\ntipater. 

Le  mot  iXyiliJitnv  ,  qui  fê  trouve  dans  le  cinquième  vers  > 
Se  qui  en  rompt  la  mefure  ^  ne  figniiie  rien.  Je  crois  qu'il  faut 
[re  A^yéAniç.  Antipater  avoit  lu  Thucydide ,  qui  dit  que  les 
\xgHîens  faifbicnt'  tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour  fiirprendre  la 
iile  dAmphipoIis ,  dans  le  tem^s  que  Brafidas  s'en  empanu 

A'AKsfdfiC  ^;>o^  ne  fignifie  rien  non  plus.  Je  lis  ciA/cirdiç 
rçv;^ç,  qui  £iit  un  fort  beau  iens^ 

V. 
TOT     ATTOT, 

B  I  2      M  r  A  H  N. 

YlIw  op^çfif  ^srç^Xiyi  ySiptç  dMxTÇVOvcov* 
Aî    Jî  jcpti'  dyLfOTUTÎuj    d^ofiS/Jdf  t^^lu/  , 

Sur  rînvenficn  noweUe  des  Moulms  à  eau.^ 

Femmes  occupées  à  moudre  le  bled ,  ccfTez  de  fatiguer  vos 
Iras.  Vous  pouvez  dorniir  à  votre  aîic ,  &  laîfler  chanter  les 


*  Scrihendum 
ynffavpcjv  ,  Vil 


\ 
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»  oiltaux  dont  la  voix  annonce  le  retour  de  TAurore.   Cérès 

»  ordonne  aux  Naïades  de  faire  ce  quefaifbient  vos  mains.  Elles 

y»  obéiflënt  ;  elles  s'élancent  jufqu  au  haut  d'une  roue ,  &  font 

»  tourner  un  eflieu.  L  cfficu ,  par  le  moyen  des  rayons  qui  Ten- 

»  tourent,  fait  tourner  avec  violence  la  pefenteur  des  meules 

»  creufes  qu'il  entraîne.  Nous  voilà  revenus  à  la  vie  heureuiè  & 

n  tranquille  dcnos premiers  peres;  Nous  apprenons  à  nous  faire 

»  des  repas  &  à  recueillir  iàns  peinele  fruit  des  travaux  de  Cërès. 

II  paroît  par  cette  Epigramme  d'Antipater  que  lufige  des 

moulins  à  eau  n'a  commencé  que  du  temps  d'Augufte.  Juf- 

ques-là  on  s'eftoit  toujours  fervi  de  moulins  à  bras.  Vîtruvc  ; 

contemporain  d'Antîpater ,  fait  la  defcription  des  moulins  à 

eau  dans  fon  dixième  Livre.  Cette  defcriptîon  peut  fervir  de 

commentaire  à  TEpigramme  Grecque.  Il  y  auroît  beaucoup 

de  chofes  à  dire  touchant  les  meules  &  les  moulins  à  bras 

dont  on  fe  lervoit  avant  que  Ion  eût  inventé  les  moulins  à \eau 

Mais  cette  matière  a  efté  traité  aflez  amplement  par  Saumai" 

dans  fes  Commentaires  fur  SoHn ,  où  il  indique  l'Epigrammi 

d'Antîpater  fans  la  rapporter. 

La    m  e  s  m  e    Epigramme 
En  vers  Latins. 

Stertite  jamfamula  ;  cefet  mola  ;  hrachia  cejjent  : 

Stertiie ,  dum  gallus  provocat  ore  dïem. 
Aima  Ceres  liquidas  operi  fuccedere  vefiro 

Ndiadas  &  manmrn  juffit  ohire  vice  m. 
Scandit  Nympha  rotam  ce  le  ri  pede  ;  vertitur  axis  ; 

Verfatur  cekri  turbine  rapt  a  mola. 
Rurfiim  avi  veteris  fruimur  botta.  Dat  fua  nobis 

Munera  non  uïlo  paria  labore  Ceres. 
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DISSERTATION 

5F  o  u  c  H  AN  T      Jupiter      Casius. 

II  y  a  eu  pîufieurs  Temples  de  Jupiter  Ca(îus ,  comme  îl  Chïp,  VIII. 
a  eu  piufieurs  montagnes  de  ce  nom.  Les  deux  plus  fameu- 

eftoîent ,  i  une  à  i  entrée  de  TEgypte ,  &  l'autre  dans  la 
rie.  Chacune  de  ces  deux  montagnes  avoit  un  temple  conGl- 
f  à  Jupiter.  Pline ,  Strabon  &Stephanus parlent  du  premier, 
i  eftoît  à  rentrée  de  l'Egypte  ,  aflèz  près  du  tombeau  de 
»mpée.  Suidas  indique  le  fécond,  &  le  met  dans  le  voifinagc 
rÉuphrate.  Keicn:>v,  dit-il,  ogpç  ^^ç  tsJ*  Et/^©t7>f/  /^tf 
ioïoç  Zixjç.  Caftus ,  Montagne  voiftne  de  l  Euphrate.  On  dit 
fji  Jupiter  Caftus.  Le  Jupiter  Gifius,  dont  parle  ici  Suidas  ; 
celuy  de  Seleuck.  Car  îl  adjoûte,  l'yS»  T&tiûuiç  emdfix^ 
tine^ç  àpyusp^  •  ce  fut  là  que  Trajan  offrit  des  coupes 
ngent. 

Achîllès  Tatîus,-dans  le  trolfiéme  Livre  des  amours  de 
îtophon  &  de  Leucippe ,  dit  que  Jupiter  Cafius  avoifc  un- 
raple  dans  la  ville  de  Pélufe.  Ainfi  il  y  avoit  pour  le  moins 
\s  temples  de  Jupiter  Cafius;  celuy  de  Pélufc,  celuy  de  Se- 
cie ,  &  celuy  du  Mont  Cafius ,  voifin  du  tombeau  de  Pom- 
^   La  figure  ordinaire  de  ce  Jupiter  eftoît  un  rocher,  ou 
e  montagne  efcarpée.  C'cftoît  (bus  cette  figure  qu'il  eftoît 
>ré(ênté  dans  /on  temple  de  Seleucîe ,  comme  il  paroît  par 
ux  Médailles ,  que  M.  Vaillant  a  décrites  dans  ion  dernier 
vrage ,  intitulé  Numifmata  Gneca. 
Dans  Tune,  on  voit  un  temple  à  quatre  colonnes,  une 
inde  mafle  de  pîerre  au  milieu  ,  deux  anneaux  *  aux  deux    *  Ncfoitt  ce 
ns  du  fi-ontilpice,  &  un  croiflânt  fous  le  faîte,  avec  cette  vf^^  ^^^^ 
crîption,  CEAETKEnN    niEPIAC.  plcmaLunçsl 

Dans  f  autre ,  on  voit  pareillement  un  temple  à  quatre  co- 
rnes, une  montagne  eîcarpée  au  milieu,  &  un  aigle  (ûr  le 
ntilpicc ,  avec  cette  Infcrîption ,  C  E  A  E  T  K  E  il  N  II; 
rPIAC.   DansTexergucon  lit,  ZETC   KaCioC; 
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Aînfi ,  fclon  les  Médailles ,  le  fymbole  de  Jupiter  Cafius 
eftoit  un  rocher ,  ou  une  montagne  efcarpée ,  comme  je  viens 
de  le  remarquer. 

Achiilès  Tatius,  dans  Tehdroît  que  j  aï  déjà  cité ,  où  41  dit 
que  Jupiter  Cafius  avoit  un  temple  à  Pélufè ,  dit  de  plus  que 
ce  Dieu  y  eftoit  repréiênté  iôus  la  figure  d'un  jeui^ie  homme 
ièit^blable  à  Apollon ,  étendant  les^  bras ,  &  tenant  dans  Ql 
main  une  orange.  Samuel  Bochart  »  dans  ion  Phaieg  »  cite  ~ 

paflàge  d'Achiliès  Tatius,  &  prétend  que  la  Ifatuë  érigée  ^i 

Jupiter  fur  le  Mont  Çafius ,  dioit  ièmblable  à  çelie  que  ïom 
yoyoît  à  Péliufe. 

Pour  accorder  Achiilès  Tatius  avec  les  Médailles ,  pn  pour-* 
roît  dire  que  Jupiter  Cafius  a  çfté  représenté  différemment,, 
iêlon  les  différents  lieux  où  on  la  adoré  :  que  dans  le  temple  de 
Pélufc  il  eftoit  tel qu* Achiilès  Tatius  oou^  la  dépeint  ;  &  qu'cp 
4  autres  endroits  on  le  repréiêntoit  tel  que  nous  le  voyons  fiy 
les  Médailles.  Cette  opinion  me  paroît  très-vraylêmblabfc; 
Mais  j  ai  de  la  peine  à  croire  que  (ur  le  Mont  Cafîus ,  voifin  dp 
l'Egypte,  la  figure  de  Jupiter  n'ait  pas  efté  une  pierre  ou  une 
montagne ,  ainfi  que  dans  le  temple  de  Seleucic. 

Bochart  luy-me(rae ,  parhnt  de  ce  McMit  Cafius ,  où  il  pré- 
tend que  Jupiter  efloit  adoré  lôii3  Ja  forme  d  un  jeune  ^mme  , 
£dt  venir  le  nom  de  Cajius  j  ou  pJuftoft  Cajpu^  (  car  c  eft 
ainfj  qu'il  l'orthographie)  du  mot  Syriaque  Qir^>  qui  figniiîe 
une  borne.  Il  fonde  cette  étymologie  fur  ce  que  le  Mont  Cafius 
eft  en  effet  comme  une  borne  plantée  entre  l'Egypte  &  1^ 
Syrie.  Il  dit  expreffément  au  mefine  endroit ,  que  le  Diey , 
qui  a  un  temple  fur  cette  montagncT^ft  piuftoft  un  DiçuTcr^o^ 
qu'un  Jupiter.  Si  tout  ce  qu'il  dit  le  efî  vray ,  peutioçi  douter 

2ue  fur  la  montagne  dont  il  parle ,  Jupiter  n'ait  e(lé  repré^  ^^g 
^nté  fous  la  figure  d'une  pierre,  fymbole  ordinoins  du  ï)kum^m^ 
Ternie  !  .  i  ^    , 

La  conjeélure ,  fiir-tout  en  ce  qui  regarde  les  étyxnologies:    :^; 
,  eft  un  champ  vafte,  où  chacun  fe  donne  la  liberté  de  fiiivr^i^—^ 
telle  route  qu  il  luy  plaît.  Qnoyque  je  trouve  de  ja  yn^Ç&a^s^ 
Iblan^  dans  ce  que  dit  JBocban ,  que  k  nomdfi  iQ^^ 
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TÎeht  du  Syriaque  Clc/rj/,  ;e  ne  puis  cependant  m  empêcher  de 
propolêr  une  autre  étymologie ,  qui  jiie  parcMt  avoir  aufli  fon 
fondement. 

JLa  figure  ordinaire  de  Jupiter  Cadus ,  comme  ;e  l'ai  déjà 

jrcmarqué  ,  eftok  une  montagne.  Les  payens  dEgyfic  &  de 

Syrie  avoient  fans  doute  appris  des  iuik  leurs  voifjns^  que  io 

*vray  Dieu  avoit  fait  ientif  fa  préfeiice  aux  tfraëlSDes  fut  le  Meift 

Sinaï;  queceftoit  un  Dieu  caché  ;  qu'il  avoit  parié  à  Moy^; 

jrnais  que  Moyiê  ne  1  avoit  pas  vw  ;  qu'enfiô  ii  n'cftoit  ptu^ 

jpermis  de  fe  vepréfenter  (bus  la  figure  d'un  homme.  Il  tien 

ifalkit  pasidavantage  pouricur  Élire  concevoir  l'idée jd  un  Jupiteif 

invîfible,  qu'ils  nommèrent  pour  cet  effet  ^^QD  ^P^  Baah 

4Jafou ,.  c'eft-à-dirc ,  Jvpiter  caché.  Du  mot  Hébreu  Cafou ,  s'eft 

^rmé  le  Grec  YÀtnùç  ,  &  le  Latin  Cûfius.  Comme  ce  Dieu^ 

€&xix  fiippofè  invifibie ,  ils  n'oient  pas  luy  donner  \me  forme 

liumaine.  Ils  fè  contentèrent  deiccaraéïériferparlafîguredelaf 

ihcxitagneoù  il  habhoiii.  Le  nom  du  Dieu  devint  en/ûite  le 

nom  dt%  montagnes  fiir  ieiqueiks  on  Tadora:  &  èe^  par  cettef 

xaifen  qii'il  y  en  a  deux  ou  trois  à  qui  ce  mefiiie  nom  a  eilé 

donné» 

^Thomas  de  »  Pkiedo ,  ^  Berkcfius  &  quelques  autres  moder-  •  ^  Commen- 
lies ,  prétendent  que  ie  mont  Cafius ,  voifm  de  l'Egypte ,  n'efÎ!  ^^^^  ^^^ 
pas  différent  du  MontSinaï.  Si  cette  opinion  eftoit  véritable,  ^  "*' 
elle  fortifieroit  beaucoup  ma  conjeéhire.  Il  e(l  cenain  que  ce 
que  l'on  dit  du  Mont  Cafîus ,  convient  parfaitement  à  l'idée  que 
nous  avons  du  Mont  Sinaî*.  Le  Mont  Cafius  eftoit  regardé  pax* 
fcs  anciens  comme  la  plus  haute  montagne  de  l'Afie.  L'Empc- 
leur  Hadrien  allant  en  Egypte ,  eut  la  curiofrté  de  monter 
ju^'au  haut,  pour  y  contempler  le  lever  du  fbleil,  &  pour  y 
iàcrifier.  Spartien,  qui  raconte  ce  Êiit,  adjoûte  que  la  foudre 
edant  tombée  pendant  le  fâcrifice ,  exhala  fà  vapeur  (ùr  la  viéW- 
me  &  fur  le  viétimaire.  Ammian  MarccIDn  dit  que  Julien  f  A- 
podat  lacrifia  auffi  fur  le  fbmmet  de  cette  meCnc  montagne  ; 
^oà ,  adjoûte-t-îl ,  on  ^pperçoit  le  premier  lever  du  (bleil  dès  le 
fécond  chant  du  coq ,  fecimdis  gallicinHs.  Tout  cela  prouve  ce 
que  je  viens  de  dire,  que  le  Mont  Cafius  efloit  confidéré  pv 
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fcs  anciens  comme  la  plus  haute  montagne  de  i'Afie  ;  &  c*eft 
juftement  l'idée  que  nouj  avons  6c  que  ï&n  a  toujours  eue  du 
Mont  Sinaï. 

Cependant,  s'il  en  faut  croire  les  anciens  Géographes ,  &  h 
plufpart  des  modernes ,  le  Mont  Cafius  &  le  Mont  Sinaï  font 
deux  montagnes  différentes,  &fituécsaflèz  loin  lune  de  lau- 
tre.  Ils  mettent  la  première  fort  proche  de  la  Mer,  entre  i'E- 
gypte  &  la  Paleftine.  A  l'égard  de  l'autre ,  ils  la  placent  bien 
avant  dans  les  terres  for  les  confins  de  Tldumée  &  de  l'Arabie. 

Il  eft  certain ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  que  le  nom  de 
'Cafius  a  efté  donné  à  plufieurs  montagnes.  Ainfi  l'on  pourroit 
croire  que  le  Mont  Sinaï  feroit  celuy  à  qui  le  nom  de  Cajius 
^uroit  efté  donné  en  premier  lieu;  que  de-là  ce  mefme  nom 
auroit  pafte  à  la  montagne  qui  fepare  la  Paleftine  d'avec 
l'Egypte;  comme  il  y  a  apparence  que  de  cette  montagne  il  eft 
paflë  à  celle  de  la  Syrie  Antiocbienne. 

Nous  avons  le  profil  du  Mont  Sinaïdans  une  eftampe  gravée 
par  Jcan-Baptifte  Fontana.  J'd  comparé  ce  profil  avec  celuy 
de  la  Montagne  que  les  Médailles  nous  reprélêntent.  II  mx 
paru  qu'il  y  a  voit  beaucoup  de  reflëmblance  entre  l'une  &  l'au-^ 
tre.  Peut-eftre  que  la  prévention  où  j'eftois  ma  trompé  :  & 
j  avoue  franchement  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  aiië  que  de  fe  laîfter 
éblouir  par  ces  fortes  d'apparences. 

Au  refte ,  que  cette  montagne  repréfentée  dans  les  Médailles 
foît  ou  ne  foit  pas  la  figure  du  Mont  Sinaï ,  il  eft  toujours  vniy 
que  les  payens  qui  ont  bâti  le  temple  de  Jupiter  Cafius  fur  les 
confins  de  l'Egypte  &  de  la  Paleftine ,  ont  pu  attribuer  à  une 
montagne  ce  qui  appartenoit  à  l'autre,,  &  avoir  confondu  le 
Mont  Cafius  avec  le  Mont  Sinaï ,  puilqu'il  fe  trouve  enc(»^ 
des  écrivains  qui  les  confondent. 
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yC/iJ  UN  PASSAGE  DE  CICEKON, 

Où  il  ejl  parlé 
DU  TOMBEAU  D'ARCHIMEDE 

ET     DE     SA      PERSONNE.  ^ 

Par  M.  rAbbé  Fraguier. 

CI  c  É  R  o  N ,  dans  le  cinquième  Livre  ât$  Queftîons  TuA 
culanes,  fêmble  fe  faire  un  plaîfir  de  raconter  ce  qui  luy 
arriva  en  Sicile  au  fujet  du  tombeau  d'Archiméde ,  dont  il  fit  la 
découverte ,  après  i  avoir  cherché  comme  un  monument  confi- 
dérable.  Il  parle  en  mefme  temps  (ûr  Archiméde,  &  ce  qu'il  en 
dit  mérite  une  attention  particulière.  J  ai  cru  voir  dans  cet  en- 
droit de  Cicéron ,  de  quoy  entretenir  quelques  moments  la 
Compagnie ,  t^nt  fur  la  curiofitéde  ce  grand  homme ,  que  furie 
,^  jugement  qu*il  porte  touchant  Archiméde;  &  j  ai  cru  faire  une 
choie  qui  ne  luy  (èroit  pas  de/agréable,  en  montrant  dans  un  Aqs 
plus  grands  perfonnages  de  lantiquité ,  le  mefine  goût  pour  la 
curiofité  &  pour  les  Infcriptîons ,  qui  eft  comme  lame  de  nos 
études ,  &  qui  fait  un  des  principaux  (iijets  de  nos  Aflemblées.  • 

Il  faut  avant  toutes  chofes  expofer  le  récit  que  Cicéron  fàîf 
luy-rae/me  de  (on  aventure  ;  ce  qui  donnera  lieu  à  quelques  ré-* 
flexions,  &  pourra  naturellement  conduire  à  Açs  recherches 
aflez  curieufcs.  Voici  donc  l'endroit  des  Tu/culanes  que  f  ai  tra-* 
duit  en  François,  fins  maffujettir  trop  fcrupulcufêment  aux 
mots,  mais  aufli  fans  trop  m'en  écarter,  &  aflèz  fidèlement 
pour  ne  point  altérer  le  fait ,  &  pour  n'en  obmettre  aucune 
circonftance. 

Dans  le  temps  que  j'eftois  Quefteur  en  Sicile,  lacuriofité 
me  porta  à  chercher  le  tombeau  d'Archiméde  ;  je  le  démêlai 
malgré  ks  ronces  &les  épines  dontil  ciloît  prefque  entièrement 
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couvert;  &  malgré  Tignorance des  Syracufaîns,  quîmefôûte^ 
noient  que  ma  recherche  fefok  îfRrtife ,  &  qu'ils  navdent  poim 
chez  eux  ce  monument;  cependant  je  (çavois  par  cœur  certains 
vers  fènaires ,  que  I  on  mavoit  donnez  pour  ceux  qui  e(k>]enC 
gravez  fur  ce  tombeau,.  &  où  il  dloit  fait  mention  d  une  figure 
]5>hérique  &  d  un  cylindre  qui  dévoient  y  eftre.  Eftant  donc  un 
jour  hors  delà  porte  qui  regarde  Agragas ,  &  jettant  tes^yeux 
avec  foin  de  tous  les  coftez ,  j  apperçus  parmi  un  grand  nombre 
de  tombeaux  qui  ibnt  dans  cet  endroii-ià,  une  colonne  un  peu 
plus  élevée  que  les  ronces  qui  lenvironnoient,  &  j  y  remarquai 
la  figure  d  unç  ^hérc  &  d  u?  cyîijGidrç.  Aufli-toft  adreflant  ia 
parole  aux  principaux  de  la  ville  qui  eftoient  avec  moy ,  je  ieiu: 
dis  que  je  croyois  voir  ie  tombeau  d'Archhnéde  ;  oft  envoya 
fiir  le  champ  des  hommes  qui  nettoyèrent  la  place  avec  des 
£u)bc,  &  nous  firent  un  palTage.  Nous  approchâmes ,  &  nous 
vîmes  i'infcription  qui  paroifibil  encore ,  quoyque  la  moitié 
des  Dgncs  fut  efi^ée  par  le  temps.  Ainfi  la  plus  grande  vilfe; 
de  Grèce ,  &  qui  anciennejnent  avoit  e(té  la  plus  florîâànte  pac 
yétude  des  Lettres ,  n'eût  pas  connu  ie  thréfbr  qu  eUe  pefledoit  ; 
fi  unhomme  nédaqsun  pays  décrié  pour  ia  groifiéreté  de  (h$ 
habitats  y  n'eût  eM  leur  découvrir  le  tomb^  d'un  de  ks  ci* 
toyens  fi  diftingué  par  ia  jufieffe  &  par  ia  pénétration  de  fôn 
efprit»  Tel  efl  le  pafTage  de  Cicéron ,  que  nous  examineFons^ii 
premier  lieu ,  apr'ès  avoir  remsoqué  qu  Archiméde  ktt  ti|é  i'an 
cinq  cens  quarante  depujs  k  fondation  de  Rome ,  &  c^e  Cicé*> 
ion  efloit  Quedeur  en  Sicile  fan  fix  cens  fôixante  Se  dix- 
huit;  de  forte  que  le  tooobeau  d' Archiméde  fut  découvertfquei^ 
que  cent  trente-  huit  ans  après  qu'il  eut  eflé  bafH.  Cieéton- 
pouvoît  avoir  albrs  trente-dicux  ou  trente -trois  ans. 

La  première  réflexion  qui  s'oâre  à  l'écrit ,  efl  fur  la  dj^' 
lience  des  perfbnnes  qui  fè  trouvent  dans  des  pay$ék)ignes&  d^ 
feue,  donb  ksi  uns  fêmblent  n'avoir  nulle  attention^  q^'à-de* 
chofes  frivoles ,  &  qui  n'ont  aucun  rapport  aux  kkmi^;.  &  . 
s'y  iieiinpUfi^t leur mémoim  &  leurs  recucHs,  q«edQ  <»  qui  ^ 
paroit  cidàculetyour  capable  de  divertir,  trop  bewttix  eop^ 
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>AGCupez  Cms  ceffe  à  s'inflmire^  &  à  s'cïirîçhir  âé  itouvdles 

^connoiflancc^ ,  reviennent  <kn5  leur  pays  ^  comiiK  les  «beîi- 

les  reviennent  des  jardins ,  chargez  de  tout  ce  qu'ils  ont  trouvé 

-de  rare  &,  de  précieux.  M.  de  Peirefc ,  M.  Patin  &  tant  d'autres , 

ibit  de  notre  nation  »  fbit  des  pays  étrangers^  ont  voyagé  avec 

<es  vues ,  fi  dignes  des  perfonnes  intelligentes  dans  ks  feiences, 

j&  destinées  à  laiâer  un  grand  nom  dans  ia  poftérité.  Combien 

4e  ma^Arats  Romains  edoient  allez  à  Syraculê ,  iâns  fbnger 

w  tombeau  d'Archiméde  ?  Combien  d'Intendants  ont  efté  en 

bdffc  Normandie»  fans  ic  mettre  en  peine  de  rendre  à  la  curiofité 

des  antiquaires  »  ou  aux  recherches  des  Géo^aphes ,  ces  bains; 

ou  cène  ville ,  abîmée  ibus  (es  ruines ,  comme  vient  de  faire  un 

jdes  Académiciens  honoraii^sde  cette  Académie.  m.  FoucauIlL 

Pour  revenir  à  Cîcéron ,  laroour  des  Lettres  luy  avoît 
Inipiré  le  goût  de  la  curiofitéi  &  ce  goût  paroifToit  en  toutes 
dioiès.  Témoin  le  ibin  d'aflcmbier  une  fi  riche  bibliothèque  ^ 
pour  laquelle  il  dit  en  plus  d'un  endroit ,  qu'il  eft  preft  à  ne 
rien  épargner  ;  témoin  le  loin  de  1  embellir  &  de  la  parer  de  ce 
que  la  Grèce  avoit  de  plus  beau  en  ûatuës  de  bronze  &  en 
inarbres,  pour  lefquelles  on  voit  Ion  emprelTement  dans  iès 
lettres  à  Atticus ,  qui  eftant  à  Athènes  »  eftoit  comme  dans  le 
xcnlre  de  la  curîofiié.  Témoin  encore  ce  qu  il  raconte  dans  le^ 
cinquième  Livre  Je  Finibus ,  qu  eftant  arrivé  à  Métapontc,  ii 
.n  eut  point  de  foin  plus  prcilut  que  d  y  vifiter  le  lieu  où  Py* 
.tbogore  avoit  fini  là  vie.  Nous  pounions  rapporter  ici  tout  et 
qui  eft  dit  au  commencement  du  (ècond  livre  des  Loix  ^  par 
où  Ion  jugeroit  de  là  pafîion  de  Cicéron  pour  tout  ce  qui  avoit 
4u  rapport  aux  grands  hommes:  de  Tantiquitéé  D'aHkurs  la 
manière  dont  il  décrit  dans  Ces  harangues  càoXK  Verres  ic| 
bielles  ftaluës  dont  ce  voleur  public  avoit  dépouillé  la  Sicile  ^ 
6k  bien  voir  qu'il  efloit  habile  connoiffeur ,  bien  qu'il  ne 
jvoulût  pas  le  paroître  autant  qu'il  Tefloit.  Car  en  ef&t ,  il  fêm^ 
i^  s'en  défendre ,  parce  qu'il  ne  croyoit  pas  que  cette  attention 
àkd^  choies  qui  n'avoient  point  de  rebtion  avec  legouverne« 
mDQt  delà  république,  fût  afiez  *digne  du  grand  rôle  qu'A 
|oucM$  dans  ÏÈS^Xf  &  parce  qu'il  aâmolt  daas  le  public  une 
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On  trouve  dans  Piutarque  la  mort  d'Archîméde  contée 
^veriement.  Car  les  uns  diiènt.qu  citant  fortement  appliqué 
-à  fuivre  une  démonftratlon ,  il  iiavoîi  pas  niefme  entendu  le 
bruit  &  le  dclbrdre  qui  regnoient  dans  la  ville ,  lorfqu  elle  fut 
prife,  &  qu'un  foldat  luy  ayant  dit  brufquement  dcle/uîvre, 
fiir  ce  qu'Archiméde  le  pria  de  luy  donner  le  temps  d'achever 
cequii  avoit  commencé,  le  ibldat  luy  pafîaibn  épéeau  travers 
du  corps.  Les  autres  content  que  le  foldat  vint  à  luy  tout  en 
fureur,  &  luypréfentantlebout  de  fâ  pique,  le  tua  fur  l'heure, 
fms  iuy  açcprder  un  momentqi^'il  demandoit ,  &  dont  il  avoit 
i>e(biQ  pour  résoudre  quelque  difSculté.  Les  autres  afTj^rent  que 
4Domme  Arçhiméde  portoit  dans  une  caille  des  inflruments  de 
Alathcmatique  pour  les  préfenter  au  vainqueur,  des  fbldats 
l'ayant  rencontré,  &s'imaginant  que  cette  caifTe  efloit  pleine 
dor  ou  d'argent,  le  tuèrent.  Ce  qu'il  y  a  de  confiant ,  cefl 
qu'il  fiit  tué  après  la  prife  de  Syracufe,  qu'iiavoit  fi  bien  dé7 
jtendaë  &  fi  long-temps,  que  tandis  qu'on  l'attaqua  par  mer , 
^^a  deflinée  de  œtte  place  &  celle  des  Roitwins  iembloient  ne 
tenir  qu'à  la  tête  d'un  feul  homme.  Car  il  inventa  diverfes  ma^ 
chines,  qu'il  mit  en  œuvre  j5our  couler  à  fond  lesvaifleaux  des 
ennemis ,  pour  les  enlever  en  l'air,  &  les  laifler  retomber  avec 
violence,  pour  lancer  iâns  peine  une  quantité  prodig^eu/c  de 
pienes  &  de  traits ,  (ms  parler  de  ce  que  quelques  auteurs  ont 
<ivancé,  que  par  le  moyen  des  nuroirs  ardents  il  içut  ^lettre  fe 
feit  aux  vaifTeaux,  &  confumcr  ainfx  tout  ce  qui  échappoit  à 
feSbrt  des  machines  qu'il  avqit  miiès  en  mouvement* 

Arçhiméde  avoit  fouhaité  que  cei)x  qui  prendroiènt  loin  de 
i8i%Qtfiui^«fifr€;n:t graver  %^n tofnbeau  uneiphére  &^\ux% 
^lôdre  ,rçs  QM  ils  ne  manquèrent'  p^  de  faire ,  &  ils  y  ad^« 
lâ^nt  uneJn^ripUon  cin  vers  de  fix  pieds.  Spn  deffein  efloh 
ifi^prendre  à  la  poflérité ,  que  û^p^mû  ce  grand  nombre  de 
découvertes  qu'il  avpit  f^tes  en  géométrie  ^^  il  en  eflimoit 
quelqu'une  plus  que  les  autres  ,c'efloi^  d'avoir  trouvé  la  proper- 
«ioil  du  cylipdre  à. la  ^^hére  >qui  y  efï  contenue.  U  fuQit  d'in* 
4iqtf^  i<^  ^  couflijpie  quayoient  les  anciens  de  parer  ieun 
leinbeaùx,  ou  de$  inflruas^ts  de  ieur  art ,  ou  de  ce  qu'ib 
tome  II.     ^  '  <iq 
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avoîent  eu  le  plus  à  cœur.  C'cft  un  fujet  rebattu.  Aînlî  Ton: 
iTilt  Antigone  iùr  le  tombeau  de  Sophocle,  pour  marquer  le 
prbc  qu  il  donnok  à  celle  de  ks  pièces  qui  en  porte  le  nom.  U 
y  auroJt  encore  piuficurs  remarques  i  faire  fur  le  lieu  hors  de 
la  ville  où  1  on  voyoil  tous  ces  tombeaux  près  de  Sjrracuiê ,  fur 
la  manière  de  les  bâtir ,  iùr  les  loix  qui  en  régloîent  la  hauteur 
&  la  dépen(ê ,  toutes  chofès  allez  conhuës  pour  n  avoir  pas 
beibin  d  eftre  répétées  ici.  Quant  aux  vers  qu'on  lifoît  fur  le 
tombeau  d'Archiméde,  Cicéron  les  fçavoit,  &  fans  doute 
qu'ib  eftoient  communs  parmi  les  peribnnes  curieufes  ;  cepenh^ 
dant  je  ne  (çais  aucun  auteur  ancien  qui  pbusles  ait  coniêrvcz.^ 
-  Paruta,  dans  les  médailles  de  Sicile ,  en  rapporte  une  d'Ar- 
chitnéde;  d'un  collé  cH  fa  tête  làn^  légende,  &au  revers  on 
Voit  une  ^hére  pofèe  liir  un  pied  avec  le  monogramme  d'Ar- 
chiméde  :  ceux  de  Syracufe  ayant  voulu  conferver  le  Ibuvenir 
dW  homme  qui  leur  avoir  fait  tant  d'honneur,  &  qui  avoît 
"elle  long  -  tenifis  pour  eux  une  elpéee  de  Dieu  lêcourabfe». 
*©foV  ^wnfp.  Ainli  en  ont  ufè  tant  cFautres  villes  cél^res 
qui  ont  frappé  dés  médaillejs'pour  étfemîfèr  leur  ^oirc ,  ea 
rendant  immortel  le  nom  des  grands  per£mnage$  qui  leur 
dévoient  le  jour. 

Quelque  foin  qu'eût  pris  Archiméde  pour  peipétuer  fbit 
nom  dans  k  mémoire  des  hommeis ,  fbit  parla  beauté  dûfesè^ 
mortftratîons'i  ft)ît|)ar  l'excdfence  êc  l'ùtilîtéddles  travaux,  fbît 
enfin  jkiruhiiifanutaent  remarquable;  environ  cent  treffte-huk 
ans  après ,  à  peine  fe  relTouvenoit-on  deluy  dans  Ion  propcr 
pays  .^&  ïbn  tombeauhétoît  ignoré  de  ceux  dont  les  aïeilic  l'a- 
vdiçnt érigé. Le petija^ifeSyràeufe ,  fipaffioflnéautteftMs ^o^ - 
léS^nçes ,  &  qui  avdit  fourni  aUirffcmdë^dcs  hdmHic*îilofi<i|» 
ijfi?  tôiftir&jiéce  deiitfëratiire  ;  ces  hoitjlmsfi  âmo*»^^  dé  jk  - 
Mlè^fie  /quedarii  H^éfoute  dès  Aih(^nièh*î  ils  atWdoieiît  - 
k  vieâ^céîuy  quîpouv'éîllcifip  r^itei^  des  vers  d'^Eurffwfd*  ;  ck^ 
tBèlmci  honmics  eftàierit  iômbez  dans  tjne  profpndéignbrattcft^^ 
fbît 'par  une  Tévbhitîciti  qui  h'éïl'qtitti^dp  riatui^^^  àUdutfe^s 
fes  cKôlts  dii  monde; 'foit  qiié  f^'dKingi^ito^arHvé^^^ 
feis^dans  ie  gouTernemiÈbt;^  eki  tâï'^à^rté  dans  FédudilSâl^ 
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-idei  hommtfs ,  &  dans  les  manières  de  penfcr.  La  domination 
<les  Romains  a  voit  porté  le  dernier  coup,  &  abaftardi  les 
cfprits  au  point  qu  ils  i  eftoîent,  iorfijue  Cîcéron  alla  Quefteur 
jcn  Sicile.  On  peut  jùftement  feîre  ici  i  application  de  cet 
-endroit  d'Homère  traduit  par  M.  Deipreaux  : 

Lemefmejour^ui  met  un  homme  1ère  aux  fers,  . 
Luy  ravit  la  moitié  de  fa  vertu  première. 

Voila  une  partie  de  ce  qui  fê  pciut  dire  fur  l'endroit  de  Cîcé- 
fon  que  je  me  fuis  propoie  d'cxaininier.  RejmeiiQns-le  maintenant 
un  peu  plus  haut,  &  voyons  fi  ce  grand  hbmmea  jugé  aufli 
iaînement  de  la  peribnne  d'Atdiiméde ,  qu'il  a  marqué  avoir 
d'empreflèment  pour  jfbn  tombeau*  Jl  lêmble  en  effet  ne  le  re^* 
garder  que  comme  un  firtiple  &  vil  artiiân ,  &  non  pas  comme 
un  homme  d*un  génie  élevé;  &  capable  des  connoiflances  les 
pkis  ittbKmes^  &  qui  lix|t .le  mieux  voir  k  dignité,  &  pour 
airifi  dire,  la  idivinitéxfe^nDs  dprits.  Car  i'endrtdit  àqfT^y^kv^, 
lanesque  fai^duit  au  conrunencement  de  cettÇ'difTcrtatidn^' 
débute  par  quelque  chôfe  qui  peut  faii*e  juger  que  Cicéron  ne 
rendoit  pas  à  Archimédc  toute  la  juftice  qu'il  méritoit.  Ceft 
là  que  voulant  oppofer  à  la  vie  maiheureufêde  Denys  le  tyran  ^ 
le  bonheur  d'une  vie  modçrée  &  pleine  de  (âgeflè ,  &  faire  voir 
combien  plus  défirable  e/l  le  fort  d'un  homme  éloigné  de  tout 
fade  &  de  toute  ambition ,  mais  qui  (çait  remplir  ^^'occupations 
honneftes,  les  moments  que  les  autres  perdent  à  former  àds 
projets  démefurez  de  grandeur  &  d'établiflèment  ;  «  Je  n'irai  ' 
point,  dit-il ,  étudier  la  vie  d'un  Platon  ou  d'un  Archytas  ,  ' 
pef fônnages  confommcz  en  dodrine ,  &  parvenus  au  comble  ' 
cfe  la  iâgeffe ,  pour  en  faire  la  comparaifbn  avec  la  vie  de  EXenys  i  ' 
la  plus  afÏTKuiê,  la  plus  remplie  de  iiiifere ,  &  la  plus  détefkbie  ' 
que  l'on  puifTe  imaginer ,  j'aurai  recours  à  un  homrpe  de  la  * 
mefme  ville  que  luy ,  un  homme  de  néant,  qui  a  vécu  plufieurs  « 
«  nées  après  luy;  je  leth-eraidelâpouffiére,  je  luy  ôterailes  « 
kiifauments  de  (on  métier  pour  le  faire  jiaroitre  Hir  la  fcenc.  « 
Cet  homme  eftArchiméde  dom  j'ai  découvert  le  tombeau  »  »  âc 
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seâêmblance  que  ces  deux  géomètres.  Tous  deux  très-profonds 
^ans  la  (péculatJon ,  ont  appliqué  les  principes  de  la  géométrie 
aux  méchaniques  ;  on  fçait  qu'Archy  tas  eft  le  prenuer  qui  en  ait 
lionne  l'exemple ,  &  qu  Archiméde  n  a  fait  en  ccja  que  rimiter, 
^uflî  Plutarque  en  pariant  des  iBachincs  qu'Archiméde  avoit 
employées  à  ja  détenfe  de  Syracufe,  prend  foin  d'avertir  que  ce 
<jui faiibit  en  niefme  temps  ladmiration  &  la  terreur  des  hom- 
Xfies ,  n  eftoit  pour  Archiméde  qu'un  fimplc  amufêment  ;  & 
<:ef a  eft  aifè  à  concevoir ,  parce  que  cette  partie  des  mathématî- 
<jues  qui  regarde  les  méchaniques ,  ne  portant  que  fur  des  confè- 
<}uences  les  plus  fimples  des  principes  géométriques ,  un  eQ)rit 
accouftumé  à  poufler  fês  réflexions  aux  coniëquences  les  plus 
abftraites ,  un  géomètre  à  la  façon  de  Platon,  trouvoit  une  forte 
é^  refâchement  dans  la  compofition  des  machines  néceflàircs  ; 
ou  pour  attaquer  les  ennemis ,  ou  pour  fe  défendre  contre  eux. 
Car  les  anciens  géomètres  ne  fê  iêroient  pour  rien  du  monde 
s^vilis  au  point  4e  mettre  la  main  à  l'œuvre,  &  fi  Archiméde 
avoit  préparé  un  fi  giand  nombre  d  ouvrages  de  l'art,  ce  n  avoit 
efiè,  comme  Plutarque  iaffûre,  que  pour  (àtisfaire  la  curiofité 
d'Hiéron  »  ion  parent  &  ion  ami ,  ou  pour  faciliter  aux  hommes 
f intelligence  de  quelques  principes,  qui  fe  font  toujours  mieux 
comprendre  quand  on  en  voit  ibus  les  yeux  la  démonftration  ; 
(pie  qugnd  on  fe  contente  de  les  propoier  fimplement  ;  la  piui^ 
part  des  eiprits  n  ^yant  pas  allez;  de  force  &  de  pénétration  pour 
n  avcHr  pas  beiôin  que  iairs  iêns  ibieAt  frappez  en  me/me  temps 
&  fur  la  meime  choie  iùr  quoy  Ton  veut  leur  éclairer  l'enten- 
dement. Il  n'y  a  qu'à  voir  dans  ce  qui  nous  refte  aujourd'huy 
cTAnimnéde ,  ou  dans  les  écrits  de  ceux  qui  en  ont  parlé ,  de 
quçUe  nature  eiloient  fes  ouvrages  pour  juger ,  qu'à  l'exemple 
d'Archytas  &  de  Platon  »  à  qui  Cicéron  loppole,  H  avoit  tou- 
jours recherché  dans  la  Géométrie,  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé 
&  de  plus  noble ,  ne  s'abaiiiànt  au  refte  que  par  les  motifs  que 
nous  avons  déjà  touchez,  &  par  la  néçeiiité  de  icrvir  ion  pays. 
Auifi  ne  voulut-il  rien  laîiTeraprèsluy  touchant  la  ftruélure  des 
diiFérentes  pièces  qu'il  avoit  employée  contre  f armée  navale 
db  BomMBS  I  tâchant  pkiftoKl  à  e&c^  de  la  mépioire  d^ 
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hommes  qui!  eût  jamais  abandonné  des  ipéculations  toutes 
divines,  pour  k  mettre  au  rang  des  artiiàns ,  &  travailler  de  la 
main.  Ce  que  j'avance  ici  fur  ce  fîijet»  eil  pris  prelquc  mot  à 
mot  de  Piutarque  dans  ia  vie  de  MarccUus.  Ainfi  Archiméde 
pouvant  faire  graver  fur  ion  tombeau  quelqu'une  des  machines 
qu'il  avoît  inventées,  comme  auroit  pu  eftre  celle  avec  quoy  ii 
le  vantoit  de  pouvoir  remuer  ia  maiïè  de  la  terre,  pourvu  qu  on 
luy  donnât  hors  d'elle  où  poler  cette  machine,  ii  aima  miemr 
y  mettre  la  fphére  &ie  cylindre  dont  il  avoit  trouvé  la  prot 
portion. 

Comment  fe  peut-il  dôrfç  faire  que  Cîcéron,  qui  avoit  d'ailt 
leurs  de  la  curîofité  pour  ce  qui  pbuvoit  refter  de  ce  grand  per* 
Ibnnage ,  en  ait  parlé  avec  û  peu  de  confidération  ?  Seroît-ce 
peu  d'attention  en  luy ,  &  n'auroit-il  connu  Archiméde  que 
par  la  leélure  de  Poiybe,  qui  ne  parle  que  de  l'artilân,  fans 
faire  les  mefines  recherches  que  Piutarque  a  fcites  depuis  fur  le 
géomètre  ?  car  Fkitarquc  paroît  s  eftre  inftruit  parfaiiemeitt  de 
ce  qui  regardoît  Archiméde  :  &  comme ,  en  grâid  philoiôphe» 
il  a  par-tout  plus  d'attention  encore  au  caraélére  des  honmie^  & 
à  leur  mérite ,  qu'au  détail  de  leurs  aélions ,  il  en  a  kiflë  un 
portrait  fait  avec  un  foin  très-particulier.  Mais  quand  mefme 
Cîcéron  ne  l'eût  connu  que  pariés  ouvrages  de  méchanique, 
îl  ne  poiivoît  pas  avec  jufhce  le  nommer  humilem  homundonem. 
D'ailleurs  Archiméde  citant  parent  d'Hiéron ,  il  fc  trouve  que 
sdt  mot  ne  luy  convient  par  nul  endrdt.  A  quoy  donc  attribuer 
ce  mépris  fi  marqué  pour  un  homme  qui  n'efloit  point  du  toiit 
rtiéprîfàble  î  Ne  viendroît-il  point  de  ce  que  les  Regains  iaif&nt 
aux  nations  étrangères  la  gloire  àt%  arts  &  dé  la  géométrie ,  à 
quoy  ils  ne  pouvoîent  encore  atteindre,  &  efknt,  ce  fèmWè  ;  5^^ 
deftinez  à  la  monarchie  univerfelle ,  tegardoient  avec  dédalnjK-91 
tout  ce  qui  fie  va  point  au  gouvernement  des  hommes  &  â  la^&^ 
politique  ?  C'efl:  mefme  furvant  cette  penfëe  que  Vit-gîle  parcâi^Sit 
.jvoîr  compofë  ces  beaux  vers  du  fixiéme  livre  de  TEnéïdci 

'Excudent  aSi  fiiràntia  molSùs  ara, 
Çndoequyem.imt^'dUcemdcittàm&n^w  '  ■ —  —  ^ 
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Orahunt  <aufas  me£às,  cœJiqu^  meaUts 
Defaibem  RADii),  &  furgmtia  fihm^uins. 
Tu  regere  imperio  fopuîos ,  Romane ,  vtementù  ;  - 

(  Ba  îihi  erunt  artes)  padfque  indicere  thoràtï,  '  ! 

Parcere  fubjeéHs  t  &  {kbillarefuperhos^  :.  '/ 

Ovîdea  parlé  hïta  plus  dignement  des  aftronoraes  que  Cîcéroa 
n'a .  fait  d'Archiméde;  le/quels  cependant  ont  i>eau  avoir  Êns 
ccâc  les  yeux  au  cfcl,  mIs  ne  ibnt  géomètres  ou  dialeéliciens^ 
ils  ncn  ont  pas  fcs  penfèes  plus  juftcs  ni  plus  élevées  pour  cela^, 
LVndroit  d'Ovide  ^  aiif  conuneoœment  des  Fades, ^&  mè^ 
rîte  délire  indicé  Id: 

Felices  anima,  ^mBus  Xac  cognofcere  primisy 
Inque  domos  fuperas  fcandere  cura  fuit. 

Credibile  eft  illos  pariter  vitiifjue  jocifjue 
Ahiùs  humanis  exferuijfe  caput,  &c^ 

Admovere  oculis  dijkmtia  fidera  mftris, 
JEtheraque  ingenio  fuppofuere  fuo. 

Ofe  ne  rapporte  point  le  pflage  de  Silius  Itaficus  ;  où  ce  pôëte 
îmitateur  de  Virgile  fait  1  éloge  d'Archiméâe;  mais  à  dire  le 
^vray,  il  fauttonvenîr  que  chaque  profeffion  à  du  mépris  pour 
3es  autres  ^  &  l'on  n  a  guéres  accoutumé  de  louer  que  celle  ou 
f  on  s  eft  engagé.  Il  faut  aufli  convenir  que  fi  un  orateur  ou 
on  roagiftrat  conuiie  Cicéron ,  a  marqué  peu  d'eflime  pour  ua 
géomètre ,  le  géomètre  i  fbn  tQUi^e  fak  pas  grand  cas ,  ni  du^ 
ma^flrat  ni  de  Foiateur  :  &  quand  il  vient  à  mettre  en  paral- 
lèle la  vérité,  Teftenduë  &  le  profit  de  les  propres  démonftra- 
tîons ,  avec  Tincertitude  où  l'orateur  eft  luy-mefîne ,  &  l'erreur 
où  fbuvent  il  fbnge  à  jetter  les  autres,  par  l'effort  d'un  art  qui 
ne  tend  pour  l'ordinaire  qu'à  pemuer  les  pallions,  qu'àtroi»^ 
blcr  le  jugement ,  à  groflirou  à  diminuer  les  objets ,  &  à  f&Iuîre 
k  raifbn  par  le  charme  de  la  parole ,  conune  Platon  le  montre 
jdaos  k  Gorgias,  &  Qçéronineime  (fans  un  b^u  fragment  db 
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livres  de  la  République ,  alors  le  géomètre  trouvé  <kns 
propre  fonds  de  quoy  ne  caler  à  perfonne  le  premier  rang  ^^    ; 
&  certainement  dans  l'oridre  des  connoiflknces  celles-là  ont  u_  ^  ^2v 
plus  grand  prix  qui  le  prélêntent  plus  daîrenieni  à  TclpriK^ — ^rt^ 
Telles  (ont  celles  de  la  géométrie,  ce  qui  a  produit  ce  mot 
qu  elle  fait  l'unique  occupation  de  Dîeué 

Comme  je  ne  fais  point  ici  la  vie  d'Archiméde,  je  n  en  dîi 
pas  davantage.  On  peut  la  trouver  dans^ufieurs  bons  écj 
vains.  Je  ne  fuis  point  entré  non  plus  dans  la  démonftraii 
touchant  la  proportion  de  la  (phére  au  cylindre  ;  car  ou 
que  ce  feroît  porter  la  fàubc  dans  la  moîflbn  d  autruy ,  <l"c4"€^s^^l^ 
levants  géomètres  ont  pris  foin  de  l'expliquer  fuivant  la  mé^-^^^T^ 
thode  d'Archiméde,  &  fuivant  la  méthode  inventée  nouve|.^.,,^C 
lement,  &  de  marquer  exadonent  la  diâTârence  de  fuo^^ 
I  rautre,  ^^ 
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NOUVELLE     EXPLICATION 

D'UN    PASSAGE    D'HORACE. 
Par  M.  l'Abbé  Couture. 

2UoYQu'uNE  infinité  d'habiles  gens  ayent  travaillé 
for  les  poëfies  d'Horace,  &  nous  ayent  donné,  les  uns 
,  irantes  notes, 'les  autres  de  belles  tradudîons;  &  quHl 
fêmble  que  dans  ces  deux  genres  M.  Dacîer  n'ait  rien  laiffé  à 
défirer  à  ceux  qui  viendront  après  iuy  ;  cependant  le  champ  eft  fi 
vafte ,  &  la  moiflbn  fi  abondante ,  qu'il  n'eft  pas  furprenant  qu'il 
Ibît  échappé  quelque  chofe  à  l'exaélitude  des  recherches,  &  à 
f  étendue  des  lumières  àcs  uns  &  des  autres. 

Entre  les  paflàges  qui  Ibnt  encore  fu/ccptibles  d'un  nouvel 
examen,  j  en  ai  choifi  uri  dont  le  ièns  ne  m'a  jamais  paru  bien 
développé  par  aucun  Commentateur.  Quoyqu'ils  ayent  em- 
ployé différents  tourS  pour  la  forme ,  ils  ont  tous  dit  la  mefme 
chofë  dans  le  fonds.  S'il  y  a  de  l'erreur  à  leur  feît ,  elle  eft 
communeentre  eux,  en  ce  que  les  derniers j(ê  font  trop  repofez 
[ur  la  bonne  foy  dts  premiers,  &  ont  adopté  trop  facilement 
(eurs  conjeâures.  Si  c'eft  moy  qui  jne  fuis  trompé ,  en  m'écar- 
tant  d'un  cKemin  battu  depuis  tailt  dé  fiéclcs ,  la  Compagnie 
aura ,  s'il  iuy  plaît,  la  bonté  de  me  rappeller  de  mon  égarement. 
Si  au  contraire  j'ai  bien  rencontré  le  fens  du  poëte ,  elle  me  con- 
jfirmera  dans  la  bonne  voye.  Quels  que  puiflent  eftre  les  avis 
fur  la  queftion  préiènte ,  je  les  recevrai  comme  une  décifion  dont 
je  n'appellerai  point. 

L'endroit  d'Horace  dont  il  s'agit ,  eft  tiré  de  l'Ode  x  i.  du 
livre  premier.  Tu  ne  ^uœfieris  ,fcire  nefas,  &c.  Il  y  a  dans  cette 
elpéce  de  période  :  Nec  Bahylotûos  tentaris  numéros ,  ut  melius 
quiJ^uid  erit  pati ,  feu  plures  hyemes ,  feu  tribuit  Jupiter  ukimam , 
qua  nunc  oppofitis  débilitât  pumicibus  mare  Tyrrhenum ,  for 
pias,  &c. 

Tome  IL  Rr 
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li y  a,  dis-jc ,  dans  celte  longue  phrafè,  deux  difEcuItez; 
&] comme  on  a  cfté  plus  frappe  de  Tune  que  de  l'autre ,  on  s  y 
cft  principalement  attaché.  On  a  différemment  expDqué ,  m 
me/ius  quidquU  erit  pati.  Les  uns  ont  fut  gouverner  pati  par 
la  conjonélion  ut  >  comme  fi  c  eftoit  un  helTénîfihe*  Les  autres 
font  fait  rapporter  à7S//7/^7j  /  ut  me/ius  pati  fapias.  Les  troifié- 
mcs  pour  ne  rien  prendre  (ùr  eux ,  iè  font  tirez  de  ce  mauvais 
pas ,  en  citant  ceux  qui  les  avoîent  précédez,  &  nont  rien  ha- 
zardé.*  En  un  mot ,  toute  la  queftion  na  eftéquède  pure  gram- 
maire ,  &  les  plus  hardis  ont  trouvé  ân^s  raifbns  pour  appuyer  ce 
qu  ils  donnoient  comme  bon  à  leurs  leélcufs. 

L'autre  difficulté  fur  laquelle  on  n'a  faitque  gliiTer,  eft  ceifé 

dont  il  s'agit  aujourd'huy ,  &  à  laquelle  je  (upplie  la  Compagnie 

de  donner  quelques  moments  d  attention.  On  a  cru  expliquer 

affez  bien  ces  mots  ;  Seu  plures  hy entes ,  feu  trihuit  Jupiter  ulA- 

mam,  quce  nunc  oppofitis  débilitât  pumidbus  mûre  Tyrrhenumf 

»  en  difànt ,  fbit  que  les  dieux  nous  ayeflt  accordé  encore  plu- 

»  ficurs  années  de  vie  ;  (bit  qu'ils  noui  âyent  feulement  donné 

»>  celle-ci,  pendant  laquelle  les  flots  de  la  méf  Tyrrhénîenne 

»  fè  briiênt  contre  les  rochers.  Ceft  cette  queue  qui  me  bledè; 

L'explication  ne  me  paroît  point  de  gens  bien  vèrièz ,  nidan^ 

ia  Grammaire ,  ni  ddns  l'Hiftoire ,  ou  pour  mieux  parier,  'de 

gens  qui  euflènt  bien  fait  réflexion  à  ce  qu'Horace  dit  fi  nette-* 

ment  en  plufieurs  endroits.  Je  parierai  de  la  grammaife  après: 

je  vais  d'abord  expofêr  le  fait  hiftoriquié- 

Sur  la  fin  de  la  République ,  quand  les  Romaîtl^  iê  furent 
enrichis  des  dépouilles  de  tant  de  natiorts  vaincues  ^  &  qiiedift- 
que  grand  (eîgneur  ne  fohgea  plus  qu'à  employer  dans  Fltàiie^ 
en  tout  genre  de  luxe ,  ce  qu'il  avùit  amaffé  de  Hmb  par  tôuta 
fortes  de  brigandages  dans  les  provinces  ;  il^  s'adômiérent  pat* 
tkuliérement  à  faire  fxitir  de  grandes  mailôns  de  campagne ^ 
acciompagnées  de  tout  ce  qui  pouvoit  les  rendre  plus  magnifi<«  j 
ques  &  plus  délicieufes.  Ils  cholfirent  dans  cette  vue  les  endroit 
•les  plus  commodes ,  k^  plu^  ÇMs^  &  les  pkis  agréaUes. 
bords  du  golphe  de  Baï<es  dans  h  comparaifon  eurent  \à  préfëJ 
rence,  La  campagne  voifine  eftoit  fort  fertile ,  abondante 


31(5  MEMOIRES 

Bùianâ  :  fed  illas  impofuerunt  fummis  jugis  montmm.  ViJebatur 
hoc  mugis  militare^  ex  edito  fpeculari  longe  latèque  fubjeéla. 
Scias  non  villas  juijfe ,  fed  caflra.  Croyez- vous ,  dit  Sénéque  ; 
carccftde  luy  que  j'ai  tiré  ces  exemples;  croyez -vous  que 
Caton  eut  pu  fe  réfoudre  à  habiter  dans  un  lieu  aufli  contraire 
à  la  bonne  difcipiinequeieftaujourdliuy  Baïesî  Etqu'y  auroît* 
îi  fait  î  Quoy?  compter  les  femmes  galantes  qui  auroient  paffé 
tous  les  joyrs  fous  fes  fcneftres  dans  des  gondoles  de  toutes  for-, 
tes  de  couleurs!  &c.  Putas  tu habitaturumfiiijfe in MicâCaîa* 
nem  !  (  Micaeftoit  un  (âlon  for  le  bord  du  golphe  )  ut  prater^ 
na)/fgantes  adultéras  dinumeraret ,  &  afpiceret  tôt  gênera  cymba-- 
rum ,  &fluitantem  toto  lacu  rofam ,  &  audiret  caneatium  noâluma 
conviâa!  Voilà  une  peinture  affez  vive  de  la  vie  licencicufo  de 
Baies.  Cîcéron  en  avoît  parlé  avant  Sénéque  dans  des  termes 
moins  étudiez  ^  mais  pas  moins  fignificatiA,  dans  fon  onûf(»i 
pro  M.  Cœlio.  Ce  jeune  homme  y  avoit  fait  quelques  voyages 
avec  des  perfonnes  d  une  réputation  affez  équivoque ,  &  s'y 
cftoît  comporté  avec  une  liberté  que  la  préfence  des  Cenfours 
auroit  pu  gêner  dans  Rome  :  d  où  (es  accuiàteurs  prenoicnt  oc- 
cafidn  de  le  décrier  comme  un  débauché,  &  par  coniequent 
capable  du  crime  pour  lequel  ils  le  pourfuivoient*  Cicéron  qui 
parle  pour  luy  ,  convient  de  ce  qu  il  ne  içauroit  nier ,  que  Baïes 
eftoit  un  lieu  dangereux  ;  il  dit  feulement  que  tous  ceux  qui  y 
vont  ne  fe  perdent  ps  pour  cela:  que  d'ailleurs  il  ne  faut  pas 
tenir  les  jeunes  gens  en  braffiéres ,  mais  leur  permettre  quel- 
ques piaifirs  ,  pourvu  que  ces  plaîfirs  ne  portent  préjudice  à 
perfonne.  Ceux  qui  4ê  piquoient  de  régularité  ^^avoicnt  becîa 
déclamer  contre  la  diffolution  qui  regnoit  à  Baies  &  dans  les 
environs  ;  le  goût  nouveau  lemportoit  dans  le  cœur  des  Ro* 
^  mains  ;  &  ce  qui  dans  ces  commencements  ne  sjeftoit  feîi  qu  a-  ~ 
vec  quelque  retenue ,  fe  pratiqua  publiquement  dins  la  Riîtcw 
Quand  on  a  une  fois  paffé  les  premières  barrières  de  ta  pudeur,^ 
\\  dépravation  va  tous  les  jours  en  augmentant.  Baïes  devînt  le 
lieu  de  l'Italie  le  plus  fréquenté  &  le  plus  peuplé.  Les  Romains 
y  vinrent  en  foule  du  temps  d'Horace,  &  y  élevoient  des  batî— 
ments  foperbes  à  Tenvi  les  uns  des  autres  ;  en  forte  4][u  il  $j 
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forma  en  peu  de  temps ,  au  rapport  de  Strabon ,  une  ville  auÔi 
grande  que  Pouzole,  quoyque  celle-ci  fut  alors  le  port  le  plus 
confidérablc  de  toute  lltalie  &  Tabord  de  toutes  les  nations.     ^  j  yA  ^[^^ 

Mais  comme  le  terrein  eftoît  fort  ferré  d'un  coftépar  la  mer,  Wa/^  ><>h^ 
&  de  1  autre  par  plufieurs  montagnes,  rien  ne  leur  coûta  pour  «ûjûïiux^^u- 
vaincre  ces  deux  obftacles.  Ils  raferent  les  cofteaux  qui  ks  in-  \^^  ^^^ 
commodoient ,  &  comblèrent  la  plus  grande  partie  du  golphe,  cV  a^^mç^  w 
pour  trouver  àcs  emplacements  que  la  diligence  àcs  premiers  ^^'^'^^^  '^^ 
venus  avoit  enlevez  aux  parefleux.  C  eft  précifement  ce  que ,  j/^*^/^T 
dans  Sallufte ,  Catilina  entend  par  ces  mots  de  la  harangue  qu'il 
fait  à  fes  conjurez,  pour  allumer  leur  rage  contre  les  grands  de 
Rome,  leurs  ennemis  communs:  Quis  ferat  illis  fuperare divi-- 
fias  9  quas  profundant  in  exftruendo  mari ,  coaquandifque  monfi^ 
bus ,  nobis  làrem  familiarem  deeffe  !  Qui  eft  l'homme  de  cœur 
qui  puiflê  fbufFrîr  que  6cs  gens  qui  ne  font  pas  d  une  autre  con- 
^tion  que  nous,  ayent  plus  de  bien  qu'il  ne  leur  en  J&ut  pour 
applanir  des  montagnes ,  &  bâtir  des  palais  dans  la  mer,  peut 
diht  que  nous  manquons  du  néceflaîre  î 

C'eft  auffi  à  quoy  il  faut  rapporter  ces  vers  du  livre  i  x.  de 
TEnéïde ,  dans  lefquels  Virgile ,  pour  mieux  repréfentcr  la  chute 
du  géant  Bitias,  la  compare  à  ces  maflès  de  pierres  qu'on  jette 
dans  le  golphe  de  Baïes  pour  fervir  de  fondations  : 

Collapfa  rumt  immania  membra ,  Sac 
Qualis  In  Eubdico  Bdiarum  îittore  quondani 
Saxea  pila  cadit  ;  magnis  quant  molibus  ante 
Conflruâam  jaciunt  ponto  :  fie  illa  ruinant 
Prona  trahit ,  penitufque  vadis  iltifa  recumbit  : 
M  fient  fe  maria Jtià^  nigra  attoUuntur  arena. 

SI  n'y  a  pas  non  plus  d'autre  application  à  faire  de  différents 
2)a&ges  d'Horace  : 

Tu  fiecanda  marmora 
Locas  fub  ipfitm  funus ,  &  fepulcri 

ImmemoT ,  firuts  domos:  •  ^^  ''•  ^•'^* 

\Marifque  Baïts  obftrepentis  urges 

Summovere Jittora,    .         i. 

Rr  îi; 
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jEt  ddxis  !'Epître  i.  àx  u  Livre: 

NuIIus  in  orbe  fmus  Baiis  prahcet  amœniSf 
Si  dixit  Jives,  hcus  &  marefentit  amorem 
Fefiinaniis  heri. 

Le  lac ,  ibit  véritablement  le  lac  Lucrin ,  (bit  ie  golphe  de  Baies^ 
tout  enfin  iè  reâent  de  la  fureur  de  ce  riche.  Il  jette  auffi-toft 
tes  £>ndeineiits  d  une  nouvelle  habitation  dans  la  mer ,  parce 
que  ie  terrein  luy  manque  ailleurs.  Alors  »  comme  dit  ie  meim; 
poëte  ; 

Contraâa  pifces  aquora  fentiunt^ 

JaUis  in  ajtum  molibus. 

lies  poiflbns  lentent  leur  domaine  rétréci  par  ces  vafks  édificei^* 
Nous  voilà,  Meflieurs,  infenfiblcment  venus.au  paflagc 

'difficile;  Seitplures  hyemes,  feu  tribuit  Jupiter  uhimani^  ^//^ 

mnc  cpppfitis  debilkat  pmnicibus  mare  Tyrrhenum. 

Premièrement,  mare  Tyrrhenum,&ç.  mare  Eubdkum  cm  cet' 

endroit  font  la  mcfine  choie  ; 

^''/•^•>'  QuaUs  m  Eubmco  Bahrum  littore,  &c. 

^'''^'^^^  Gensinimica  mihi  Tyrrhenum  navigat  aquor. 

^^  ^2  Et  tandem  Èuboicis  Cumarum  dlhbitur  oris. 

Secondement,  qppofitis pumicibus ^  ici  fynpnyme  zjaéGs  '^\ 
in  ahum  molibus. 

Troifiémement ,  débilitât  mare  Tyrrhenum  reipond  pàrfàî- — -m^j 
tement  à  contraâa  aquora. 
»      Ainfi  le  poëte  ne  veut  dire  autre  chofê,  finon,  fôit  qu*îLfTf 
•n  nous  refte  encore  un  grand  nombre  d'années ,  ou  que  céHe-r— r^ 
3»  (bit  la  dermére ,  pendant-  laquelle  vous  voye*  les  RomainL^Ki^ 
»  occupez  à  rétrécir  la  mer  par  les  pierres  quik jettent  pour  fe 
P  à!t%  maifbns  agréables ,  &  (è  préparer  de  noirvcauxplaîfirs. 

S'il  eftoit  belbin  dedaircir  davantage  mon  explication ,  &  ( 
'  marquer  le  peu  de  convenance  qui  le  trouve  dans  les  ancienne 
je  ferois  aifèment  voir  qu'elles  ne  préfcntent  point  une  îd 
claire ,  &  qu'au  contraire  Tiinage  qui  le  trouve  dans  Ja  mieninç 
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?jft  très-naturelle  :  en  quoy  confifte  la  poëfie.  Je  démontreroîs, 
:e  me  fêmble ,  que  Tufàge  de  la  langue  Latine  cft  entièrement 
pour  moy ,  dans  les  termes  les  plus  embarraflànts  de  cette  phrafe, 
qui  (ont  débilitât  &  oppofiîis  pumicilus ,  puî/que  le  premier 
fignîfic  non  feulement  afFoiblir,  mais  encore  diminuer,  ré- 
trécir &  retrancher  une  partie ,  ainfi  qu'on  àvoît  fait  au  golphô 
de  Baïes,  &  qu'il  cftoit  arrivé  au  vafe  d'Euélius  dont  parié 
Maniai,  lîv.  8.  ep.  6. 

Hoc  cratère  ferox  commifit  praJia  Rhacus  ^^  ^4^  'P^^i 

Lum  Lapithis  ;  pugna  débile  cemis  opus» 

Et  qu'enfin  le  dernier  non  feulement  fignîfie  ;  maïs  peint 
merveilleufement  les  pierres  perdues  qu'on  jettoît  autour  du 
golphe  pour  en  reculer  les  eaux  : 

Oppofui  molem  cfypei,  texi^ue  jacentenu 

dît  Ajax  dans  {es  Métamorphofes.  - 

Maïs  en  voilà  aflez  pour  mettre  la  Compagnie  entftat  de 
juger.  Ce  que  je  dirois  de  plus  ne  feroit  que  l'ennuyer.  Aînfî 
je  finis ,  après  avoir  prié  la  Compagnie  de  juger  fi  la  tempcfte 
peut  affbiblir  la  mer ,  comme  l'explication  ancienne  le  dit  j 
&  fi  les  vents  qui  régnent  dans  l'hyver  ne  iuy  donnent  pas 
pluftoft  une  nouvelle  force  î 


EXPLICATION 

V*UN    ENDROIT   DIFFICILE 

DE    DENYS    D'HALICARNASSE. 

Par  M.  BoiviN  FAifné. 


,  E  N  T  s  d'Halicamafle  avoit  feit  un  livre  6cs  Temps  > 
c'tfft-à-dirc,  de  Chronologie,  dont  il  ne  nous  reûe que 
le  titre ,  &  une  courte  règle  de  Chronologie. 

Ils  lious  ont  efté  confêrvez  par  Qément  d'Alexandrie  eu 
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k3Stromates»  liv.  i.où  il  traite  de  i  époque  (Tlnaclius; 

Ils  font  auffi  rapportez  par  Eufébc  en  fe  Préparation  Kvan^^ 
gélique,  liv.  lo.  ch.  12.  dans  une  longue  citation  qui!  fait 
de  cet  endroit  de  Clément. 

Piufieurs  modernes  très-fçavants ,  &  tous  les  tradu<5leurs  de^ 
Clément  Alexandrin  &  d'Eufèbe  ont  efté  trompez ,  ce 
fèmble,  par  1  équivoque  du  mot  E'^^dwi^gi  qui  fe  trouve 
ia  régie  de  Denys  d'Halicarnaflè. 

Tout  le  monde  convient  que  ce  mot  dans  (à  fignîficatîoi^;^ 
vulgaire  veut  dire  les  Grecs ,  &  c  eft  ainfi  que  tous  généralement  ^p.  ^^ 
iont  ici  expliqué;  mais  je  foûtiens  qu'il  y  fignîfie  les  Hellène^  -»>^f 
en  particulier  &  non  pas  les  Grecs,  &  qui!  ny  auroit  pas  de    -^sc 
ièns  autrement. 

Cette  règle  ne  contient  en  Grec  que  ce  peu  de  mots ,  ^m^-^      îr:: 
•ng^  ^  E'?9\.twiftcâv  7ii  A  pjpA/;!»/. 

Les  uns  traduifênt ,  ex  rébus  Gracis  anti^uiores  funt  Argth       ^^ 
Ika.  Les  autres ,  Argolica  Craœrum  vetujii£[ima. 

Je  prétends  que  cela  veut  dire ,  Argolica  vetufiiora  funt 
H^Ilenids. 

Toute  noftre  conteftatîon  roule  fur  la  diverfe  fîgnifîcauon 
(lu  mot  E*?9ilujucSv. 

En  un  mot ,  je  foûtiens  que  Denys  dHalicamafle  dit  que  ^^mc. 
les  Argifns  font  plus  anciens  que  les  Hellènes. 

Les  autres  croyent  qu  il  dit  que  les  Argiensfont  les  plus  andens^j^w 
Je  tous  les  Grecs. 

Cette  règle  ne  peut  jamais  ûgnifier  quç  les  Argîens  font  Ie^:^Je5 
plus  anciens  de  tous  les  Grecs:  elle  ne  fe  fort  point  du  foperIa:As  la* 
tîf,  ceft  du  comparatif.  Elle  diroit  donc  que  les  Argiens^n.^::m^t 
plus  anciens  que  les  Grecs.  Or  ce  foroit  une  abfordité  devoam^mu^ 
îoir  que  les  Argîens ,  qui  font  eux-mefoies  des  Grecs ,  fuflenc":^t 
cependant  plus  anciens  que  les  Grecs.  La  règle  veut  donc  feu-^rtf- 
iement  dire  que  les  Argîens  font  plus  anciens  que  les  Hellénei::^^ 
En  un  mot ,  Denys  dHalicarnaffe  enfeigne  que  les  Argiens«ss; 
à  commencer  par  Inaque,  font  plus  anciens  que  les  Ij[eUâie==ïï^^ 
à  commencer  par  Hellen.  Voilà  tout. 
.  ,  Çentîen  Hervet ,  Simon  Her vet ,  Daniel  Heinfius ,  Sylbar^^' 

o:Mit 
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ont  les  uns  traduit,  les  autres  annoté  ou  commenté  Clément 
Alexandrin.  Le  P.  Viger  Jéfuiie  a  traduit  Eufébe.  Scalîger 
8c  Vindingius  ont  cité  &  examiné  cette  règle  de  Dcnys. 
Perlbnnc  n  a  ibngé  à  Téquivoque  du  mot  E'M^e;/^'  :  tous  s  y 
ibnt  trompez. 

La  règle  de  Denys  d'Halicarnafle  peut  produire  deux  fortes 
ie  queftions  :  les  une^  pour  le  fonds ,  qui  eft  la  Chronologie  ; 
es  autres  pour  le  lèns  littéral ,  qui  eft  un  incident. 

Mais  il  n  eft  ppint  ici  queftion  de  chronologie.  Tout  le 
nonde  convient  qulnaque  eft  plus  ancien  qu'Hellen.  C  eft 
out  ce  que  cette  règle  nous  dit  pour  la  Chronologie.  Il  eft 
Tay  que  félon  les  autres  elle  fignifîeroît  qulnaque  eft  le  plus 
ncien  roy  de  la  Grèce  ;  mais  ce  ièroit  une  difficulté  à  examî- 
er ,  car  plufieurs  nient  qu'Inaque  (bit  aulfi  ancien  qu'Ogygès; 
u'yEgîaiée,  ou  que  Crès.  On  le  fait  de  lage  de  Graicus. 

Quoy qu'il  en  loit,  Denys  d'Halicamafte  ne  parle  point  de 
ela,  du  mgins  en  cet  endroit.-  Les  termes  y  répugnent,  & 
îfent  feulement  que  la  mpnarchie  des  Argîens  a  commencé 
vrant  celle  des  Hellènes. 

Voici  le  pafTage  tout  entier,  tel  qu'il  eft  dans  Clément 
Llexandrin ,  qui  fert  d  original  :  îra^mepc  Ji  ^  E'^^\Jwtx^f 

gLpvetojfk  CM  Toîç  ;^(lvoiÇ  J^J^met.  Vetuftiora  autem  funt 
^ellemcis  Argolica ,  ah  Inacho  inquam ,  ut  Dionyfius  Halicar- 
affenfis  in  Temporibus  docet.  Les  Argiens ,  je  dis  à  commen- 
jcx  par  Inaque ,  font  plus  anciens  que  les  Helléjies ,  comme 
3criys  d'H^icarnafTe  1  enfeigne  en  (on  livre  des  Temps. 

B  y  a  deux  diver(ês  leçons  dans  1  exemplaire  de  Clément 
alexandrin  dont  Eufëbe  s  eft  fervi.  Les  termes  y  (ont ,  TmAaî- 

:W;jpw  ^iytê  y  àtoftiaioç  d  A'Aii(gLpvcu>Jîi4  or  mç  :^évoiç 
fiJûmçi.  Vetuftiora  autem  Hellenids  commemorari  Argohca  ,ah 
Jnacho  inquam,  Dionyftus  HaUcantaffenfts  in  Temporibus  docet. 
Aînfi  cet  exemplaire  adjoûtoit,  /uufHfJisfv^îadxti ,  &  retran- 
Jioît  ciç.  Aiais  ces  deux  diverfes  leçons  ne  fervent  de  rien  ; 
xurce  qu  elles  ne  tombent  point  fur  reffentiei  de  cette  règle. 
Tome  n.  S[ 
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icul,  tantoft  par  Stcyonla,  Argolica,  Aitica,  tout  cnfemblc; 
Voilà  des  conimeniaires  beaucoup  plus  obicurs  que  le  texte; 
ced  pourtant  ic  grand  Scaliger»  le  prince  des  grammairiens, 
des  chronologiftcs  &  des  critiques  du  fiécle. 

On  (çait  bien  qu'il  ne  croit  pas  quE'M/oy/jtpî  fignifie  à  h 
lettre  les  Sicyoriiens,  mais  il  fuppofê  vifiblcraent  que  ce  mot 
fignifie  tous  les  Grecs  en  général ,  &  non  pas  les  Hellènes  en 
particulier.  Scalîger  fait  donc  la  faute  comme  tous  les  autres. 
11  n  ofe  nommer  les  Grecs,  mais  il  ne  fbnge  nullement  aux 
Hellènes.  11  fbufêntcnd  pourtant  toujours  les  Grecs.  Il  conçoit 
toute  Tabfurdité  qu'il  y  auroit  de  dire  Argolica  vetuflioraGracis. 
Il  trouve  le  moyen  de  ladoucîr,  en  (bufêntendant  tacitement 
dans  (on  efprit  le  mot  aliis  ou  cateris.  En  un  mot,  (on  fois 
fecrct  eft  que  les  Argiens  font  plus  anciens  que  les  autres  Grecs, 
eateris  Gracis.  Voilà  ce  qu'il  veut  dire* 

Après  cela  Scaliger  donne  l'eflbr  à  /à  fcîence,  &  croyant 
avoir  bien  deviné  la  penfee  de  Denys  d'Halicamaflè,  il  lay 
prefte  toutes  les  ficnnes,  &  le  fait  parler  en  Scaliger. 

Le  prétendu  Denys  d'Halicamaflè  dit  que  les  Argrens  font 
plus  anciens  que  les  autres  Grecs  ;  il  ne  faut  donc  plus  que  fça* 
voir  qui  font  ces  autres  Grecs  qui  pourroient  contefter  d'antî-  -- 
quîté  avec  Inaque  &  fcs  Argiens.  Or,  dans  les  •chronologies 
ordinaires  de  la  Grèce,  il  n'y  a  proprement  qu'-/Egialèe  &  fes 
Sicyoniens  qui  le  difputent  d'antiquité  contre  Inaque. 

Le  Denys  d'Halicamaflè  de  Scaliger  a  donc  voulu  dire  que 
fcs  rois  Argiens  font  plus  anciens  que  les  rois  Sicyoniens,  & 
que  tous  les  autres  rois  de  la  Grèce. 

Cette  règle  de  Denys  entendue  à  la  manière  de  Scaîîger^  _ 
veut  donc  dire  par  degrez  &  peu  à  peu  que  les  Argiens,  à  M 
commencer  par  Inaque,  font  les  plus  anciens  peuples  de  toutcsa 
ia  Grèce,  Argolica  Gracorum  vetuftijfima.  Voilà  pourquoy,  (Aosi^m 
ScalîgCT^  il  eft  indifl^èrent  de  dire  ou  veîuftiora  au  rnmparafif 
ou  vetujiijftma  au  foperlatif  ;  &  voilà  d%la  chronologie  toutiB^s 
fuppofte  à  Denys  d*Halicarnaflè,  dont  lautorité  forvira  dtfon-  ^ 
mais  à  tromper  tout  le  monde^  fia*  ia  foy  de  Scaliger  qui  a 
pris  cet  autcujs» 
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Scaliger  donne  ici  les  Sicyoniens  pour  exemple  cle  la  plus 
grande  antiquité  Grecque,  ou  du  moins  il  ne  leur  oppofe  que 
ies  Argiens.  Mais  Grès,  Ogygès  &  Graicus  ne  doivent-ils  pas 
précéder  InaqucT 

Il  eft  certain  que  Denys  d'Halicamafle  ne  parle  ici  ni  des 
Cretois,  ni  des  Ogygiens,  ni  des  Sicyoniens,  ni  des  Grecs  en 
général,  mais  bien  des  Hellènes;  &  toute  la  comparaîfbn  qui! 
idt  n  eft  qu  entre  Inaque  &  Hellen. 

Daniel  Heinfius  en  1 6 1 6.  a  donné  une  édition  Grecque  & 

Latine  de  Clément  Alexandrin.  II  a  revu  &.  corrigé  la  verfion 

de  Hervet.  Il  s  eft  (crvi  des  notes  &  de  la  table  de.Sylburge. 

Il  a  mis  dans  le  texte  comme  Hervet,  ex  rébus  Gracisfunt  att,, 

tiqmores  Argphca  ;  &  il  a  répété  dans  la  table  après  Sylburge;' 

^rgolica  Gracontm  vetujlij^ma. 

Le  P.  Vigcr  Jé/ûîte  en  1628.  dans  la  traduélion  d'Eulebe, 
a  mis  res  Argolkas  Gracarum  omnium  vetuflijfimas  celebrari.  U 
st  donc  ad  jouté  de  (on  chef  omnium,  qui  fortifie  (a  ^ute  pour 
le  fùpeilatif;  &  il  eft  tombé  comme  tous  les  autres  dans  h 
^roflè  faute,  qui  eft  d'avoir  mis  les  Grecs  au  lieu  des  Hellènes, 
Sa  faute  particulière  eft  davoir  adjoûté  omnium.  Il  n eft  point 
2>crmls  aux  traduéleurs  dadjoûter  :  c^cft  préférer  leur  fens  à 
^cciuy  de  l'original.  Denys  n'a  point  dit  7nivTe»v.  Il  na  point 
TVoula  le  dire. 

Vindingius  en  170 1.  dans  Ion  Hellen  au  chapitre  des  Ar- 
giens, copie  à  peu  près  Scaliger,  iâns  le  citer,  &  dit  que  quel- 
ques-uns font  le  royaume  des  Argiens  plus  ancien  que  celuy 
des  Sicyoniens  :  quidam  antiquius  fadunt;  &  il  fc  fert  auffi  du 
comparatif  Tm^^êô-nççtf  au  lieu  de  Tm^mçpt  dans  fà  citation 
Crccque  :  -'m^g^tort&L  ^  E'^lwtKSv  to  A'pjp^iJiyt ,  &  il  all^- 
j(ue  Clément  Afexandria  pour  auteur.  J^ai  déjà  réfuté  cela  fur 
l'article  de  Scaliger. 

Le  P.  le  Nourri,  qui  nous  a  donné  en  1705.  un  fçavant 
apparat  fur  Clément  Alexandrin,  n'y  a  rien  dit  de  cette  règle 
<fe  Denys  d'Halicarnaflè. 

Pour  bien  éclaircir  une  difficulté,  il  &ut  fa  toinner  fur  toute 
fime  de  icnsi  foit  bons»  /bit  mauvais*  Cela  me  fait  adjoûicr 
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Comparons  d  un  coup  d  œil  les  différentes  manières  dont 
on  a  pu  traduire  cette  règle  de  Dcnys  d'Halicarnaflè  par  rap? 
port  aux  degrez  de  comparaifon. 

^  l^s  Argiens  (ont  plus  anciens  que  les  Hellènes,  veiujiiorep 
HeJlenids.  Ceft  la  bonne  manière.  Les  Argiens  font  plus  an- 
riens  que  les  Grecs,  vttujliores  Gracis*'  On  ne  la  oie  dire, 
^eiujliores  Graàs,  en  adjoûtant  cateris  ou  aliis,  ou  de  mefine 
n  le  fou/entendant,  n auroît  pas  efté  une  abfurdité;  mais, ce 
t'eut  pourtant  pus  ef^  le  fons'de  Denys  d'Halicamaffe.  Ceft 
pjwremment  comme  Scaliger  &  Vindîngius  iont  entendu. 
^€tufliores  exGrâqs;  ceft  ce  qu'ont  mis  les  deux  Hervets  & 
ïeînfius:  mais  ce  ncft  pas  traduire,  ceft  altérer  le  fons,  & 
hanger  le  régime  abfolu  en  partitif.  E"  Gracis  ou  inter  Gracùi 
u  Gracorum,  ce  iêroit  encore  la  mefine  faute.  E^  Htufiioribus 
''rracis,  ou  bien  è  vetuft^mis  Gracorum,  ce  fèroît  toujours  h 
lefine  faute  d  une  nouvelle  manière.  Vetuflijfimi  Gracorum  par 
r  fijperiatif  abfolu,  ceft  encore  plus  mal;  il  faut  le  comparatif! 
'etûpiores  SicyotiiiSj  ceft  un  commentaire,  &  non  pas  une 
ernon.  Sicyoniis  eft  mis  ici  au  lieu  de  Gracis  cateris  omnibus^ 
hgo/ki  vetufiiores  Gracis,  en  prenant  ArgoUci  pour  des  Grecs 
ncore  barlwres,  &  Graci  pour  àits  Grecs  déjà  cîviliiêz,  ceft 
ncore  un  commentaire.  Argolid  vetufiiores  Hellenicis,  eft  la 
i^iile  bonne  verfion.  Toutes  celles  qui  ont  le  mot  Gracia  ne 
bat  pas  fiipportables. 

Notre  difficulté  n'cft  point  for  le  comparatif  ou  for  le  fopcr- 
atif*  U  s'agit  de  la  fignification  double  du  mot  B^?9^tw  dans  1^ 
angue  Grecque.  Les  Latins  ont  ici  deux  mots,  les  Grecs  n'en 
)nt  qu'un  pour  fignifier  &  les  Grecs  en  général  ^  &  les  Hellé- 
les  en  particulier.  La  laitue  Latine  eft  ici  plus  riche  que  ^ 
Grecque.  Hellènes  en  Latin  nofignifîe  jamais  les  Grecs.  Les 
raduâeufs  ont  induit  ici  en  erreur  les  autres  critiques.  Ils  ny^ 
»nt  pas  confcrvé  l'équivoque.  Us  ont  pris  le  mauvais  fens,  & 
»nt  rejette  le  bon.  Il  foroit  à  propos  de  rapporter  ici  tous 
es  autres  endroits  où  Hs  font  la  mefoie  faute  dans  les  verfions 
[es/ bons  auteurs.  Mais  ce  doit  dire  la  matière  d'une  autre 
liflertation. 
Tome  IL  1% 
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DIS  SE  RTATI O  N 

iAu  Ju/âi  de  quelques  endroits  de  Tacite  &  de  Velléms 
Patercubis,  où  ces  deux  auteurs  paroijfem  entièrement 
Cppofei  fur  les  inejmes  faits. 

Par  M.  f  Abbé  de  Tilladet. 

DE  toutes  les  ipiaiiteE  requiiès  dans  un  hi{k>rienj  h  pre- 
flûére  &  ia  plus  eflcntielfe,  ditCkéron,  ceft  un  amour 
finoére  pour  la  vérité  ,_ceft  ie  courage  &  la  force  de  ne  dé- 
guiier  fu  les  vkes  nî  les  vertus:  Ne  quid  fc^t^ikieat,  ne,qt4d 
ferî  non  audeat.  Cette  vérité  fi  reipefbWe>  &  qu'on  luppofe 
toujours  comme  le  fondement  de  ^hi(io!^e,  doit  élire  re^rdéc^ 
comme  le  gage  de  fa  foy  pufoJîque,  &<:eft  en  quekjue  niai»ére 
violer  ie  droit  àss  gens  que  de  donner  un  roman  pour  fihifioke, 
j&  de  £ib(litiier  ia  iàAt  à  ia  vérité. 

Mais  où  la  prendre  cette  vérité,  qui  iêmble  fi-  inacceffibie  aux 
hommes?  Sera-ce  dans  1  obscurité  du  cabinet  d'un  Içavant^qul 
bien  loin  deftre  infiruît  de  ce  qui  fe  pade  à  la  cour  où  dans 
ks  amnées,  ne  içak  pas  bien  fouvent  iuy-mc^c  ce  qui  arrive 
à  (à  porte  ou  dans  fbn  domeftique!  &,  fi  on  iuy  communiqi 
les  fccrets  de  l'Eftat ,  qui  nous  ncut  re/pondre  qu 'il  n  a  pas  vejRi 
aux.  minières ,  ou  a  quelque  favori  une  {dunie  lêrviie  & 
cénaire,  &  fouvent  tren^ée»  pour  ainfi  dir^,  dans  le  lâng 
ceux  qu'M  immole  à  ia  vengeance  &  à  lapofitiquc  de  fes 
trons!  L'dbmîffion  dune  cîrconibilte»  la  foppofrtîon  d'i 
autre,  deux  mots  giflez  adroitement,  la  date  diin  iâit  av; 
QU  reculée,  font  fouvent  àes  mefîncs  faits  une  (àtireou 
<âoge,  ièlon  qull  plaît  à  llâftoracn  de  confondre  adroitdn 
Tordre  des  événements ,  i&  de  les  placer  dans  dîffîrcnts  fom 
de  vue  :  en  forte  qu  on  peut  dire  après  Vopifcu^,  quil  icKi 
inaiftre  de  la  réputation  dts  hommes ,  dont  il  dî^JÈ  à  fou  giâ  ^^ 
Sl  ^lon  les  préjugez  &ies  intéreils^ 
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Grttimeji  omnes  omnium  virtutes,  tantasejjè  quantas  viéen 
fosfoluerinteorum  ingénia  qui  uniufcujufquefaâa  defcripferint. 

VcJIéîus  Paterculus  &  Tacite  nous  fourniflient  un  exemple 
le  cette  partialité  fi  indigne  de  ia  fidélité  de  iliiftoire  ;  tous  deux 
tuteurs  contemporains ,  ou  prefque  contemporains ,  cekiy-^d 
d vant  kMS  l'empire  de  Trajan ,  &  i  autre  fi>us  cekiy  de  Tihére; 
ronunent  ont*ii$  parié  tous  deux  de  ceinefinc  prince!  L'uti 
n  fait  un  héros  ;  il  1  eiéve ,  pour  ajnfi  dire ,  au-deffus  de  Fbthi 
Qanité  :  c eâ,  (êlon  cet  auteur,  un préfènt  éts  dieux  qui  £iit  fa 
éixcîté  des  honmics  &  les  délices  de  (on  fiécle;  &  f  autre  ie  re-; 
nréfème  comme  un  tyran  farouche  ^  ombrageux  »  ouei,  mais 
niei  avec  art,  qui  ne  manquoit  jamais  de  prétexte  pour, 
îiire  périr  ceux  qui  luy  eftoient  fufpeéb  ou  par  des  vertus  trop 
iclatantes,  ou  par  des  richefles  redoutables  :  enfin  un  monftte 
»îtri ,  pour  ainfî  dire ,  de  boue  &  de  Êng,  abyfnté  ckns  toutos 
brtes  de  crimes ,  &  encore  plus  odieux,  s'il  fê peut  ^  par  6f 
J^KHiche^  que  par  ies  cruautez. 

Mais  écoutons  Tacite  luy-mefme,.  afin  qu'on  ne  m'accufe 
pas  de  c^ger  trop  (es  portraits.  lifiit,  dit-il,  adroit  à  cachsr 
fes  vices  fous  une  modeftie  feinte,  tant  que  Gefmanîcu5  & 
Dfufiis  furent  vivants  ;  mêlé  de  bien  &  de  mal  pendant  la  vie 
de  Livie  ù,  mère  ;  cruel  à  l'excès ,  mais  iecret  dans  les  piaifics 
jnÊimes,  tant  qu'il  aima  ou  cndgnà  Séjan  ;  enfin  abyiiné  dans 
tous  ks  crimes  &  dans  les  plus  monûrueullês  vdbptez,  ibrfqap 
dégagé  delà  crainte,  &  ayant  banni  la  pudeur,  il  pitt  s'aban^^ 
donner  librement  à. ion  méchant  naturel. 

Octultum  acfuhdolum ,  fingendis  virtutibus ,  domc  Germanicas 
éic  Dmfus  fuperjuîri.  là^inter  botia  malaqtm  mixtus  incdumi 
m^an  ;  intffiabUisfxntia,  fed  obteéBs  Hbidmbus,  dum  Sejamm 
^lexk,  timuit-ve.  Pcftnmà  in  fcekra  fimul  ecdedecoraprori^i 
jpoflquam  remofo  pudort  &  metii ,  fao  tantum  ingénia  utebatur^  ; 

Éft-ce  ie  meCne  Tibère  que  Patercdus  noos  dépeint 
pendant  1 6.  ztvaées  de  règne  comme  un  prince  £ige,  bas 
ambition ,  bon,  jufte  &  pieux,  &  qui  ne  sefloît  chargé  & 
gouVemcment  que  par  k  violence  que  le  f^at  &  le  peuple 
Romaft  iuY  zmax  finte^  &  que  pour  ûuvcr  l'empire  qai 
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auroit  péri  fous  un  autre  (buveraîti  &  fous  une  aulrc  forme 
de  gouvernement.  Cunt  quiJquid  tuendum  non  fufcepijjei  a 
periturum  vider  eu 

Depuis  fon  élévation  à  f empire ,  continue  cet  auteur ,  fe 
crédit  public  eft  maintenu,  la  brigue  &  la  (édition  font  ban- 
nies du  champ  de  Mars ,  la  juftice  l'emporte  fur  le  crédit ,  ât 
la  vertu  fur  i  ambition.  Le  mérite  eft  furpris  par  des  récona- 
penfès,  &ia  peine  tombe  »  quoyque  toujours  un  peu  t^d  ,  fur 
les  criminels.  L'on  a  impofe  à  tout  le  monde  une  heureufe 
•néceffité  de  bien  vivre.  ÏJts  petits  relpeélent  ceux  qui  font 
:p{us  puifTants  fans  les  craindre,  &  les  grands  font  au-deffus  du 
•peuple  fans  le  méprifèr.   Le  f^nat  a  repris  fe  majefté^  les  ma- 
«giftrats  leur  autorité,  &'  les  arts,  i'induftrie  ;  la  juftice  &  f  équité 
qui  eftoient  auparavant  comme  enfèvelies ,  paroifTent  avec  un 
nouvel  éclat ,  &  annoncent  la  Êgefie  &  la  bonté  decekiy  qië 
sgouverne* 

Revocata  in  forum  fdes  ;  funmota  è  foraféditîo  ;  ambitio 
campo;  difcordia  curiâ.  . .  Juftitia,  aquitm,  indufiria  civitati 
reddita.  Accejfit  magiftratibus  auéloritas ,  fenatùi  ma) e fias ,  je- 
diciis  gravitas .  .  •  .  .  Reâè  faciendi  omnibus  aut  incujfa  w- 
Juntas  aut  impoftta  neceffitas^  Honorantur  reéla ,  prava  puniun^ 
tun  Sufpiàt  potentem  humilis,  non  timei.  AntetedH ,  non  conh 
temfiit  humUiorem  potens.  Et  un  peu  plus  bas,  Honor  dignk 
parattjfwms  :  pœna  in  malos  fera  fed  aliqua ,  velaqua.  Super atwr 
aquitate  gratta,  ambitio  virtute  :  nom  facere  reélè  cives  fuos^, 
princeps  optimus  faciendo  docet,  cumque  imperio  fit  maxtmus^ 
ixemplo  major  efi. 

Quelle  peinture  !  Ne  crcMt-on  pas ,  Mefïîeurs ,  eflrc  tra: 
porté  tout  d'un  coup  à  ces  heureux  temps ,  où  les  Roihai] 
.jcttérent  les  premiers  fondements  de  leur  liberté,  &  Velléiu^ 
parie  t-îl  autrement  de  la  fin  de  l'empire  d'Augufte,  ôc  du 
Commencement  de  celuy  de  Tibère  queTite-Live  a  fait  cfe 
Feftat  où  fê  trouva  la  Rqjublique  après  l'exil  Ats  Tarquîns  d: 
FétablifTemént  des  Confûls  î  , 

Mais  entrons  un  peu  plus  en  détail  iiir  des  faits  particulieiï^ 
liQ^  nos  deux  hifloricns  ^  trouvent  àitiércmcnt  oppol^     ' 
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dederatl  éxculia ,  arma ,  cotera  au/a.  Miles  injorutH',  nà^  m 
turum  amitabatur;  hneras  adexerdttss,  tamquam  aJq>to  prind- 
paîu,  mifit  :  nufyiéam  coiitabandus  niftatm  in  fenatu  h^ereiur. 
:  £t  un  peu  plus  bas  :  Poflea  cognitum  efi  ad  mtro^kiemias 
€tiam  procerum  voluntates ,  induâam  dutiiationem  :  nom  feria, 
Vtiltus  in  crimen  detorquens,  recondebat. 

Mais  fùivons  nos  deux  auteurs  ,  &  voyons  comme  Us  par«^ 
ient  lun  &  1  autre  de  la  guerre  d'Afrique  contre  Tad&rinas ,  & 
de  Junius  Bléfus,  &  de  Doiabelia  ^  qui  combattirent  ce  £iiiieux 
rebelle. 

Vidlélus  parlant  de  Junius  Blefus ,  Proconibl  en  Afrique» 
ceftoîti  dit-il,  un  homme  dont  M  eft  difficile  de  marquer  s'il 
e(l(ût  [dus  utile  pour  ia  guerre  qu excellent  dans  k  paix;  œ 
iut  luy  qui  commandant  en  Afrique,  mérita  par  &  valeur  & 
.  par  fa  conduite  les  ornements  du  triomphe  avec  le  nom  à'/mpe^ 
rator.  Et  un  peu  plus  bas:  Doiabelia,  homme d une fraiéhi£| 
tout-à-fàit  généreufê»  fùivit  entièrement  1  exemple  et  Junius. 

SinguJari  atifutore  in  eo  negotio  ufus  Jmm  Blafo ,  viro  nefàùs 
uAHore  m  cajlris  an  meliore  in  togâ  :  quipoflpaucos  anms  Procah 
fui  in  Africâ,  ornamenta  triumphalia  cum  appellatione  Imperatorif 
weruit:  cujus  curant  acfidem  Doiabelia  quoque  vir  fimpUckatis — ^ 
^nercffiffinut  per  aninia  inàtatus  efl. 

Voilà  tout  ce  qu'en  dit  Velléius; 

Mais  il  ne  dit  pas,  comme  £iit  Tacite,  livre  3.  que 
tir'avoit  point  terminé  cette  guerre;  que  Tac&rinas  fnfaiiiloil^: 
encore  à  la  tête  db  fes  troupes;  cpie  la  guerre  efldt  aufii  vivcrr 
4qu*auparavanu 

h  demum  annus  Pàpidum  Romanum  tùngo  adversàs  NmmJam 
Tacfarinatem  beUo  alfolyit.  Nam  prières  dùcesftbi  (ubi)  impe^ 
tramdo  triumphalium  infignifafficere  resfuas  crediderant,  hn^kk 
mktebanu  Jamque  très  laureata  in  wie  flatMa,  &  adimehfh. 
tabatAfficamTacfarinas,&c.  Dolabellée  p^enti  tabnuk  trmah 
phaUa  Tiberius  t  Sejano  tribuens,  ne  Bise  fi  awncîA  çcff  ^«r 
ebfolefceret.  Sed  neque  Blafus  ideô  itdt^rior^  &  b/fcnegatus 
honerghriam  mtendit  Qfippe  minore  exeràia  it^ms  Céff^timéf 
téedem^iucii,  èelliquecw^iâi  ^ 
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que  ce  (bit ,  &  par-iàxne(me  obtient  toutes  choies;  H  moidUé 
quîi  Ce  mefùre  toujours  au-deflbus  de  1  opinion  dautruy;  cnÛM^ 
dont  le  vi&ge  &  la  vie  font  auffi  tranquilles  que  Ion  elprit  eflt 
agiflànt;  auffi,  adjoûtecet  auteur,  ya-t-îl  long-temps  que 
dansieftimedeia  vertu,  les  icntiments  de  la  ville  s'accordent; 
comme  de  concejt  avec  le  jugement  du  prince, 

Tiberius  Cafar  Sejanum  ALlium  pnndpem,  equeflris  ordmit 
patte  natum,  matemo  verb  génère  clariffimas,  veterejgue  &  infignes 
honoribus  compkxumfamilias,  haheutem  confularesfraîres,  canfin 
hrinos,  avuncuhm,  ipfum  verb  laboris  acjidei  capaciffmum ,  fugi^ 
dente  etiam  vigori  animi  œmpage  corporîs,fmgularempr\ndpaUutm 
onerum  adjutorem  in  omnia  habtiit,  atque  habet  :  virum  feveritatis 
latiffima,  hilaritatis  prifça,  aâu  otiofis  ftmillimum,  nihil  fthi 
vindicantem ,  eoque  offequentem  omnia  :  jemper  infrà  aTiorum  ajH^ 
mationesfe  mettent em,  vultu  vitdque  tranquillum ,  anima  exfomnem: 
In  hujns  virtutum  aftimatione  jampridem  judicta  dvttatis  cunk 
Jadidis  prindpis  certant. 

Voyons  à  prélcnt  le  revers  de  la  médaille,  &  le  portrait  de  la 
mefmc  perfbnne  de  la  main  de  Tacite. 

Elius  Scjan,  dit  cet  auteur,  eftoit  de  Vulfines  :  il  fut  fbup-= 
çonné  dans  (a  première  jcunefTe ,  de  s  eftre  proftitué  pour  de 


l'argent  à  Apicîus  ;  depuis  il  s'inflnua  par  (es  artifices  fi  avan^^ 
dans  l'elprit  de  Tibère,  que  ce  Prince  impénétrable  à  tous  les^:* 
autres,  ne  s'ouvroit  &  ne  (è  fioît  qu'à  luy  (cul.  II  avoil  le  coq)^^^ 
feit  à  k fatigue,  de  la  hardieffe,  de  ladiffimulation,  complaîfânt^  j 

&  fùper^  au  mefme  degré;  modefte  à  l'extérieur,  maïs  ai x 

dedans  enivré  d'une  violente  paffion  de  régner;  libéral  &  ma 

gnifique  quand  il  convenoit  à  fes  intérefls ,  mais  d'ordinaire 
n  employoit  quel'adrefle  &  ia^vigilance ,  vertus  auffi  dangtr- 


rcuies  que  la  libéralité,  quand  elles  fe  rencontrent  avec  un  défîr 
immodéré  de  l'empire.  Y  a-t-il  deux  caraéléres  plus  oppofcz, 
&  eft-ce  de  la  mefine  per/ônne  que  ces  deux  hiftoriens  parient? 
Genitus  Vulfmis ....  prima  juventa ....  non  fine  rumore  Apim 
diviti  àr  prodigo  fiuprum  venumdedijfe ,  mox  Tiberium  variis  arti-^ 
bus  deyinxit  adeo ,  ut  obfiurum  adversùm  alios  fibi  uni  incautttfk 
mteâmque  efficeret. .  •  •  Coijw  i/Ii  laborum  tolérons,  animus] 

auda:^ 
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€HÎJax,fui  oltegens,  in  alios  criminator  :  juxta  ùduhfto  à'/uper-' 
bia, palam  compofttus pudor,  intiis  fumma  apifcendi  libido;  ejuj^ 
^ue  caufâ  modà  largitio  &  hixus,  fapius  indtijlria  ac  vigilantiai 
kaud  minus  noxia ,  quoties  parando  regno  finguntun 
h  Paflbns  ai  affaire  de  Libon,  dont  Vclléius  fait  un  nouveau 
fiijet  de  iouanges  à  Tibère.  Avec  quelle  promptitude,  dit-ii,  ic 
Prince  a-t-il  étouffé  &  puni  les  pernicieux  delfeins  de  l'ingrat 
Llbon ,  qui  vouloit  brouiller  TEftat  ? 

Quàm  cekriter  Libonem  ingrat um  &  nova  molientem  oppre^it. 
Ne  femble-t-il  pas  qu'il  eft  queflion  de  quelque  conjuration 
if  un  autre  Catilina,  &  que  Tibère  a  iàuvé  la  république  par  & 
diDgence  &  (on  aélivîté  î 

Pour  entrer  dans  le  caraélére  de  l'empereur  Tibère,  &  pour 
/ugcr  fans  préoccupation  combien  peu  il  mérite  les  louanges  de 
Velléius ,  il  n'y  a  qu'à  entendre  Tacite ,  qui  développe  avec 
Beaucoup  de  netteté  la  foibleflè  de  Libon,  &  \£s  artifices  ordî*« 
joaJjres  de  Tibère, 

Drufùs  Libon»  dît  Tacite^  eftoît  de  la  famille  Scribonial 

jeune  homme  perdu  de  débauches ,  fier  de  la  Iiaute  naiffance,  de 

^n  alliance  avec  la  maiibn  des  Cèlàrs,  &  qui  fe  repaifibit  aifë- 

^ment  de  chimères  &  de  vaines  elpérances  :  un  fcélérat  appelle 

Tinnius  Catus ,  qui  avoit  formé  le  defleîn  de  le  perdre,  s'empare 

^c  (on  elprit  à  force  de  iuy  vanter  les  ancêtres  ;  il  le  jette  dans 

<le  honteufès  débauches  dont  il  fè  rend  le  compagnon  &  le 

Tniniftre.  L'argent  manquant  à  leurs  voluptez  communes; 

liibon  par  (es  confèils  confiilte  les  afh-ologues  &  les  interprètes 

des  (boges,  &  il  leur  demande  ^'il  (croît  un  jour  afîèz  riche  pour 

couvrir  d'argent  le  grand  chemin  d'Appius  jufqu'à  Brundufè; 

«ctravagance  plus  digne  de  mépris  ou  de  compa(rion  que  de 

châtiment.  Tibère  averti  (ècrettement  de  ces  vifions  par  Caïus 

<|ui  Iuy  fît  demander  une  audience,  convint  avec  ce  (célèrat, 

^p'il  rc^vroit  (es  avis  par  le  miniftére  de  Flaccus.  Cependant 

^uis  faire  plus  mauvais  viiâge  à  Libon ,  il  Iuy  parle  comme 

^oiparavant,  l'admet  à  (à  table,  l'honore  de  la  Préture;  aimant 

Tnîeux,  dît  Tacite,  apprendre  (es  fautes  que  de  les  empêcher: 

^  cela  dura  jufqu'à  ce  qu'un  certain  Junius  foUicité  d'èvoquci^ 

Tome  IL  Vu 
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les  ombres  Hds  morts,  vint  déclarer  la  chofe  à  Fuldnîus  Trio 
célèbre  délateur,  qui  cherchoît  à  fe  rendre  fameux  par  des 
crimes.  Il  le  charge  auffi-toft  de  laccufation  du  coupable; 
Libon  abandonné  de  (es  parents  &  de  ks  amis ,  iê  tue  pour 
prévenir  Éi  condamnation;  &  Tibère  content  (lucfaviûime  ne 
iuyeûtpas  échappé,  &  de  lavoir  conduite,  pour  ainfi  dire, 
éams  le  précipice,  jura  que  bien  qu'il  le  crût  coupable,  îi  eût 
cependant  demandé  iâ  grâce  au  Sénat,  s'il  ne  fe  fût  pas  avancé 
ia  mort.  Ge  prince  affamé  de  lang,  qui  n'épargnoit  pas  les  plus 
gens  de  bien,  vouloit  encore  acquérir  le  nom  de  clément  quand 
xnefine  il  ne  pardonnoit  pas. 

Juravit  Tiberius  petiturum  fe  vitam,  quûtnvis  vocenti,  niji 
VoJuntariam  mortem  properavijfet. 

Mais  (ùivons  noflre  auteur,  un  plus  grand  fpei5lacle  fê  pré-: 
fente  dans  fbn  hiftoire,  c'efl  la  vie  &  la  mort  de  Germanîcus. 

De  quels  préceptes,  dit-il,  na-t-il  pas  inflruit  fbn  cher 
Germanicus  en  le  formant  luy-mefme  dans  l'art  de  la  guerre? 
avec  quelle  joye  le  vit-il  revenir  vii^torieux  après  avoir  dompté 
îa  Germanie,  &  de  quels  honneurs  ne  combla-t-îf  pas  fâ  |eu- 
nefTe  par  la  magnificence  de  fbn  triomphe,  qui  refpondoît 
parfaitement  bien  à  la  grahdeur  des  chofes  que  ce  jeune  prince 
àvoit  exécutées? 

'  Et  un  peu  plus  bas  :  pourquoy  a-t-il  fellu  qui!  ait  perdu  ce 
prince  à  la  fleur  de  fbn  âge?  pourquoy  â-t-il  perdu  le  petît-fils 
qu'il  avoît  de  fbn  cher  JDrufùsî 

•    Qiiîhus  praceptis  infimâum  Germanicum  fuum  imhutumq\ 
hidimenîis  mititia  fecum  aâa,  domitorem  reeepit  Germania! 
quïbus  jtiventam  ejus  exûggeravit  homnhus,  refpondente  cnhtm 
iriumphi  rerum  quas  gejjèrat  magnituéiini!  qmdut  juvenes  amit^ 
ieretfittos!  qui d  ut  nepotem  ex  Drufo  Jm! 

Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  ?  qu'y  a-t-îl  de  plus  croyable  qiîè 
h  joye  d'un  père,  en  voyant  fbn  fils  revenir  viélorieux  de  h 
guerre,  &  que  (à  jufle  douleur,  quand  ce  fils,  feipérance  de 
Tcmpire ,  luy  efl  enlevé  à  la  fleur  de  fbn  âge? 
■  Cependant  fi  nous  en  croyons  Tacite,  ni  ia  joye  m  k 
lîouieur  de  Tibère  n'cftoient  point  fmcéres,  Tj|)ére  jaloux  cfe 
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Jat  gloire  de  Gcnnanîcus,  ne  luy  pouvoit  pardonner  I  afFedioi» 
^es  Romains;  &  cet  auteur  adjoûte  qu'il  ne  fut  pas  fâché de^ 
-troubles  iiirvenus  en  Orient,  qui  luy  fournirent  i'occafion  qu'il 
«herchoit  de  tirer  Germanicus  de  i  armée  d'Allemagne  pour 
l'exppiêr  à  de  nouveaux  dangçrs,  en  luy  donnant  de  nouveaux 
«mploîs. 

Caterum  Tiberio  haud  ingraium  acciJit  turbari  tes  OrknttSt 
wt  eâfpecie,  Germankum  fuetis  legionibus  abftraheret,  novifqu^ 
j^ravfnàh  impofitum,  dolo  fimul  &  cafibus  objeâaretp 

Germanicus  échappé  aux  périk  de  la  guerre,  périt  par  lej 

^utifices  de  Plancine,  favorite  de  l'impératrice,  &  femme  de 

IPifon  (on  Deutenant.  Nunc  fcekre,  difbit  ce  prince  à  iès  amîs^ 

J^ifonis  ér  Planàna  interceptus  ultimas  preces  peéîoribus  vefiris 

rehnquo. 

Et  le  mefine  Pi/ôn  s'eftant  tué  pour  prévenir  j(â  condamna- 
tion, qa'Agrîppine  veuve  de  Germanicus  &  les  amis  de  ce 
prince  preflpient  vivement;  Tibère,  dit  Tacite,  demanda  la 
grâce  de  Plancine,  honteux,  dit  cet  auteur,  de  faire  une  iitr 
mande  qui  ie  fàiibit  paflêr  pour  complice.  Mais  il  allégua  pour 
exculê  les  prières  de  la  mère,  contre  qui  tous  les  gens  de  bien 
murmuroient  (ècrettement.  Quoy,  difbît-on,  il  efl  donc  permis 
-\  une  mère  de  voir  la  meurtrière  de  ion  fils,  de  traiter  avec  elle^ 
&  de  l'enlever  à  la  Juftice?  On  refufe  à  Germanicus  lêul  ce  que 
les  ioîx  accordent  à  tous  fcs  citoyens,  Viteliius  &  Veranius  ont 
pourfuivi  en  juftice  Plancine,  &  l'Empereur  &  la  mère  l'ont 
défendue*  Que  refte-t-il  à  cette  femme,  après  avoir  employé 
fi  heureufement  le  poîfon  &  les  Ibrtiléges,  que  de  s'en  fervir 
contre  Agrippine  &  fês  enfants,  pour  raflafier  du  fâng  de  cette 
jnalheureufe  feniille  ce  digne  oncle,  &  cette  génereufe  aïeulei 
Pro  Plandnâ  am  pudore  &  fiagitio  differuit,  matris  preces 
obtetidem^  in  quant  opiimi  cujufque  fecreti  quejliis  maps  arde^ 
tebant. 

Id  ergo  fas  ûvia,  inîerfeâricem  tiepotis  afpicere,  adloquU 
iripere  fenaîui!  quod  pro  omnibus  civibus  kges  obtineant,  uni 
CermanicD  fwn  contigife;  ViteUii  &  Vermûi  voce  defietuni  Cafa^ 
rem,  ab  Jmperatore  irAuff^â  defenpan  Platuitum.  Pmndt 

Vuî; 
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teuena  &  artes  tam  féliciter  expert  as  verteret  iti  Àgnppinam,  in 
Jiberos  ejus;  egregiamque  aviam  &  patruuni  fatjguine  miferrima 
domûs  exfatiaret. 

Uévénement  ne  juftifia  que  trop-toft  ces  plaintes,  ou  jJuP- 
toft  ces  prédirions  des  Romains;  les  favoris  du  peuple  ne 
vivent  pas  long-temjis.  Tibère  outré  de  iafFeélion  que  tout 
Tempire  portoit  aux  enfants  de  Germanicus  &  à  (à  veuve, 
rélplut  de  s  en  défaire.  Il  donna  à  Drufûs  des  gardes  qui 
le  gardoient,  pour  ainfi  dire,  à  vue,  qui  Tinfultoient  à  tous 
moments  pour  en  tirer  des  plaintes  ou  des  menaces  dont  ils 
pûflent  faire  des  crimes.  Enfin ,  ce  malheureux  prince  périt 
de  faim,  &  faute  de  nourriture,  après  s'cftre  fuftenté  pendant 
neuf  jours  de  quelques  herbes  qui  tenoient  lieu  de  laine  ou  de 
coton  dans  les  matelas  de  fon  lit. 

Drufus  deinde  exftinguitur,  ctimfe  miferandis  aUmentis  mofhi 
'dendo  è  cubili  tomento^  nonum  ad  diem  detinuiff^t. 

Voyons  de  quelle  manière  Velléius  parie  de  la  mort  de 
Drufus  &  d'Agrîppine  fà  mère. 

Nous  n'avons  parié  jufqu  ici,  dît  cet  auteur,  que  d'accidents 
fâcheux  &  déplorables  :  venons  à  ceux  qui  choquent  la  pudeur  ' 
&  rhonnefteté.  Et  un  peu  plus  bas,  en  parlant  de  Tibère,^ 
ceftoit,  dit-il,  pour  ce  prince  une  mortelle  afflidion  que  celle  ^ 
où  il  eftoit  réduit  par  ks  dére^ements  de  iâ  bru  &  de  ion  petit-rr- 
fils.  Il  entend  parler  d'Agrippîne  &  de  Drufus. 

Dolenda  adhuc  retulimus;  veniendum  ad  erubefcenda.  Quan- 


lis  hoâ  trietmïum ,  M.  Viniày  dohrthus  îaceravit  animum  ejus—^'^t^ 
^uamdiu  ahjirufo,  quod  miferrimum  efl,  peéks  ejus  fiagran^^t^ 
incendio!  quod  e^  tmru,  quod  ex  nepote  dokre,  indignuri,  em^  r^ 
befcere  coaâus  efl.  ^ 

Comment  accorder  cette  douleur  fêcrette  dont  Tibère ,  au        * 
«pport  de  Velléius,  efloit  j>énétré  intérieurement,  avec  k  ^ 

manière  honteufe  dont  il  publia  au  contraire  en  plein  Sénat  les  ^ 

défbrdres  qu'il  attribuoit  à  Drufus  6f  à  Agrippine?  Et  de  quoy 
n'efl:  pas  capable  la  flatterie  d'un  écrivain  mercenaire,  encore  ' 

plus  cruel  ,  s'il  fê  peut,  que  Tibère  mefmeî  Pour  en  juger,  tt 
^ut  entendre  Tacite  fur  ies  nicfîncs  faits» .  ^ 
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nommes»  8c  qu on  ne  iuy  pouvoh  reprocher  qu un  elprit  trop 
fier  ibus  un  gouvernement  û  deipotique. 

Sed  Agrippina  4fqui  impaAens,  domiaandi  aviJs,  viriUius 
turis  faminarum  vitia  exuerat. 

Voilà  de  quelle  manière  Vellélus^  partiiân  de  la  tyrannie^ 
traite  la  mémoire  de  ceux  qui  avoicnt  efté  odieux  ou  (ùlpeâs 
à  fon  héros,  6ns  rel|)e(5l  pour  ia  vérité;  &  ceft  du  meime  prin- 
cipe  d'adulation  que  coule  l'éloge  que  i'on  trouve  à  la  fin  cfe 
l'ouvrage  au  fujet  de  l'Impératrice  Livie. 

Les  chagrins  de  ce  temps -là  ont  efté  accrus,  dît  Velléius, 
par  la  mon  de  là  mère,  princeflc  d'un  mérite  fi  éminent,  qu'elle 
tenoit  plus  du  divin  que  de  l'humain,  &  de  qui  les  particuliers 
n'ont  jamais  (ênti  le  pouvoir  que  par  à^%  grâces. 

Cujus  iemporis  agritudinem  auxit  aniijfa  mater  eminentijfîma^ 
&  per  omnia  dits  quàtti  'hommibiis  fimilior  famina. 

Cependant  cette  femme  fi  pieufe,  fi  ipirituelle,  &  qui  tenoft 
plus  de  ia  nature  àt%  dieux  que  de  l'humanité,  au  rapport  de 
noftre  auteur,  fe  laifla  àflèz  paîfiblement  enlever  par  Augufte: 
elle  paflà,  toute  enceinte  qu'elle  eftoit,  àss  bras  de  fbn  mari 
dans  ceux  de  fon  adultère;  elle  fe  gouvemoit,  dit  Tacite,  à  la 
mode  àiQs  anciens,  excepté  qu'elle  eftoit  plus  traitable  &  plus 
indulgente  que  les  danKs  du  temps  païTé  ne  croyoient  devoir— 
eftre;  mère  impérieufe,  femme  compbîfânte,  &  qui  fçavoîc 
fort  bien  fe  faire  aux  humeurs  délicates  de  fon  mari^  &  à  1&. 
diffimulatiôn  de  fon  fils. 

^    Comis  ttïtrà  quàm  anîiquis  fitminis  probatum  :  mater  impotens^ 
vxorfacitis,  à*cum  artibus  marithpmulatîonejilii,  benè  compofaa. 

Telle  eft  à  peu  près  f  oppofition  que  j'ai  «trouvée  lîir  ks 
mefmes  faits  entre  Velléîus  &  Tacite.  De  içavoir  lequel  de  ces 
deux  auteurs  eft  le  plus  véritable,  fi  Velleius  s'eft  abandonné 
à  une  honteufe  adglation,  ou  fi  Tacite  a  écrit  pluftoft  une  ùûst 
qu'une  hîftoire,  c'eft  l'Hiftoke  mefiiie.qui  en  doit  dédcfen  II 
n'y  a  qu'à  lire  la  vie  de  Tibère  dans  Dion  Caflîus  &  dansSué^ 
tone,  pour  voir  que  Tacite  ne  reproche  rien  à  Tibère  q^  ks 
autres  hîôorlens  ne  iuy  ayent  aiuâi  r^voché» 
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ces  fortes  de  ferments  ne  m'inipofent  point  :  fi  tu  veux  en  eftre 
cru»  il  faut  jurer  par  Anchiaius  : 

Non  credo,  jura,  verpe,  per  Attchialum. 

On  demande  qui  efl  cet  Anchiaius,  &  quel  rapport  pouvoit 
avoir  cette  manière  de  jurer  avec  ia  confcience  d'un  Juif? 

A  en  juger  par  la  conftrucîlion  de  ce  terme,  il  paroît  d'abord 
que  ce  ne  peut  eftrc  qu  un  mot  Grec;  &  c  eft  ce  qui  fait  une 
partie  de  ia  difficulté:  car  à  quoy  Ix>n  exiger  dun  Juif  efbbli 
à  Rome  un  ferment  Grec  par  préférence  à  tout  autre!  On  fçait 
afTez  qu'en  fait  de  religion ,  les  principes  des  Juifs  &  des  Grecs» 
leurs  ufàges ,  les  objets  de  leur  dévotion  efloient  infiniment 
différents,  &  mefme  direélement  oppofez.  Après  cela  on  ne 
voit  pas  bien  comment  on  peut  faire  entrer  ie  terme  d' An- 
chiaius dans  un  ferment,  à  ne  s'en  tenir  mefme  qu'aux  ufâges 
des  Grecs;  c'efloit  chez  eux  quelquefois  un  nom  d'homme; 
de  Dieu  non,  ni  de  demi-Dieu,  ni  de  héros.  Il  fe  trouve  (feux 
P^//.  ^S.  ^^  employé  dans  Homère  pour  défigner  deux  gens  de  guerre» 
»  à  l'un  defquels  H  donne  pour  tout^loge  la  qualité  de  <hu^çmf^^ 

d'homme  fâge&  entendu;  ni  i'un  ni  l'autre  ne  peuvent  avoir^ 
aucun  rapport  à  nôflre  fujet.  C'efloit  aufli  chez  ces  peuples  ui^ 
nom  de  ville,  &  de  ville  nfiaritfme,  fuivant  i'étymologie  de  o^ 
terme;  les  géographes  en  défignent  trois,  une  dans  l'Epîre^^     z 
une  dans  la  Thrace ,  &  l'autre  dans  ia  Cilicie.  Ovide  donne     ^ 
bien  à  la  féconde  la  qualité  de  ville  d'Apollon,  qui  pouvo/it      ^ 
véritablement  la  rendre  refpeélaUe  chez  les  Grecs  ; 

[f.  Trtfi,  Et  ab  his  per  Apolhnis  urlem, 

^Alta  per  Anchiàli  mania  fndat  iter. 

Mais  on  n'en  fçait  pas  autre  chofê.  Il  ne  paroît  pas  qu  ils  I  ayent 
jamais  prifê  à  témoin  de  la  vérité  d^  leurs  difcours,  &  quand 
cela  feroit,  il  fàudroit  encore  donner  bien  des  tours  de  rouo 
pour  amener  cette  ville  dans  noffa-e  épigramme.  Il  n'en  efl  pas 
tout*à^iâit  de  mcfîne  de  la  dernière  Anchiale,  ville  de  Qlide.  j^ 
Athénodore  qui  en  efloit  originaire,  prétend  qu'elle  avoît  efté  ^ 
bâtie  par  une  certaine  Anchiale  fille  de  Js^t»  qui  luy  avoic  .^ 

donné  ^S 
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ordinaîrement  par  fon  |iom.  De  celte  manière  »  Fintention  de 
Martial  auroîl  c{té  de  dire  à  fon  Juif,  qu'il  ne  pouvoit  déférer 
aux  ferments  quM  faifoit  par  le  temple,  foit  de  Jupiter,  le  dieu 
du  tonnerre,  qu'il  ne  reconnoiflbil  pas  pour  tel,  foil  du  dieu  de 
ià  nation,  puisqu'il  né  fe  conformoit  pas  à  ia  loy,  &  qu'il  mar- 
quoît  par  fon  infâme  débauche ,  le  peu  de  relpeél  qu'il  avoît 
pour  fes  ordonnances  ;  mais  que  s'il  vouloit  jurer  par  Anchialus; 
îe  dieu  de  ia  mollefle,  qui  devoit  cftrc  le  fien,  il  feroit  plus  aifé      ^ 
de  1  en  croire.   Pour  appuyer  cette  explication  ^  on  pourroît     ^ 
adjoûter  que  ce  prétendu  dieu  ne  devoit  pas  efb-e.inconnu  aux    ,z: 
Juifs ,  puifque  la  viHe  d'Anchialc  n  eftok  pas  éloignée  de  leur  ^^ 
pays,  &  qu'ils  en  avoicnt  mefme  autrefois  efté  les  maîtres,    ^ 
lûîvant  le  témoignage  de  Jofephe.  On  pourroh  encore  fuppofer  ^= 
que  le  Juif  en  quedion  cfloit  originaire  du  pays,  &  que  c'eft  cc^:= 
qua  voulu  donner  à  entendre  Martial,  en  diânt  de  luy  : 

Solymis  quod  natus  in  ipjis; 

puifqu  il  eft  certain  que  les  voifins  de  ia  Cîlîcîe  s  appelIoieni^S 
Sofymi,  comme  nous  en  allure  Strabon  ;  qu'il  y  avoit  beaucoup^^ 
de  Juifs  établis  dans  ce  pays -là,  &  que  d'aiUeurs  ces  peuple^v^ 
àvoient  une  fort  mauvailê  réputation  (ùr  le  fait  de  la  débauch^^ 
que  n<^rc  auteur  reproche  à  fon  rivaL  Troifiéme  &  derniers  - 
obfervation,  qui  dans  un  befbîn  pourroît  entrer  en  ligne  d^    i 
compte,  c'eft  que  Plutarque,  en  parlant  de  ces  peuples,  ^t     ^• 
qu'ils  avoîent  trois  anciens  chefs  ou  dieux,  dont  le  premier 
sappelloit  Argahs  o\x  Argialus ,  terme  qui  approche  aflcz  de 
cduy  d'Anchialus. 

Mais  toutes  ces  demi-preuves  jointes  enfemble ,  n  en  corn^ 
polcront  pas  une  bonne  chez  des  critiques  eîcaéls,  pour  l<;ur 
Étire  trouver  ici  un  ferment  par  Sardanapale.  Tous  les  hiftoriens^ 
fans  aucun  partage  de  fentîmems,  font  de  ce  prince  un  monftie 
de  mollelTe  &  de  fenfualité,  dont  la  mémoire  eftoit  par-tout  en 
abomination,  ou  du  moins  dans  le  dernier  mépris.  Cette  idée 
oniverfellé  ne  quadre  guéres  avec  fon  apothéofe*  Ik  ne  difent 
point  non  plus  qu'il  ait  -efté  connu  fous  le  nom  dlAnchialus^  ^ 
Ëufèbe  luy  donne  hien  celuy  de  Concoteros^  qui  n  €a  eft  à  k  -^ 
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FaritaL  dc  1  iiîvrentîon.  Les  uns  y  ont  adjouté  la  particule  j^tAJ!,  afîèz 
en  ufage  dans  les  ferments,  am-chi-ûlah,  fi  Dieu  eft  vivant. 
Les  autres  d  un  meilleur  goût,  &  avec  plus  de  vrayicmblance^ 
Sam.  Pet,  Va? .  y  ont  joint  la  particule  négat  vc  ï^,  ceft-à-dire,  non,  &  au 
JLeâ.Li.c.iâ.  |j^,y  ^^  j^Q^  ^1^1^^  ikont  (ubftitué  ccluy  à^ Êlion ,  )yi^^^  qui 
eft  un  autre  nom  uu  vray  Dieu,  an  chï-Elion,  non  vive  Uit^^ 
ce  dont  vous  m  acculez  neft  pas  véritable.  On  ne  peut  guéres 
approcher  plus  près  de  la  vérité,  fi  ce  ne  left  pas;  &  il  faut 
convenir  que  Martial  auroit  eu  de  la  peine  à  rendre  autrement 
cette  formule  juratoire,  (lippofè quelle  luy  fût  connue,  &  en 
ufâge  chez  les  Juifs,  que  par  le  terme  dont  il  s'efl  iêrvi,  qui  efl 
prcfque  le  me/me,  mot  pour  mot^^  &  fylbbe  pour  fyllabe. 

Cependant  il  s'efl  trouvé  des  gcïi&  qui  ne  s'en  font  pas  con- 
tentez, &  qui  ont  pouffé  la  chofe  plus  loin.   Un  de  ceux  qui  - 
Seîdetminprih  s  eft  le  plus  diflingué  dans  cette  forte  de  littérature,  a  donc  pré- 
hiia  iùfZâ!"^  tendu  que  non  feulement  le  tcrmaïÂndia/um  efloit  Juif,  mais 
^udhetraos.   que  k  prépofîtion  per,  quiavoit  jufqu'ici  paru  latine  à  tout  ie 

inonde ,  efloit  auffi  hébraïque ,  &  qu'elle  n^en  a  efté  f^parée  que  — 

par  Ignorance  :  s'il  en  faut  croire  cet  auteur,  elle  eft  eâentidle  à 

ia  formule  du  ferment  ftipulé  par  Martial ,  dont  voici ,  fêfon  luy^z 
les  termes  exprès  en  forme  d'imprécation,  f^Sp>fip^f|> — 
Peranchiolam,  ceft-à-dire.  Dieu  me  puniflè,  vindiâam Jumat  is 
^ui  vivit  in  aternum.  Pour  juftifier  iâ  peniee,  il  a  eu  la  bonté  de 
JBiire  voir  par  plufieurs  citations'du  Thalmud,  delà  Mishnah, 
du  Targum  &  autres  fêmblables  autoritez ,  que  le  terme  de 
1/*1Ô  ^"*  Cgnifie  venger,  eltoît  non  feulement  en  ufâge  chez  les 
Juifs,  mais  néce/Ikire  dans  Ieuf5  ferments  juridiques,  aufli  bien 
que  chez  les  Romains  :  Ita  me  perdat  Jupiter.  Il  a  pris  de  plus^ 
k  peine  de  montrer  que  la  qualité  ^E'îemel,  eftoît  en  quelque 
façon  coufàcrée  dans  ces  occafions,  &  celle  qui  fe  donnoit  à* 
Dieu,  préférablement  à  toute  autre,  du  temps  mefîne  de  Danie^ 
comme  fi  Martial  avoit  efté  obligé  de  fçavoir  toutes  c^%  chqfes.. 
II  a  fait  plus  ;  par  ie  commentaire  qu'il  nous  a  laiffé  fiir  les  deux 
derniers  vers  de  noftre  épigrammc,  il  ferable  nous  înfinuerr 
non  feulement  que  ce  poëte  avoit  quelque  connoiflànce  de  ia^ 
blague  &  des  uiâges  des  JuiÊ  »  mais  qu'il  avoit  tout  au  moni^  ^ 
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ÙJk  un  cours  de  Droit  civil  &  Canon  fous  quelqu'un  de  ces 
doreurs.  Car  il  prétend  jK  trouver  un  rapport  fènfible  à  une 
loy  de  ce  peuple,  dont  il  eft  fait  mention  dans  f Evangile,  & 
qui  ponoit  que  celuy  qui  jurolt  par  le  ciel  ou  par  la  terre,  ou 
par  le  temple  de  Dieu,  nefloit  pas  obligé  à  garder  fon  iêrment: 
£cce  negas,  jurafque  miAi  per  îempla  Tonanth: 
Non  credo; 

maïs  feulement  ceux  qui  juroîentpar  un  des  noros  ou  Jes  attri- 
buts de  Dieu  : 

/^/-^^  f^T^^Pcranchi-oIam; 

jure  par  TEtcmel,  par  le  Dieu  vivant,  &  te  foumets  à  (à  ven- 
geance* Après  cela,  pour  appuyer  cette  hcureuiê  découverte,  il 
s'arrcfle  à  prouver  par  les  maximes  de  Droit  ^  &  par  lulâge  de 
ouïes  les  nations,  que  quand  il  eft  quedion  de  faire  jurer  en 
uftîce  des  gens  d  une  religion  étrangère ,  on  leur  impofe  la  né- 
eifité  d'ufer  de  leurs  formules ,  &  particulièrement  de  cdles 
[ui  les  obligent  le  plus  étroitement ,  comme  font  les  formuler 
mprécatoires,  telle  qu'eft  celle-<i  dans  la  pcniee  de  tioftre  do- 
Icur  ;  attendu  que  non  iculemcnt  elles  engagent  davantage  h 
onfoiènce,  mais  quelles  aflujettiflent  ordinairement  ceux  qui 
:ti  abufom  contre  la  vérité  à  des  punitions  corporelles  :  avantage 
|ue  Martial  auroit  efté  ravi  d'avoir  fur  fon  rival,  pour  eflreen 
Iroît  de  le  fcire  fiiftiger  dans  la  Synagogue  conformément  à 
'u&ge,  &  au  code  criminel  de  &  nation. 

Tout  ct4à  eft  beau  &  bon  ;  mais  il  nous  paroît  que  cette 
clépenfe  d'érudition  étrangère  n'cft  pas  bien  placée  ïcu  C  eft 
&jre  â  noftre  poëte  plus  d'honneur  qu'il  ne  luy  en  appartient; 
[le  fuy  prefter  des  vues  fi  graves  &  des  confidératrons  fi  fçavan- 
tes  fur  un  tellujet.  Sans  oâPcnfor  ni  luy ,  ni  lauteur  de  ces  ob- 
fervations,  on  peut  dire  en  toute  afîûrance  du  bon  Martial; 
qu'il  ne  fçavoit ,  &  qu'il  ne  lifoit  Rabbinerie  aucune.  D'ailleurs , 
l'îl  eft  permis  de  prendre  fon  fèrîeux  pour  réfuter  de  fèmblables 
imaginations ,  ce  n'eft  pas  affez  de  faire  voir  que  l'on  pourroit 
trouver  ici  des  rappons  ou  prochains  ou  ébignez  avec  des 
psore&ei^.ou  fi  l'on  yeut^  des  imprécations  judaïques  :  poQ| 

Xxii| 
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«UQPnfiT  jttfle ,  ^  Mmi  JHftî^  pî^r  fie  bpnf  ^jcpqiplej ,  que  i| 
ferniyls'dRht  il  «a^it  ici,  ^p«  effofUvqnpnt  cf»  ufage  i»rmi 
te  e^Hlf?  /  &  W  Wlîige  aflcz  IrçqHept ,  ppur  qup  Jp5  Roiii^ins , 
du  temp^  de  A4artiM,  pn  puflèm  çftaiïpidawp ,  &quc  Juy  poc 
y  faire  aUufioR;,  &  epx  i  entepdrp  ;  c^  on  fç^k  aflè?  que  is^ 
penfèe  d'une  epigpmine  poMr  eftre  bonnç  ^  dpit  pftre,  autant 
que  faire  le  peut,  à  la  portée,  finon  du  peuple ,  ai)  moins  des 
gens  du  monde  ;  or  dt-ii,  qu'on  fe  contente  defuppoferçela, 
(ans  en  donner  des  preuves.  Encore,  quand  on  leur  paûcroitzx^it 
toutes  ces  hypothélês,  iesconnoîiîeurs  qui  içavcnt  les  ioixde  ÏE — ^, 
pîgramme ,  &  qui  font  un  peu  fliléz  dans  les  ouvrages  de  noftrc 
auteur  p  auraient  bjpn  de  U  peimeà  Iqy  preftçr  peite  fadeur,  où 
Il  ny  auroit  ni  graçp  ni  fd ,  ni  rien  dç  piquant ,  contre  Ion 
génip  ordindrp ,  inais  feulement  une  niauvaife  a6^(^tion  d'éta-— ^ 
ier  ion  érudition  Judaïque ,  chofe  dont  les  Romains  ne  faij(bien^.^{ 
pas  grand  cas. 

Qn  peut  former  à  peu  près  le  mefine  jugement  des  deu^  ,^ 
conjectures  de  M»  ie  Mqine  dans  fes  Varia  facra.  Outre  ^^ 
temple  de  Jéru&icmoùfc^foient  les  iàcrifices  ordonnez  p-»^^ 
{a  loy  de  Moïfe ,  il  y  avoit  dans  la  Judée  de  paroilTe  en  p^^^ 
roifTe  certaines  chapelles  ou  lieux  de  dévotion  ,  où  les  Ju  x&i. 
alloient  faire  leurs  prières  les  jours  de  Sabbath.  Ordinaireme^^-a; 
ces  rendez-vous  âcrez  eftoient  fnuez  fur  les  bords,  ou  deib^ 
mer,  ou  dune  rivière ,  ou  du  moins  de  quelque  ^ntaine ,  \{\\m  ^ 
qu'ils  eufTent  la  commodité  d'y  faire  leurs  ablutions  légales  avant*^^. 
que  de  fc  préfcnter  devant  le  Seigneur»  L'auteur  prou  vç  ceÉiit    ^3^ 
par  deux  paf&ges  de  Tertullien ,  qiii  met  au  nombre  des  dévo-,      ^"^ 
tîons  Juckïques  cts  fynagogues  qu'il  appelle ,  à  caufê  de  cçia^       ^^ 
Uttoraks.   De^ià  cet  auteur  prétend  efîrc  en  droit  d'infèrer  que       ^% 


^ 


les  rivages  ckvoient  leur  impoi&r  du  refpeâ  ;  &  comme  le 
terme  Grec  ttijiaTè^,  qui  fjgnifie  mage,  approche  ailèz  de 
f  ekiy  d'Anchialus,  &  par  la  prononciation  &  par  la  figoifica^       ^^ 
lion ,  il  a  jugé  que  l'un  efloit  venu  de  l'autre»  La  penfée  eft     ^^ 
ingénieitfê,  mais  recherchée  de  trop  loin  ;  &  elk  auioit  hefbia  ^«^^ 
d'eftœ  appuyée  par  des  autodtez  plus  précUès ,  qui  fiflent  voir  ^^^ 
noa  fèuleoaent  que  les  Juii^  aboient  des  raifbns  pour.rç%câ&pB^ 


/ 
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ks  TÎVagea,  mais  qu'ils  les  faifoîent  entrer  dans  leurs  ferments. 
5a  Icconde  penfèe  paroît  plus  fblîde  &  mieux  imaginée.  Elle 
lérive  le  terme  d'Anchialus  de  ceux  d'HecalioA  tV^^'^tl 
3ui  dans  ia  langue  de  ce  peuple  fignîfiele  temple  du  Seigneur; 
ferment  qui  eftoit  conttamment  fort  ufité  parmi  eux.  Il  en 
Jonne  mefme  des  exemples  formels  tire:^  de  leurs  ouvrages ,  où 
on  voit  des  Rabbins  employer  cette  formule  expreflb  pour 
ronfirmer  la  vérité  des  faits  qu'ik  avancent;  &  h  glofe  adjoûte 
x)ur  L'expliquer ,  que  c'eftoit  uniêrment  par  le  temple  de  Dieu, 
[^ela.  cft  net  ^  &  ce  qui  donne  un  plus  grand  air  de  vrayfeni- 
>ianceâ  cette  con|cdure ,  cefl  la  régularité  de  la  penfee  quVlIc 
ttribuë  à  Martial ,  qui  anroit  elié  ,  lelon  fuy,  d  oppofer  le 
emple  du  dieu  des  Juifs  à  ccluy  de  Jupiter ,  qui  eftcMt  le  dieu 
[u  tonnerre  chez  les  Romains.  Tu  jures  par  le  temple  de  Jupiter 
nquî  tu  ne  crois  point,  ce  ferment  ne  ito^en  iïnpofe  pas ,  jure 
lar  Hecûl'iah  ,  par  le  temple  de  ton  dieu.  La? penlëe  lèroit  jtjfte, 
k:  dans  les  règles,  on  ne  peut  pas  le  nieré  Ma/selle  nous  paroît 
omme  les  autres,  (ujette  à plufxeurs  e^tceptro^s.  La  première , 
[u  elle  fûppofe  dans  les  Romains  une  plus  grande  connôiflànce 
la  langage  &  Ats  manières  des  Jtrifs ,  qu'ils  ne  paroiffent  avôbr 
îu.  La  féconde,  que  s'ils  les  connoifToient  frbien,  His dévoient 
çavoir  que  fcurs  ferments  par  le  Temple  eftoîent  plbflôfl  iMu- 
Soires  que  férieux ,  &  ne  les  obUgeoient  àrien ,  comme  Seldènus 
îous  l'a  Eût  voir.  Et  la  troîfiéme  /  que  la  perîlee  fei'oit  Içavante 
oniquedf^nt  ,  kns  iêl  ni  pointe  d'e/prlt ,  ce  qài  n'eiï  pas  du 
caiaélére  de  Martial. 

Sans  y  chercher  donc  tant  de  myfïéres,  noos  aurions  plus 
Je  penchant  à  entrer  dans  le  fèntiment  des  anciens  commentar 
licurs  ,  qui  ont  jugé  que  le  jeune  homme  en  queftiôrF,  quifai- 
5>it  le  fujet  de  la  brouiHerie&  de  la  jaloufie  ctitte  Martial  &  fe 
Juif,  s  aj^loit  efFeélivemcnt  Anchialu^ ,  ^uîique  c^e  nom  ^ 
[ans  y  rien  changer,  eftoit  véritablement  un  noliî  d'homme ^ 
Bc  un  nom  mefme  qui  paroît  avoik*  efté  fujet  à  ^re  àt  grandes 
pafTions ,  comme  on  le  peut  juger  par  un  monumentde  l'An- 
tiquité qui  le  trouve  dans  le  recueil  connu  ioVis  le  titre  de 
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.    M  E  MO  I  RIE  S  ^        --^  __ 
Uûfpes  ^fia  &  iacruma  ^,  fi  ^uuiquam  JiumcmUus  m 
te  efl. 
OJfua  dum  cemis  confit d  mœfla  thifii: 
Sf  nomen  quarts^  fum  Lefhia;  fi  duo  amantes , 
Anchialus  dulcif,  &c. 
Le  terme  de  dulcis  marque  aflcz  que  cet  Anchialus  n  eftoîf    ^3 
f)as  indifFérent  à  la  défunte^  On  içait  qu'en  ait  de  galanterie  les      ^^ 
ferments  les  plus  en  ufige  &  les  plus  refpede?  ont  toujours  efié  ^5 
ceux  qui  fe  font  par  les  perfbnnes  aimées  ;  on  juroit  &  Ton  jure  =^ 
encore  tous  les  jours»  parieur  Ix)uciie,  par  leurs  yeux:  de^^^ 

cette  manière  l'intention  de  noflre  auteur  aurait  eflé  dexigei    

fimplemcnt  de  fbn  rivai  un  ferment  dans  la  forme  requi(c  ( 


pareil  cas;  par  iobjet  commun  de  leur  indigne  paflion ,  ians 
j>rofâner  inutilement  le  nom  des  dieux ,  qui  doivent  dh-eccn 
ièz  peu  refpedez  par  les  libertins  de  cette  profeffion.  Rien  n'( 
plus  naturel  ;  la  penfëe  efl  poétique  &  galante ,  elle  convien] 
au  fùjet ,  &  finît  parÊiitement  lepîgramme. 

Il  nous  refle  cependant  une  dernière  explication  de  ce  pafli^^ 
ge  qui  nous  plairoit  bien  autant  &  plus  que  ceiic-ià ,  fùppa: 
que  le  fondement  en  fut  réel  &  efFe(^jf.  La  preuve  ne  doit  pQ& 
en  eflre  difficile  à  faire;  il  nefl  queflion  pour  s  en  éciairc£r|^ 
^ue  de  déterrer  un  vieux  manuicrit  des  ouvrages  de  noflre 
V.  DiéHona^  *^"'»  ^  ^^^  aflure  eflre  de  huit  ou  neuf  cens  ans,  &  qui  -»*-**^ 
tim  Lfyéi.     doit  avoir  eflé  dans  laJbibiiothéque  de  M.  de  Thou,  On  aflure     ^^^ 
^Ji^tbt        ^"^  ^^  ^^'  exemplaire  le  terme,  qui  fait  le  fujet  de  la  diffi-      *^*' 
culte ,  le  lit  d'une  autre  manière ,  &  qu'au  lieu  àiAnchialutn ,  ii  y       r^^ 
^  a  AnchaUum ,  ou  Ancharium.  Or  efl-il  que  le  terme  d* A'i^'çioc      ^^^ 
chez  les  Greos ,  <8c  celuy  SAncharius  chez  les  Latins ,  désignent      ^^ 
cet  animal  flupide,  qui  dans  la  prévention  commune ,  quoy-;     r^^* 
qu'injufle ,  àts  payens ,  paffoit  pour  l'objet  principal  de  1  ado:   -rr^ 
ration  àts  Juifs  : 

tJttiSÊ$^  Hac  inquam  rtidet  è  rofiris  atque  ejuUtalit 

Comurfiins  veJuti  Ancharius,  chreque  quititans. 

Kous  avons  autrefois  ^rhooneur  de  vqus  fptretçqir  /ûr< 

fuje^^/i' 
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fp/et.  Cela  pofê,  la  penféc  de  Martial  fèroit  manifefte  &  digne 
de  luyé  On  y  trouvera  le  (ci  piquant  &  cauftique  de  ce  poëte, 
qui,  pour  monifier  fon  rival,  &  luy  donner  un  ridjcule  à  la 
port^  de  tout  le  monde ,  luy  reprochoit  la  fûperftition  indigne 
&  ignominieufe,  quideshonoroît  fà  nation  dans  tous  les  elprîts 
de  fbn  temps  : 

Jura ,  yerpe ,  per  Aticharium , 

tnalheureux  Juif,  fi  tu  veux  que  Ion  adjoûte  foy  à  tesprotefla-; 
lions ,  ne  vas  point  cherclier  ni  chez  toy ,  ni  chez  nous ,  des 
[èrments  étrangers  ou  frivoles;  jure  par  ton  Dieu ,  parle  Dieu 
lie  tes  pères ,  par  cet  animal  aux  grandes  oreilles  que  ta  nation 
adore.  Ceux  qui  connoiffent  le  génie  &  le  ftilc  de  noflre  auteur, 
conviendront  fans  peine  que  fi  ce  n'a  pas  efté  là  (à  penfce,  il  eft 
difficile  de  luy  en  preftcr  u|^e  qui  luy  convienne  davantage ,  & 
qui  approche  plus  de  ion  caraélére. 


E  X  P  L  I  C  AT  I  O  N 

D'U  N    PASSAGE 
DE     TRE  B  EL  L  lUS     P  O  L  L  I  O; 

Par  M.  Baudelot. 

IL  y  a  dans  le  chapitre  de  Trébdlius.  Pollîo  ,  qui  regarde 
Saionin  ,  filsdçGdlien,  une  expteffion  qui  a  eftéou  négli- 
gée, ou  mal  entendue  par  les  commentateurs  de  cet  hîrtorien. 
Eile  méçite  cependant  quelque  confidçration ,  &  peut  donner 
lieu  àdçs  recherches  curieufès. 

Les  gens  de  guerre  qui  eftoient  admis  aux  fef  Hns  de  l'Empe- 
reur,.  ou  des  gàiéraux  d'armée,  avoiqitcouftume  de  quitter 
leurs  baudri^çrs  oMceiiiturons  avant  quedeièmettr(6,àtable*. 

Un  jour,  dit  Trébellius,  que  la  plufpart  àcs  officiers  qui 
efbîent  chez  l'Empereur,  ayoient  quitté  les  leurs,  le jcupe  Sa- 
ionin leur  enleva  tous  ces  baudriers  dorei&  conflellei.  Voici  Iç 
Tome  II.  Yy 
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Je  tî*aî  garde  de  me  croire  plus  pénétrant  que  ce  Içuvant 
homme;  au  contraire,  ceft  en  ne  voulant  point  l'eflre  fiir  cet 
endroit ,  qu'il  iêra  plus  facile  de  lexpliquer  &  de lenteadre. 

Tputç  la  difficulté  cpnfifte  à  expliquer  le  mot  cotifiellatçs  ^  & 
pon  à  le  corriger  ;  je  crois  que  conflellaîos  fignifie  chareez  é& 
pierres  précieuics,  ou  de  iames  d argent  ou  d'or,  fur  le^elics 
edoient  gr^avéçs  quelques  figures  myftéricules  de  fignes  céîeftes, 
jSttvant  les  idées  ÂipeHlitieuîès  de  la  théologie  payeanci  ou  qui 
avoient  elle  fiibriquées  £dus  l'a^ed:  dç  certaines  conflellations. 
Qa  croyoit  communiipierpar  cette  cérémonie  aux  pierres  ou 
fujx  métaux  des  qualitez  propres,  ou  à  préfêryer  des  dangers , 
ou  à  guérir  (^.oïdadies ,  oui  prçcurer  d'autres  avantages.  On 
^oitii  prévenu  dans  le  pagunifmede  la  puiûànce  des  afires  fur 
les  corps  iîiblunaires ,  que  tout  efloit  plein  de  gens  dont  l'étude 
&  loccupation  efloient  de  compojler  de  ces  fortes  de  phy  laélércs 
ou  préferv^ife^  On  y  avpit  recours  en  toutes  fortes  de  rencon- 
tres ,  auffi  biçn  qu'en  toutes  fortes  de  profcffions  :  &  pour 
donner  plus  d'évidence  à  mon  fçntiment,  je  crois  qu'il  ne  iêra 
pas  inutHe  de  dire  un  mot  fur  ce  fujet. 

Ceux  qui  fàbriquoient  &  qui  débitoient  ces  préfèrvatifs  ; 
leur  attribuoient  tant  de  vertus ,  que  les  peuples  en  efloient 
in&toe:^  Le  génie  de  la  religion  dominante  fortifioit  encore 
çg\tfi  eireur.  L'ufâge  n'en  efloit  pas  moins  ancien  qu'il  eftoît 
o^naun.  On  en  altribuë  l'origine  à  un  laccbis ,  qui  fut  l'inr 
vemeur  desTalifhians,  ^G^%£m ,  d^s  remèdes  cachez  contre 
les  douleurs ,  des  fêcrets  contre  les  ardeurs  du  fôleil ,  &  contre 
les  influences  de  b  canicule.  Cet  lacchis  vi^oit ,  félon  Suidas, 
Iqus  Sennyes  roy  d'Egypte.  D'autres  attribuent  cette  origine 
i  Nécepfbs  roy  d'Egypte,  qui  eftoit  postérieur  à  lacchis ,  & 
qiii  viyoit  cependant  plus  de  200.  ans  avant  Salomon»  Aufbne 
«QS  hme  lettre  à  fàint  Paulin,  a  dit  : 

Quique  Magos  Jocuit  méfier ia  vana  Necepfos. 

I£ubc  paroît  avoir  eu  en  vue  ces  Talifmans  dans  les  reprocnes 
quft  fait  aux  ChaUiéens  fur  la  fauflè  confisuice  qu'ils  aVoicnt 
CD  .iears  prétendus  enchanteurs ,   &  fur  l'cfpérance  qu'ife 
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particuiiâe»  que  les  homnies  de  cette  fàiHille  portoîent  la  fi- 
gure de  ce  prioce  gravée  en  argent  dans  leurs  baguer ,  &  qi 
ks  femmes  ia  portaient  dans  leurs  ornements  de  tête ,  da 
feors  bracelets,  dan^  leurs  anneaMX  8c  dans  ks  autnes  pièces 
leur  ajuftement  ;  mulieres ,  in  retkulis ,  &  ikxtrochems ,  & 
mnuHs ,  &  m  omni  xmamentonm  gemr^  exfcul^um  femp 
habaerufd  ;  jufques-là  raefine  que  de  (on  temps,  adjoûte^t-iI,_ 
ia  plu(part  des  habiUennmts  des  dames  de  cette  iàmlile  en  dloiem^^ 
encore  ornez;  ce  qu'il  rapporte,  continuë-t-fl  quelqties  Ijgnei^s^ 
après ,  parce  que  Ton  dit  que  ceux^qui  portent  ia  tête  d'Aléxwr*-^ 
dre  en  or  ou  en  argent,  en  reçoivent  du  lêcouis  dans  toutes 
leurs  aélions  :  qtûa  dicuntur  juwri  in  omniaéb4fm  >  qm  AJkxmh: 
drum  expreffum ,  ni  aurogefiitant  nlargento. 

Il  ne  paraît  pas  vray-iêmbiable  que  ces  fortes  ck  bijoux  ir 
gravaiTent  fans  aucun  myilére  afb-ologique.  Ces  figures  d'ili^ 
léxandre ,  par  exemple ,  pouvoient  avoir  efté  gravées  ious  iap 
pefl  de  là  condellation  qui  avait  préfidé  à  la  naiâance  de  « 
prince  ;  &  fi  nous  n'admettons  quelque  jnatique  fiiperftitie^ 
dans  leur  compofition ,  d  où  concevrons-nous  qu  lis  tiraient  \$$ 
vertus  prétendues  qu'on  leur  attrlbuoit!  Que  disons^ nous  <fe 
ces  bulUs  que  portoîent  ceuxqui  triomphoient ,  dans  leiqudki, 
dit  Macrobe.^  on  enfermoit  des  prélervati^  très-puiâantsceotrc 
f envie  \  Bulla  giftamen  erat  triumphamium  quant  m  trimfÂo 
praje  gerebantt  ùtclafis  iuirà  eam  remeJiis,  qua  credtnnt  ad^ 
verfus  invidam  valentiffima.  Ces  prélêrvatifs  peuvent-ils  eftre  t 

autre  choie  que  àcs  tallimans ,  c  ed-à-dire  »  des  pierres  ou  ^        m 
métaux  chargez  de  figuresi  »  ou  de  caraéléres  ^  vez  fixis  ïtfyeâ^ 
de  certaines  conflellations ,  &  qu'on  peut  appeller  ^  à  caufede 
cela ,  conjkllei.  On  pendoit  He  pareilles  biiUes  au  col  éi^  eoSxots 
pour  les  défendre  cfes  génies  malfai^ts  »  ou  pour  ks  garantir 
d'autres  périb,  ne  qiàdobfa ,  eût  Vanon;  d'où  vient  qia'AibtiN  • 
nius  y  fur  un  endroit  de  la  premiéce  Verrine  de  Qcérott  où  " 
en  eft  parlé ,  dit  que  ces  bulles  pendues  au  col  des  en^ts  i 
£ff  leur  efiomac  comme  un  rempart  qui  les  défend  :  Jitms  i 
muniens peéhifque puérile ,  parce  qu'on  renièrmoit  dànsces/ 
des  f^yla^éres  ou  tallimans*  On  ornoit  les  cnnturons  des  gosrry 
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PoHîo,  ceft  ce  qu'on  peut  juger  par  ie  mot  de  con/fel/atio  d'où, 
îleft  dérivé,  que  Ion  trouve  aflez  fbuvent  dans  les  auteurs  du 
melme  fiécle  :  quodfi  non  reâa  conflellatio  ejiis  colleéla  efl,  dit 
Spariicn  dans  la  vie  d'Elius,  &  Amniîen  Marcellin  liv,  29.  au 
fujet  des  recherches  que  faifoit  Valens  de  ceux  qui  s'appli- 
quoîent  à  i'Aftrojogie  judiciaire,  dit:  qmm  objeâaretur  ei 
^uamobrem  confiellationem prindpis  colleg}jJet.  Et  quand  mefme 
Trébellius  Pollio  auroit  employé  le  premier  le  terme  de  confiel- 
latos,  il  auroit  u(ë  en  cela  de  la  liberté  qu'ont  les  auteurs  de 
conipoièr  des  mois  nouveaux,  pourvu  qu'ils  ibient  marquez 
au  coin  qui  eft  en  uiâge  : 

....  Licuiî  Jemperque  Rcebit, 
Signaîum  prafente  nota  procudere  nomen. 

CHRONOLOGIE  DE  LODYSSEE. 

Par   M.  BoiviN  le  Cadet. 

IL  y  a  dans  l'Odyffée  une  narration  fuivîe  &  continuée 
depuis  le  commencemçnt  jufqu'à  la  fin  du  poëme;  une  fuite 
de  drfcours  où  le  Poète  parle  de  fori  chef,  &  raconte  luy- 
mefme  les  circonftances  des  faits  qui  forment  ce  que  nous 
appelions  l'aélîon  :  &  il  y  a  d'autres  narrations  moins  étendues, 
dans  lefquelles  ce  n'eft  pas  le  poète  qui  parle ,  mais  fbn  héros» 
ou  quelqu  autre  perfonnage. 

Si  l'on  confond  le  dîfcours  du  poëte  avec  celuy  du  héros  & 
des  autres  ailleurs,  il  eft  certain  que  Tordre  des  temps  n'eft  pas 
obfervé  dans  rOdyflee,  puifque  le  récit  des  dernières  aventures 
d'Ulyfle  y  eft  interrompu  par  le  récit  d'un  grand  nombre  de 
chofes  arrivées  auparavant,  &  racontées  ou  par  Neftor,  ou  par 
Ménélas,  ou  parUlyfle  luy- mefme.  Mais  fi  l'on  diftingue 
bien  la  narration  principale,  qui  eft  celle  du  poëte,  d'avec  les 
narrations  particulières  &  enchâflees,  qui  font  celles  des  héros, 
Ton  trouvera  que  l'ordre  des  temps  y  eft  ofafervé  auffi  régulière^ 
ment  que  dans  l'Iliade. 

Tome  11.  Zz 
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Le  douzième  il  scmbarqae. 

Le  treizième,  &  les  jours  fuivânw  jufqu'au  vingt-neuvîéme, 
H  pouritift  (a  route  avec  un  vent  fkvôfable. 

Le  vingt- neuvième,  quî  ti\  le  dîx-huîtlèmc  depuis  û>n 
«mbalrquémeiit,  H  fait  naufrage  r  il  fCftcontiie  Leucothéa,  &  à 
fe  faveur  j^u  ruban  qu'a  reçoit  de  celte  Détffé,  il  nage  deux 
joùTs  &  deux  nbit^. 

Ces  deux  nuits  fontîa  nuit  du  XXiX.  au  XXX.  &  !a  nuit  du 
XXX.  au  XXXI. 

Lé  trente-  unième,  H  arrive  chei  Us  Phèâclens ,  après  avoir 
*fté  vingt  jours  fur  mer* 

Le  trente-deuxième,  il  rencontre  Nauficaâ ,  &  s'en  va  chct 
Aldnoiîs. 

Le  trente-^troifièm^,  il  raeôrtte  ïès  aventures. 

Le  trente-quatrième  au  (bir,  il  entre;  dans  fe  vaîfîcau  qui  doit 
ie  rètnener  à  Ithaque. 

Le  irente-cînquîème,  avant  le  lever  de  Taurore,  îl  arrive  à 
ïth^qiie,  &  y  rencontre  Minerve,  qui  le  quitte  auffî-tôft  pour 
aller  à  Sparte ,  d  où  etk  va  faire  revenir  Tèlémaque. 

Le  refte  du  trente -cinquième  jour  eft  remoïl  des  deux 
àêtions , je  veux  dire,  de  Taélion  principale  &  de  laèlion  incî^ 
^etttfe.  D*un  coftè  t'dèmaque ,  après  àVôîr  efté  averti  pat 
JSlinerve,  prend  congé  de Mènèlas,  &  revient  couchera  Phèrcs 
rfiez  Dtoclès-  lyautre  codé,  Ulyfle  s'en  va  chez  ie  berger 
Eumée ,  y  paflè  une  grande  partie  du  jour,  &  y  et)uche. 

Le  trcntC'fixione  jour  dl  aufli  rempli  dlcs  deux  frétions; 
Tèlémaque  ayant  païTè  la  nuit  chez  Dloclès,  fe  remet  en  chc- 
ttîîn,  vient  îutqù'à  Pyîe,  prend  congé  du  f&s  deNcftôr,  fe  rem- 
barque ,  &  fait  voHe  vers  Ithaque.  Ulyrte  fe  délalTe  h  tablfc  avec 
Etimèe  ;  après  ie  repas,  ils  s  entretiennent  de  leurs  aventures. 

Le  trente -(eptième  au  matin,  le  vâiflfeau  de  Télèmaqûé 
îWîvc.  ïd  finit  1  action  incidente,  ou  le  voyage  de  Tdémaque; 
La  tèCôflnôîlîance  du  fijs  &  du  père  fe  fait  ie  mdhie  jour  chez 
Enmée. 

Letremfe-huîtîèméjôûr,lJfytrevâàià  ville,  fi  reçoit  pïufieoiï 
înfûités  daïîS  fà  propre  mailbn,  où  peîfonne  nèîeteconnoîl.  . 
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Voîïà  deux  voyageurs  qui  arrivent  à  Ithaque  ;  ils  (ont  partis 
de  différents  endroits,  i  un  dp  i'ifle  d'Ogygie,  &  l'autre  d'Itha- 
aue  mefine.  L'un  arrive  deux  jours  avant  l'autre,  quoyqu'ii 
(oit  parti  dix  jours  pluftard,  quoyqu'ii  ait  mis  trente-cinq  jours 
k  Ion  voyage,  &  que  l'autre  n'en  ait  mis  que  neuf:  il  ne  k  peut 
ien  de  plus  abfurdc. 

Le  ton  affirmatif  avec  lequel  on  impute  au  prince  des  poètes 
me  fi  prodigieufe  extravagance,  feroit  prefquc  capable  d'im- 
)ofer  à  fcs  parti/ans  les  plus  zélcz.  On  la  fùppofè  comme  ccr- 
aîne  &  vîfible;  il  ne  lêmble  pas  même  que  le  critique  moderne 
ôît  (urpris  de  ce  qu'un  auteur  de  cette  réputation,  un  écrivain 
lont  les  pJus  lâge^  écrivains  ont  toujours  vanté  le  jugement  & 
i€  bon  icns,  fôit  tombé  dans  une  contradiélion  fi  étrange,  lia 
la  bonté  de  ne  luy  pas  infulter,  .&  de  regarder  cette  horrible 
bévue  comme  une  inadvertance  très-pardonnable. 

Mais  tout  le  monde  n'aura  pas  la  mefme  indulgence,  &  il 
cft  important  de  juftifier  Homère,  s'il  n'a  pas  commis  la  feutc 
énorme  dont  on  l'accufc. 

Toute  la  quefUon  (è  réduit  à  fçavoir  fiTélémaque  na  couché 

le  deux  nuits  chez  Ménélas,  ou  s'il  y  eft  refté  un  mois  entier, 
'il  eft  vray  qu'il  n'y  ait  couché  que  deux  nuits ,  la  contradiélioii 
eft  manifefte;  mais  û  fon  fejoqr  a  efté  d'un  mois,  la  contradi- 
flion  n'cft  que  dans  Te/prit  de  celuy  qui  croit  i  apperccvoîr. 

Comptons  tous  ks  jours,  &  nous  verrons  çlairen^en^  <juc, 
Téiémaque,iêlon  le  calcul  d'Homère,  eft demc;i^r^^ren^^  jours 
à  Lacédémone. 

Le  premier  jour  eft  celuy  de  ion  arrivée.  Le  fécond,  celuy 
où  î!  expofe  le  fujet  de  fbn  voyage,  &  où  Ménélas  luy  dit  ce 
qu'il  a  appris  de  Protée,  Le  troifiéme  eft  le  jour  de  Ja  féconde 
»(lieni|biée,des  Dieujj^^  Ce  rp^me  jour  Mercure  va  chez.  G^lypfb; 
&ria  Nymphe; pi^et  à  Ulyfle  de  s'en  cdfc^-.^  1^  quatrième,  le 
cinquième,  le  fixiéme  &  le  feptiéme  pntles  quatre  jours  em- 
ployez par  Uiyffe  à  la  conftruéîipn  d'i^  bsrque.  Les  jours 
Clivants,. depuis  le  commencement  du  huitième j'ufqu au  fois, 
du  vingt- fèptiéme,  font  Jes  vingt  jpurs  de  la  navigation  &  du 
paufiraged'Ulyâe.  Leyin^^^ 


?î 
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Nauiicaà»  Le  Vltlgt^heuvJâae  éft  eéaj  où  il  fâcôttte  ies  avm- 

tures.  Le  tirentiéBie  ell  ctkiy  de  feil  à^rivéi;  à  IthaqUé ,  &  ce 

jnefîiiefotur  eft  atiflîie  dèttikt  du  ^Ur  qUe  Télâhaque  fah  à . 

Lâcédémone. 

Voilâ  trente  fburt  biert  coihtrtei,  fie  dans  le  ntdhiè 
qu'ils  Ce  trouvent  rangez  par  Homère.  —    ■ 

Mai*  darts  ces  trente  joul-s ,  dJra-t-bn ,  trôtis  ti'ttt  Voyons  qu^^ 
trois,  fçàVbir,  le  breniier,  le  Çta^dêc  Ifc  tfeittiémè,  OÙ  H  toîm- 
ék  tnéHtiôh  du  (éjoUr  de  Téhamquc  à  Lacédémorte.  HonrfneS 
aiirbît  bieh  dû  nbus  dife  à  quoy  ce  jeune  Prince  pafibit  iôir 
temps  JJthdant  les  vingt-ftpt  jotirs  où  nous  le  perdoiis  die  vue. 
Qu'i-t-il  Fait  pertdarit  tout  ce  tettips-là;  que  lâi/biettt  fb  com- 
pagnoite  qui  i^àttchdbrertt  dans  le  port  de  Pylé?  A  peine ^eft-^ 
atriV^  tKcz  Méiiélas ,  qu'il  témoigne  de  rempreflèmertt  pour 
s'en  retourner.  Mâtélàs  ne  liiy  pi^ofe  que  de  rdller  onze  oui 
dbuze  jourii  II  prie  Méhélas  de  ne  le  jlas  retettir  fi  long^temp, 
&  aii  litû  d'dhte  ou  dduiè  joUrs ,  il  (^ourrré  uh  mois  entier, 
iàns  aucun  belôin.  contre  (on  intentioh,  fot'lijUë  le  fein  de  iès 
affaîrtt  l'àpi^eile  x^ez  hJy.  Je  n^lfoibKs  pbiht  tes  tJbJcélbns 
que  i'ôil  pout-roit  faire  ;  fe  ks  pi-opofe  dai^s  tdvttt  Itùe^tbe.  B 
faut  j^fenteitient  y  répoiïdrè. 

Rtmiétenïient,  cdiuhb  chofède  fait  »^fe  TélâttâftJ»»  Hte 
un  mttîi'etttièr  ckicz  Méttëlas;  fe  fait  cft  éâftH  lÔt  feièrt  pMaiéi 
awTi  l'brt  k  grartd  tort  d'afîûier  ^'il  nV  couche  KjiSfc  dtiWt  rtifit*; 
-.  Eh  fêfcorid  Hdu ,  t'eft  cïhè  ihjùfte  >^e  tfofafiger  tfrt  pàStè  ï 
rendre  raifbn  de  tout  ce  qu'il  fùppofê  dans  fbn  poChVe,  partrOF''  s^ 
Héitiiicnt  fi  Ce  qu'il  fupipdre  hft  regarde  'pas  fimoA  ^rihk%àle,  ;^  ^ 
inàiSlirt  cieS  l^ifodeJr.  " -.^  *.' 

A l^ifik^-'il  Vâià  èh  t^fôd  à  éicniïd^  x^rMftlItJlhtiitMR^^sa^ 
'd'H^éfe,  de  'MiMiét  Ih  itidiH^m  i^v^éit  pApKtmët^trt 

cette  i^ettibh  tiu'iE^  jiâHânt;  ^t  2  fubpbfè  ^e  les  detiii  jtiife-s? 
Ihihèé,  le fiik dtîlyfe  ^'iiàiy dé Nèfïbr,  tic drtnetrf^tl^S 
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^fi'çn  Iwf  voit  faire  hjûvr  Jk  Uw  4éj^f  Hl'ixmiiprmjmépf^r 

éiaiif  tout  le  temps  ^uif  ks  ^Qff  e^  damff  m^Jptt-  Ô^^T^i  J     Euftath.jK 

tixjù  ^k7^iV(»f  (è  ?D  4j^ç  ^^w^^  70  V  Mfifi^oy  4f;^MP^v  777^. 

Troifienieiiiem ,  il  eft  aifè  de  ^ppléer  Ie$  niipj>$  qu'Ho|nâ« 
a>  pas  exprimas,  &  qui  odî  4A  vray/âiijWaJi|cî»eflf  prc^rager 
ie  f^jour  de  Téléfn^que  à  L^déiwne* 

Télàiwjje  elt  un  jeuije  hopwne  qi4  voy^^t  lijQqujjétiiidc 
DÙ  il  çft  iw  ie  fort  de  Ion  père,  ^feflt  dcçMi$  j^n^  d'apn^,  §: 
b  dépr  d'acqgérir  de  la  répi^alion  r  ipfyt.  l^f  d^M^  n^otjis  du 
^QJ^^  ^'jl  entreprend.  Il  viçnt  ^  3part^  c^ez  M^nélas^  Il  y 
Brriyç  il^r  le  loin  Dès  ie  lendeimîn  il  dit  c^e  qvv  t'^tpefîe,  &  )I 
ippr^d  tout  ce  qu'il  peut  apprendi'e  pajr  rapport  à  cç  qui  a 
retarde  jufqu'iei  le  retour  de  ton  ppre,  Une  heure  d'entretien 
ivec  Ménétas  Tindruit  pleinement  de  topt.  Il  ne  luy  refle  piqs 
|U€  de  fonger  à  acquérir  de  1?  réputation  ;  ce  ç^\  nç  3  ficquiert 
ai  ep  iw  jour  ni  en  deiB^, 

NoH5  pouvons  donc  fuppolèr  quç  iVién^ift^  ayant  obljgf^ 
r^fiîîiqMç  à  refter  chez;  luy  pendit  wn  mw  entier,  le  jeune 
i^ros  emf4oy$i  tout  ce  tcrops-Jà  à  jfe  fiqjap  connoînTç  ^x  Princes 
%  ^MX  peuples  de  Spai?te, 

PVUieiirs,  il  eft  très  ordinaire  awijc  perfonne?  qwî  fe  »W¥ent 
^i^  $ii^  ie*Mr  h^e,  d'y  denicmier  pdus  lopg-tçmps  q^I'ils  ne 
^  r^ftoM^t  prQfiçfë  d'abord.  X^a  maiipn  de  MeÔ^^  e|t  ua 
>lii9is  enelianté.  Telémaque  ébloui  par  Téçjl^t  d^s  riçjbd3e$  dc^j: 
lem  W*îfon  eft  pempUe ,  &  qyi  frappe  içs  yeux  de  IPMS  ^^ptez, 
a?^e(beiche?  Jupiter  %^l^iiffaremmfHf^pAlésij^  Jupiter 
7Î^ny»efiri^i-\\  %<m  )m  a"  fils  de  Neftior  ; 

L«  îigrcnïrats  d'une  cour  polie,  &  qù  fhpfpit^lUé  eft  exprcét  pindare,  Oât. 
«r  ie  beau-frere  &  p^r  la  fqeijr  des  PieMx  ipefines  de  l'ho/pitar  ijoniqufs^ 

iié^ï4oquençe  de  Mén^^ki4wïin»iEH4«»e^J^^  xiaXtU^ 
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ff  tiul;ifôic   particulière  de  Thofte  &  de  l'hoftefle  à  fournir  tous  les  jours 
«A/r  XAM/-  'nouveaux  plaifirs  au  fils  d'Ulyfîe,  la  douceur  de  ce  breuvsi^:::^^^ 
Th^^irc    délicieux  qu'Hélène  fçavoit  apprêter,  &  qui  faifpit  oublier         y^ 
plus  cruelles  affli(5lîons ,  tout  cela  enièmble  n  a  voit-il  pas  aflcz:^^^^ 
force  pour  retenir  Télémaque  pendant  un  mois,  &  poiu:  T'mjv 
faire  oublier  le  ibin  de  retourner  fi-tolt  chez  luy  ? 

L  enipreflement  qu'il  a  d  y  retourner ,  &  qu'il  témoigne  dê^ 
le  lendemain  de  fbn  airivée,  ne  l'empêche  pas  de  déclarer  ouver^^^^ 
tement  la  dilpofition  où  il  eft  de  demeurer  auprès  de  Ménéias^^ 
beaucoup  plus  de  temps  qu'il  n'y  reftera.  Fils  d'Atrée,  luy   ^^ 
dît-il ,  tie  me  retenei  pas  long-temps,  je  vous  en  conjure.  AJfisprès      **-^ 
Je  vous,  j'y  pajferois  des  années  entières,  fanspenfer  ni  à  ma  mai-*      -^"'^ 
fon ,  ni  à  mes  plus  chers  parents,  tant  je  prends  de  plaifir  à  vous      "^J'S 
entendre  parler.  Vos  paroles,  vos  difcours  m'enchantent.  Mais      -^3^ 
j'ai  laijfé  mes  gens  à  Pyle,  ilssennuyent  déjà  de  m'attendre,  &      -^^ 
vous  voule^  que  je  demeure  ici plufeurs  jours.  Après  cet  aveu  de    ^^IL 
Télémaque,  eft-il  befbin  qu'Hoinére  dife  luy-mcfmc  pourqiioy   ^\^-|^ 
îi  le  fait  refter  un  mois  entier  à  Lacédémone  ?  *    ^-/ 

Ne  peut-on  pas  dire  encore  que  c'eftoit  à  Minerve  de  hâtcr>^a^ 
ou  de  différer  le  retour  de  Télémaque!  C'eftoit  elle  qui  iavoS^^^. 
envoyé  chez  Ménélas ,  c'efloit  à  elle  de  le  rappeller.  M;n/>nr 
régloit  tous  les  pas  du  jeune  héros.  En  vain  Ménélas  avoît  pr»^  .^ 
mis  de  le  renvoyer  après  onze  ou  douze  jours  ;  en  vain  Té^^ 
maque  fê  propofbit  de  ne  pas  refier  fi  long -temps  ;  la  Dé^^ig 
avoît  fixé  le  jour  &  de  l'arrivée d'UIyffe  à  Ithaque,  &  du  rctoi//. 
de  Télémaque  mefme.  Il  efloît  nécefïaire  de  préparer  la  p/t», 
mîére  entrevue  du  fils  &  du  père.  Il  fàlloît  ménager  la  finprig 
&  les  tendre*  mouvements  qui  dévoient  accompagner  few 
reconnoiffance  mutuelle.  Il  falloît.que  le  perè  lut  abfént  pen- 
dant vingt  ans,  &  il  falloit  que  le  fils,  après  trente  jours  d'en- 
quêtes inutiles ,  le  trouvât  chez  luy  à  fbn  retour.  Ocfl  ce  que 
n'a  pas  vu  le  cenfeur  d'Homère,  &  ce  que  tout  leéleur,  qui  en- 
trera bien  dafls  le  fyfleme  de  ce  poëte,  verra  mieux  qiïfeiBOy. 
Le  grand  principe  de  la  Théologie  d'Homère,  cefl  que  fo 
Dieux  font  tout  ;  que  les  hommes  ne  peuvent  au  plus  former      I  i  en 
gue  àcs  projets,  dont  rexçcwtionl3épend  abfblujpient  de  la 
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volonté  des  Dieux.  Télémaque  a  voit  peut-eflrc  rc/blu  de  ne 
rcfler  que  trois  ou  quatre  jours  chez  Ménélas;  il  y  refleun  mois 
entier,  parce  que  Minerve  juge  à  propos  de  ly  laiffer  tout  ce 
temps-là.  Il  ne  faut  point  demander  aux  Dieux  raiibn  de  leurs 
décrets.  Leur  volonté  eft  une  raifbn  (ùpérieure  à  toute  raîfbn. 
Pourquoy  Télémaque  refte-t-il  fi  long- temps  chez  Ménélas? 
c eft  que  Minerve  la  voulu  ainfi. 

D  ailleurs,  Minerve  chez  Homère  neft  autre  chofe  que  la 
prudence.  Elle  le  lëpare  de  Télémaque ,  après  lavoir  accom- 
pagné julqucs  chez  Neftor.  Le  jeune  homme,  abandonné  à 
iuy-mefme  pendant  quelque  temps,  oublie  le  loin  de  fes  affaires, 
&  (e  livre  tout  entier  à  la  douceur  ou  des  plailjrs,  ou  du  repos, 
que  luy  offre  la  cour  de  Ménélas.  La  prudence  vient  à  fçn 
fecours  ;  elle  le  réveille  &  le  rappelle  à  fbn  devoir. 

Après  tout,  il  icmbfe  que  Minerve  avoit  elle-me(me  prévu 
iobjeélion.  Ulyffe,  à  la  fin  du  treizième  livre,  dans  l'entretien 
qu'il  a  avec  cette  Déefle,  en  arrivant  à  Ithaque,  luy  demande 
pourquoy  elle  a  fait  entreprendre  à  Télémaque  un  long  voyage, 
dont  elle  pou  voit  luy  é^rgner  les  dangers  &  les  fatigues  :  Que 
ne  luy  annonciei-vous  mon  retour,  dit-il,  vous  ^ui  fcaviei  tout  ce  aJùrr.  /. 
çui  Jevoit  arriver!  Voulie^-vous  qu  errant  de  tous  côtei  dans  /es  v^!/f  ^7* 
fiériîes  plaines  de  la  mer,  il  foutît,  comme  moy,  des  maux  cruels, 
pendant  quefes  biens  feroient  expofe^  au  pillage  ! 

N'en  fois  point  inquiet,  répond  k  Déeffe,  cejl  moy  qui  l'ai 
conduit  exprès  au  lieu  ou  il  efi,  afin  qu'il  y  acquît  du  renom.  Il 
na  auames peines  àfi)uffrir.  Tranquille  érheuteux  chei  Ménélas, 
il  goûte  un  doux  repos  dans  lefein  de  l'abondance,  où  tout  ce  qu'il, 
peut  fouhaiter  luy  efl  offert. 

Tout  le  commencement  du  xi v/  Livre  eft  auffi  une  réponfc 
au  fyfteme  ridicule ,  qui  fùppoiê  que  Télémaque  n'a  couché 
que  deux  nuits  chez  Ménélas. 

Minerve  vient  trouver  Télémaque  à  Lacédémone ,  vôçou 

^caofjunilaovcm,  c'eft-à-dîre,  mot  pour  mot ,  pour  le  faire  reffou- 

venir  du  retour.  Cette  expreflion  ,/?<?wr  le  faire  reffouvenir,  donne 

à  entendre  que  Télémaque  commençoit  à  ouElier  le  ibin  de 
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retourner  chez  luy.  Or  la  Déeffe  n  aurpil  pu  raîfonnaHeme 

luy  reprocher  cer  oubli  dès  le  fécond ,  ni  dès  le  troîfiéme  joi:::^.^^^^ 

qu1l  fut  arrivé.  Au  contraire,  Télémaque  fait  paroître  bcal-^  ^^ 

coup  d emprefTement  pour  s'en  retourner,  il  y  penfè  affez  ^zMc 

luy-mefme ,  &  il  n  a  pas  befbin  des  avertifTements  de  Mincrw-^^^ 

Il  y  avoit  donc  plus  de  dois  jours  qu'il  eftoit  chez  Méndss^^ 

iorfque  la  DéefTe  vînt  luy  rappcller  \efowemrdu  nt(kir,2àx^e^^ 

il  fèmblôit  ne  plus  peiilêr. 

Télémaque ^floit  eftcore  au  fit,  &  ne  dormoît  pas  ;  Mînerve^^^ 
luy  apparoît ,  s'approche ,  &  k»y  dit  :  Télémaque,  il  ne  vous    "*^ 
fied plus  ii' errer  dans  cette  contrée,  éloigné  de  la  maifon  pater^  '" 

nelle.  Vos  bieru  font  à  l'abandon.  Vous  àwilàijféchei  vous  une  "^i 
troupe  d'infolents  qui  ne  connoiffent  aucunes  loix.  Prene^  garde  ^i 
qu'ils  ne  confontment  toutes  vos  ricJieJês,  qu'ils  ne  /es  partagera  ^^ 
entreux ,  &  qu'il  ne  vous  refte  que  le  regret  d'avoir  fait  un  voyage  -^^ 
inutile.  Priez  Ménélas  de  vous  retmyer  au  plufiofl:  finon  vous     ^^  ' 

courei  rifquedène  plus  trouver  che^  vous  voflre  aimable  &ver-    , ^^ 

tUeufe  mère.  Déjà fon père  luy  ordtmie  cPépaufer  Eùrymaque^^^  ^] 
fes  frères  l'y  exhortent,  &c.  Ce  difœurs  de  Minerve  Aippo^^^y 
i'abfcnce  de  Téléniaque  beaucoup  plus  longue  que  ne  la  fuppoî^    \ 
le  chronologifle. 

Joignez  encore  à  ce  difcours  ce  que  dît  Antînoîis  Ans        / 
livre  I  d.«  lorf^ue  le  vàîfTeau  qui  avoit  efté  armé  contre  Té^^ 
ihaque,  efl  revenu  de  fâ  courfc  6ns  avoir  rien  fait.  Tous     ^ 
KSiu99.  T.   y^^j^  dît-il ,  nous  avions  des  efpionspofte^  l'un  près  de  r autre ^^^ 
^  ^'  la  pointe  des  plus  hauts  rochers.  Nous  n'avons  jamais  pajfi^  /a 

•  nuit  à  terre.  Le foleiln  eftoit  pas  pluflofi  couché  que  nous  mettions 
à  la  voile  :  enfuite  fendant  les  flots  avec  noftre frégate  légère,  mti^ 
attendions  le  retour  de  l'aurore. 

Il  y  avoit  plus  de  quatre  jours  que  Télémaque  eftoit  part^ft» 
Iprfque  les  conjurez  armèrent,  &  allèrent  l'attendre  fur  la  rorti 
^  S'il  n'avoit  couché  que  deux  nuits  chez  Ménélas  ^  ils  ne  l'auroi 
"  attendu  que  pendant  trois  jours,  &  Antinoiis  n'exagéreroit 
comme  il  fait ,  la  perf2vérance de  fà  troupe,  qu'il  dit  avoir 
les  fouri  &  les  riuits^à  épier  k  retour  de  Téléraacj^e. 


D  E    L I T  T  E  R  A  T  U  R  E.  3^^^ 

DETAIL 

5  ES     JOURS      ET     DES     NUITS 
^i  compofent  la  ditrée  de  l'aâion  dans  fOdyJfée. 

-.e  I^  jour  fournît  matière  au  livre,      .      .       •  •  A» 

^11,  au  livre    ^       .       .      ^       .       ...  ^  EU: 

JelILferV.&IeV.  au  livré       •       .       .  .  T. 

-.e  (oir  Sl  la  nuit  di^  V.  ayec  Je  .V  L  au  livre.    .•  -  A* 

-kî  V I L  le  Y 1 1 L  &:  les  joùn  '  fui vahts .  jùlqu  au*  XXXI. 
au  Dvre       .       .       •       .     \       .1       .       •       E. 

^nuitduXXXLau  XXXII.  &  lo  XXXIL  aux 
livres     .       .       .       •       •       .       .       •       •       Zf  li.^ 

^  XXXIII.  aux  livres       .      .       .       0;LK.A^M. 

ac  XXXIV.  &  le  commencement  du  XX-XV.   au 
livre     •     .       .       •       .       .       .       é       .       .       N. 

^  refte  Ju  XXX  V.  &  le  J^XXV  t  aux  livres     S.  O. 
a  matinée  du  XXXVII.  suffi  au  livre  .     ..    ..,       O-^ 
/>  rcfte  du  XXXVI li  au.Uyre      -     \      ,,       ïh 
jeXXXVIII.a»ix  livres       ....        1?.  ^ 

-^  nuit  dp  X  X  X,V  1 1 1.  au  X  X  X  IpC.  au  livrç      T-, 
&  aux  9  o.  prenti<|rs  vers  du  livre     •.'.••.•      .Y. 

jC  XXXIX.  au  rcfte dn livré     "  .       .        ;   '    .     '  T. 
&  aux  livres      ...       .       .       .       .       $*  X> 

La  nuit  du  XXXIX.  au  XL.  au  livre       .       .       *. 

Le  XL.  au  livre      .......       il.' 
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MEMOIRES 
T  A  B  L  E. 


Par  où  ton  voit  à  quel  vers  de  chaque  Livre  commence 
ir  finit  chacun  des  jours  exprjmei  dans  fOdyJplâ. 


Le  Jour» 


IL  .  . 

m.  . 

IV.  . 

V.  .  . 

VI.  . 
VIT.  . 
VIIL 


Commence. 
Au  Livre.   Vers. 

•  •  Jlj*    •     •    •    •     *9 

..T.   ....   I. 

•  •  jl  •    •    •    4*^4" 

•  •  Jl  •    •    •    4*9  ^  * 

•  •  A*   •  »  306. 
.•E   .  •  .  .   I. 


Finît. 
Au  Livre.   Vers. 

•    •  Yjm-     •      •     •       Y  ^  ^•" 

.•r. . . .  329., 
..r.  .  .  .  487. 
..r.  .  . .  497.^ 


Les  jours  IX/X.  '&c.  juiqiiau  XXX.  font  exprimez^ 
.  généralement. 

j\^jr^j\^\^.  •  #   •  »  •  •  Jb«  •  ••  •  39^^  *  •  H« 

./LyvwXkll*  •   •  •  •  •  •  Z»  •  4^*  *  3  '^''*  *  *  ^^ 

XXXI IL  •  •  •  •.  •  0.  ••••!•  •  •  N* 

XXXIV.  .  .  .  ..N.  .  .  .   18.  ..N. 

xxxy.  .  . 

XXXVI.  . . 

XXXVII.  . . 
XXXVIIL  .  . 


XXXIX. 

XL.  .  . 


<N.  .  .  .  ^5. 
cO.  ...  5^. 


..o 
..o. 
..p. 


189» 
494. 

.    I. 


.  91. 


..S. 

..o. 
..  o. 

.►IL 
..2. 


5$.  .  . 
iX.  .  . 
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C  H  R  O  N  O  L  O  G  I  E 

DE    DENTS    D'  HAL  ICARNASSE. 
Par  M.  BoiviN  rAifné. 

DE  N  Y  s  cTHalicamafle  avoît  fait  une  chronologie  fous  fc 
nom  de  livre  des  Temps.  Ce  livre  s  eft  perdu  ;  il  ne  nous 
en  rcfte  que  le  titre,  avec  une  citation  d environ  une  ligne  ;  & 
f un  &  l'autre  nous  ont  efté  confervez  pai*  Clément  Alexandrin^ 
&  c  eft  de-Ià  qu'Eufèbe  les  rapporte. 

Je  rfaî  pas  la  témérité  de  vouloir  refeire  ce  livre,  maïs  j  ai 
raffemblé  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  d  époques ,  &  particulier 
renient  celks  qui  font  plus  anciennes  que  la  guerre  de  Troyep 
dans  ce  qui  nous  refte  des  ouvrages  de  Denys. 

J'en  ai  dreffé  un  Canon  chronologique  depuis  le  règne 
^'Inaque,  julqu'à  la  feptiéme  année  avant  l'Ere  vulgaire  de  N.  S. 
J  y  ai  joint  les  fynchroniimes  tirez  du  feul  Denys. 

J'ai  rapporté  tout  cela  avec  une  extrême  précifion.  Je  m  y 
luîs  fervi ,  autant  qu'il  m'a  efté  poflible ,  des  propres  termes  de 
ïauteur;  j'ai  mefine  coté  la  page  fur  chaque  époque,  afin  que 
Ton  ne  s'en  fie  pas  à  moy ,  &:  qu'il  fbit  aife  de  me  réfuter  par 
JDenys  raefme ,  fi  je  me  trompe.. 

Henri  Glaréanen  i  53  2.  a  donné  au  public  une  clirono- 

lo^e  de  Denys  d'Halicarnaflë  ;  elle  eft  au  gouft  de  tout  le 

inonde,  &  je  n'entreprends  nullement  ce  petit  ouvrage  pour 

dinunucr  le  mérite  du.  fien.  Mais  en  général  nos  deffeins  font 

"très-diflGàrentsw.  > 

Gkréan  feit  une  chronologie  en  forme  &  par  colonnes;  il 
3a  tire  de  Denys  ,,de^Tite-Live  &  d'Eufébe  ;  il  y  joint  les  rois 
^  Juda,  d'Ifwël,des  Médes,  Acs  Perfcs,  Acs  Macédoniens. 
31  donne  un  catalogue  de  tous  les  Confùls  ,  Di<5lateurs,  Dé- 
«emvirs ,  &  Tribuns  militaires  de  la  République  pendant  les 
^premiers  6j.  ans.  Mais  il  commence  feulement  à  la  prife  de 
CTroye,  &  finit  par  l'an  de  Rome  3  i  !• 
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Et  moy  je  voudrais  dooneiima  idée  de  tout  Je.  livre,  âiss . 
Temps  de  Denys  d'Halicamaflc ,  fuivant  ce  qui  s'en  peut 
trouver  dans  l'auteur  &  dans  ceuxv  qui  le  cjtent.  Ce  n'eft  ici 
proprement  qu'un  eflày  de  reftituer  le  livre  des  Temps  de 
cet  auteur» 

Denys  parle  des  anciens  barbares  qui  ont  habité  l'Italie  de 
tout  temps  ,  &  avant  qu'il  y  entrât  des  peuplades  Grecques. 
J'ai  déterré  dans  les  antiquitez  Romaines  une  iùitc  de  22..  gé* 
nérations  Grecques  avant  la  prife  de  Troye..  J  y  ai  trouvé  des 
époques  Romaines  marquées  par  avance,  &  hors  de  leur  place. 
Il  s'y  en  eft  rencontré  de  l'hiftoire  étrangère.  J'ai  profité  auffi 
des  extraits  ou  fragments  de  Denys,  qui  n'eftoient  pas  aicore 
publiez  du  temps  de  Glaréan.  Ainfr  tout  cela  m'efl  prticulier  ; 
&  je  donne  cela  mefme  par  forme  de  diffcrution ,  &  non  pas 
de  Canon  chronologique.  C'eft  une  elpéce  de  petit  abrégé  en 
forme  d'hîftoîrc,  par  un  choix  d'évéïements  iinguliers  &  ex- 
traordinaires que  j'ai  toujours  fuivis  depuis  Inaque  julqu  a  N.  S. 

Denys  écrivoit  juftcment  Tan  7.  avant  l'ère  vulgaire  de  N.  S. 
&  c'eft  préciiàiient  l'année  d'avant  l'ère  véritable  de  N.  S. 

Il  n'eft  poûît  ici  queftîon ,  quant  à  préiènt ,  d'examiner  - 
quelle  eft  la  meilleure  chronologie.  Il  ne  s'agit  que  de  celle  de^ 
Denys  d'Halicarnaftè.  Nous  voulons  fçavoir  ièsopin^ons  bon«^ 
nés  ou  mauvailès,  &  nous  fonder  uniquement  fur  fbn  autorité^ 
Il  ne  faut  pas  mêler  les  penfêes  de  cet  auteur  avec  cdks  d'au^;^ 
truy  ;  &  l'on  doit  faire  attemion  fur-  tout  à  ne  le  pas  confond]^ 
avec  ceux  qu'il  cite ,  &  qui  ne  font  pas  de  fon  iêntiment. 

li  y  auroit  bien  de  bonnes  chofès  à  faire  fur  la  chronolo^^ 
de  DenySé  La  première  de  donner  fon  Canon  tout  pur.  JKl 
féconde,  d'y  joindre  tous  les  fynchronîfmes.  La  trolfiéme  chc^, 
fêroit  de  commenter  cette  chronologie.  La  quatrième  de 
critiquer  ;  la  conférer  avec  celle  des  aut|^  &  la  comger.  '^ 
cinquième,  d'y  adjoûter  un  fopplèment  Ce  font  des  prof^r-i 
diffà-ents ,  mais  tous  confècutirs  &  liez  enfêmble. 

Il  eft  impoffible  de  renfmner  tout  cela  dans  une  feule  daSSs^m^ 
tation  Académique;  ainfi  contentons-nous  de  donner  ieCanœ^: 
c'eft  ce  qu'il  y  a  de  principal» 
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CANON    CHRONOLOGIQUE 
De    Denys    d'Halicarnasse. 

Dates  par  gén«a-    i.  Inaque  Argien  eft  fils  de  TOcéan ,  p.  ao. 
^^  2.  Aizéïc  &  Phoronée  font  les  premiers  RoÎ5 

du  Péloponnéfê ,  p.  p. 

3 .  Lycaon  I.  eft  fils  d'Aizéïe ,  Nîobe  efl  fille 

de  Hioronéc,  p.  p.   14. 

4.  Pélafge  L  eft  fils  de  I^obe  ;  il  époufe  Dé- 

janîre  fille  de  Lycaon  L  p.  p. 

5.  Lycâon  IL  eft  fils  de  Pélafge  I.  &  de  Dé- 

janîre,  p.  p. 
é.  Oinotrus  eft  un  des  vingt  -  deux  fils  de 
Lycaon  IL  p^  p. 

7.  Pélafge  IL  eft  fils  de^juelqu  un  des  vingt- 

deux.  C'eft  une  confèquence, 

8.  LarifTa  eft  fiile  de  ce  Pélafge  IL  Pau/an. 

L  2.  V.  23. 

9.  Pélalge  IIL  Achaïus  &  Phthîus  font  fils 

de  Lariflà.  Denys,  p.  14.   . 
1  o.  Phraftor  eft  fils  de  ce  troîfiéme  Pélafge  & 

de  Ménîppe  fiilc<iu  Pénée ,  p.  '^'2. 
1 1.  Amyntor  eft  fils  de  Phraftor,  p^aa. 
I2t  Tcutatnidès  eft  fils  d'Amyntor,  p.  22. 
1 3  •  Nanas  eft  fils  de  Teutanildès ,  p.  22, 

14.  /)^(/f<^Zf(7/i  eft  fils  de  Prométhée  &  de  Clyr 

mène ,  fille  de  l'Océan ,  p.  14. 

1 5 .  Hellen ,  p.  22p.  il  eft  iîls  de  Deucaiîoh , 

ifliais  Denys  ne  le  dit  point. 

1 6.  Amphiélyon  eft  fiJs  d'HdIen  ;  c  eft  Denys 

qui  le  dit,  p.  2  2p. 

17.  Dardan  eft-  fils  d'Eleélra,  fille  d'Atlas, 

p.  4p. 
i8*  Eficbthonius  «ft  fils  de  Dardan»  &  de 


Averti»  q^^  *  ".-. 
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Hîa  Veftale ,  fille  cfe  Nuniitor ,  p.  5  /•  6  2 . 

Rhea  Ilia,  p.  62.  fceurd'Aîgeftus,  p.  62* 
3  •    3  7'    37*  Romuks  &  Remus  enfents  cTIlia,  p.  5  7. 
6*    38.       1.  Interrègne  d'un  an,  p.  6 1.  1 15>.  .  .  .  ; 

....  .  Fin  des  Enéades. 
j.    3^*    43,  NumaPompiIius,fiIsdePompiliusPompo; 

p.  6i.  120. 
'2.    8^2.    j2.  TuUusHoftiDus,peUt-fikd'Herfflia,p.^K 

136.  176. 
.o.  1 14.    24.  Ancus  Marcius,  fils  d'une  filte  de  Numa; 

p.  6i.ij6.  184.  212. 
6. 1 3  &.    3  8.  L.  Tarquinius  Prifcus-,  autrefois  Lucumon; 

fils  deDémaratus,  p.  61.  184.  206. 

2  11. 

8.  iy6.    44.  Servîus  TuIIius,  fils  poftume  de  Tullîus 
Cornîculanus  &  d'Ocriflà,  p.  6 1  •  2  o  d. 

242« 

4.220.    25.  L.  Tarquinius  Superbus,    petit -fils  dç 

Priicus,  p.  6 !•  2  r  !•  2 1 2. 
(9.  ^4*5*  L£  premer  Confulat ,  h.  hxrùxxs  Brutus; 

L.  Tarquinius  CoUatinus,  p.  277* 
»8.  246.  La  Cenfûre  eft  rétablie,  p.  ^03* 

^7.       •  247.  La  guerre  &  la  pabc  avec  Porlenna.Gx:Iè^' 

Scévola  f  Glélîe ,  p.  2  9  3 . 
^8#  2  5  6.  Le  premier  Diiîlateur,  T.  Larcîus.  Cefl? 

environ  400.  ans  avant  Sylla,  p.  3  3  <^* 

340. 
^6.  25  8.  Tarquin  le  Superbe  meurt,  à  Cumés,  ^ès 

14.  ans  de  guerre,  p.  3  58.  . 
14.  x6o^  La  retraite  au  mont  &cré,  i'an  de  Rome 

•   260.  p.  367.  375.  Denys  convient 

avec  Varron. 
f3.  2^1.  Les  premiers  Tribuns  du  peuple,  &  les 

.premiers  Ediles  Plébéiens,  p*  378; 

.410.41 1. 
)%.         :i6im,  Les  Tarquins  bannis  de  Rome,  remuent  I 
Tome  II.  Bbb 


\ 
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CuiiKis  contre  les  Ronjains^  p.  41 8» 

4pf  ;         26 y»  M»:du$Coriola&us  cabale  contre  les  Tri^ 

V        ^  buasdupeuple,  p*434.     . 

48  8»        .  z66m  .Cofioian  lève  le  iiége  de  Rome  à  la  prière 

.<Ieià mère;  ïneft  aflafliné  par  fes  VoI£^ 

ques,  p*  5^3^  528. 
4/B€é  z^Sm  Spurius  Caffîus ,  trck  fois  ConfuI ,  fe  veut 

feireroy,  p.  537. 
477:#  ^77*  BataiiMe  <fe  CréiBcrc  où  fcs  Fabiens  Ibnt 

tuez  par  les  Véït-ns ,  p.  577* 
4^0*  ^P4*  L.  QuÎDtius  Cincînnatus  à  da  charouë,  e(t 

£iit  Conful  f  dsvx  ans  après  Diélateur» 

&  deux  fois ,  p.  .644.  650. 
jy)  I*  45  1. 3  03#  Les  Décemvîrs  &  la  Loy  des  1 2.  Tables; 

p.  6:8o.  Ce  fut  l'an  de  Rome  303* 

Denys,  p.  67  &» 
449-»  3  o  j#  La  mort  de  ViigÎBÎe,  p.  7 1:8.  La  retraite 

au  mont  Aventin,  p.  724* 
3a5.  Le  Confulat  de  Vaiôius  &  d'Hoiadus» 

Les  Fiébiicites ,  p.  72  5  • 
3  07. 445*  509.  LeCon£ibteârefu(ëauxPlébéiens»p.73 G» 
j  o8«  444*  3  I  o«  Les  prcmîers  Tribuns  jni^taires  abdiquent 

après  73.  jours,,  p.  73  6. 
3  o^.  443  «3  I  -^  I*^ûi  de  j'onziéme  Livre  de  Denys  d'Haii-^ 

camaâe,  2*7^7*  Les  neuf  autres  font,  __ 

perdus* 
g  62*  3^«  3  ^4*  Fiâe  de  Rome  par  les  Gaulois.  C'eil  f^ 

1 20.  de  k  I^pubiique.  Denys,  p.  60. 
'^7z*  2>So.  474*  C.  Fabridusmépriiè  ks  offires  de  Pyjiiius 

roy  de?  Hpirotes,  p.  744* 
488. 2^4. 49  o«  La  première  guerre  Punique.  Ceft  Fan 

troiiiéme  de  la  1 2  8.^  Olympiade ,  p.  7» 

Denys  y  fîniâbit* 
^^2.    30. 71^  Denys  vient  à  Rome  fous  Augufte,  incon^i 

tinem  aprè;  k  £u^  guenes  ci viles^fv^ 
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^45»      7^7^7-  Denys  écrit  (bus  ie  Confulat  de  Qaudius 

Nero  IL  &  de  Caipurnîus  Pîib,  p;  3, 
Et  Denys  adjoûte  que  c  eftl  an  de  Rome 
745.  G eft  747.  îek>n  Varron. 
^52;  754.  .Ere  vulgaire  de  N.  S.  félon  Varron.  Ccft 

l'an  7  5  2.  felon  Denys. 

Tout  le  monde  fait  i'éloge  de  l'exaditude  de  Denys  d'Hafi* 

^camadè  en  matière  d'hifloire,  de  chronologie  &  de  critique. 

Sealiger,.  en  fes  animadverfions  for  Euiebe,  page  4.  le  met  au^ 

^eflus  d'Ephore ,  4e  Tliallus ,  de  Théopompe,  dé  Caftor, 

^Êratofthéne,  &  de  tous  les  chronologiftes. 

Gérard  Voflius  a  bien  prouvé  qu'il  y  a  trois  hiftoriens  Grecs 
^u  nom  de  Denys  d'Halicamaflc.  Le  premier,  du  temps  de 
Polybe,  qui  le  dit,  liv.  14.  On  ne  (çait  s'il  nous  pefte quelque 
<:ho(ê  de  fes  ouvrages.  Le  feccMid  eft  le  noftre,  qui  écrivoit  fous 
Augufte.  Le  troîfiéme,  fornonmié  Je  Sophifte  &  le  Aiuficlcir, 
^écrjvoit  fous  Hadrien,  dit  Suidas. 

Ce  troifiéme  a  voit  fait  Thifloire  de  la  Mufique  en  xxx  vu 
livres,  les  commentaires  de  la  Mufiquecrt  XX4V.  livres^  les. 
Inftitutions  de  la  Mufique  en  xxii.  11  avoit  encore  eompofo 
^ autres^ ouvrages  de  Mufique.  Il  y  parloit  de  ceUe  de  Platon, 
des  joueurs  de  fluftc,  des  joueurs  de  cithare  ou  guitarre,  &  de 
toutes  fortes  de  poètes.  VoyeiSuidas. 

Le  livre  de  l'Interprétation ,  qui  eft  attribué  par  pIuHeuis 
Içav^mts  à  Démétrius  Phaléréus,  eft  nommément  cité,  comme 
d'un  Denys  d'Halicarnafle,  dans  les  fcholies  Grecques  for  Ar^- 
ftophane  aux  Ntiées,  &  par  Henri  de  Valois  en  fes  notes  for 
les  extraits  de  Nicolas  de  Damas,  pag.  85. 

Tout  le  fecond  tome  àts  ouvrages  imprimez  avec  noftre 
Denys  d'Halicarnafte,  poarrôit  bien  efti^  d'un  auti^e. 

Il  y  a  un  Dei^y^  d'Hafkarnafte  qui  a  ie  prénom  d'i£Iius 

dans  Photius,  c^  r  5 1.  où  il dôni^  i  extrait  de  fon  Lexkm  des 

roots  Atdques,  &  dails  Voifiùs ,  au  titre  éô  ft  v^ion  de  la  vie 

.  <FIfocrateé   Cette  vie  (ai  partie  dû  fecoflid  tome  aitriixié  à 

noArcDenys^tl  Toutes^lésàutKsmidéK^^decefedôiidtoiiie 

Bbbi; 
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reffembfent  fort  à  celle-là.  Le  prénom  d'^lius  convîcndrcrt 
bien  àDenys  III.  à  caulê  d'Hadrien  qui  le  portoit,  &  qui: 
fcmble  avoir  efté  ami  &  protedeur,  ou  patron  de  ce  Dcnys. 

Voffius  dit  que  Denys  IIL  eît  im  des  defcendants  de 
Denys  IL  II  eft  aifé  de  confondre  leurs  ouvrages;  ou  pluilbft 
on  les  attribue  tous  à  noftre  Denys  II.  qui  eft  le  plus  connu. 

Quoy  qu'il  en  (bit,  on  tire  peu  de  (êcours  du  fécond  tome^ 
pour  fe  rétablîflement  du  livre  des  Temps,  H  y  a  pourtant  une 
(iiite  de  (bixante-dix  Archontes  dans  la  vie  de  1  orateur  Deinam 
que.  Il  y  en  a  aufli  à  ramafler  dans  les  vies  d'Iibcrate,  de  Dé* 
jnofthéne,  d'Arîftote  &  des  autres.  Mais  on  a  d'ailleurs  les 
fiiites  aflèz  exades  de  tous  les  Archontes ,  &  particulièrement 
ifans  Lydiat  fbr  lès  maibres  de  Paros.  Mon  but  n  eft  pas  de 
£ure  ce  qui  eft  déjà  fait. 

11  y  a  peu  à  douter  que  le  livre  des  Temps  ne  fait  de  noftre 
Denys  IL  dont  il  nous  refte  x i.  livres  d'hiftoire  Romaine,  du 

nombre  de  xx.  quil  avoit  faits.  Porphyrogénéie  noqs  a  con- , 

^rvé  quelques  extraits  des  ix»  livres  gerdus^^  mais  ccfl  très-pei|«::^flp^ 
de  chofê. 

Denys  avoît  fait  luy^mefineea  v^  livres  I  abrégé  d^s  x 
jbus  le  titre  de  Synopfe  ou  Cotifpeâ.  Nous  ne  les  avons  plus. 

Photius  avoit  lu  tout  cela.  Il  donne  1  extrait  des  xx.  livrer 
du.  83.  &  des  V.  de  la  Synopfe,  ch.  84. 

Il  femble,  dît  Photius,  que  Denys,  fians  fâ  Synopfe  des  x 
iivrès  d'hiftoîre,  fê  fùrpafTe  luyrmefme  pour  lexaditudc;  m: 
il  fêpa^  de  Fagrément,  afin  de  nalter  qua  lutilc..  11.  ne 
pas  un  mot  que  de  nécefTaire.  On  diroit  qu'il  rend  des  arr^f^^s; 
c'eft  comme  un  écho  qui  fort  fans  rien  de  fuperflu,  en  temn^^ 
cdncis,  compofez  &  fignificatifs  ;  ce  qui  le  rend  un  peu  dvur    i 
i<>reille.  Stileau  refte  non  mal-propre  à  ua abrégé,  mais  ^^ 
ne  conviendroit  pas  à  une  hlftoire  complette  &  étendue. 

Ainfi  Photius  nous  donne  l'idée  de  cette  Synopfe,  cofarane 
d*un  vray  chef- d'oeuvre  de  critique.  11  fcmble  qu'il  nous  aif 
yoidu  prefcrire  qud'doit  eftre  le  ftile  en  ces  maliércs.^    i 

Henri  Eflienne,  dans  (es  notes  fur  Denys,  ch*  5*  &  ^ 
jBfa  pwu  entendu  cela.  Il  accuife  Photius  de.  juger  nyil».  & 


DE     LITTERATURE.  38 1 

feupçonne  qu'il  y  a  des  fautes  d'écriture.  Mais  c'efl  qu'Eftienne 
eft  phis  verie  dans  la  grammaire  que  dans  les  abrégez  de 
chronoIogie»^ 

Ca&uboa  fôn  gendre,  qui  a  fait  aufïï  des  remarques  fur 
Xfenys ,  efl  plus  du  meftier.  Il  dit  fur  la  page  5  8.  que  les  écri- 
vains de  catalogues  font  fêcs  &  déchamez  ;  &  fur  la  page  6O0 
^ W  Canon  de  chronologie  efl  comme  la  regje  d'un  charpen- 
tier. Eiie  fêrt,  comme  dit  Denys,  à  diriger  les  temps.  Les 
auteurs  d'hifloires  Attiques  écrivoient  en  ce  flile. 

La  Synopfe  de  Denys  efloit  peut-eflre  fbn  livre  des  Temps 
que  nous  cherchons.^  11  dit  luy-mefmei  pages  60.  &  61 .  qu'if 
avoit  compofe  un  ouvrage,  où  il  prouvpit  que  les  régies  d'Era- 
tofthéne  font  ans  faute,  &  qu'il  faut  les  fuivre.  Il  adjoûte  qu'il 
avoit  enfeîgné  dans  le  mefme  livre,  la  manière  de  rapporter  la 
chronologie  Romaine  &  la  Grecque;  qu'il  y  avoit  fait  voir  que 
Rome  avoit  eflé  fondée  la  première  annt«  de  la  viJ.«  Olym- 
piade, k  première  année  de  l'Archontat  décennal  de  Charops»; 
que  les  fèpt  rois  de  Rome  ont  régné  chacun  autant  que  l'on  dix 
ici^  &  que  leur  nombre  total  efl  de  244^  ans.. 

Caiaubon^  fur  cet  endroit,  ne  doute  point  que  Denys  n  en- 
tende parler  de  fbn  livre  des  Temps.  Il  adjoûte  que  Clément 
Alexandrin  cite  ce  livre  des  Tenips  en  plus  d'un  endroit  ;  mais 
|e  ne  l'y  ai  pu  trouver  qu'en  un  feul. 

La  matiiére  du  livre  des  Temps  fêmbic  afîcz  la  me/mc  que 
cA\c àth Sjmpfe.  CefVde  b  chronologie,  fbit  pour  Tufage 
ordinaire,  foit  technique.  Elle  efl  également  &  pour  les  Grecs 
&  pour  les  Romains.  La  Synopfê  contenoit  v^  livres.  Ce  utrc 
convient  à  un  livre  des  Temps,  &  l'un  Acs  v»  livres  efloit 
probablement  un  canon  des  temps. 

Il'faut  i^marquer  ce  que  Denys  nous  apprend  ici  fur  Erato- 
flhéne.  U  nous  dit  en  pafTant,  que  leurs  deux  chronologies 
ibnt  la  mefme. 

Nous  avons  de  Clément  Alexandrin,  que  Ton  appelle  avec 
xai(bn  le  Varron  des  Chrefliens,  dix  canons  d'ExatofUiéne  avec 
Ion  époque  d'Homère.  Le  premier  de  ces  Canons  commence 
àlaprifc  deTroye.  Cela  nous  doit  effare  d'un  grand  (êcourspoUr 

fibb  ii;^ 
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le  rétaWîflement  du  livre  des  Tcnips  de  Denys  après  ïa  prife 
de  Troye. 

Eratotlhéne  finît  (on  canon  à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand 
Denys  ne  cite  Eratoftliéne  qu  une  fois  pôfitivement ,  &  c'cft 
(ûr  la  première  oiynipjade.  Mais  il  le  fuit  ucitement  fiir  la  prife 
de  Troye,  fur  fan  de  Lycurgue,  pagw  1 1  3.  1 22*^^  for  ian  de 
Ventrée  de  Xerxès  en  Grèce,  pagr  559^  684^for  le^  domiisi^ 
tîons  Athénienne,  Lacédériion^enne & Théboinié,  p&g«^3*8^« 
6  84*  6  8  5  •  Âinfi  Denys  iê  dirige  par  Eratofthéne. 

^  C'eft  un  piaifir,  ou  piuftoft  un  bonheur  inespéré,  d'avoir 
trouvé  une  chronologie  Grecque  dans  ce  que  Denys  avoit 
donné  pour  des  antiquitez  Romaines* 

Tout  ce  que  ion  fçait  <Iu  livre  des  Temps  pofitîvement; 
c  eft  que  Denys  y  enieignoit  que  les  Argiens  tont  plus  andeniF 
que  les  Hellènes. 

Aucun  moderne  n  a  entendu  ce  padage^  Tous  les  tKkfu- 
^urs  &  tous  les  critiques  fe  font  imaginez  que  les  Hellène^ 
eftoient  ici  les  Grecs ,  &  ils  ont  mis  Graci  en  Ladh. 

J'ai  fait  voir  par  une  diflêrtation  précédente,  qu'ils  fê  tromh 
pbient,  &  que  le  iêns  de  Denys  eft  que  les  Argiens ,  à  com- 
mencer par  Inaque,  font  plUs  anciens  que  les  Heilâies , 
coinmeiicer  par  Hellen. 

;J!ai  montré  par  un  grand  nombre  ^exemples,  que  cette 
faute  de  mettre  toujours  Graci,  quand  il  faut  Hellènes  wl  Latin, 
eft  très-ordinaire  aux  traduiîleurs.  » 

J'adjoûte  ici  qu  ils  lont  faite  auâi  dans  Denys,  Uv«  !•  pag« 
22.  en  dilânt  que  les  Pélaiges  ont  efté  chafTez  par  les  Hdiénes 
ou  Grecs.  Il  ne  falloit  point  adjoâter  ou  Greci:  il  ii^eft  pôîM 
dans  Denys  :  il  ne  Ty  faut  point  auffi,  puiique  Ics'Fâaiges  eiê^ 
mefînes^^ eftoient  des  Gtecs,  miiîs  Hs  n  eftoient  pas  dte  Heiiénes. 

Ç  eft  le  fèul  endroit  6Ù  Denys  ait  parlé  é^s  Hellènes  en 
particulier.  Le  mot  par-tout  ailleurs  y  fignifie  les  Grecs  en  gé- 
néral. Les  interprètes  y  auroient  fait  la  fwte  piufieurs  fois,  sïfe 
en  avoîent  eu  occafion  ;  &  Ton  trouvera ,  fî  Ton  y  prettd  gardée 
qu'ib  y  font  prefque  toujours  tombez  dans  les  meilleurs  auteurs» 

En  traitant  cette  qûeflion  à  propos  àe  chronologie»  ]\ 
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Youlv  chercher  fi  Dcnys  d'Iialicarnailè ,  dans  &$  antîquitez 
Romaines,  nauroit  pcxbtcjudlque  part  répété; la meûnedioiè^ 
ou  prouvé  ^'Jrnque  efl  pilMs  ancien  qu  Heikn*  J'ai  eu  le;boa«- 
hcur,  d'y  déterxer  les  époques  dlnaquc  &d't^Hen.  Jy  ai  de 
plus  décQuy€srt/une£]ite/dc  Mingt-deux  gétiératiQi3s.dq)ujs  Jna- 
que  )uiqu'à  la  prife  de  Troye.  J'y  ai  remaBqué.quç  Denys  a 
tout-à-iait  adcfitéia  chronologie  d'Ën^tofibéne ,  qui  s'cflend 
depuis  la  prife  de  Troye ,  jufqu'à  la  mort  d'Alcxam&e  le  Grand. 
J'ai  trouvé  dans  Denys  que  toute  lltalie  que  i'on  appelle  la 
grande  Grèce ,  avoit  reçu  de  tout  temps  des  peuplades  Grecr 
ques  ;  qu'Oinotrus  ,  Dardanus  ,  Enée  ,  les  Oinotriens  ,  les^ 
Troyens  ^  les  Aibains ,  Rc»nuius  mefme&  les  Romains  eftc^enc 
Grecs  ;  &  que  toutes  ces  véritez ,  qui  paffent  pour  des  parado- 
xes ,  eftoient  bien  prouvées  par  l'hiftoire  de  Denys* 

C'efl  ce  qui  m'a  fait  concevoir  le  defkin  de  donner  une 
fuite  compiette  de  toute  la  chronologie  d'un  critique  fiexcelient*. 
Je  ne  dois  pas  taire  une  utilité  iinguliére  qui  réfùlte  de  cette 
diflqrtation. 

Ceniprln  qui  pafle  pour  un  chronolo^ôe  tout-à-faitîudi- 
cj€UXs  met  In^ue  400.  ans  avant  >Cécrops,  comme  je  croîs 
l'avoir  bien  prouvé  par  une  autre  diflertation. 

Denys  place  auffilnaque  4.00.  ans  avant  Cécrops. 

CenK)rin  s!eiioit   contentée  dire  en  générai,  qu'Inaque 

*^Qôit  environ  400»  ans  av^nt  Cécrops,  mois  Iprâys  nous 

-^umit  cc^nombre  tout  juftc  par  générations  endét»!.^  U  nom- 

:3rne  doiœ  générations  entre  Inaque  &  Nanas ,  contemporain 

^e  Cécrops.  Cela  feil  doncjprécifément  400.  ans  en  comptant 

^«rois  gâi^raiions  pour  i  oo.  ans ,  fuiyant  la  regfe  reçm  parmi 

^Ses  ^hronoiogiftes. 

il  eft  vray  que  Denys  ne  parle  point  de  Cécrc^  ,  inais  >$ 
3fiomme  Nanas ,  &  le  fync^ronifme  entre  Nanas  &fCécrops  eft 
3cî  tout-à-faît  prouvé. 

Cette  découverte  de  <{ouz€  .générations  dans  Denys  eft  nou- 
velle; &  rien  n'eft  plus  mile  pour  aider  à  remplir  l'excellent 
<anevas  queCenlbrin  ne  nous  a  tracé  qu'en  gros,  de  la  chrono- 
iogîc  Grecque» 
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La  chronologie  ne  fe  perfeélionne  qu  en  remontant  On  a 
remonté  xl'abord  avec  certitude  jufqu'à  la  première  Olympiade* 
On  a  tâché  de  fixer  enfuite  un  peu  plus  de  40  o.  ans ,  en  rétro- 
gradant de-Ià  jufqu  à  la  prîfe  de  Troye ,  &  enftiîte  juiqu'à  Cé- 
crops.  li  s  agit  aujourd'huy  d'un  autre  intervalie  d  environ 
400.  ans,  pour  monter  depuis  Cécrops  juiqu'à  Inaque.  Et 
cela  (è  trouve  prouvé  par  k  concours  des  autorîtez  de  Denys 
&  dé  Cenforin. 

Denys  d'HaiicaraaiTe  fai(bit  profeffion  d'étudier  l'antiquité  : 
il  aimoit  les  anciennes  fables  &  la  chronologie» 

Quand  un  critique  mépriiê  les  anciennes  fables,  il  s'accuie 
^'ignorer  ce  qu'il  doit  içavoin  Platon  cfl:  perdiadé  que  l'on  ne 
peut  avoir  trop  de  refpedpour  ces  précieux  débrisdc  l'antiquité. 
Pline  pour  comble  d'éloges  à  la  Grèce,  dit  qu'elle  eft  lamcie 
des  lettres  &de  touich  fabulofite.  Los  fables  Grecques  cohtîen— 
.nent  les  plus  anciennes  hldoires,  &  ks  véritabks  origines  < 
Crées. 

Les  épines  de  chronologie  ibnt  d'un  ufàge  merveilleux  { 
ceux  qui  fçavent  les  manien  Les  plus  grands  hommes  «  Denys 
Yarron  y  ont  trouvé  des  délices.  Les,  Scdliger ,  Içs  Pétau  or 
cm  que  la  Chronologie  eft  là  ibuveraine  critique.  C'eft  la  feu3 
voye  qui  nous  refte  aujourd'huy  pour  démêler  la  vérité  hifto»^^         J 
jque  dans  l'antiquité  Grecque^  dans  les  fables  meihies.  1 

Jamab  perlbnne  n'avott  ibupçonnéque  l'on  pût  trouver  distn^-^^ss 
Denys  une  fuite  de  22.  générations  depuis  Inaque  jufcpi'ài 
prile  de  Troye.  Voilà  du  moins  ce  que  cette  dilknation  ac 
particulier. 

Le  concours  de  Denys  avec  Cenibrin  pour  les  400.  an&-«^ 
d'intervalle  entre  Inaque  &  Cécrops ,  eft  encore  une  choie  quiP  T 
je  crois  d'une  exbrême  utilité  pour  le  rcâablKTement  de  b  rhro  ^"^. 
Aologie  Grecque. 
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RESTITUTION    CHRONOLOGIQUE 
D'UN   ENDROIT   DE    CENSORIN. 

Par  M.  BoivïN  rAifné* 

JE  veux  tenter  la  rcfUtutîon  cTun  endroit  de  Cenforin ,  d  où 
femble  dépendre  toute  la  chronologie  des  temps  fabuleux. 
C'eft  dans  fbn  livre  de  die  nataît  >  ch.  2  i .  en  y  expliquant 
le  fameux  paffagc  de  Varron  touchant  les  trois  temps  de  la 
chronologie  payenne ,  qui  font  l'inconnu  ,  le  fabuleux  & 
i'hîftorique, 

Varron,  dit  cet  auteur,  enlêigne  qu'il  y  a  trois  fortes  de; 
temps  en  chronologie.  Le  premier  commence  avec  les  hom- 
mes ,  &  va  julqu'au  premier  déluge  ;  &  parce  que  ce  temps 
eft  ignoré ,  on  l'appelle  inconnu ,  âSiiT^u  Le  fecond  s  eftend 
depuis  ce  premier  déluge ,  julqua  la  première  CMympiade ,  & 
il  eft  appelle  fabuleux,  ujudiKôPf  parce  qu'on  y  rapporte  beau- 
coup de  choies  fabuleuiês.  Le  trôifiéme  dure  depuis  la  première 
Olympiade  jufqu  a  nous ,  on  l'appelle  hiftorique,  parce  que  les 
choies  qui  s'y  font  paflecs  font  la  matière  des  hiftoires  véritables. 
Varro  tria  difcriminatemporum  ejfe  trackt.  Primum  ab  hominum 
prinàpio  ad  cataclyfmum  priorem ,  quod  propter  ignorantiam 
vocatur  aiJMy^v.  Secundumà  <atadyfmo  priore  ad  Olympiadem 
primant ,  quod,  quia  in  eo  multa  fahulofq  referuntur ,  /jju^itof 
vominatur.  Tertium  à  prima  Olympiade  ad  nos,  quod  didtur 
içoeixàf ,  quia  res  in  eo  gefla  veris  hiftoriis  cominentur. 

Le  premier  temps ,  pourfoit  Cenforin ,  foit  qu'il  ait  com- 
mencé, foit  qu'il  ait  toujours  efté,  ne  peut  point  eftre  déter- 
miné précifement  à  un  certain  nombre  d'années.  Le  fécond 
n  eft  point  connu  avec  toute  forte  de  certitude  ;  mais  cepen- 
dant on  croît  qu'il  a  duréertvirori  1600.  ans.  Primum  tem^ 
pus ,  five  habuit  initium ,  ftve  femper  fuit,  certè  quot  annorum 
fit ,  non  pote  fi  comprehendi.  Seamdum  non  plané  quidemfàtuts 

Tome  IL  Ccc 
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fedtamen  ad  mille  circiter  érfexcçntos  annos  effe  creJitur. 

Le  temps  fabuleux ,  fcloii  Cênfbrin ,  a  donc  duré  environ 
1 600.  ans.  Il  a  commencé  au  premier  déluge  :  c  c(t  alnfi  que 
Cenforîn  nomme  le  déluge  d*Ogyge ,  pour  le  diftinguer  du 
déluge  de  Deucaiion,  &  il  a  fini  à  (a  première  Olympiade. 

Cet  auteur  fubdivîfe  après  cela  les  1 6oo*  ans  en  plufieurs 
moindres  temps  ou  elpéccs  dages.  Il  y  a,  dit-il,  environ 
i}.oo.  ans  depuis  le  premier  déluge,  qui  cft  celuy  d'Ogyge^ 
juiqu  au  règne  dlnachus.  A  prière  fcilicet  catûclyfmo ,  quem 
Og^gium  dieu  Ht ,  ad  Jnacbi  regmm ,  amii  eireiter  quadringenfu 

Ce  premier  irrtervalle  fabuleux  commence  donc  à  Ogyge  , 
&  ie  fécond  doit  commencer  à  Inachus.  Ced  Cenibrin  qui 
ie  dit  pofitivement. 

Il  s'enfuit  de-là  nécefîàirement ,  félon  cet  auteur, qu'Inachus 
a  commencé  fbn  règne  1200.  ans  avant  la  première  Olym- 
piade. Car  Ogyge  avoit  commencé  1 600.  avant  la  première 
Olympiade.  Inaque  efl  400*  ans  après  Ogyge*  Inaque  a  donc 
commencé  1200.  ans  avant  la  première  Olympiade. 

Cependant  au  lieu  de   1 200.  ans ,  le  texte  dit  400. 
termes  font  :  Et  de-là  juCju'à  la  première  Olympiade  il  y 
un  peu  plus  de  400.  ans.  Hinc  ad  Olympiadem  primampau^ 
phh  quadritigentis. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  doive  voir  qu'^  manque-ià  8oo. 
ans.  Ainfi  c'efl  une  faute  de  copifte;  l'auteur  autrement  fe  con- 
trcdiroit  :  400.  ans  &  400.  ne  font  que  8oo»  ans,  &  il  en 
fàttcHt  1 600.  il  manque  donc  encore  800.  c'efl  une  rcftitution 
à  faire. 

La  chollè  (êroh  aifèe ,  fi  au  lieu  de  lire  1 600.  ans  pour  tout 
le  temps  fabuleux,  on  n'en  mettoit  que  8oo»  Mais  il  s'enfui- 
vroit  qu'il  n'y  auroit  que  400.  ans  entre  Inaque  &  la  première 
Olympiade ,  ce  qui  n'efl  pas  foûtcnable  ;  &  nous  allons  voir 
que  Cenforin,  fliiyant  fon  propre  texte ,  où  il  cite  Ejratoflbéne^ 
en  met  davantage. 

Une  autre  manière  feroit  de  lire  :  de-là  |u(qu'à  la  preraiâe 
Olyn^piade  1 200.  ans,  au  lieu  de  400.  amimiileér  ducenii^ 
&  non  ^paub  plus  quadmginûs^  Mais  premièrement 
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termes  le  reflembicni  trop  peu  pour  avoir  cûé  pris  les  uns  pour 
les  autres  par  des  copiftes.  £t  en  fécond  iieu ,  nous  aiions  voir 
que  cette  reftitution  de  1 200.  au  iieu  de  400.  ne  vaudroit 
rien ,  parce  qu'Eratofthéne ,  que  Cenforin  cite  rmet  aufli  400* 
8c  qu'il  les  fiiut,  ou  environ ,  entre  ia  prifê  deTroye,  &  non 
pas  entre  Inaque  &  la  première  Olympiade.  Cela  nous  montre 
liiiîi  que  Cenforin  avoit  parlé  de  la  prifê  de  Troye,  &  que 
/eftoit  l'époque  d'un  de  [es  intervalles  des  temps  fabuleux. 

Je  nai  point  trouvé  de  diverfês  leçons  fur  cet  endroit  de 
iDenfbrin.  Toutes  les  éditions  font  uniformes  à  cet  égard ,  & 
:elles  qui  ont  des  notes  &  des  recueils  de  divcrfès  leçons  ncu 
narquent  point  ici* 

Les  manufcrits  de  cet  auteur  font  rares  :  je  n  en  ai  point 
trouvé  à  la  bibliothèque  du  Roy.  Mais  quand  il  y  en  auroit,  &^ 
que  la  faute  fcroit  dans  tous ,  je  ne  m  en  étonnerois  pas.  On  fçaifc 
aflèz  qu'ordinairement  tous  ks  manufcrits  viennent  d'un  fcul  > 
[jui  ncfl  pas  l'original,  quôyqu'ancîc»,  &  qu'ils  l'auront  tous 
:opié,  s'il  avoit  la  faute.  H  fuffit  donc  qu'il  fbit  vifible  qu'elle 
n'efl  point  de  Cenforin,  Sç^ue  par  conf^quentil  feut  la  cor-  , 
riger  dans  fbn  texte.  A  la  bonne  heure,  fi  dans  la  fuite  il  fê 
peut  trouver  des  manufcrits  qui  confirment  le  reftablîfïèment 
de  l'ancien  texte;  mais  de  foy-mefme ,  j'efpére  que  lachofe  va 
devenir  fi  cbire ,  que  ce  fatras  de  leçons  &  d'érudition  ne  la 
feroit  qu'embarraffer. 

Perfbnne  jufqu'ici  ne  s'eft  apperçû  qu'il  manquoit-Ià  800 • 
ans  :  mais  plufieurs  "ont  bien  vu  qu'il  y  faHoit  corriger  quelque 
chofè  au  texte.  Le  P.  Pétau  a  cru  que  la  fcute  vcnoît  de  Cen-s. 
forin  &  non  pas  de  fès  copifles.  Thomas  Lydiat ,  au  lieu  de 
I  600.  ans ,  a  voulu  reftituer  1400.  &  drefîèr  un  nouveau 
pbn.  Henri  Lîndenbroge  a  douté  s'il  ne  failoit  point  mettre 
102.0.  ans  au  lieu  de  1600.  Gérard  Voffius  a  cru  qu'il  n'y 
avoit  point  de  faute  au  texte ,  &  que  cette  chronologie  fc  pou- 
voit  fbûtenir.  Marsham  a  rcfthué  le  quatrième  mtcrvalle ,  & 
n'a  rien  dit  des  autres. 

Pour  moy  je  prétends  qu'il  n'y  a  rien  à  effacer  au  texte,  8c 
que  par  confient  le  Bombic  dts  1 60  o.  aœ  at»  total  cù  bon, 

Ceci; 
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maïs  quil  feut  âd jouter  800.  ans  au  détail,  &  que  ceft  undf' 
obmKIion  de  deux  intervalles  chacun  de  4.00.  ans. 

Il  faut  commencer  par  établir  la  bonne  opinion.  Nous  pro^ 
pôierons  les  autres  cnfuite  par  forme  d'objeélions  pour  les 
réfuter. 

Il  y  a  toute  apparence  que  les  800.  ans  qui  manquent ,: 
cftoiênt  aufli  partagez  par  moitié ,  &  que  tout  le  temps  fabuleux, 
(èlon  Cenforîn ,  eftoît  compofè  méthodiquement  de  quatre  fois* 
400.  ans.. 

L'auteur  nous  a' déjà  fourni  le  premier  e/pace.  A  prwrefdli^  '■^î* 
cet  catacfyfmo ,  quem  Ogygium  dicunt,  ad  Itiacin  regnum ,  ^f^à-^x^y^ 
cirdter  quadringenti. 

Voici  donc  comme  je  crois  qu  il  faut  rcftituer  les  deux  fui — .^^j^ 
vants  :  Hinç  ad  Cecropis  primi  regnum  in  Atticâ ,  anm  q^Oéjue^x^P' 
àrciter  quadringenti  a  de-là  jufqu  au  règne  de  Cécrops  L  à  Athé—^^^ 
nés  il  y  a  auffi  environ»  400.  ans. 

Hînc  ad  captam  Trojam ,  anni  paulo  minus  quadtingenûs  -^,. 
de-là  ju(qu  àla  prifê  de  Troyeil  y  a  un  peu  moins  que  400.an^  ^^[ 

Le  quatrième  efpace  nous  e(l  ^rni  tout  entier  par  Cc^^;^ 
forin  mefme,  &  n  a  belbin  d'aucune  reftitution  :  Hincad  Ofy^^^^ 
piadem  primani  paulo  plus  quadringetitis. 

Ainfi  le  premier  &  le  dernier  intervalle  (ont  de  i  ancien  tcxt^ 
fens  y  rien  changer.  Je  reftituc  le  fécond  &  le  troîfiéme  \oum^ 
de  fuite  entre  les  deux  autres ,  où  le  copifte  les  avoit  obmis. 

Tout  le  monde  voit  que  le  àrciter  du  premier  c^ace  eft  ré — - — 
iatif  au  quoque  circiterAxx  kQQr\à  tÇ^cc  ^  &  que  le  paulo  minùs^^'"^^^ 
du  troifiéme  eftoit  demandé  naturellement  par  \e paulo  plus  an   ^' 
quatrième. 

La  répétition  Aes  mots  hinc,  ad,  qui  fe  trouvent  trois  fois,  -«  » 
&  au  commencement  delà  phralê,  aura  iâns  doute  fait  man-  -^" 
quer  le  copifte  -y.  d'autant  plus  que  le  quadringenti^  eftoit  aufli— ^^ 
par  tout  répété. 

11  ne  me  ref  le  plus  qu  a  faire  voir  trois  chofes, 

La  première,  quinaque  vîvoit  environ  400.  ans  avantP^^'' 
Cécrops. 

La  féconde ,  que  Cécrops  vîvoît  un  peu  moins  db  40c 
ans  avaiu  la  pii(ê  de  Troye. 
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La  troifiéme,  que  Troye  a  efté  prife  un  peu  plus  de  400* 
ans  avant  ia  première  Olympiade. 

Commençons  par  l'intervalle  qui  eft  le  plus  proche  de  nous. 
Les  démonftrations  chronologiques  le  doivent  toujours  faire 
en  rétrogradant.  C'eft  une  règle  que  Cenibrin  nous  va  luy- 
meihic  apprendre. 

Il  n'y  a  point  de  meilleure  preuve  du  ièntiment  d  un  auteur^ 
oue  celle  qui  (ê  tire  de  Fauteur  mefmc.  Cenibrin  nous  va  faire 
Kntir  au  doigt  &  à  roeii,  que  la  priiè  de  Troye  efloit  l'époque 
où  commençoit  (on  quatrième  e^^aee  fabuleux ,  &  par  confc- 
^ucnt  où  finiflbit  auffi  le  troifiéme. 

Voici  les*  propres  termes  de  Cenforîn:  «  De-là,  (c'efl-à- 
diirc,  depuis  la  priiè  de  Troye,  &  non  pas  depuis  Inachus)  jui^  « 
^'à  la  première  Olympiade,  il  y  a  un  peu  plus  de  400.  ans  ;  c« 
&,  cpielques  auteurs  ont  voulu  déterminer  plus  prècii^ment  ces  <« 
iêuls  400.  ans ,  parce  que,  quoyqu'iis  ibicnt  les  derniers  du  « 
temps  fabuleux,,  ils  iônt  pourtant  les  plus  proches,  &  la  me-  ^ 
jiioire  en  eft  plus  fraiiche.  »  HincadÔlympiaJemprimampaulo^ 
ylùs  quaJringentis,  quosfohs,  quamm  mythki  temporispoftremos, 
tamen  quia  à  memoriâ  fcriptorum  proximos,  quidam  certiùs  defi^ 
-nire  voluerunt. 

H  s'agit  donc  ici  des  derniers  400.  ans  du  temps  ^bulcux  ; 
&  peribnne  ne  doute  que  les  40  o.  ans ,  depuis  la  priiè  de 
Troye  juiqu'a  la  première  Olympiade,  ne  ibient  les  derniers  du 
temps  fabuleux.  Mais  afin  qu'il  ne  ibit  pas  poiliblc  d  en  douter, 
Cenibrin  va  nous  expliquer  quels  ibnt  les  noms  &  les  opinions» 
de  ces  auteurs,  paf  où  nous  verrons  que  eertuinernent  ils  ne 
^'entendent  pas  depuis  Inachus,  mai^  depuis  la  priie  de  Troye 
juiqua  la  première  Olympiade.  Sofibius,  dît-il,  met  39  5.  ans. 
Eratoilhéne  40 j.  Timèe  417.  Arétès  5  14.  &  beaucoup 
<i*autres  diverfement.  Et  cette  dîverfité  meftne  fait  voir  l'incer- 
titude de  la  choie  :  Et  qtndem  Softbius  fcripfn  elfe  jpj*  Erato^ 
Jlhenes  autem  ^oy.  Timahs  ^ij*  Arêtes  ^  i^.  & prixtèrea 
nmlû  diverse;  quorum  ipfa  dijjènfio  incertum  ejffè  declamt. 

Nous  n'avons  plus  Sofibius,  ni  Timèe,  ni  Arétès;  maÎ5- 
Bpus  avons  encore  l'endroit  d'EratoAIiène,  qui  eil  un  de  ces. 

ccul 
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ceft-à-dîre,  à  un  peu  plus  de  400.  ans.  Eufébe  en  fz  Prépara- 
tion Evangélique,  liv.  i  o.  ch.  9.  dit  en  propres  termes ,  qu  en 
remontant  depuis  la  première  Olympiade  jufqu'à  ia  prife  de 
Troye,  vous  trouverez  par  aflemblemem  la  fomme  totale  de 
408.  &  que  les  chronolc^es  Grecques  contiennent  ce.tipni*^ 
brc,  ûiç  oj  nuf  Iz'Mticn  rp  ^^ii^eùv  aia^a(pai  ^^i^uih.  'Le 
mefine  Euicbe  ailleurs  dit  tantoft  405.  tantofl  4o6^.'tantû{i 
408.  ans.  SjrnceHe  dit  405.  On  prétend  que  Callifthéne, 
Êphore  &Tatien  mettent  407.  ApoUodore,  Diodore,  Denys 
d'HalicarnalIc  &  Solin  difent  408.  Vdléius  Paterculus  415. 
ThrafyUe  417.  le  Parien  4J 3.  Dîcéarque 43  6.  Ceft  donc 
tous  comme  Cenfbrin,  qui  dit  un  peu  plus  de  400.  ans. 

Nos  modernes  les  plus  exa^s  parlent  auâî  de  la  mefme 
manière»  ^ 

Scaliger  cite  Eratofthéne  pour  fon  opinion,  parce  qu'il  fe 
prend  daps  Clément  Alexandrin,  mais  il  ne  s  eft  point  appcrçû 
qu  Eratofthéne  difoît  la  mefine  chofe  dans  Cenfbrin ,  &  il  n  a 
ofè  citar  Sofibius,  niTimée,  ni  Arétès,  ni  Ccnforin  mefine, 
faute  d'avoir  vu  cette  reftitution  à  faire  dans  Cenforîn. 

Le  P.  Pétau  en  fa  doélrine  des  Temps,  liv.  c>.  ch.  1^.  seft 
fait  fobJ€<ftbn,  croyant  que  Cenforin  a  voit  mal  pris  le  fens  de 
Timée  &  d'Eratoflhéne,  &:  cftoit  dans  Icrreur  qu'il  n'y  avoiç 
qu'environ  400.  ans  depuis  Inachus  jusqu'à  la  première  Ofym- 
pade :  At Timaus apuA Cenforifium cap.  ^i.ûb hachi regno ad 
prhnam  OfympiaJem  tiumerabat  ofvjos  ^ij^  Eratofthenes  veto 
juoy.  Maiscettefijpputatîon,  répond  le  Père  Pétau,  efl  très- 
toiâe,  parce  cpilnaque  efl  beaucoup  plus  ancien  ;  £c  die  con^ 
vamc  mcfinc  Cenforin  d'avoir  fait  une  bévue,  en  confondant 
le  règne  d'Inachus  avec  la  prifc  de  Troye.  Car  cet  interv^^ 
marcpié  par  EratofUiâie,  fe  prend  depuis  la  prifc  cfe  Troye,  & 
non  pas  dcpins  Inaque.  Sed  nônjoKim  falfftma  efi  iftafuppu^ 
tath:  hngè emrmmti^mr  efi  In^hus . . .  .jed  etiam  'Cenforini 
iaffucinathnem  argait,am  Inachi  primordia  cum  Un  e^cpugnatime 
imfudit.  JJkd  enim  Ératofthems  interfal/^m  à  Trc^a,  mtf  ah 
Jnacho  dedudtiir.  Ainfi  c'efl  Eratofthéne  &  fa  notoriété  de  feit 
epinion  ^  ont  £ét  apperccvM^  k  cofBDaencement  de  hhM 
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qui  fe  lit  dans  Cenforîn;  &  ceft  Pétau  qui  a,  pour  ainfi  cfirCî  ^^  . 
reflitué  ce  quatrième  intervalle.  Mais  il  a  cru  Cenibrin  capabfe^^i^ 
d'avoir  fait  une  faute  ù  grofliére  ;  Cenibrin  dont  il  fait  dans  ic^^^ 
mefine  livre,  ch.  42.  un  éloge  outré  ^u  fujct  de  nofbre  cha — ^^, 
pitre  2 1  •  ju(qu  à  dire  que  tout  le  monde  a  du  reipc^d  pour  ibic^i 
autorité  »  qui  doit  paflèr  pour  iâinte  :  Cujus  loci  fanél^mc 
auéloritatem  mérita  omnes  fufpkiunt  :  &  que  cela  s'cft  fait 
une  providence  toute  particulière  de  Dieu ,  qui  a  voulu  établi 
Cenibrin  le  dépofitaire  &  le  garant  des  grandes  époques,  aiii 
que  la  mémoire  &  les  dates  des  plus  anciens  temps  nous  fuflen  _ 
conicrvées  ;  Qtwd mihi  jinjgulare  & /idmirabili  quâdam  Deiprc^^^^ 
videntiâ  faâum  videtur,  ut  antiquijfimorum  memoria  tetnporuns^^ 
atque  infignium  epocharum  tituli,  incolumes  ad  nos  &  incomipt-:^  ' 
hoc'fequeftre  ac  fideijuffore  intervemrent.  Ce  que  je  ne  dis  p^^^^^ 
pour  iniûlter  au  P.  Pétau,  à  qui  je  dois  la  pluipart  de  ce  que  ^^ 
îçaîs  de  chronologie  ;  mais  popr  montrer  qu'on  geut  e(\^^ 
grand  homme  &  grand  critique,  .&  palfcr  par  deifus  ces  ibrtc:^^ 
de  reditutions ,  qui  xlépendent  iâns  doute  plus  du  hazard  fpm^ 
de  la  icience. 

Je  voudrois  bien  ne  rien  perdre  du  raiibnnement  que  fait  (vm^  t 
celax:e  içavant  Jéiùîte;  mais  je  crains  d'y  eilre  un  peu  obfcui — ^t 
parce  que  Icndroît  neft  pas  trop  clair. 

Sa  preuve  eil  que  Cenibrin  poiè  400.  ans  entre  le  ddug^-^ 
d'Orge  &  le  règne  dlnachus,  ce  qui  eft  le  nombre  quu^e 
ancien  chronologiile,  dans  Clément  d'Alexandrie,  met  entr-^^ 
Inachus  &  la  prife  de  Troye.  Argumenta  eft  quod  Cenforinus(mJ 
Ogygisdlmo  ad  Inachi  regnum  annos  intercédera  ^0  o.faiHr, 
quot  ab  eodem  Inacho  ad  Trojam  vêtus  apad  Ckmentem  àmm^- 
hgus  définit.  Or  le  déluge  d'Ôgyge ,  ielon  cet  auteur ,  eft  anivé 
(pus  Phoronée  fucceifeur  dlnachus,  Taticn  dit  aufTi  la  mefine      1    Ç 
choie,  &  Eufébe  dans  iâ  Chronique:  Og^gis  verp  eatadyfim     ■   ^ 
cpud  eumdem  contigit  fiib  Phoroneo  Inachi  fuccejfore  :  quod  à 
Tatianusdocuit,  à*  Eufebius in Chrohico  pofuit.  Donc,  dit  le 
P.  Pétau,  cet  mtervalle  dans  Cenibrin  doit  s  entendre,  non^as 
depuis  Inachus,  mais  depuis  la  priiê  de  Troye  juiquà  lapre- 
Biîére  Olympiade  :  Quocircà  intervallum  illud  Cenforini ,  non  ah 

Jnadn 
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Jffacio  aJ primam  Ofympiadm,fed  à  Troja  exckSo  nmerari 
débet . 

La  conclufion  de  Pétau  eft  fort  bonne,  mais  (on  argument 
ne  ièmbiepas  tout-à-Êdt  concluant.  Cenibrin  compte  4.00.  ans 
depuis  Ogyge  jufquà  Inachus.  Cela  eft  vray,  mais  ceft  un 
temps  étranger  aux  400.  ans  d'entre  la  prife  de  Troye  &  la 
première  Olympiade,  &  je  ne  vois  pas  pourquoy  le  P.  Pétau 
idéve  cela. 

Un  autre  auteur,  dans  Clément  Alexandrin ,  compte  400; 
ans  dqniis  Inachus  juiquà  la  prife  de  Troye,  &  Tatien  &  Eu- 
iebe  de  meCne ,  dit  le  P.  Pétau  ;  mais  cela  ne  conclud  rien.  Ceft 
pour  un  autre  temps.  On  entrevoit  ici  un  projet  de  reditution. 
Car  400.  &  400.  font  déjà  800.  &  après  cela  encore  400. 
depuis  la  prilê  de  Troye  jufqu  a  la  première  Olympiade,  feroient 
en  tout  1 200.  ans  depuis  le  déluge  d'Ogyge  juiqu  a  la  féconde 
Olympiade,  au  lieu  que  Cenibrin  y  met  1600.  ans.  Cela 
veut  donc  dire  que  le  P.  Pétau  auroit  voulu  reftituer  i:ioo# 
ans  au  lieu  de  1 600.  dans  Cenfbrin,  s'il  avoit  cru  que  ce  fut 
une  faute  de  copifte ,  &  non  pas  un  (èntiment  particulier  à 
Cenibrin.  Mais  en  un  mot,  le  P.  Pétau  réfute  Cei>ibrin,  &  ne 
prétend  point  y  rien  reftituen  II  allègue  feulement  des  diver- 
litez  d  opinion ,  &  deiâpprouve  pourtant  celle  qu'il  croit  de 
Cenibrin.  Mais,  continue-t-il,  le  vieux  chronologiftc  &  Tatien, 
&  Clément  meime  &  Eufébe  mettent  le  déluge  d'Ogyge  Ibus 
Phoronée  fils  dlnachus.  Cela  eft  vray  ;  &  il  s'enfuit  de-là  qu'ifs 
ne  ibnt  pas  de  l'opinion  de  Cenibrin.  Le  P.  Pétau  dit  au  con- 
traire qu'il  s'enfuit  que  le  dernier  intervalle  de  Cenibrin  iè  doit 
compter  depuis  la  priie  de  Troye ,  &  non  pas  depuis  Inachus 
jufqu  à  la  première  Olympiade  :  Qttocircà  intervallum  illudCen^ 
'fmni,  non  ab  Inacho  ad  primant  Olympiadem,fed  à  Troja  excidio 
nutfierari  débet.  Je içais  bien  que  c'eft  une  vérité,  mais  je  ne 
VOIS  pas  que  ce  fbit  une  coniéquence.  Le  Père  Pétau  conclud 
bien,  mais  c'eft  iâns  prouver;  ou  s'il  prouve,  c'eft  par  des 
autorita  étrangères.  Il  eft  vray  qu'elles  font  direélcment  con- 
traires à  celles  de  Cenibrin,  comme  le  P.  Pétau  l'entend.  Mais 
cda^uv^  (èuiemmt  que  chacun  a  fbn  opinion  fur  ce  fujet^ 
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tfdkcÂt  trompé,  &  que  Ccnibrin  n  eftoît  pas  capable  d  avoir  fait 
cette  fautes  Marsham  parlant  de  la  pwfife  de  Troye,  pag.  3 1 3  • 
ne  prend  pas  la  peine  d  avertir  qu'il  y  ait  fèukmait  eu  13 
moindre  dâficulté  dans  Ccnibrin  à  cet  égard.  Les  anciens  chro- 
nologHlês,  dit  Mardiam,  eftoient  merveilieulement  diâ^rents 
fiu:  Tinter valle  d'entre  k  priiè  de  Troye  &  la  première  Olym- 
piade. Ecoutons  for  cela  Cenforin  :  I)e-là,  dit  Cenforîn  y  c'efl:- 
àrdire,  depuis  la  pfife  de  Troye  (reflatueMarsham:)  juiquj'à  b 
première  Olympiade,  il  y  a  iffl  peu  fius  de  400^..  ans:  Eade 
xaudianms  Cenforinum^  Hktc,  mqmtj,  (abexd&Q  llii)  ad  Oîjm- 
piadem primam  anm  pûuhplùs  ^ùo •  quos^folos^  &c.  Maïaham 
Hanicrit  le  reâe  entier ,  &  de  ce  ^xL  trait  de  pkime  met  dans  le 
bon  parti  Sofibius,  Eratoflbéne,  Timée,  Arêtes  &  tous  les- 
autres  qu'entend  Ceniorin^  Nous  verrons  cy-après  que  Lydiat 
s  eftoit  apperçû  de  la  mefme  chofe  avant  W^rshmi ,  &  s'eftoît 
étendu  davantage  for  la  difficulté.  Âinfi  q^%  deux  illufb^s  An- 
glois  m'ont  ravi  tout  fhonneur  de  ce  quatrième  intervalle,  & 
ne  m'ont  laiffé  que  les  deux  autres  d'auparavant  à  reffa'tuen. 
Marsham  a  foufentendu  tout  ce  que  j'ai  dît  for  ceiuy-cî ,  &  s'cfl: 
tellement  repofè  for  l'évidence  du  fait,  qu'il  n'a  pas  daigné  en) 
înftruire  davantage  les  profanes  qui  o&roient  en  douter.  Pour 
moy,  je  croîs  que  ces  fortes  de  difficultez  ne  font  pas  fi  fort  à 
ipéprifor.  Tout  le  monde  n'efl:  pas  à  portée  d'entendre  à  demi- 
mot.  Il  faut  prévenir  l'objeélîon  de  ceux  qui  pôurroîent  allé- 
guer contre  Marsham,  qu'il  impofè  à  Cenforin,  &  expliquer  la 
dîâîcuité.  Enfin  on  ne  croira  jamais  qu'en  marquant  les  inter- 
vaUesdu  temps  fabuleux,  Cenforin  ait  pu  oublier  l'époque  de  la 
prîfe  de  Troye.  Or  il  n'en  auroit  rien  dit  làns  cette  reftitution. 

P;rfibns  à  la  féconde  partie  en  remontant,  &  prouvons  par 
apteritcz  ,,<|ur  cfepuis  la?  prife  de  Troye  jufqu  a  Cécrops,  il  y  a 
UHf  peu  moins  de  400.  ans. 

Frcmiéremcnt,  c'efl  l'opinion  commune.  LeParien,  ceft- 
àKËne,  fauteur  des  marbres  d'Arundel,  met  pour  cet  intervalle 
373.  ans.  Eufébe  en  £1  chronique  en  met  375.  Voilà  donc: 
ceqai  s^'âppdie  uo  peu  moins  dé  400.  ans,  comme  je  rcflkue 
dans  Cenforin. 
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616.  ans.  Mais  que  peuvent  des  auteurs  particuliers  contre  le 
Parien,  Cenibrin  &  Eufébe? 

Syncelie  mefine  en  ralTemblant  tout  en  un  les  deux  inter- 
valles que  j'ai  déjà  expliquez,  ceft-à-dire,  depuis  Cécrops  juJP- 
qu'à  ia  prife  de  Troye,  &  depuis  cela  juiqu'à  la  première  Olym- 
piade, me  rend  prefquen  gros  ce  qu'il  m'ôte  en  détail;  car  il 
les  fait  de  73  Ot  ans.  Eufèbe  les  feit  de  78 1.  ce  qui  n'eft  pa3 
fort  éloigné.  Mais  le  Parien  les  fait  de  80  6.  ans ,  &  c'eft  tout 
jufte  ce  que  Genibrin  demandoit  C'eft  une  grande  recom- 
mendation  pour  Cenibrin,  dequadrer  fi  par&tement  avec  le 
chronologîfte  de  Paros. 

Ma  reftitution  de  Cécrops  eft  encore  fondée  fur  ce  qu'il  n'eft 
pas  à  préfumer  que  dans  la  diftribution  des  intervalles  fabuleux; 
Cenibrin  ait  obmis  Cécrops  &  l'ère  Attique.  Africain,  Euiebe 
&  tout  le  monde  mettent  en  ligne  de  compte  i'ére  Attique^ 
Ceft  ce  qui  doit  periuader  que  j'ai  encore  bien  rencontré  fin 
ces  intervalles  de  Cenibrin. 

II  me  refte  un  troifiéme  point,  qui  eft  de  faire  voir  qu'entre 
Cécrops  &  Inaque,  Cenibrin  peut  avoir  mis  environ  400.  ans; 

Toute  la  chronologie  fàbuleuie  au-deiTus  de  Cécrops  eft  à 
peu  près  arbitraire,  pour  ne  pas  dire  déiêipérée.  Le  Parien 
nous  y  manque,  &  c'eft  luy  proprement  qui  nous  a  ièrvi  de 
guide  pour  les  800.  ans  depuis  Cécrops  juiqu'à  la  première 
Olympiade.  Mais  il  y  aura  d'autant  plus  de  gloire  &  de  profit 
à  pouvoir  démêler  quelque  choie  dans  les  autres  800.  ans,  que 
Cenibrin  met,  à  remonter  depuis  Cécrops,  juiqu'au  déluge- 
d'Ogyge. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Ihaque  coupe  par  bmoitiéces  8oo# 
ans.  Cela  prouve  donc  qu'il  y  a  400.  ans  entre  Inaque  & 
Cécrops. 

li  n  eft  qudftion  ici  que  du  iêntiment  de  Cenibrin ,  &  non 
point  de  cduy  des  autres.  Cet  auteur  nomme  Inaque.  Il  dit 
que  le  premier  intervalle  fabuleux  qui  commence  à  Ogyge  ; 
&  finit  à  Inaque,  a  duré  400.  ans,  &  que  tout  le  temps  fà-« 
buicux  depuis  Ogyge  juiqu  à  la  première  Olympiade  a  duré 
i4oo«  anst  U  s'enfuit  donc  qu'Inaquea  commencé  ibn  regnç 
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izooi  an?  ay«nt  iap^miére  OlyqjjMade.  Or  j'ai  prouvé  qua 
Cécrops  efl  environ  8oo.  ans  aysi^  t^  pr^û^re  QIynapiade« 
laaque  »  fcion  Cenfor»  %  ^ft  4onc  c«vîrpa  400.  aœ  avant 
Céçrppç,  Il  n'y  a  point  de  doujtc  qge  800-^  400*  font 
1200,  Voil»  wne  dçawpflnttÎQnpark3fi:)rH*c»^  wn^conçî*- 
$ou  néceffaire  tirée  des  p«€^>ses  termes  &  du  t«rte  foœiel  cfo 
Cenforin.  Toitf  ce  que  i  on  pourra  objeS«r  îçrès  cefe  de- 
meurera înwtile ,  &  ne  fervira  qu'à  pieuvcr  qii!il y adlverfité: 
d  opinion  toudiant  la  durée  de  cet  intervaife». 

U  y  ea  a  qui  k  {ç>ut  de  400»  afis^  ks  autres  déplus,,  bi 
autres  de  moins ,  &  meime  de  beaucoup  phis  &  debeaiicoi^ 
moiost 

Voici çonamenton  fait  tout  juSe  400.  ans  entre  Ina(Epie& 
Cécrops«  Saint  Juftin ,.  Tatkn ,  &  tousies  Pères  gàiécdemetit 
avapii  Eufébe ,  mçttent  Inaque  du  temps  de  A4oyfe.  Oc  Por- 
.  phyre>  &\on  quEufëbo  llentsenden  ia  puéparation  EvaBgéiî- 
que  »  L   lo.  c.  p.  fùppoie  que  Moyle  vîvok  du  tempe  de- 
Semiramîs ,  qu'Eufèbe  au  mefroe  endroit  fait  régner  8  00.  ans 
avant  k  prife  de  Tnoye,  loaque  vivait  donc  auffi  &00.  ans 
avant  k,  prife  de  Troye;  &  par  confluent  400.  ans  avant 
Cécrops  t  qui ,  comme  nous  l'avons  diémontré,  efloit  environ 
400ii  ans  avant  la  prife  dte  Troye.  Cenfe>rînneft  donc  pas  le 
fml  qui.inettc  4oo..entre  Inaque  &  Céérops.  Mais,  pour 
dire  k,  vérité ,  je  nefais  nul  cas  de  ces  opinions  qui  ré/uhent 
d'un  compofe  d  auteurs  fi  différents  ea  leurs  fydemes,  &  on 
leur  fait  dire  tout  ce  que  i  on  veut  par  cette  voye. 

Voici  ladiverfité  pofitive  des  autres  opinions  quifeprefen* 
lent  fur  k  durée  du  temps  d'entre  Inaque  &  Cécoeps.  Tatien 
&  après  luy  Ciémœt  Alexandrin  et  un  endroit,  &  Africain,  : 
la  font  d'environ  :20o*  ans,  SynceHe  de  254.  Eufèbe  de 
^oow  ans  jufte,  Caâon  de  311^  ou  ^13%  ans«  Mais  on.k 
fcroitde  65  r^  ans  pan  CaftormeHne,  en  feppoÊnt  qu'Ina* 
qiue  fbit  père  d'^gîaiée,  comme  le  dit  Apollodore,  Év.  2. 
ch*  L.  &  qu'il  ait  régné  jé.  an&>.  comme  fe  dit  SynceHe» 
On  k  feroit  de  800.  ans ,  fi  l'on  feppoioit  qu'Inaque  a  e(lé 
cont(£mporain  d'Ogyge ,  comme  le  dii^ntFtoiéméc  Mendéfieiu 
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&  Apîon  dans  Tatîen  &  dans  Clément  Alexandrin.  D  autres 
font  mefine  Inaque  plus  ancien  qu'Ogyge.  Tatîen  (  il  faut , 
ce  fêmble,  Caffien)  dans  Clément  d'Alexandrie,  dit  qu'Ina- 
que  eftpit  quarante  générations  avant  Cécrops.  Ce  fèroit  donc 
i  3  34.  ans  en  comptant  à  l'ordinaire  trois  générations  pour^ 
100.  ans.  Mais  la  manière  décompter  par  générations  efr 
très-équivoque ,  parce  que  Ibuvent  on  prend  une  génération 
pour  un  roy^,  &  quelquefois  plufieurs  rois  fe  fuccédcnt  en 
une  meime  année.  On  ignore  auffi  les  noms  de  ces  prétendus 
quarante  rois  d'Ai^os  .*  on  n'en  trouve  quefept  pour  ce  temps- 
iàdans  les  liftes  ordinaires ,  &  l'on  y  met  Cécrops  pofîtivemerit 
fous  Triopas  (èptîéme  roy  defccndantd'Inachus. 

Les  modernes  mettent  environ  400.  ans  entte  Inaque  flc 
Cécrops  :  feu  le  P.  Pteron  dit  tantoft  355.  tantoft  440.  tan- 
toft  450. 

Ainfi  il  ne  fende  rien  de  difputer  davantage  for  une  époque 
fi  conteftée.  H  (uffit  queCenforin  a  pu  mettre  400.  ans  pour 
cet  e(pace.  En  un  mot,  j'ai  démontré  que,  felon  Cenforin; 
les  trois  autres  cfpaces  font  chacun  de  400.  ans  bien  prouvez; 
d'où  il  s'enfuit  que  celuy-ci  eft  auffi  de  400.  ans  pour  achever 
ies  1 600.  que  cet  auteur  donne  au  temps  fabuleux.  C'eft  tout 
ce  que  j'avoîs  à  prouver. 

Je  n  ai  pas  befoin  d'entrer  dans  aucune  cfiicuffion  for  Te/pace 
d'entre  le  déluge  d'Ogyge  &  le  règne  d'Inaque,  puîfque  tout 
le  monde  convient  que  Cenforin  le  fait  de  400.  ans.  Il  ne 
s'agît  ici  que  de  l'opinion  de  Cenforin.  Je  remets  à  une  autre 
occafion  de  traiter  phis  à  fonds  des  époques  d'Ogyge  &  d'Ina- 
que. Contentons-nous,  quant  à  préfent ,  Jatoîr  bien  éclairci 
noftrc  difficulté. 
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EPOQUE    DE    ROME 
SELON    DENYS    D'HALIÇARNASSE.  ^z; 

Par  M.  BoiviN  rAifhé. 

RO  M  E ,  feion  Denys  d'Halîcamaflè ,  a  cfté  fondée  ai 
Parilies,  au  commencement  du  printemps.  Ce  futiùi-^ 
Vant  cet  auteur  : 

La  première  année  du  règne  de  Numîtor  à  Albe. 
La  zo.  année  delà  vie  de  Romulus. 
.87.  ans  avant  ia  deftruélion  d'Aibe  par  Tuilus  Hoftilius^ 

p.  172. 
A44.  ans  entiers  avant  le  premier  Confûlat ,  p.  2yy. 
.302.  ans  enders  avant  les  Décemvirs  &  les  12.  Tables,  f. 

6j6.  68o* 
^3  64.  ans  avant  la  priiê  de  Rome  par  les  Gaulois ,  p.  6o. 

6u 
400.  après  la  fondation  d'AIbe ,  p.  172. 
430*  après  l'arrivée  d*Enée&la  fondation  de  Lavinium  > 

p.  45.  ^6.  53. 
43  2.  ans  après  la  prife  de  Troyè,  p.  5^7.  60.  78. 
74  5 .  ans  avant  le  Confîilat  de  Claudius  Nero  pour  la  féconde 

£:>is  t  &  de  Caipumius  Pilb,  qui  efl  Tannée  en  laquelle  Denys   ^^ 

écpvoit  (es  antiquitez  Roniaines  >  p.  3  # 
La  première  année  de  TArchonte  décennal  Charops  à  Athènes^  ^ 

p.  57»<5i*  78. 
Xa  première  aiuiée  de  la  j.  Olympiade ,  qui  eft  celle  où  Da^^ 

clés  fut  vainqueur,  p.  57.  oj.  78. 

Perfonne  n  a  nàs  tant  de  caraéléres  de  temps  que  Denys    i 
répoque  de  Rome ,  &  cependant  al  iê  trompe  par  tout  dedcu^r 
ans ,  fuivant  l'époque  Varronienne ,  que  nous  fùivons  a^our- 
dliuy  plus  communément.  £n  voici  ia  preuve.  Denys  dkque 
]e  Confiilat  de  Ciaudius  Nero  pour  la  ièconde  fois»  &  (je 
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Calpumîus  Rfo  cftlan  de  Rome  745.  Or  il  eft  de  fait  & 
certain  par  noftre  ufàge  vulgaire  qui  fuit  Varron ,  que  ce  Con- 
fîilat  eft  ian  de  Rome  747.  &  non  pas  745.  Denys  d'Ha- 
licamaflè  difFére  donc  de  deux  ans  de  noftre  ufàge.  Il  a  fait 
cadrer  tous  fes  autres  caradéres  de  temps  à  ceiuy-ià  ,  qui  eft 
erroné  de  deux  ans.  Toutes  Ces  dates  généralement  font  donc 
&uftes  de  deux  ans  par  rapport  à  nous.  Il  fuppoiè  que  la  pre*- 
miére  année  de  Fére  vulgaire  de  N.  S.  eft  Tan  7  5  2,  de  Rome; 
T&  c  eft  i  an  754.  iêlon  nous^  qui  fïiivons  Varron. 

Je  remarque  huit  di verfitez  d'opinion  fur  l'époque  de  Rome. 

Romeaefté  fondée  avant  N.  S.  environ  879.  ans  félon 
Ennius. 

8  14.  ans  félon  Timée  de  Sicile  dans  Denys,  p,  60. 
754.  ans  f^on  Tarrutîus ,  Varron ,  Cenfbrin. 
753.  ans  félon  les  Faftes  Capitolins  ou  Verrius  Flaccus. 
7  5  2.  f^on  Denys  d'Halicarnafîè  &ibn  Caton ,  p.  5  o. 
751.  ans  félon  Polybe  &  les  Anchifiois ,  dans  Denys ,  p.  6o. 
73  6.  ans  félon  Aufbnc  en  (es  Faftes.  Voyez  fcs  quatre  der« 

niéres  épigrammes. 
729.  félon  LCincius  dans  Denys,  p.  60.  » 

Voilà  85.  ans  de  différence  entre  Tîm&  &  Cincius  : 
150.  entre  Ennius  &  le  mefme  Cincius. 

L'endroit  d'Ennius  eft  dans  Varron ,  Je  la  vie  Rujh^ue  ; 
liv.  3.  ch.  I.  Ennius  y  dit  que  Rome  a  efté  fondée  îl  y  a 
environ  700.  ans.  Il  feroît  donc  mort  54.  ans  avant  noftre 
ère  vulgaire.  Or  il  eft  mort  1 79 .  ans  avant  noflre  ère  vulgaire  ; 
lande  Rome  575.  feulement. 

On  ne  convient  de  rien ,  fmon  des  ères  vulgaires ,  &  quand 
on  vient  à  les  approfondir,  elles  (ont  prefquc  toutes  incertaines; 

Uére  vulgaire  de  Rome  eft  fondée  fur  l'impertinent  horof^ 
cope  de  Rome  tiré  par Tamitius, qui  la  fait  cacber  avec  un  oui 
dke.  Il  trouve  une  éclipfe ,  qui ,  félon  le  bruit  commun,  avoit 
paru  à  la  fondation  de  Rome.  Gicéron  &  Plutarque  ne  croyent' 
pas  Tamitius.  Nos  Aftronomes  nient  auffi  ces  deux  éclîpfésJ 

II  y  acncore  aujourd'huy  àcs  fçavants  qui  retardent  d une 
dnnée  l'époque  de  Rome,  fùivant  ks  Fafies  Capitolins,  Ik 
Tome  II.  Eeç 
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appellent  cela  (uîvre  Caton ,  &  c  eft  fuîvre  Verrîus  Flaccus. 

inaf bre  des  Faites  Gonfùlaîres  fut  mis  au  Capitoie  fous  Vefpar 

fièn-  Nous  ne  connoiiFons  Caton  que  par  Denys  qui  le  citei 

le  (îiit;  &  nous  venons  de  voir  que  Denys  retarde  de  deu}a^:«x 

Itns  entiers ,  &  non  d'un.  Ceft  Scaiiger  qui  dit  d'un  an.  Voici:i::^ 

ibn  raifonnehient 

Rome,  félon  Denys ,  a  eflé  fondée  la  première  zimée  de  Is^^Si 
j.  Olympiade,  mais  Denys  auroit  dû  dire  la  4.  année  de  1^^;^ 
6.  Olympiade ,  felon  ks  propres  principes  ;  car  Rome  fut  fon — ^^ 
dée  aux  Pariiies ,  qui  font  le  2  i  •  d'Avril.  Or  la  première  anné^^^;^ 
delà  7.  Olympiade  n'a  commencé  qu'au  mois  de  Juillet  foi — ^^^ 
vant.  Rome  fut  donc  fondée  la  4.  année  de  la  6.  Olympiade      :^ 
&  Denys  le  contredît.  ^ 

Ceft  force  raifonnement  de  Scaiiger  que  Ion  foppofcun»-^^.^ 
ère  Catonienne,  plus  tardive  d'un  an  quela  Varronieraie,  a 
lieu  que  ceft  de  deux  ans ,  fclon  Denys ,  comme  nous  lavor 
prouvé  par  le  Confulat  final  &  courant  du  temps  de  Dcny-- 
C'éft  donc  que  Denys ,  pour  feire  cadrer  fôn  année  Grecq^^ 
avec  la  Romaine,  fait  rétrograder  la  Grecque  depuis  le  mo^ 
de  Juillet  îufqu'au  mois  de  Janvkr  précédent. 
:     Ccnforia  eft  le  plus  judicieux  des  auteurs  de  xhroxiologS^ 
Latins.  Il  s'eft  attaché  à  Varron ,  &  la  reétifiér  II  n y  zpsms 
de  meilleur  moyen  pour  devenir  Içavant,  que  de  s  attacher  -^ 
corriger  &  perfeélîonner  1  auteur  que  Ion  cftimc  le  plus. 

Il  ne  fomble  pas  concevable  que  du  temps  d*Aufonci'o 
fut  fi  peu  certain  for  l'époque  de  Rome*  Il  dreifo  des  Faites 
il  les  date  fur  fon  propre  Confolat  en  rétrogradant,  &  difFén 
de  1 8.  ans  de  nolîre  manière  vulgaire  Varronieune.  Il  rèpé^^^ 
par  deux  fois  que  fon  Confulat  eft  l'an  de  Rome  11 1 8.  Bm^ 
ceft  l'an  1132.  lêlon  nous. 

Denys  met  les  Pariiies  au  commencement  du  printemps       i 
c^eft  l'opinion  commune:  on  les  trouve  le  21.  d'Avril  dan^eJ 
le  Caiendrïcr  Romain.  Manilius  liv.  4.  les  met  en  autoran^Sr 
II  dit  que  Rome  a  efté  fondée  fous  le  ligne  de  la  balance.  Uarm^ 
née  Romaine  a  efté  dèl^ngée,  &  mefoie  encore  deptns  le 
Itœps  de  Manilius.  On  ordonna  fous  Caligula  que  le  yjmdi 
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(cm  avènement  à  l'Empire  s  appcUcrok  te  Parilies ,  dit  Sùétoncf 
en  la  vie  de  cet  Empereur  ^  ch.  1 6.  Voyez  Demp^tàw  dans 
Rofin ,  p#  6.  &  3  74.  où  il  défend  ManilKii. 

Denys  met  la  fondation  de  Rome  43  2.  ans  après  la  priid 
deTroye.  Voici  {es  raîfom.  Il  fait  profèflion  de  fîaivre  toujours 
Eratofthéne.  Caton  dit  que  Rome  a  eftéfondée  43  2.  ans  après 
h  prilè  deTroye,  &  Eratofthéne  dit  que  la  première  année d« 
ia  7.  Olympiade  eft  Tan  432.  après  la  prife  de  Troye.  Rome 
a  donc  eflé  fondée  la  première  année  de  la  7»  Olympiade* 
Alnfi  Denys  luppofe  gratuitement  que  Caton  &  Eratofthéne 
conviennent.  C  eft  un  paralogîfme  ;  il  ne  prouve  rien. 

On  peut  (iippofèr  avec  autant  de  raifbn  que  Caton  fuît  un 
autre  qu'Eratoflhéne ,  par  exemple  le  marbre  du  Parien ,  qui 
par  des  confèquénces  certaines ,  met  la  première  Olympiade 
432/ans,  0U43  3*  après  la  prifè  de  Troye;  Rome  auhdonc 
efté  fondée ,  félon  Caton  1  la  première  ou  la  féconde  année  de 
la  première  Oiynlpiadé ,  &  non  pas  la  première  année  de  ia 
7*  Olympiade.  Ainfi  \c  raiibnnement  de  Denys  ne  conclud 
rien;  Caton  ne  parle  point  des  Olympbdes ,  ni  Eratofthéne  de 
la  fondation  de  Rome;  ceft  Denys  qui  n'a  que  fa  propre  autca» 
rite,  &  qui  ne  la  fonde  quie  Sut  Talliagê  de  deux  auteurs  qui  ne 
conviennent  en  rien. 

Rome  a  cité  fondée  3  8.  ans  avant  la  prcmîâe  Olympiade; 
feion  Timéc  dans  Denys  p.  60.  &  il  adjoûte  que  c'eÔ  aufli 
i  année  de  la  fondation  de  Cartilage  :  mais  lan  de  Carthage  eft 
encore  plus  incertain  queceluy  de  Rome. 

Rome  a  eflé  fondée  l'an  2.  de  la  7.  Œyraptade,  félon 
Polybe ,  qui  cite  les  archives  des  Anchifiens  dans  Denys. 

Elle  a  eflé  fondée  l'an  4^  de  ia  i2«  Olympiade,  fcIon 
Cincius  dans  Denys# 

Voilà  donc  des  auteurs  qui  datent  pafitlvement  Rome  pa^ 
cks  OlympiadeSé  Denys  ks  rejette  pour  prendre  Caton ,  €fji  ne 
polie  point  de  f  Œympiade.  Ainfi  Denys  fingutarifè.  Il  ne  fait 
m  Caton  ni  Eratofthéne  pour  l'Olympiade. 
'  Rome  a  efté  fondée  la  20.  année  de*  la  vie  de  RonMhs; 
iêloiiLDScnysL  Soiin  cL.  2..  dit  la  i8#  ahnée  de  la.vfe.ili 

^  Ece  i; 
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RomuIuSy  &  il  cite  Tarrutios.  Cela  montre  que  Denys  fâh 
Home  plus  jeune  de  deux  ans  que  ne  dit  Tarrutius  &  tes  (câa- 
teurs  Vairon ,  Œnibrin  &  nous*  On  la  déjà  prouve  par  fe 
0)niùlat  final 

UArchontat  de  Charops,  les  années  d'Enée,  de  Lavinium^ 
d'Aibe,  deNumitor,  du  premier  Confulat,  des  Décemvirs, 
de  la  priiè  de  Rome  par  les  Gaulois,  du  Confîilat  final,  &  1er 
autres  de k  forte ,  ne  font  que  de larithmétiquc,  &  non  pas  der 
la  chronologie.  Ce  (ont  des  conféquences  tirées  de  l'époque  d&r 
Rome  que  Denys  s  efloit  propofec.  Ce  font  tous  faux  ténôoins^ 
quand  Tépoque  fondamentale  efl  fauflè. 

Origines      de      Rome. 

Romulus ,  félon  Denys  d'Halicamaffe,  n  efl  pas  le  pmn» 
qui  a  bâti  Rome.  On  prétend  qu'il  y  avoit  déjà  eu  une  vil 
de  ce  nom  en  ce  lieu-là  ou  aux  environs. 

Feflus  fur  le  mot  de  Rome,  dit  à  peu  près  la  mefme  chol 
&  Ion  voit  qu'il  avoit  puif^  dans  les  mefmes  iburces. 

Il  ré(uite  de  ces  deux  auteurs ,  conférez  enfcmble,  que 
anciennes  Romes  avoient  eflé  fondées , 
'    Par  les  Barbares  originaires  des  Ikux» 

Par  un  Romus  fils  de  Jupiter* 
.    Par  une  Roma* 

Par  des  Grecs. 

Par  un  Latinus* 

Par  Enée.    ' 
'    Par  un  fils  d'Enée  ou  d'UIyfle,  ou  d'un  Italus. 

Par  un  petit-fils  d'Enée  ou  d'UlyfTc. 

Par  un  arriére  petit-fils  d'Enée. 

Romulus ,  fondateur  de  la  Rome  d'aujourd'huy ,  efl  le  i^^* 
iûccefTeur  d'Enée ,  fclon  Denys ,  p.  5  9* 

Oinotrus,  qui  mena  les  premiers  Grecs  en  Italie,  vivc^^ 
17.  générations  avant  la  priiè  de  Troyet  félon  le  inefir^ 
Denys,  p.  9. 

Denys  r&luit  toutes  ces  Romes  à  trois  :  la  première  qu'il  vrt^ 
avant  la  prife  dcTroyc;  ia  feconck  environ  autcmpsdeiijNcS^ 
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de  Troye  ,  ou  peu  après;  &  la  troîfiéme qui  eft  la  Rome 
^'aujourd'huy.  Mais  par  le  détail  des  différents  Romus  &  Roma 
qui  le  trouvent  dans  Denys  &  dans  Feftus,  il  (croit  aifède 
multiplier  ces  Romes  à  beaucoup  plus  que  nous  ne  venons  de 
dire  encore. 

Ceft  cette  forte  d'érudition  qui  nous  fait  connoiflre  Tincerti* 
tude  de  l'origine  des  nations. 

Le  nom  de  Rome  eft  Grec ,  &  fignifie  force  ou  vaillance* 
On  prétend  que  les  barbares  originaires  qui  l'avoient  fortifiée 
contre  les  premiers  Grecs ,  l'avoient  nommée  Vakntia  ,y a- 
lencc*  Ces  originaires  parioient  donc  Latin.  Les  Aborigènes 
parloient  Gkc.  Ils  eiftoient  Athéniens,  lis  avoient  pafTé  à 
Sicyone  &  à  Thefpîes.  Ik  n'y  trouvèrent  point  affez  de  loge- 
ment. Ils  paiférent  en  Italie»  &  furent  nommez  Aborigènes 
à  force  de  s'eftre  égarez.  Ceux  qu'ils  avoient  alfujettis  unirent 
ieurs  forces ,  &  donnèrent  au  mont  Palatin  le  nom  de  Valence, 
à  caufe  de  la  valeur  de  leur  chef.  Les  Grecs  d'Evandre*&  ceux 
d  £nèe  retinrent  le  ièns  du  mot  p  &  le  rendirent  en  Grec 
par  le  nom  de  Rome,  dit  l'auteur  de  Thiftoire  de  Cumes  dans 
Feftus.  Ceft  du  moins  ainfi  que  j'interprète  fbn  texte  qui  eft 
dèfedueux ,  &  qui  peut  s'entendre  diverfement.  *  Janus,  felon  ^  ii  y  »  ,- 
plufieurs,  eftoit  Athénien.  Il  a  fondé  le  Janiculc.  Ceft  peut-  Çammparm 
cftre  du  temps  de  cette  Valence.  Tout  eft  confus  dans  ces  pre-  ^^iLJ^^um. 
miers  temps.  n  fout  pcui- 

Romus  fils  de  Jupiter  a  fondé  Rome  fur  le  mont  Palatin.  ^l^^Z\ 
Antigonus  ^ui  a  écrit  l'hiftoire  d' Italie  ^  dans  Fefttis.  unîtanm^ne  w. 

LsOinotriens devinrent  Italiens,  puis  Morgètes,  &  enfin  ^^^^^ 
Sicules.  Il  y  avoit  une  Rome  dès  ces  temps-U.  Siculus  banni 
de  cette  Rome,  fe  réfugia  chez  Morgès  fib  d'I talus.  Antiochus    ' 
de  Syracufe  dans  Denys,  p.  lo.  &   59. 
-♦    Quelques  Achéens  revenant  de  Troye,  furent  jettez  par  une 
tempefte  en  Italie ,  &  s'eftant  avancez  le  long  du  Tibre,  une 
libelle  fille  entre  les  captives,  nommée  Rome,  ennuyée  de  la 
longueur  de  la  navigation ,  coniêilla  aux  autres  de  brufler  les 
xnvires.  On  fut  obligé  de  bâtir  là  une  ville  qui  fut  nommée 
Bonne  ^n  Uéradldes  Lembus  dam  Feftus.  Ariftote  dan? 
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3e  ce  qui  s'efl  paffé  (bus  chaque  prcftrefle  d'Argos  ;  Damafles 
4t  Stgée ,  &  d'autres  encore  dans  Denys ,  p.  5  8. 

Un  certain  Latinus  du  nombre  Acs  Troyens  qui  s  ei^uirent 
ij^rès  laprîfede  Trojre,  avoit  épouÊ  Roma,  avec  laquelle  il 
pa(&  en  ItaUe,  &  fonda  une  ville  qu'il  appella  Rome*  Callias 
mneurdela  vied'Agatkock  dam  Feflus. 

Le melme  Catiias  dans  Denys,  P'  5 ^'  rapporte  une  autre 
tradition;  car  il  dit  que  ce  Latinus  quiépouiâJlomaTFôyenne, 
eftoit  le  Roy  àcs  Aborigènes ,  &  qu'il  eut  d'elle  Romus  & 
Romuius  fondateurs  de  la  ville,  à  laKpielleib  donnà'ent  le  nom 
de  leur  mère. 

Un  cenain  compagnon  d'Enée  s'empara  du  mont  qu'on 
ippelle  aujourd'huy  Palatin,  &  y  bâtît;  la  ville  de  Rome.  Ce-- 
phabm  Gergithien  dans  Fejbis. 

Lemeime  Céphalon  dans  Denys ,  p.  c8.  rapporte  le  fait 
diverfement.  Il  dit  qu'Enée  avoit  quatre  nls ,  Aicagne ,  Eu^ 
ryiéon ,  Romuius  &  Romus  ,  &  que  ce  dernier ,  qui  efioit 
chef  de  la  colonie ,  fonda  Rome  en  la  féconde  génération  après 
tapriie  de  Troye.  Démagoras,  Agathylle,  &  beaucoup  d'au- 
tres ,  attellent  la  mefme  chofè  pour  k  temps  &  le  nom  du 
fondateur ,  dans  Dènys,  p*  5  8. 

Fiufieurs  tiennent  qu  Enée  a  ibn  tombeau  à  Berecynthia  en 
Phrygie,  près  du  fleuve  Nolos,  &  qu'un  certain  Romus  de 
(a  race  eft  venu  en  Italie  où  il  a  bâti  Rome.  Agathocle  dans 
Feflus.  Cet  Agathocle  a  écrit  l'hiftoirede  Cyzique.  Il  rapporte 
encore  d'autres  opinions  ci-après. 

D'autres  di(ênt  qu'Enée  ayant  inftitué  Afcagne  /on  unique 
héritier,  celuy-ci  partagea  le  Royaume  des  Laiins  égufement 
xvec  (es  frères  Romuius  &  Romus.  Aprèsceia  il  fonda  Atbe& 
quelques  villes.  Romus  fonda  Capouë  du  nom  de  Capys  fbit 
Ufàiéui,  Anchifà  du  nom  de  fbn  aïeul  Anchife,  Enéaquieft 
\  préiênt  le  Janicule ,  du  nom  d'Enée  fbn  père ,  &  Rome  de 
(m  propre  nom.  Denys ,  p.  jp. 

Maylle,  iMulus  &  Rdmus  efloient  fils  d'Enée  &  de  Lavinîe^ 
cVAde  Romus  que  Rome  a  tiré  fon  nom.  AjffoUodm  en  fin 
Emétàde  dans  Feflus. 
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Romus,  Àntîas  &  Ardéa  eftoknt  fils  d'UIyffe  ficdeCrtS'^ 
lU  fondèrent  Rome ,  Antium  &  Ardée.  Xénagore  dans  Denjs^ 

Agathocle  dans  Feftus,  dit  qu'Enée  p»r  ie  conlêil  du  devin 
Hélénus  avoit  amené  avec  luy  en  Italie  iâ  petite  fille  Roma  fille 
d'Afcagne,  (  il  entend  d'Afcagne  laiflë  en  Phrygie  Roy  cfcs 
Daicyiites  )  &  qu'elle  confacra  la  première  le  temple  de  b  Foy 
fiir  lemont  Palatia;  ce  qui  fiit  cauie  dans  la  fuite  de  nommer 
la  ville  Rome. 

Romus  qui  a  donné  le  nom  à  Rome  efioit  fils  d'Afcagne  ; 
(èlon  les  uns ,  &  fib  d'Emathion  ièlon  les  autres.  Denys  dt 
Chalàde  dans  Denys ,  p.  jp. 

Il  y  en  a  qui  diiênt  que  Romus ,  qui  a  fondé  Rome,  efioit 
fils  dun  Italus&d'Eleèlra fille  de  Latinus.  Denys, p.  j p. 

Quelques  Romains  diiênt  que  Romulus  &  Romus  qui  ont 
£3ndé  Romeefloient  fib  d'Enée  ;  d  autres  Romains  diicnt  fils 
de  (a  fille  »  dont  ib  ne  nomment  point  le  mari.  Ib  prétendent 
qu  Enée  les  avoit  donnez  en  ofiage  à  Latinus  Roy  écs  Abori- 
gènes, qui  n'ayant  point  d'enfants  mâles,  leur  laida  une  part 
dans  ià  fucceflion.  Denys ,  p.  j p. 

Après  la  mort  d'En^  Roy  dltalie  »  Latinus  fils  <k  Tâéma- 
<pie  &  de  Circé  luy  fuccéda,  ayant  époufè  Rome  dont  il  eut 
Romus  &  Romulus  «  qui  donnèrent  le  nom  de  leur  mereà  ià 
ville.  Gatatas  élans  FeJItis.  Ib  efioient  donc  arriére  petiis- 
fibd'UIyffe. 

Enée  eut  de  Tyrrhénîa  Romulus,  qui  fut  père  d'Aiba  meie^^i^ 
de  Romus  fondateur  de  Rome.  Alcimus  dans  Fefius.  CeRomufc;^^ 
eftoit  arriére  petit-fib  d'Enée. 

Romulus  &  Remus  fondateurs  de  la  Rome  d  aujourd'hu — -j 
eftoient  i  5.  générations  après  les  Romulus  ^  Romus  fiier^s^ 
d'Afcagne.  Denys  p.  j^.  Ils  conduîfu-ent  une  féconde  colon^^fe 
d'Aibains ,  &  fondèrent  pour  la  ièconde  fois  la  mefine  Roin<^^^ 
qui  eftoit  devenue  dèferte.  Denys ,  p.  jfp.  Ces  deux  demiér>«[ 
Romes  ont  efté  bâties  au  me/me  endroit;  mais  peut-eflre  (pj^ 
"**'  ^''mujfewUc  de  Troye  eifoit  en  un  autre  lieu.  Deiiyf^, 
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le  menoh  par  la  main  chargé  de  iès  armes  ,  Se.  tout  preft  i 
combattre;  &  ces  mots  à  ientour  :  Je  te  reflablirm.  Rioi,  ce 
mé  iêmbie ,  ne  (croit  pius  aifè  que  de  rapporUT  un  grand  nom** 
bre  de  médailles  antiques  dont  les  revers  ont  un  rapport  vifAk 
avec  ce  bouclier  :  fi  ce  n  eft  que  les  médailles  marquent  le  plus 
jlbuvent  des  événements  paifez  ;  au  lieu  que  ceci  n  eft  fait  que 
pour  montrer  lefpérancequmfpiroii  à  Polynicela  juftice  de  (a 
caufè  9  &  qui  eut  dans  la  fuite  un  eftct  bien  contraire  à  ccluy 
dont  il  s'eftoîl  flatté ,  pui(qu*il  y  pérît  luy-mefmc ,  auffi  bien 

3ue  tous  les  princes  qu'il  avoît  raflèmblei  ,  excepté  le  feu! 
Ldrafte  J  ai  cm  que  je  devois  parier  eh  palTant  du  bouclier  de 
PoTynice»  feulement  pour  établir  le  fujetde  cepetitouvcage» 
&  \àt\s  prétendre  m*exempter  d'en  parler  plus  au  loog  daos 
là  fuite. 

Voilà  les  jAis  anciennes  marques  de  diftinélian,  foît  fym- 
boles ,  (bit  dcvifes ,  dont  les  monuments  ancien^  nous  ayent 
confervé  la  connoîfîâncc,  Uépoque  n  4  guéres  moins  de  trois 
mille  ans  ;  &  f\  f  on  v^iK  fuppofer ,  <x>mme  il  di  trèsrvray- 
iêmblable,  que  dès-lors  lufage  en  eftoit  établi;  on  trouvera 
que  fart  de  îûrc  des  devifes^  &  par  xx)nitiquent  qu  im  des  pr&* 
BÛers  of^s  de  l'Académie  eA  peut-eftiiece  qu^ilya  en  is 
senne  de  plus  ancien  dans  le  monde.  Car  enfin  que  «connoi^ 
fcms-nous  dans  fhiftocr?  profjne  de  plus  iiccuié<)ue  it  guene 
des  deux  fîieres  ennenj^s ,  &  le  (îége  àc  Thébes  eiitvepris|>ar 
ees  héros ,  dont  ics  enfants ,  quarante-deux  ans  apiès ,  feion  les 
marbres  d' Arundcl ,  firent  le  (lége  de  Troye  (bus  ia  dooiduite 
d*Agamemnon  ,  après  qu'eux-me(mes  curent  par  leur  valeor  ^ 
conquis  cette  £uneufe  Thébes ,  dont  le  fiége  avoît  efté  lî  funetfle  -^^ 
A,  à  leurs  pères,  comme  Homère  fe&it  dire  à  Dioméde  en  qud  '  m^^ 
que  endroit  dei'Uiade. 

Il  n  eft  pas  impofTf  ble  cependant ,  que  quelques  peribnnei^^ 
pouftëes  peut-eftre  par  un  amour  mai  entendu  de  k  vâité  ^^ 
peut-eftrc  auffi  piquées  de  faloufie  pour  la  noblefte  de  nos  cw— ' 
plois/ne  fe  mettent  dms  TeTprit  que  lancienneté  des  devifea^ 
xHlÛ  point  auffi  gninde  c|u'on  la  leur  fait  ;  &  ne  difent ,  ottff^ 
antres  chofes,  que  ks  Gcca  &  les  poëtes  dont  ia  Jibméa^ 
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pokit  de  bornes,  om  iifè  dé  icur  dvok  en  cette  occafion  pour 

parer  leurs  héros  de  leiis  ornemenits  qù'àkuv^jÀû^  Siïonzd^ 

joute  à  cela  piuficursexempies  d'une  liberté  ou  d'une  négligence 

iêmbtabk,  &  que  ion  ù(k  Toir  de  grands  écrivains!  ou  de 

grands  peintres,  domiahardieiicaftfFan^cH'léà  des  fiécles donc 

on  n  a  qu  une  connoiâàncc  oblcure ,  les  mœurs  &  les  u&gei» 

de  leurs  t^mps  &  qu'Hsavoient  (bus  fes  yeux;  d autres  qui  ont 

enfiployé  dans  leurs  écrits  une  géographie  moderne ,  &  nommé 

des  villes  comme  célèbres ,  dans  des  temps  où  leurs  fondateurs 

n'eftoient  pas  encore  nez;  fi  Ion  s'efforce  à  tirer  de-là une con»- 

dufion  pour  rapprocher  Forigine  des  devilcs  »  &  pour  éluder 

le  témoignage  d'Efchyic  &  d'Euripide;  fi  enfin  on  foûtienc 

ces  conjeélurespar  le  foin  de  faire  obfcrver  fa  différence  qu'il 

.  y  a  ici  entré  les  deux  poètes ,  qui  d'accord  enfèmble  en  ce  qu'ils 

donnent  des  deviiès  à  leurs  héros ,  ne  leibnt  point  dans  les  de* 

vîfes  mefines  &  les  préfcntent  diÉférentes ,  &  différentes ,  ce 

/emble»  felon  que  leur  génie  le  leur  a  inipiré  ;  cfoyez- vous; 

Meffieurs,  que  nous  demeurerons  (ans  refpdnfc,  &  que  nous 

sd^andcmmerons  l'honneur  de  nofbe  profeffion  &  la  juilice  de 

noilre  caufe!  Non  fans  doute.  Mais  nous  tâcherons  de  ibûte* 

nk  noftre  iêntiment ,  &  ce  iêra  toujours  avec  politeâe.  Nous 

ne  rcfuièrons  donc  pas  les  louanges  que  mérite  la  grande  érud!- 

tkm  de  nos  adverfàires»  nous  en  donnerons  à'  h  fidélité  de  leur 

mémoire,  &  à  i'étmduë  de  leurs  connoîfiànces  :  mais  auffi 

nous  leur  ferons  voir  en  meCne  temps ,  ou  qu'ils  didimulent. 

leurs,  forces ,  &  ne  veulent  pas  nous  payer  de  bonnes  raiibns , 

ou  qu'ils  n  en  ont  que  de  foiblesà  nous  oppolcr,  &  nous  les 

prierons  de  nous  eftimer  afièz  pour  faire  un  argument  plus 

jufte que  ne feroîrceluy-ci: Virgile,  Tibulle,  Juvenai,  Séné- 

que,  Mbmére  peut-eftre,  ont  anticipé  la  chronologie,  donc 

Êfchyle  &  Euripide  ont  fkit  tous  deux  la  mefme  faute. 

Pour  ce  qui  regarde  la  différence  qu'il  y  a  entre  Efchyfe  & 
Euripide ,  loin  qu'elle  nous  puiffe  nuire  en  nùflc  façon ,  voîcî^ 
ce  me  (êmble,  i'uÊgeque  nous  en  pouvons  faire*  INbus  dirons 
trt  premfer  Heu ,  que  fi^  E&hyle  ,  qui  eft  dé  beaucoup^  le  fXas 
ancien,  a  fait  une  faute,  nous  devons  avoir  adh^bonneopinicHi 

Fffî; 
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Capanée  eft  le  fécond.  Efchyie  iuy  donne  un  Prométhéc 

la  torche  h  ia  main ,  avec  ces  mots  :  Je  réduirai  ia  ville  en  cendres. 

Dans  Euripide  ceft  un  géant  qui  porte  fur  ks  épaules,  6c 

fecouë  ia  maflc  de  ia  terre. 

L'Etéocle  d'EfcIiyle  :  un  fbldat  qui  monte  à  iaffaut.  Mot, 
Mars  luy-mefme  ne  marreflerottpas.  Cet  Etéocie  d'Efchyie  qui 
porte  le  mefnie  nom  que  celuy  contre  qui  ii  vient  aider  Poly- 
nice ,  n  eft  point  dans  Euripide  ;  ii  met  à  (â  place  Adrallc 
beau-pere  de  Polynice  ;  fbn  bouclier  repréfente  une  hydre  dont  • 
les  (èrpentsenievent  du  haut  des  murs  les  enfants  des  Thébains , 
à  peu  près  comme  les  têtes  de  Scylia  enlevoient  du  fond  des 
vaifTcaux  les  compagnons  d'Ulyffe.  Hippomédon  :  Typhée 
vomifTant  àt%  flammes.  Le  rcfte  du  bouclier  rempli  dcièrpcnts. 
Ceft  comme  le  dépeint  Efchy  le.  Euripide  Iuy  donne  pour  fym- 
bole  Argus  avec  tous  /es  yeux.  C  eft  le  quatrième.  Eiéocle  dans 
Efchyle  Iuy  oppofe  Hyperbius  ,  qui  fçaura  bien ,  dît-il ,  en 
venir  à  bout,  puifquil  a  dans  fbnécu  Jupiter  armé  de  fà  fou- 
dre. On  voit  dans  un  revers  de  Poftume  Jupiter  la  foudre  en 
main  :  Jovi  viâori.  Le  cinquième  eft  Parthénopée.  Efchyle 
Iuy  donne  le  Sphinx  qui  écrafe  un  Thébain  fous  les  pieds  ;  Eu- 
lipidcluy  donne  Atalantefâ  niere,  qui  tuë  à  coup  de  flèches 
le  fânglier  d*Etolie.  Sur  quoy  ton  peut  voir  les  fça vantes  ob- 
fêrvations  de  Tilluftre  M.  Spanheim  dans  fbn  Callimaque. 
Amphiaraiis  vient  enfùite.  II  porte  un  bouclier  fans  fymbole 
ni  dcvifir.  Efchyle  &  Euripide  font  d  accord  fur  ce  point  ^ 
comme  je  lai  déjà  fait  remarquer.  Il  eft  vray  que  dans  la  hui- 
tième Ode  des  Py tliiques  de  Pindare  ,  Alçmaon  fils  d' Am- 
phiaraiis a  un  dragon  fur  fbn  écu.  J'ai  aufli  rapporté  plus  haut 
la  devife  qu  Efchyle  donne  à  Polynice;  ceft  la  déefîë  Juftice 
mû  conduit  Polynice,  &  ces  mots  :  Je  te  refiablirai.  Selon 
Euripide ,  les  cavales  qui  déchirèrent  Glaucus  ,  eftoient  re- 
préfèntées  fur  fbn  bouclier,  Potmades  Equa.  Chacun  peut  Gemg.llU 
yoir  les  commentateurs  de  Virgile  fur  ces  vers  des  Géorgiques  :  ^  ^^* 

Quo  tempore  Glauci 
JPattiiadu  maHj  membra  abfumpjere  quadriga. 

fff  ij| 
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Voici  êcnt  quinze  boucliçrs  dont  la  plus  grande  patienta 
pas  befoin  d'une  cx[dication  particulière,  (ur-tout  dans  une 
compagnie  içavante ,  comme  ceiie  où  l'aii'kontieivdepaïkF^ 
où  je  me  ferois  un  icrupule  d'employer  le  temps,  à  redire  deat 
cho&s  9ii  ont  eflé  dites  biea  des  fois ,  &  qui  le  trouvent^  dans 
tous  les  livres ,  fiir  Typhée,  par  exemple,  fiir  le  ^dhiiw,^  iS» 
Argus  »  fur  Atalantc  &  ion  iangUo- ,  m  Prométhée ,  Sec  U 
fumra  d'expliquer  le  bouclier  de  Tydée  dont  le  fymboie  mérite 
une  attemioa  extraon&naire ,  parce,  qu'il  contient  quei^pe 
chofcde  pfus  myftérieux;  &  parce  qu'en  i'exj^iquam ,  on  ne 
peut  iè  difpenfer  d'éclaircirprelque  tous  les  autres  qui  ne  con- 
tiennent que  àcs  menaces  contre  h  ville  de  Thébes.  Adfo4tez 
à  cela ,  que  ni  les  icholies  Grecques ,  ni  les  notes  de  Stanfey  ^ 
d'ailleurs  très^bonnes  &  très-utiles ,  ni  aqcun  critique  dcnu  jf^cf 
conncnâânce,  n'en:  ont  donné  jufqu'ici  nulle explkatioru 

Ce  héros  efloit  beau^â'cre  .de  Polynicç  ;  ils  avoient  <^oulè 
chacun  une  aile  d'Adralie ,  &  ii  paroit  avoir  montré  plus  de 
zsie  que  pas  un  autre  à  iêconder  Polynice  datis  ion  entreprilfe^  ^ 

contre  £téodew  Sa  réputation  eiloit  grande ,  &  l'on  peut  juger  ^ 

^eile  opinion  avoit  de  luy  toute  la  Grèce  ^  puiiqu'H^Eiére  ^ 

Iliad.iyverf.  luy  donne  pour  guide  ta  déeâe  de  la  prudence  &  de  ïskwzkm. 
jr^ji^^oo.  £j|.  çfgjt  jai^  f Iliade  ,  JVIinerve  pour  échauièr le  coulage  dfr 
/^i.  ire.  *  Dîoméde ,  prend  ibi»de  luy  retracer  i'imagè  de  ion  père  Ty- 
dée ,  &  de  mppeilbr  dans  fa  mémoire  k  fou^enir  des 
allions  de  ce  hâos>  qui  dans  un  petit  cofps  portoit ,  ciît-eye 
une  ame  fîére  &  hautaine,  Agamemnon ,  pour  le  piquer  d'< 
muiatien ,  l«y  propoie  le  meiriie  modèle  de  valeur.  Du  i 
Ty^ée  pour  avoir  donné  le  jour  à  Dioméde,  juitffieië 
d^Horace  :  Foffes  ertantur  jortibus ,  &  n'eft  guâes  moin^^ 
meux^p»r!a  valeur  de  ion  ftls  que  par  la  fiennepix^pfe.  Mtfr 
pour  mieuK  entendre  iôii  iymbole ,  il  iàut  içavoir  que  cenmie  1 
ne  donnoit  peint  de  bornes  à  iôn^  courage ,  aiiflr  n'en  dlmnoîHI 
point  à  ib  vengeance ,  d£  qu'il  pMtoit  ibn  reiêntimentfii%A 
la  cruauté  la  plus  barbare  Ce  qui  après  tout  doit  nous  parcitre 
moins  étonnant  »  dans  un  temps  où  Ion  croyoit  plaire  aux  dieux 
en  leur  inundbnr  des  hommes,  St  appaiJËr  fes  inanarcie  fes 
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Typhon  ;  Se  c*eft  encore  aujourd'huy  une  opinion  fort  répan- 
due dans  rOrient.  Et  mefme  ^  (èion  la  Sainte  Ecriture ,  qui 
admet  Dieu  pour  auteur  de  tout  bien ,  &  qui  admet  pour  fburce 
du  mal  noftre  propre  fond  de  corruption ,  fortifié  d  un  mauvak 
principe  fubordonné  aux  ordres  du  iouverain  eltre  :  felon  l'Ecri- 
ture ,  dis-je ,  l'éclat  du  jour  fignifie  du  bien ,  &  les  ténèbres 
Pfal.cxî,  4.  fignifient  des  affli<5lions  &  des  malheurs  :  Exortum  efi  in  teae- 
bris  lumen  reâis;  ce  qui  vient  làns  doute  de  ce  que  la  douleur 
ièmbfe  couvrirai  ame  d  un  épais  nuage ,  au  lieu  que  lefFet  de 
la  joye  eft  d  y  répandre  la  lumière.  J  en  laiflè  les  raifbns  phy- 
fiqùes  à  Mefficurs  de  l'Académie  des  Sciences ,  &  je  me  con- 
tente de  remarquer  dans  Homère  que  ce  qui  arrive  d'hei^Aeux 
s'appelle  <pcSç  (pdoç  ,  lumière.  Donne-t-on  du  fecours  à  Ifbd- 
qu'un  qui  eft  près  de  (ûccomber  fous  les  traits  des  ennemis  l 
ooûtient-on  à  propos  une  partie  de  l'armée  qui  fê  met  en  dé- 
route, c'eft ,  dit  Homère ,  la  lumière  que  l'on  porte  de  ce  coflé- 
là.  Voyez ,  difênt  les  capitaines  entre  eux ,  fi  l'on  ne  peut  point  ^ 
porter  la  lumière ,  &c.  Toutes  ces  expreffions  (ont  des  trace^^ 
•  qui  nous  conduifènt  au  fêntiment  des  deux  principes, fur  qnoy  j^^ 
dirai  en  pafîànt  que  dans  le  dixième  livre  des  loîx  de  Platon ,  ^   ^ 
y  a  quelques  mots  qui  pris  fëparèment,  &  fans  attenticm  à  ^^- 
doèlrine  de  ce  philoibphe,  fi  éloigné  d'une  telle  erreur,  o^^ 
donné  lieu  de  croîrequ'il  admettoit  ce  principe  des  Manichéerz^^. 
Se  cet  endroit  de  Platon  a  trompé  entre  autres  deux  granà     ^ 
hommes ,  d'un  cfprit  &  d  une  érudition  à  peu  près  ^le  -,  Eftf. 
tarque  &  Gérard-Jean  Voffius.  Revenons  à  nofbe  nuit.  Ho- 
mère  dans  l'Iliade  parlant  d'Apollon ,  divinité,  dans  le  temps 
d'Homère,  bien  difFérentadu Soleil,  malgré  l'opinion  d'Eufh- 
the  &  du  faux  Didyme,  parlant ,  dis-je ,  d'Apollon  defcendu 
de  l'Olympe  poUâ  ^mcex  ^  traits  dans  le  camp  des  Grecs  &  y 
caufêr  les  derniers  malheurs,  ne  trouve  rien  de  plus  jufte  que 
de  le  comparer  à  la  nuit.  Il  ailoit ,  dit-il ,  iêmblable  à  laniàt  ; 
&  dans  le  livre  onzième  de  l'Odyffée ,  il  fait  d'Hercule  aux  fin- 
fers  une  peinture  afîreufê,  &  pour  dernier  trait  il  le  conq^à 
fa  nuit  :  expreffion  dont  le  P.  Pétau  s'eft  iêrvi  très-heureufement 
aprè^  Homère^  Jor/qu'il  a  traduit  en  vers  Grecs  le  xvui» 

Pfeumç; 
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ioppellaûonem  ;  iterque  ingreffus  efi  paludaitis ,  nec  prih  ujtm 
toga  recuperavit  quant  opprejfis ,  qui  navas  tes  moliehantur ,  Pm- 
feâo  Pratarii  Nymphidio  Sahino  Roma  ,  in  Germaniâ  Fonteio 
Capitone,  m  Africa  Clodio  Macro  legatis. 

En  effet ,  les  Romains  qui  ne  fongcoîent  afors  qu'à  fàrrc 
leur  cour  à  leur  nouvel  Empereur ,  regardèrent  la  défaite  de 
ces  trois  concurrents  comme  une  vi<5loire  glorieufe  pour  luy , 
&  ils  en  confàcrérent  la  mémoire  par  une  médaille  particulière 
qui  a  pour  légende,  Victoria  Galb/E  Augusti; 
qui  apparemment  fut  frappée  par  le  mefme  motif  que  celle 
de  Bonus  Eventus. 

Ainfi  Ion pourroît , en confùltant  l'Hîftoîre  éclaîrcîe par  les 
médailles ,  expliquer  celles  des  autres  Empereurs  où  le  Bon 
Succès  eft  repréfenté,  comme  n'ayant  point  efté  faites  dune 
manière  arbitraire  &  à  l'aventure ,  à  l'exemple  de  beaucoup 
d'autres ,  mais  pour  marquer  quelque  heureux  événement  ar- 
rivé ou  à  TEmpereur  ou  dans  l'Empire, 

G  eft  à  Galba  que  je  crois  pouvoir  attribuer  ime  Médaille 
d'argent  de  mon  cabinet ,  qui  eft  finguliére.  Elle  a  d'un  cofté  la 
tête  dun  homme  âgé  &  (ans  barbe,  avec  ce  mot  Boni 
Eventus,  de  l'autre  deux  maîas  jointes  qui  tiennent  un 
Caducée  au  milieu  de  deux  cornes  d'Abondance ,  &  au-deffbus 
ic  mot  Pax.  N auroit-on pas  voulu,  pour  faire  plus  d'hon- 
neur à  Galba,  le  repréfenter  (bus  la  figure  &  la  tête  de  Bonus 
Eventus ,  par  la  reflemblànce  qui  fc  remarque  entre  les  traits 
de  (on  vîlàge  fur  les  médailles ,  &  ceux  que  l'on  voit  ftir  celle-ci  ! 
Si  Ton  prétend  que  ce  vi(àge  d'homqie  a  un  diadème  &  une 
coëffure  de  femme  pour  repréfcnter  le  Bon  Succès  ^  cdz  ne 
lèroit  pas  extraordinaire ,  puîfque  les  anciens  qui  confbndoient 
ibuvent  les  dîvinitez  &  leurs  attributs ,  ont  fait  une  Fortune 
barbue ,  une  Vénus  mâle,  un  Bacchus  femelle. 
^  Quoy  qu'il  en  foît ,  Rome  qui  fêmbloit  renaître  après  fa 
mon  de  Néron  devenu  odieux  par  fes  cruautez ,  ce  qu'elle  a 
marqué  dans  une  Médaille  de  Galba  par  cette  légende  flatteufè; 
Roma  renasces;  n'auroit-elle  point  par  le  revers  de 
l'autre  médaille^  donné  un  témoignage  public  de  la  tranquillité 
Tome  II.  Hhh 
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3l  de  Fabondance  qu'elle  efpéroit  fous  ion  règne  T 

Si  i  on  juge  que  cette  médaille  n  eu  pas  de  la  beauté  de  ccIW 
qui  k  fnmokot  pour  iors  à  Home  ^  on  croira  qu'elle  peut 
avoir  eflé  fabriquée  en  Ëipagne»  d'où  cet  Empereur  avoît  elle 
appelle  pour  venir  preiKlre  poiTcâion  de  l'Empire  ;  elle ,  qui 
partageoit  avec  Rome,  &  ion  inclination  pour  le  mérite  de 
Galba  ^  &  (a  haine  pour  la  ménjioire  de  Néron» 

Ce  qui  paroît  encore  aj^uyer  l'of^nion  que  je  vieBS  d'avan- 
cer,  dil  que  l'on  trouve  les  deux  revers  de  Bom  Efemm  &  de 
Rama  renafces  enlèmbie  fur  une  mefine  Médaille  d'argent  rap* 
Quatrième  portée  dans  Antonius  Auguflinus  &  dans  M.  Patin ,  à  la  fin 
Piaioguc.       ^  Familles  Romaines ,  que  Ton  ne  peut  rapporter  qu'à  Galba  ^ 
^^'  ^^i^   poifl:  lequel  cm  a  frappé  ces  deux  meimes  types  (^parement* 

Une  autre  médaille  d'argent  de  pareille  fabrique  &  que  je 
poflède»  paroît  avoir  raiqx>rt  au  meime  iùjet»  &  avoir  efic 
6appée  au  meime  tençs.  £lle  repiéfente  d'un  co(lé  une  tête^ 
qui  a  un  diadème  avec  deux  jacnnsde  divinitez ,  Bans  Eventus^ 
i*elkitas  ;  de  l'autre»  Fax  P.  R. populi  Rcmam^  %urée  par 
^ux  mains  qui  tiennent  un  Caducée. 

L'on  (çait  que  k  Fâicité  avoJt  ion  temfic  àms  Rome  ; 
comme  fe  Bon  Succès  avoit  le  fira.  Mais  comment  une 
Bie  figure ,  ou  une  meihie  tête,  peut-elle  fiipuler  pour 
dîvinhez  l  Cda  n'eu  pas  ordkiaire»  Car  on  voit  fiur  d'atitre 
médailles  de  Galba^  &  iur  ccHes  de  VitelBus ,  h o N  o  s  £^^ 
iriRTUS,  ainfique  fortun  aet  sfes  fiir  uned'H:-^ 
dricn ,  repiéiênt^  par  deux  figures.  Cependant  l'autre  manié^ 
n'efi  pas  (ans  exemple  ^  piuique  j'ai  une  médaille  de  moy^cv? 
l»x)nze  de  Tite,  oùau  reversilya  Fides,  Félicitai, 
&  une  Çsak  figuce  de  femnie  tenant  d'une  main  une  corne 
d'Abondance ,  âc  de  l'autre  un  Caducée. 

Quoyquc  j'aye  rélêrvéà  expliquer  hiflorîqoement  les  rcvcrs^ 
iés  médaiikes  knpériafes  où  le  Boa  Succès  efi  repréiènté,  je 
crob  dcvcik  parler  ici  de  celles  de  Vefpofieit^  où  cette  figure, 
gravée  for  le  même  modèle  de  la  ftatiie  du  Capitok  dàiitc 
^sPItoe»  apour  l^nde  Pacis  ëventum.  Destids 
fpt  Ibot  rappoisées  d»s  Mezzafasvbe^  l'une  a  çM  ^sfpée  m 
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Ikn  de  N.  S;  69.  dans  k  mefîne  temps  d'une  autre  où  on  lit, 
Paci  orbis  terrarum,  citée  par  m,  Spanheim ,  & 
k)r(quQTîte  &  Domitien  forent  déclarez  Céfàrs  &  Princes  de 
kjeunefie. 

Lafmgularité  de  ces  premières  tnédailks  confiAe  dam  le  mot 
neutre  evenhm,  que  l'on  ne  doit  point  croire  eftre  à  Tacciifàtif, 
comme  URBEM  restitutam,  Junonem,  Herculem» 
Martem  PROPUGNATOREM,aureversdeVitellius,dc 
Juiia  Fia,  de  Gordim&de  Poftume;  0EAN  KA  AZOMENHn/ 
au  revers  d'une  médaillcdeCoraiinocfe;  NIKHN  CEBACTllN, 
iùr  celle  de  FauAine  la  |eune,  frappée  à  Ancyre;  ce  qui  efl 
commun  chez  les  Grecs. 

Dans  le  Ccmimentaire  de  Louis  Vives  fur  fc  2  2.*  cfiap.  àxt 
v.^  Livre  de  b  Cité  de  Dieu  de  Saint  Auguftin,  où  on  lit  ce 
paiTage  ;  Racolant  igitur  ^ui  Içgerunt  épiàm  eHutuma  bella,  ^m 
variis  eveftiibus,  quàm  kduofis  dadUms,  à  veteribus  fait  gefià 
Romanis ,  Vives  prétend  avoir  fô  en  quelque  raanu/crit  êvtntis, 
au  lieu  de  eventibus,  ce  qui  eft  rare,  dit-îi,  &  douteux  au  fentî-! 
ment  de  Laurent  Valfe. 

Mais  je  m'étonne  que  l'un  &  fautre  ayent  pâ  douter  que  iè 
niot  eventum  neutre  (ubAamîf  ne  fût  de  la  bonne  8i  él^ntè 
Latinité.  Cicéron  la  employé  en  piufieurs  endroits  de  (es  Epî^ 
très  &  de  fes  Oraifons.  J  ot  rapporterai  feulement  trois  paâ^agcs. 
Lun  eft  au  commencement  do  i'QraSfbn  pour  C.  Rabirius 
Vo(ïumuSy€nxest€mi€s:  Ne^iéâenmcaiçtÊome/usctm^ 
mentîùs  quàm  ipfi  difpRcer,  ijuam^uam  hoc  pkrumquefacimus  ta 
conjilia  eventis  ponderenms.  On  lit  l'autre  paifege  dar»  f  Onrffort 
contre  Rfon,  où  il  luy  dît  :  An  tu  rmhi,  cuifimper  itaperfiMfum 
fuerit ,  non  eventis,  fedfaéRs  cujufjueforHtttem  ponderari  ;  que  fa 
fortune  ne  (ê  mefure  pas  for  iesévénements,  mais  for  les  aélionsi 

Le  troîfi^e  paffi^  fe  trouve  dans  k  quatrième  Ephre  du 
t x.^  LlVre  à  Atticus-,  où  parlant  de  Pompée,  dont  Gfcéroii 
avxHt  fiiîvi  le  parti,  îfdît:  De  Pompei&^ûfd agtm!-  cui pkmi 
(quid  enimhûc  mgpn!)  fuccer^m;  pmperenim  caufa  emnorum 
magh  mevene  quant jpfa  eventet. 

-  A  Fautorité^^icéro^'adkmteni  eeHe  do  poSte  Luoteé 

Hhhî;    . 
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dans  fbn  premier  Livre ,  où  il  veut  prouver  que  Je  temps^n^cxiftc-^ 
point  par  luy-même^  mais  par  ks.  chpfcs  qui  arrivent.  IL  dit 
cnfuite:^ 

QuanJo  eafacla  hominum,  quorum  hac  éventa  fuere, 

Jrrevocabilis  abfiulerit  jam  praterita  atas. 
^    Nanujue  aliud  rébus,  aliùd  regionibus  ipfis 

Eventum  did  poîerit  quodcumque  erit  aâunu 

Pline  fe  fert  du  même  mot  en  parlant  d'Augufte,  Sunt  et  circà 
LU.  /.  c.j  ov  Divum  Auguftum  evettta  ejus  digna  memoratu.  Ces  preuves  join- 
tes à  celle  des  médailles  de  Ve^afien  ^.ne  ibnt-elies  pas  décilives 
pour  fe  mot  ev^/////w/ 

Après  avoir  expliqué  par  les  monuments  ce  qui  concerne  la 
fiatue  entière  du  dieu  Borms  Eventtis,  on  reconnoît  que  c'efloit 
ordinairement  celle  d  un  homme  jeune  ^  à  en  j'uger  paria  tête 
^ule,  que  ion  voit  gravée  avec  un  large  diadêixie  fur  une  mé- 
daille Confùlaire  de  la  famille  ScribonLi ,  rapportée  dans  Golt- 
zius  &  dans  M.  Patin;  du  côté  de  la  tête  on  lit,  Bon.  Eyent- 
L I  Bo  :  au  revers  on  voit  la  figure  du  Puteal,  dont  le  nom  efl 
au-deffus ,  &  au  bas  celuy  de  Scribonius.  Uoccafion  fê  préfente 
naturellement  de  dire  quelque  chofe  de  cette  médaiUe  afl» 
connue  àcs  antiquaires*. 

Céiàr  dans  fês  Commentaires  de  la  Guerre  civile,  Plutarqu^^ 
Uh  3.     dans  la  vie  de  M.  Antoine,  &  Dion ,  font  mention  de  Libo 
tibt4i*   qulfiut  un  des  Ueutenants  généraux  de  Pompée.  Lorfquc  Céf^jr 
te  fiit  rendamahre  de  Brundufe ,  d  où  il  traniporta  une  part3b 
de  fbn  armée  dans  ilUyrie,  il  laiflà  dans  cette  ville  le  refle  cj^ 
•   {es  troupes  avec  M.  Ajitoîne,  pour  attendre  Toccafion  de  fc 
faire  auÂi  pafler.  Ce  fut  Libo  qui,  avec  cinquante  vaiflèaux/ 
soppofâ  à  ce  dernier  pafTage,  &  fê  fâîfît  diine  Ifïe  qui  efloîti 
l'entrée  du  port  de  Brundufe  ;  il  tenta  même  le  fiégc  de  cette 
place:  il  y  eut  plus  d  un  combat  entre  luy  &  M.  Antoine  ;  ism 
'  enfin  Libo  fut  contraint  de  fê  retirer,  &  deiaiffer  ie  paffige 

libre  aux  vaiflêaux  &  aux  fbidats  du  parti  de  Céfar. 

Ce  Libo  efloit  apparemment  le  même  que  Lucius  Scribonius 
|JlK)deiaméds#bdom^^  ^Vgit^  où  la  tè^d^JSçfmEytgu^ 
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tft  repiéfêntéê,  &  qui  fut  Conftil  avec  M.  Antoine  en  i  an  de 
Rome  720.  aînfi  eUe  paroît  avoir  efté  frappée  dix  ans  après  ia 
inort  de  Juie  Céfâr,  dans  Je  même  temps  quune  médaille  de 
M.  Antoine  9  où  ii  ed  qualifié  Imperator  Cof.  iterum  def  tertium 
II L  Vir  Reifr  confiit  :  ayant  au  revers  un  trophée  d'une  prouë 
de  navire.  Antoine  eftoit  pour  lors  dans  la  quatrième  année 
du  Triumvirat ,  qui  avoit  eflé  renouvelle  pour  cinq  ans  en 
7 1 6.  Ces  deux  médailles  frappées  en  la  même  année,  font  Faf.  fég, 
iapportées  dans  Goltzius.  '9S- 

^n  Tan  de  Rome  487.  îf  y  eut  un  L.  Julius  Libo  ConfuI, 
qui  deux  ans  après  que  la  monnoye  d  argent  fut  fabriquée,  (ça- 
voir  en  48  5.^  fit  frapper  pendant  fâ  magiflrature  une  médaille 
(bus  fbn  nom ,  citas  dans  les  mêmes  Faites  de  Goltzius,  page 
83.  Lucius  Scribonius  Libo  de  1  autre  médaille,  efloît  peut- 
elhe  de  la  même  &nille;  du  moins  ccft  ce  qu'on  peut  juger 
pr  la  conformité  du  prénom  &  du  fùrnom. 

A  l'égard  de  Puteal,  c'eftoît  à  Rome,  félon  f opinion  de 
quelques  auteurs ,  une  eipéce  de  petit  édifice  élevé,  qui  fervoit 
de  couverture  à  un  puits,  &  qu'on  avoit  conftruit  dans  la  place 
publique  appcllée  Forum  Rômanum,  au  même  endroit  où  au- 
paravant le  tonnerre  eftoit  tombé.  On  fçait  que  les  Romains 
avbiènt  ua  grand  foin  dans  ces  occafions,  de  purifier  par  des 
Êcrifices,  les- lieux qui'av4>ient  eflé  frappez  du  feu  du  ciel,  ^ 
âe  les  couvrir  pour  les  en  garantir  dans  la  fuite* 

Près  de  ce  puits  couvert ,  nommé  Puteal,  efloît  le  tribunal 
eu  le  Préteur  rendoit  la  juflice  aux  particuliers,  &  décidoit  de 
certaines  affaires  qui  fe  j^aidoient  devant  luy  : 

Forum  Putealgue  Lihonis 
^Mandaho  ficàsp  aJimam  cantare  feveris,  i^.si.t. 

'dit  Horace. 
£t  dans  £t  fixîéme  Satire,  Livre  féconde. 

Ante  fkcundam 
Rofdus  orabatfibt  aJeffes  ad  Puteal  cras» 

^icaXroStxc  avQÎt-OD  repréicmé  cf  un  côté  de  la  méchille  le  Bontif 
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avons,  dîtrOratcur,  appris  par  tradition,  que  Ion  avoît  pris 
£)in  de  cacher  ious  terre  dans  la  même  place  publique,  &  la 
pierre  &  le  raloîr ,  &  qu'on  avoit  couvert  ce  Keu  de  cette  efpëce 
d'autel  nommé  Poieal  :  Cotem  auum  iïlam  &  tfûvaculam  defof- 
^am  in  Comtio,  fupraque  imfxfttum  Puteal  acèepimm. 

Il  y  a  apparence  que  f  un  des  ancêtres  de  Scribonîtls  Libo 
i avoit  repaie,  &  que  luy-mêmc  avoit  efté  l'un  de  ces  Préteurs 
qui  y  lendoient  la  juftice»  L  on  peut  croire  encore  que  le  dieu 
Bonus  Enntus  efloit  ion  dieu  tuteiaire,  ou  celuy  de  fà  famille. 
C ell  ce  qui  ma  donné  occafion  d'expliquer  fâ  médaille. 

Apiès  Galba,  le  premier  monument  qui  fafTe  mention  du 
Bon  Succès,  eft  la  nîédaiile  de  Vefpafien  en  argent ,  citée  par  Vdpaficni 
Mezzab^be,  Imp.  Caesar  Vespasianus,  avec  la 
-  figure  de  Bonus  Eventas  au  revers ,  tcHe  qu'eBc  eft  dépeinte 
dans  Pline,  &  pour  légende  Pagis  EvEntum,  qui  a  pu 
cftrc  empbyé  au  neutre  &  au  nominatif,  conformément  à  la 
meilleure  latinité,  dnfi  que  je  l'ai  montré  par  plufieurs  autpritez. 
:  M.  Vaillant,  fuivam  toujours  (à  première  idée,  explique  ce 
levers  en  i'attribumt  à  1  effet  ordinaire  de  la  paix ,  qui  eft  et 
procurer  la  culture  èss  terres  &  l'abondance  éts  moiftbns*  II 
eft  vray  que  felon  Varron,  que  j'ai  cité,  le  dieu  Bonus  Eventus 
efloit  communément  celuy  éts  taboureurs.  Dans  ies  premiers 
temps  cfe  la  Répid)Hque,  &  avant  que  les  KcHiiains  euffent 
porté  la  guerre,  &  étendu  leurs  conquêtes  hors  de  l'Italie,  ce 
peuple  aeftoit  occupé  que  du  loin  de  l'agriculture,  &  rendoit 
par-tow  un^  cuite  particulier  au  dieu  Bonus  Eventus^  Mais  dans 
k  fiiite,  &  iiur-tout  feus  les  Empereurs,  à  mefufe  que  d'un  côté 
ia  puifTaiiee  &  les  richef&s  àts  Roniaiins  augmentoîent  leur 
liuce,  &  que  de  Taufre  la  fiiperftition  &  la  flatterie  muhipfident 
tews  diviffitez  à  llnfini,  celie  de  Bonus  E^etrtns,  jusqu'alors 
luftique  &  champeftre  ,  devint  pfas  importante ,  & ,  pour 
ainfi  dire»  une  divinité  de  ville.  £ife  eut  un  cAlfé^pkis  étendu, 
fUi  temple  &  des  aimels  ^ns  Rome,  fes  ftatues^  £tRes  par  les^ 
xoains  de  Praxiiéleftd'Ëuphfanor,  faMeQ^f  icu^pfeirifs  Grecs ;^ 
contemporains  d'Alexandre,  furent  conièrvées  dK^fe^apitol^ 
&  die  rat  aaxio{B{)re  de  celles  que  ies m^vétalies  repr^tâ'enc 
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fur  les  médailles.  Aînfi  lu  monnoye  qui  fût  frappée  au  com- 
mencement du  règne  de  Vcfpaficn,  défigna  la  joye  qu'eut  le 
Peuple  Romain,  de  voir  que  ce  Prince,  qui  s'eftoit  acquis  une 
haute  réputation  dans  les  guerres  où  ii  avoU  commandé,  & 
dans  le  temps  que  l'Empire  eftoit  divifè  par  les  fadions  d'Othon 
&  de  Vitellius ,  fut  proclamé  Empereur  dans  Alexandrie  ;  ce 
qui  arriva  en  Tan  822.  de  la  fondation  de  Rome.  On  vit  pour 
lors  la  tranquillité  fuccéder  aux  troubles ,  après  la  défaite  des 
deux  concurrents  qui  eftoient  incapables  de  gouverner  :  Ijtter- 
LL f .  hift.  feélo  Vitellio,  dit  Tacite,  bellum  magis  defiemt  quàm  pax  ca- 
perat.  Ce  fut  dans  cette  même  année  que  Ion  frappa  deux  autres 
médailles  avec  le  revers ,  Paci  oIibis  Tf:jEiRARUM,  & 
Paci  Augusti,  &  qu  après  <jue  Vefpafien  fût  déclaré 
Augufte ,  Tite  &  Domitîen  ks  deux  fils  eurent  le  titre  de 
Çéfars  &  de  Princes  de  la  ^eunefle.  Ces  titres  qui  leur  aflBroîent 
iine  fucceffion  à  FEmpire ,  confirmèrent  dans  lefprit  à^s  peuples 
1  eipérance  d'un  règne  tranquille  &  d'une  paix  durable. 

Cette  année  fiit  encore  remarquable  par  un  événement 
des  plus  heureux.  L'Italie  avoit  efté  fi  agitée  par  des  troubles     ^ 
domefiiques,  &  par  les  partialitez  qu'avoit  cauiees  la  guerre  ^^^ 
d'Othon  &  de  Vitellius,  que  Rome  fe  trouvoit  épuifèe  de  fês^^ 
fecours  les  plus  néceflaires;  en  forte  que,  fuivant  le  témoîgnag^^ 
des  auteurs ,  il  ne  refioit  plus  de  bled;  dans  lies  greoicri  public:;;;^ 
que  pour  dix  jours.  Yéfpafien  attentif  à  des  befoia^  fi  pr^f&ni^-  ' 
y  apporta  un  prompt  remède,  par  le  foin  qu'il  prit  .de  faire  part^i- 
dans iuneiàifon  très-contraire,  un  grand  nombre  de  vaifièau:^ 
chargez  de  bleds  pour  la  ville  de  Rome.  C'eft  ce  qui  eft  r3/>- 
porté  expreffément  par  Tacite  :  Cekrrimas  navium  frumento 
pnuflasfavo  adhuc  mari  œmmittit:  qutppe  tanto  difcrimine  mis 
putabat,  ut  decem  haiid  nmpUm  dierwn  frumentum  in  horreis 
fuerit,  cum  à  Vefpafiano  commeatus  fubvenerf.  On  conforvale 
fouvçnir  d  une  prévoyance  fi  utile ,  par  une  médaille  qui  fût 
frappée  à  ce  (ù  jet,  avecle  type  &  la  légende  de  An  non 
qui  a  rapport  avec  celle  de  P^às  Eventum,  &  la  divinité 
Bonus  Eventus. 

Ce  qui  îicheve  de  juftifier  l'heureux  iîiccès  arrivé 

i'Empl 
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M,  Vaillant  du  cabinet  de  M.  Foucault  ;  elle  Tepréfènte  au  P^  /^/.  nm^ 
revers  le  dieu  Bonus  eventus  de  la  mefme  manière  qui!  eft  fi-  e^^^^^ 
guré  fur  les  médailles  Romaines  ,  avec  cette  légende ,  T  O  d'AmfterdsmK 
AFAeON  E1>E2inN,  qu  on  explique  par  ^(7/7///w,îd  eft. 
Bonus  eventus  Ephejioninu 

La  mefine  figure  eft  repréfentée  au  revers  d  une  autre 
médaille  Grecque  de  Géta  du  Cabinet  du  Roy ,  &  fi^ppéc  à  f>.  /  s  7. 
Héraclée:  HpÀkaEIAC  EN  nONTn,  doùloninfére 
que  le  Bon  Succès  avoit  auili  un  temple  dans  cette  ville  au 
poyaume  de  Pont. 

Outre  les  temples  &  les  înfcrîpuons  dont  j'ai  parlé  pour 
établir  la  preuve  du  cuite  rendu  par  \ts  anciens  au  dieu  Bonus 
Eventus  ,  on  luy  avoit  aufti  élevé  des  ftatuës  dans  Rome,  ou 
^Ues  avoient  etté  apportées  de  Grèce, 

Pline  rapporte  qu'entre  les  ouvrages  célèbres  que  1  on  voyoit  L,  ^  é.  c.  f.^ 
à  Rome  de  la  main  de  Praxitèle ,  il  y  avoit  deux  ftatues  dans 
fe  Capîtolê ,  lune  du  Bon  Succès ,  &  lautrede  la  Bonne  For- 
tune :  Roma  Prwdtelis  opéra  funt^  Flora  ,  Triptolemus ,  Ceres 
iii  hortis  Servilianis,  Boni  Eventus,  ér  Bona  Fortuna  ftmu-- 
lacmm  in  Capitolio* 

Mais  Euphranor,  autre  feinieux  iculpteur  Grec,  contem- 
porain de  Praxitèle  dans  la  104.  Olympiade,  environ  l'an^ 
3^90.  de  Rome ,  duquel  Pline  parle  avec  éloge,  &  décrit  les  /,,  ^^.  ç,  g. 
ouvrages ,  fit  une  autre  ftatue  à\x  Bon  Succès ,  qui  d  une  main 
tenoit  une  parère ,  pour  marque  de  (à  divinité,  &  de  1  autre 
^n  épie  de  bled  avec  un  pavot  :  Hujus^  efi  fmulacrurn  (  Boni 
Lventûs ,  )  ikxtrâ  pateram,  fmiflrâfpicam ,  acpapaver  tenens. 
L'on  peut  dire  que  cette  ftatdë  du  Bon  Succès  ,  faite  par 
Xuphranor ,  a  fèrvi  de  modèle  aux  images  qui  en  ont  efté  re- 

Îréfentées  fur  les  revers  des  médailles  Impériales ,  Grecques  & 
^tines.  En  effet,  (ùr  celles  du  haut  Empire  ju(quà  Gallien, 
<Ie(quelles  on-  a  connoiflance ,  ce  dieu  (bus  le  titre  de  Bonus 
Eveittus,  Bono  Eventui,  Eventus  AuguJH ,  y  eft  figuré  de  la 
mefine  manière  &  avec  les  mefmes  attributs  que  la  ftatue  faite 
de  la  main  d'Euphranor,  c'tfft-à-dîre,  nue,  proche  d'un  autel, 
tenant  d'une  main  une  patére ,  &•  de  l'autre  de;  épies  &  de^ 


s^^'r.4e.*^^^^^^V 


"«ii<*t  •:;;.*^^riv^!!^fi»"T?s;»- ■/tti  <»- 


^^£,^lrÎM;»^^5^t^' 


l^^,*^'^-* 


«"'""^'^fïS^%^' 


e"-*-^^"! 


U^ 


às^- 


*>' 


,ïpSe»^^" 


l 


DE    LITTERATURE,  435 

antiquaire ,  ou  qui  ont  elté  mai  décrites  par  ies  curieux  dont 
ii  recevoit  ies  deûeins»  . 

Après  Tite  fe  trouver  une  médaiife  de  TEmpereur  Trajan  Trajan. 
avec  ic  type  de  Bomts  Evprtus.  il  y  a  du  codé  de  ia  tête ,  I M  p. 
CiESAR  nervaTrajanus  Aug.  Ger.  Dacicus  ' 
P.  M.  Tr.  p.  IX.  Imp.  V.  Cos.  V.  P.  P.  &rurlerevers 
S.  P.  Q.  R.OPTIMO  pRiNCi PI.  Occo,quila rapporte, 
neseft  point  trompé  dans  i explication  du  type,  quoyque  le 
mot  de  Bonus  Eventus  n'y  ibit  pas  employé.  Mezzabarbe  au 
contraire  a  pris  cette  divinité  pour  celle  du  Génie ,  qu'il  n  a 
pas  dû  confondre  avec  i  autre  ;  les  attributs ,  qui  diftinguent 
celle-ci ,  rfeftant  pas  les  mefines  que  ceux  du  Génie.  On  le 
dépeint  ordinairement  à  moitié  nud  avec  une  draperie ,  tenant 
dune  main  une  corne  d'Abondance,  de  lautre  une /7^//r^ , 
quelquefois  une  efpéce  de  boiffcau  fur  la  tête ,  fur-tout  dans  les 
médailles  du  bas  Empire. 

Ainfi  fur  tous  les  revers  àcs  médailles  où  le  trouve  la  figure 
d'un  hornme  nud ,  qui  tient  dune  main  une  patére ,  &  de 
i  autre  des  épies,  quelquefois^  avec  des  pavots ,  on  doit  toujours 
la  prendre  pour  celle  du  Bonus  Eventus ,  fùivant  le  modèle 
de  lalbtuë  placée  dans  le  Capitoie,  &  apportée  de  la  Grèce  à 
Rome.  Cette  obfervation  nouvelle ,  fans  eftre  confidérable  , 
nelailTera  pas  d'intéreffer  les  antiquaires. 

Pour  revenir  à  Texplication  de  la  médaille  de  Trajan  ,  ce  fut 
dans  fon  5  <=.  Confulat  qu  elle  défigne ,  qu'il  triompha  pour  la 
fcconde  fois  des  Daces.  Après  avoir  vaincu  &  entièrement 
défait  Dècébale  Roy  de  ces  peuples ,  il  prit  le  titre  àiimperator 
pour  la  5  *.  fois  dans  la  neuvième  année  de  (à  puiflànce  Tri- 
bunitienne  ;  &  cette  année  tombe  en  la  8  5  8.  de  la  fondalio» 
de  Rome.  Cette  viéloire  complette remportée  lùrles  Daces, 
dont  le  royaume  lut  réduit  en  province  Romaine ,  eft  décrite 
au  lonff  par  Dion.  Cefutàfoccafiondun  fuccèsfi  avantageux  l.  68i 
pour  TEmpire,  que  Trajan  donna  au  peuple  divers  (pcétacles 
pendant  cent  vingt-trois  jours.  On  remarque  qu'il  y  eut  dix 
mille  gladiateurs  qui  combattirent ,  &  julqu'à  mille  beftes  égOT- 
gécs  :  chofc  qui  paroîtroit  incroyable ,  fi  Ton  ne  içavoit  par 
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Kp'd  donna  toute  (on  application  à  confcrver  la  paix  &  la 
traiiquillîté  dans  i  étendue  de  TEmpire  Romain  :  Adeptus  impe- 
rium,  dit  Spartîcn ,  ad  prifcum  Je  ftatîm  morem  inflituit,  &  lenen- 
daper  orbem  terrarumpaci  opemm  impendit.  Mais  dans  la  féconde 
&  la  troifiéme  ann&  de  (on  empire  aucun  événement  ne  parut 
plus  heureux  pour  Rome  &  pour  toute  l'Italie,  que  laremife 
confidérable  &  générale  qu  il  tit  de  tout  ce  qui  eltoit  dû  au  Fi(c 
&  au  thréfbr  impérial  par  les- particuliers ,  tant  de  Rome  que 
de  ritalie  &  àts  autres  provinces.  Il  brûla  clans  la  place  pubii* 
que  de  Trajan  les  obligations  &  \tz  mémoires  de  toutes  les 
dettes  dont  il  accordoit  les  décharges  ,  a(in  que  les  débiteurs 
n'en  pufîent  eftre  recherchez  à  l'avenir.  Ce  fait  mémorable  efl 
rapporté  par  Spartien:  Ad  colligendam  grat'mm  nihil pratermit^ 
tens  ^  injinrtam  pecmiiam ,  qute  Ftfco  dibebatur ,  privatis  debiîo- 
ribus  in  Urbe  atqm  in  Italiâ ,  in  promciis  veto  etiam  ex  reliquiis 
ingénies  fummas  remifit ,  jyngrapfns  inforo  DivfTrajani ,  qub 
tnagis  fecuritas  omnibm  roboraretur ,  incenfis.  On  confiera  la 
mémoire  d'une  libéralité  fi  peu  ordinaire  par  une  médaille  de 
grand  bronze  ^  qui  a  pour  légende  au  revers ,  R  E  l  i  q  u  a 

CETERA   HS.    NOVIES    MILL.   ABOLITA,   &  qui  re- 

préfênte  l'Empereur  luy-  mefrae  qui  met  le  feu  avec  un  flam- 
beau à  un  amas  de  titres  &  de  (cédules.  Saumaifê  dans  (es 
notes  (ùr  Spartien  rapporte  une  belle  Infcription  (ùr  ce  fujet 
conçue  en  ces  termes  ;  Numinibùs  deorum  Aug^ 

JOYI  MAX.  AEDEM  VOTO  SUSCEPTO  Q,  LepiDCS 

M.F.M.CURIUS  M.  F.  Coss.  III.  ^.1?.  Q.  R.  Imp. 
Ci£s.  Divi   Traiani  Parthici  F.D,  nervab 

N.  TrAIANO  HaDRIANO  AuG.  pont.  MAX* 
TRIB.    POT.    IL    Cos.    If.    QUOD    UNUS    OMNIUM 

Principum  et  solus  remittendo  sestertium 
novjes  millies  debitum  fisco  non  praesentes^ 
modoysed  et  posteros  suos   praestitit 

HAC     LIBER  ALITAT  E     S  E  C  U  R  O  S.     Le  ♦fujet  d'une 

Infcription  fi  magnifique  dûë  par  reconnoiffance  aux  bontez  de 
l'Empereur,  pouvoit-il  n'eftre  pas  attribué  également  au  Bona 
Everaui,  refH*éfêmé  (ur  iaaiédailie|^  qui  peut  encorcLmarquer  ui( 
autre  événement  l  lii  ilj[ 
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Hadrien  fijt  un  priiKe  pacifique.  Il  fe  vantoit  luy-mefme,  ait 
rapport  d'Auréiius  Viilor,  qu'il  avoit  plus  obtenu,  plus  gagne 
par  la  dogceur  du  repos^  que  les  autres  par  la  force  des  armes: 
Jaélabat  palam  plus  fe  otio  adqjitum ,  quàm  amns  cateros. 
Niéantmoins  il  fut  obligé  de  marcher  en  perlbnne  contre  les 
Sarin^tes ,  qui  troubloient  l'Empire  avec  i^s  Roxolans  ;  il  alla 
dans  la  Mélie  après  y  avoir  envoyé  Ion  armée ,  il  fournit  ces 
peuples  rebelles ,  &  fit  la  paix  avec  le  roy  des  Roxolans,  42uditQ 
îurmltu ,  dit  Spartiên ,  Sarmatarum  &  Roxolanorum ,  pramiJfU 
exerçitibus  Mœfkimpetiit,cttm  rege  Roxolanorum pacem  compofmu 
Cette  guerre  fut  la  feule  que  fit  Hadrien  pendant  tout  fon 
règne,  &  elle  arriva  dans  fon  troifiéme  Confoiat marqué  fur 
la  médaille  où  le  Botius  Eventus  ^  reprélênté. 
Antonm.  \{  fe  uouve  tToîs  médailles  de  cette  divinité  fous  AntoniiL 

Une  ^^j^  fon  deuxîénie ,  &  deux  dans  fon  troifiéme  Confolat.  ^ 
L époque  de  la  première  de  moyen  bronze,  qui  eftde  mcHi^ 
cabinet,  tomb^^ns  Tannée  89  x.  de  la  fondation  de  Rome^ 
&  elle  a  au  revers  BoNo  Eventuï.    Ce  fut  dans  cett^^ 
année  qu'Antonin  donna  là  fille  Fauftine  en  mariage  à  Mai5> 
Aurélc  ;  &  pour  lors  Marc  Auréle  eftant  défigné  Coniîd  av^.^ 
luy ,  prit  le  titre  de  Céfâr.  Ce  qui  arriva  de  remarquable  ^5^ 
mefnîe  temps ,  fijt  qu'Antonin  donna  un  roy  aux  Quadef , 
peuples  de  la  Germanie,  &  un  autre  aux  Arméniens.  Cedcr4 
nier  fait  n  eft  rapporté  par  aucun  hiftorien ,  &.  la  mémoire  ne 
s'en  eft  confêrvée  que  par  une  médaille  de  grand  bronze,  quî 
nous  înftruit  de  cette  particularité  par  fon  type  &  fa  légende  : 
Rex  Armenis  datus. 

Les  deux  autres  médailles  de  ce  mefoae  prince  avec  BqA 
EvetHÛs  &  boHO  Eveutui,  frappées  pendant  fon  troifiéme4X>dih       1 
lat,  font  rapportées  par  Mezz^arbe*  Dmant  vingt -trois  ans 
que  cet  Empereur  a  régné,  il  n'a  jamais  £iit  la  guerre  en  pet- 
fônne ,  mais  feulement  par  fès  généraux.  Il  rechercha,  il  îèùït 
toûjaurs  k  paiy  ,  aimant  mieux,  difoh-il ,  comme  Sapions 
confefver  UBçîtayea,  que*  tuer  mille  eniiemis  :  AiaJkfe  chm 
Jervare, ^uàm  nulle  kcfies  oeckkre,  3^  rapport  de  CâqpHobu 
Mais  illutcontiakit  en  divers  temps  de  r^ritner  iesrévofacl 
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iea  Maures,:  des  Germains,  des  Alaiiis,  des  Dâtei,  de  piu- 
£eurs  autres  nations.  £t  dans  fbn  troîfiénle  Confiaiat  ii  triom^ 
pha  des  Brigantes ,  peuples  de  ia  grande  Bretagne ,  qui  5'efloîent 
emparez  des  pays  fujets  aux  Romains.  Il  les  feumh  par  LoHius 
Urbicus  gouverneur  de  ia  province  :  Britamos  pir  LoUium 
Vrbkum  legatum  viàt ,  alto  muro  ce/pititiofuèniotis  bar  bâtis  duûû^ 
On  voit  par  ce  paflage  qu  Antonin ,  pour  empêcher  dairs  la 
fuite  ces  peuples  barbares  d'entrer  fijr  les  terres  des  Romains , 
fit  faire  un  nouveau  mur  de  fëparation  qui  efk)it  de  gazon ,  en 
relevant  ceiuy  qu'Hadrien  avoit  conflruh  de  ion  temps  pour 
le  mefme  (ùjet. 

Après  cette  viéloîrc  Antonin  prit  le  titre  de  Britannicus , 
&  ii  triompha  dans  Rome  accompagné  ftur  un  melmecharde 
Marc  Auréie  &  de  L.  Vérus  les  deux  fils ,  ie  prenner  adopté 
par  luy-mefme ,  &  lautre  par  Mare  Auréie.  La  mémoire  de 
ce  fpeélacle  qui  promettoit  un  fi  heureux  fuccès  pour  l'Empire , 
fut  confacrée  par  une  médaille  d  or  frappée  à  cet  effet,  &  dans 
ie  mefme  temps  apparemment  que  celle  de  bronze  de  Bono 
'£ventuh 

Après  la  mort  de  Marc  Auréie,  Commode  donna  cfabbrd  Commodct 
de,  grandes  efpérances  de  ion  gouvernement  ;  ayant  tôtnmeficé 
par  diftribuer  de  grandes  iargeffes  aux  foldats  en  Allemagne , 
fiir  \cs  bords  du  Danube  où  ilefioit  pour  lors.  Il  fit  la  paix 
a;vec  les  Ailemans ,  les  Marcomans  &  les  Quades ,  &  revînt 
à  Rome  en  diligence*  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  le  Sénat 
luy  donna  le  fumom  de  PI  US,  qu'il  adjoûta  à  céliiy  d'An- 
toninus ,  &  ii  prît  le  titre  £  1m  fera  tor  pour  la  quatrième 
fois.  Hérodîen  fiiit  une  ample  defcrîption  de  la  manière  dont 
Commode  fût  reçu  comme  en  triomphe  dans  Rome  avec  les 
acclamations  de  tout  le  peuple,  qui  répandit  fur  fà  perfonne 
&  fiir  (on  chemin  des  couronnes  &  A^^  guirlandes  de  fleurs. 
Cette  cîrconftance  éclatante  ne  pouvoit  manquer  de?  donner 
©ce  fion  à  la  médaille  de  moyen  bronze,  que  m'acommunî- 
^ée  M.  de  Valois.  Elle  a  du  coflé  de  la  tête ,  M.  CoMMODUS 
Antoninits  Plus  AuGUSTUS  :  au  revers,  R  M. 
Tri  p.  V I L  l  mp^  IIII.  p05.  IIL  &  \t  typé  du  dieu. 


TA 


O 


X^^^i^^ 


»flV> 


V  ces  tïvo^.^ptès  \a^^^  ^otv■vtv^c  v^?,  .„  «,t  U  tï«î„^  ^ 


dacz» 


t,Vustv«' 


|ft»Ô«- 


«««^-Ç! 


ur 


„«>.i«.^;.c** 


4ccd>»ï 


-':^S^^'"''"' 


<ï»S^ti«* 


*  ^ve^'^n»'  ?*S^? •,.'(*i<«.^J^.  c. 


^^çï"^^*^ 


,uf-^inr5<^^^ 


DE    LITTERATURE  441  . 

double  vîiîloîre  qu'il  obtint  fur  Pefcennîus ,  &  dans  iaqueiie  îi 
prit  le  titre  d* Imperator  pour  la  troifiéme  &  quatrième  fois. 

On  trouve  une  médaille  de  Julie  là  femme ,  ayant  au  ttvers  Julîa  F^ 
la  légende  Boni  Eventûs,  &  la  figure  de  cette  divinité.  Patin, 
qui  la  rapporte  dans  (on  Thrélbr ,  croit  quie  c  eft  une  erreiu-  des 
monétaires,  qui  ont  attribué  à  cette  princefle  un  Acs  revers  des 
momioyes  de  $eptime  Sévère.  Mais  pourquoy  ne  pas  croire  . 
que  cemt  avec deflein ,  &  pour  flatter  Julie  que  Ion  avoît  re- 
préfenté  lùr  la  médaille  la  divinité  de  Bonus  Eventas  !  On  luy 
avoît  prédit  dans  ion  horofcope  qu  elle  feroit  femme  d  un  fou- 
verain.  L  accompliflemcnt  de  cette  prédiélion  ne  pût-il  pas  pa- 
roître  un  motif  aflez  plaufible ,  pour  en  conlàcrer  la  mémoire 
par  un  monument  public  en  faveur  de  Julie  ,  que  Ion  avoit 
flattée  d'ailleurs  lùr  d'autres  monnoyes  des  titres  de  mère  des 
Dieux ,  du  Séijat ,  de  la  Patrie  &  des  Armées. 

Septime  Sévère ,  dans  la  6.  année  de  Ion  règne ,  fit  accorder  . 
par  le  Sénat  la  puiflance  Tribunitienne  à  Caracalle  alors  âgé 
d'onze  ans ,  qui  eut  peu  de  temps  après  le  titre  d'Augufte.  Dans 
cette  année  Sévère  partit  pour  l'expédition  contre  les  Parthes , 
accompagné  de  Caracalle  &  de  Géta.  Il  prit  la  ville  de  Ctefi- 
phon ,  qui  luy  mérita  le  titre  SImperator  pour  la  dixième  foif  ; 
&i  ct\uy  dt  Parthiais  Maximus.  ^ 

Spartîen  qui  rapporte  cette  expédition ,  remarque  qu'après  la  CaracalIc  te 
pTÎfe  de  Ctefiphon ,  les  foldats  Romains ,  pour  témoigner  leur  Gcta, 
joye,  &  faire  leur  cour  à  l'Empereur,  appellérent  dans  leurs 
acclamations  Caracalle Ibn  collègue  à  l'Empire,  &  donnèrent 
le  titre  de  Célar  à  Géta  :  Ob  hocfilium  ejus  Bajfianum  Anfoni^  ^ 
num ,  ^ui  Cafar  appeïlatus  jamfuerat ,  participem  Imperii  dixe^ 
Tunt  miRtes  ;  Getam  qnoque  minorent  jilium  Cafarem  dixerunU 
Ce  fuccès  que  l'Empereur  eut  contre  les  Parthes ,  &  la  déclara- 
tion de  Caracalle  pour  (on  collègue,  &  de  Géta  pour  Cè/âr, 
acceptée  avec  tant  d'applaudiflements  par  (on  armée ,  donnèrent 
£uis  doute  occafion  aux  deux  médailles  fi^ppées  dans  Rome  à 
leur  coin ,  avec  le  type  &  la  légende  de  Bonus  Eventus. 

H  y  en  a  deux  piticulières  de  Géta  rapportées  prMczza- 

barbe ,  dont  il  n'explique  pas  la  figure  qui  eft  au  revers ,  parce 
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monuments  5c  par  les  aotorkez  -qoe  j!»  rapportées ,  ^«ft  ainu 
<}ue  par  ie  ifecours  mutuel  que  ic  pieâent  i'Hiâ^iie  &  la  mé^^ 
dsùlle ,  onpeut  juger  ^eeiem -desavaRtiges  £c4e l'uUlité  de 
l'une  &  <Ie  i'autrcw 


EXPLICATION 

DVNE  INSCRIPTION  ANTIQUE, 

Où  fmt  décmee^es  fumculamez  ^s  Socfifiots  app^kfi 

TaUROBÛ  LES. 

Par   M.   D  £  B^ozc. 

SI  c eft  on  mérite  parmi  les  Antiquaires  d'énoncer  la 
•découverte  de  quelque -ancien  momiment ,  &  d'en  donner 
k  preniiëre  expiicatloa,  rien  ne  doit  eifape  plus  agisé^Ic  ^uc 
d^y  couver  tout  à  la  fois  kigrace.de  ta  Rouvqauté  &  leifu^st 
d' une  infinité  de  remarques  auffi  utiiosque  curieiifes.  Tidie  oft 
l'inicription^que  j'^q>oleaux  yeux  de  la^ompagnie.  JI  y  a  pr^ 
runin6is'''quWkdéterraàLyi>nd^s,cet.endix)itiIeiaJia^       En  Decem-, 
&  ancienne  Avilie  quon  nomme  Fvubvieresj  Forum  vetas,  ^^  '^olr- 
felon  quelques-uns ,  &  ièion-  d'autres ,  Famm  Veneris.  Ceft  fur 
cette  montagne  que  Lyon  édditMti,  avant  qu'à  eût  eûé  dé- 
truit &  coniun>é  en  une  £buie  nuit  fous  i'Enipîi^e  dé1Kéit)n  «par 
un^incendte  extraordinaire  /xlont  on  ne  trouve  paSid'amjreexeixi- 
pledans  i'Hiftoîre  proi&ne ,  &  qui  iît  dire  à  Sénéque,:  Ùnatjox  Epifi,  pj; 
interfuit  inter  urbem  maximam  &  nullam.  On  y  voit  encore  à^  ^^  i^'*^* 
rtûcs  de  fà  ïplendeur ,  ScFon  ne  îçauroit  préfouey  creuîêr  que 
l'on  n'y 'tn>uve <}ue(qiie  antiquaiUe.  Jemeiers  de  ce  mot, 
parce  qu'une. partie  de  h  coflkic  en^'ajretenu  le  nom. 

li  eft  aîfè  de  juger  par  le  deflein  que  je  donne  dece^monu- 
m<aît  &  par  i'infcrîption  qui  y.  eft  gravée ,  que  c'eft  un  autei 
conlàcré  à  Cybéfe ,  à  i'occafion  d'un  iacrifîce  qu'on  nommoit 
Tauroèok,  &  quieftôitpteticûlier  à  cette  Dîvinité.'Getauieî, 

Kkki; 
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qui e(l (Tune  fêuIe  pierre,  a  quatre  pieds  &  demi  de  hauteur; 
quinze  à  (èize  pouces  dç  largeur  entre  la  ba(è  &  la  corniche ,  &. 
à  peu  près  autant  d'épaiflèur.  Le  deflus  eft  creufè  en  forme  de 
baflin  de  la  profondeur  d'un  pouce.  Ceft-là  qu'on  allumoit  le 
feu  fâcré  qui  feryoit  à  brûler  l'encens ,  ou  quelque  partie  de  la 
yidime. 

On  voit  fur  la  première  face  une  tête  <fc  taureau  ornée  d'une 
guirlande  de  grains,  qui  pa(£uit  du  front  entre  les  cornes ,  iê 
diftribuë  des  deux  coftez  en  manière  de  fcftons.  Ce  bas  relief 
qui  paroît  de  bonne  main,  panagc  i'Inlcription ,  qui  eft  auffi 
parÊiitemeht  bien  diipoiee  deflus  iSc  delTous.  Elle  eft  conçue 
en  ces  termes  : 

TAVROBOLIO  MATRIS  Deûm  Magna  Ueai 
X)ia.  QVOD  FACTVM  EST  EX  IMPERIO 
MATRIS   Due.  DEVM.  PRO  SALVTE  IM- 
PERATORIS  CAESdw  Ti/i  AELIiHADRIANl 
ANTONINI  AVCufli  PII  FatrhPatrra  LIBERO- 
RVMQVE  EIVS  ET  STATVS  COLONIAE 
LVGVDVl^enfis.Ucm  AEMILIVS  CARPVS 
Iimi  VIR  AWGufialis  ITEM  DENDROPHORVS 
VIRES  EXCEPIT  ET  A  VATICANO  TRANSTV-; 
LIT.  ARA  ET  BVCRANIVM  SVO  INPENDIO 
CONSACRAVIT.SACERDOTE  Q^mto  SA  MM  10 
SECUNDO  AB  XV.  VIRIS  OCC  ABO  ET  CO- 
RONA  EXORNATO  CVI  SANCTISSIMUS  ORDO 
LVGVDVNENSwm  PERPETVITATEM  SACEfl- 
POTIi  DECREVIT.  APPio  ANNIO  ATILIO 
BRADVA-  Tito  CLODIO  VIBIO  VARO  GC^ 
Sulibus, 

hoctu  "Datas  Décréta  Decurionum^ 

Sur  la  face  droite  du  moQument  eft  repréfeaté  un  couftaa 
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vîéKmaîre  d'une  forme  aflez  particulière.  li  a  une  crefte 
tranchante  &  recourbée  fur  le  dos ,  comme  j  en  aï  vu  lûr  les 
médailles  de  quelques  rois  dcMacédpine ,  entre  autres  fur  celles  ^^^'.  n 
de  Philippe  père  de  Perfèe.  Peut-eftre  avoit-clle  Ion  utilité, 
comme  je  l'expliquerai  dans  la  fuite.  Peut-eftreauffi  ne  la  doit- 
on  attribuer  qu'à  Tîdée  de  celuy  qui  l'a  faite,  ou  de  celuy  qui  ^ 
l'a  i^t  £ure.  On  lit  aux  deux  codez  ces  mots  : 

CVIVS  MESONYCTIVM 
FACTVM  EST  V,  IDus  DECemBris. 

Au  milieu  de  la  face  gauche  paroît  une  tête  cfe  bélier ,  avec  les 
mefmes  ornements  que  celle  du  taureau;  mais  aucune  infcription 
ne  l'accompagne.  Il  n'y  a  rien  fur  la  quatrième  face. 

En  parcourant  Dgne  à  ligne  l'Inlcription  que  je  viens  de  rap- 
porter ,  &  m'arrêtant  aux  endroits  les  plus  difficiles ,  j'efpére 
marquer  avce^juelque  précifion  la  nature ,  l'origirte  &  le  progrès 
des  facrifices  Tauroboliques.  Pour  entrer  en  matière,  je  dois 
Jire  quelque  chofc  des  Tauroboles  en  général. 

Le  TaurcAole  eftoît  unfacrîfïcc  qui  ne  confifloît  pas  feule^ 
ment  dansfimmolation  d'un  ou  de  plufieurs  taureaux,  mais  pàrr 
liculiérement  dans  un  rite  &  des  cérémonies  extraordinaires^ 
Les  auteurs  profkies  ne  nous  en  apprennent  rien.  Et  le  premier 
iks  Chrefliens  qui  en  ait  parié ,  cft  Julius  Firmicus  dans  fbn 
fiwe  des  Erreurs  des  Religions  profanes.  Je  pourrois  cependant 
.  citer  à  ce  fùjet  après  Voffius ,  Reinéfius ,  &  M.  Van-Dale  ; 
des  paffages  de  TertuUien  Sç  de  fâint  Auguftin ,  fi  je  les  trouvois^ 
afTez  précis ,  pour  en  faire  l'application  aux  fecrifîces  Tauroboli- 
ques. Au  refte,  ce  que  Julius  Firmicus  en  dit ,  a  plus  derap- 
jk>rt  à  la  Morale  q».'à  THiftoire.  Il  marque  aux  Gentils  avec 
«ne  éloquence  pleine  cTonélion  l'extrême  différence  qui  efl  en- 
tre le  fàng  verf?  par  le  Sauveur  du  monde  pour  la  rédemption 
des  fidèles ,  &  celuy  des  taureaux  ou  des  béliers,  dont  ils  allbîent 
fe  fouiller  au* pied  de  leurs  idoles:  Pol/uit  fanguis  ijîe ,  non 
Tiilimit. 

Ce  n  efl  que  dans  Prudence ,  poète  Chreflien  du  quatrième 
iîédey  que  nous  trouvons  (écrites  ]s$  principales  céréax)nie5' 
.  '  Kkk  iij    . 


/ 
/ 
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du  Tadrotoîe  î  Uiês  €Xplîquç  aînfi  dans  ion  Hyiimc  iîà: 

Hojïiaiâ. 

SuniMUs  factrJôs  ntitipi  fub  terram  fcroît 
Ai^à ,  in  pri^nâum  confecrandus  mergitur  i 
Mire  infulatus ,  feâa  vittis  tempora 
JNeâens ,  coronâ  iuncrepexus  aureâ  ', 
Cinâu  Sabino  fericamfultus  togàm. 

TùbuTts  f^rtre  ftdta  textmt  puîjnta 
Èimàfa  rari  pégmatîs  compàgîbiis , 
Sdndunt  Jubinde  velterebrant  anam  0 
K^rebro^  ligmm  perforant  ^cumine  \, 
sRateàt^trimais  lit  Jh^ssens  hiattbu^ 

sHnc  iatttus  in^ens ,  ftùnte  Itmâ  &  ^i^ià, 
Sertis  revitiéïtis  ^  âutper  dmos  ^ôreh , 
Aut  impeditus  cornibus  deducitur  > 
Née  non^  &  auro  fions  corrtijcat  hofiia , 
S^tafyue  fidgpr  braéhaHs  in^^ 

I^ieutfidfiHa'êft'mrttokmdti^belltm^^^ 
'Peâûsjacrato  dîvidûm  ^ènalûlo  ; 
JEruélfit  t^plum  vulruis  tmdam  fangimiis 
\Fervtntis ,  inque  texîa,potitisft4Bditi 
Fandli  vaporumfiamen,  &  Idtè  ttfièM. 

Tumperfre^enfêsmlkyimùrmnvias 
iîlûpfus  itftber,  tabidim  rofemptuk, 
Defojfus  intus  ^uem^facerdos  excipit , 
Gnttasad  ornnes  tutpe  ftÀ}e(lcm.caput , 
Et  vefte  &  omni  putrefaâiis  corpore. 

Quin  ^sfi^indt ,  obviais  offert  gênas , 
Supponîî  aures,  Idbra ,  itares-vbjiét , 
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'OcuJasi  ér  ipfos  perluh  liquorlbus. 
Necjampalato  parc^  &  llnguam  rigat  ; 
Donec  cruorem  tôt  us  atrutn  combibat. 

Poftquàm  cadaverfûoguine  egejïo  rigens 
Ççmpage  ah  illa  Flamines  retraxerint  ^ 
Pro£^àit  inde  Pontifex  vlfu  horridus , 
Oftentût  uJum  vertkem,  harham  grc^em  ; 
Yittas  madentef ,  atqye  amiâus  ehrios. 

Hune  inquinatum  taltbus  contagHs^ 
Tabo  recentis  [ordidum  piaculi , 
Omnes  fcdutanr ,  atque  adormit  minw  t 
Vilis  quod  illum  fauguis ,  ac  bas  mortuus 
Fœdis  latent em  fub  cavernis  laverint. 

On  creufoit  àoxK  uw  fc^e  profonde ,  où  I  on  faiibît  dép- 
endre celuy  à^  preftw  qui  dèvpit  faire  i expiation  ,  ^.qu| 
doit  deftîtté  à  recevoir  le  Taurobole,  Qui  TauroboHum  accipie* 
at ,  &  Tauroboliatus  dkebatur,  W  d\q\t  ypHxx  d  une  yobe 
e  ibye,  &  on  luy  naettpit  upe  cpurojine  fur  la  tête ,  après  la 
rf  avoir  entourée  de  bandel<?tt?St  On  çouvfok  I4  foflèaveç 
es  plancher  trouiées  len  plufieuifs  endroits.  On  amenoit  enljuitç 
i  viâime  &  on  ïégofgeoii  ftH*  c^  planch<^.  J^e  i^ng  palfa^t  a^ 
ravers  tomhoijt  fiir  le  preHitç,  qiui  devpjt  alprs  (t  tourner  dç 
mt  de  manières  »  qge  çhaqiie  partie  dç  (on  corps  e^  fût  arrofô?/ 
)n  le  retirok  d^Hlà  cpandl^  vifïiffi^  eflok  morte.  Chacu;?  fe 
•rofternoit  devant  luy,  cororae yil wt  rcpr^nté|a  divinité  ^ 
[uî  on  adreflbit  ies  yœux.  §€$  habjjts  çfî(^g|antez  eflpiei^l 
egardez  comme  des  dbofiis  Ç^f^ ,  j^Ciqb  les  c(>i^fsoi%  avec 
mucoup  de  religion^ 

Ce  fkrifkepoovoit  «Ai>e  oflFeft  par  desp^iculie^s^pardef 
ommunautez,  par  d^s  villes  /&  des  provinces  entières ,  \wt 
our  ceux  quiloffroient ,  que  pour  la  (ânté  des  princes  qui  re- 
;noient ,  &  pour  le  bien  public.  H  s'adreflbit  toujours  à  Cybéle; 
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quelquefois  pour  honorer  fon  cher  Attîs  ,  on  joîgnoit  à 
J'inunolatîon  d'un  taureau  celle  dun  bélier  :  &  ce  nouveau 
genre  de  làcrifice  s  appelioit  CrioboHum*  A 1  égard  de  l'yEgo^ 
bohum  que  Reinéfius  &  Van-Daf e  diiênt  eftre  le  iacrifice  d  une 
chèvre  que  l'on  ofFroit  encore  à  Cybéic,  je  trouve  que  leur 
lêntiment  n  eft  fondé  que  fur  la  prétendue  correélion  qu'ib 
font  dans  une  Infcrîption  où  ils  veulent  qu'on  ^ÇtjEgoboUum, 
au  lieu  dy£moùo/ium  qui  y  cft  écrit;  mais  leur  correélion  me 
paroît trop hazardée  pour! adopter^ 

Aucun  d  eux  n  a  voit  vu  l'Infeription  originale,  on  leur  en 
avoît  feulement  communiqué  des  copies  :  d'ailleurs  Y^Emobo- 
hum  s'explique  fort  bien  d'une  fimple  efEifion  de  iâng,  tetfc 
que  celle  du  Taurohok  &  du  Criohok  :  enfin  les  monuments 
Tauroboliques  qui  nous  repréfentent  fi  ibpVient  des  tê»cs  de 
taureaux  &  de  béliers  deftinez  à  ces  iàcrifices ,  ne  nousoffimt 
jamais  At%  têtes  de  chèvres  ;  ce  qui  eft  fi  confidérable  ,  que 
quand  mefine  on  liroit  ^gobolium  avec  Reinéfius ,  Ion  Inferi- 
ption  feroit  ou  fufpeéle,  ou  ne  prouveroit  rien  contre  cent 
autres.  • 

Sur  des  apparences  encore  plus  trcnnpeufes,  Ducfaoul, 
Charies-Eftienne,  Camden,Seldenus  meime,  &;  piufieursau» 
très ,  ont  cru  que  les  Tauroboles  eftoîent  communs  à  Cybéic 
&  à  Diane ,  pau'ce  que  celle-ci  fot  appeilée  pr  les  Grecs  Tm- 
fopolia  :  mais  ce  ne  fut  point  par  de  femblables  iàcrifices  qu  elle 
acquit  ce  iûrnom  ;  (bit  qu'on  le  luy  eût  donné ,  à  caufe  qu'elle 
cftoit  particulièrement  révérée  dans  la  Taurique,  foîi^  pour 
avoir ,  felon  la  Fable  »  tué  à  coups  de  flèches  le*taùreau  que 
Neptune  avoit  fûfeité  au  malheureux  Hippolyte  ;  (bit  enfin  par* 
.  ce  qu'eftant  la  me(me  divinité  que  la  Lune  ,  rien  n  imitoit 
mieux  ion  croîflànt  que  l^  cornes  du  taureau,  d'où  vient  qpe 
ion  en  voit  très-(bu  vent  fur  la  tête  de  cette  déeflè  dans  les  mé- 
dailles antiques.  Duchoul  9  cru  donner  une  nouvelle  force  à  (on 
Jibi.  >.  fèntiment,  en  rapportant  une  médaille  Conlûlaire  delà  famille 
PoJiumia,c[ni  ne  repréfente  qu'un  facrifice fait  à  Diatte  pendant 
|a  célébration  des  jeux  Séculaires. 

Je 
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Je  Aiîvrois  aînfi  tout  ce  qu  on  peut  dire  au  fùjet  des  Tauro- 
boles,  fi  je  ne  craignoîs  de  ni'écarter  infenfiblement  du  but  que 
îe  me  (ùîs  propolë.  Ces  dîgreffions  viendront  plus  à  propos; 
m  expliquant  noftre  Inscription  ligne  à  ligne.  Je  commence; 
5c  fi  jen  paffe  légèrement  quelques-unes,  ce  feront  celles  dont 
le  Cens  &  les  termes  font  trop  connus  pow  s  y  arrêter. 

TAVROBOLIO  MATRIS  Deûm  Magm 
•    Idaa  Dia» 

Cybélc,  la  même  qu'Ops  &  que  Rhée,  lêlon  les  mythob- 
pftes,  eftoit  fiUc  de  Célus ,  ibeur  &  femme  de  Saturne.  De-là 
iTÎennent  les  noms  de  mère  &  de  grande  mère  des  dieux ,  que 
uy  donnèrent  les  payens.  Elle  prit  cduy  dî/Jaa  du  mont  Ida 
i  fertile  en  pins.  Cet  arbre  luy  dftoit  coniâcré.  Uépithete  Dia 
ichevc  de  marquer  fon  eflènce  divine  &  ià  fùpériofîté  fîir  les 
lutres  dî\ânitez.-  Elle  eft  ainfi  nommée  dans  la  plupart  des 
nfcriptions  des  Frarres  Arvales,  dont  on  trouve  les  fragments 
lans  le  recueil  de  Gruter,  comme  l'explique  fort  au  long 
NI.  Spon  dans  fes  Recherches  d'Antiquité  fur  le  mot  Dia 
Vocontiorum. 

On  pourroît  encore  rendre  la  lettre  D.  par  DimJymena^, 
lutre  nom  que  Cybéle  pona  d  une  montagne  de  la  Troade  où 
^ilefut  premièrement  adorée,  &  d'où  fon  culte  fe  répandit  en- 
nîte  parmi  fes  Grecs  &  les  Romains.  Reînéfius  rapporte  une 
nfcriptîon  qui  commence  par  ces  mots  : 

0EA    ainatmena; 

ZeVie  c>q)refrion  efl  plus  familière  aux  poëies.  Catulle  &  Ovide 
*cn  fervent  prefque  toujours  en  parlant  de  Cybéle  ;  &  Enèè 
larts  Virgile  luy  adreflè  ainfi  fà  prière  : 

Almaparens  Idaea  Demi,  cm  Dindyma  cordi 

Turrîgeraque  urbes,&c.  ^  -»/-»î 

Tome  11.  LU      . 
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QVOD  FACTyM  EST  EX  IMPERIQ 
MATHIS  Dir,  ou  D/K«  DEVM 

La  répétition  de  cfs  mots  Matr  i  s  Peu  m  dans  {a  féconde 
ligne  de  L'Inicription,  perfuade  prefque  qii'ils  neie  rapportent 
plus  à  Cybéle»  &  qu  on  a  voulu  daigner  fous  ce  nom  Fauftine 
femme  ci  AntoniUi  <{ui  eftoit  morte^  &  ^le  Ton  ^vqit  miiè  au 
nonfibre  des  divinitez  de  YEmpu^,  près  de  vingt  ans  avant  que 
ion  fill  ce  iâcrifice  pour  la  (antéde  ton  ftiari  &  de  fcs  enfants. 

£x  Im PERiOy  eft  une  fon^dle  allez  ufitée  dans  les  in- 
£:riptions  qui  nous  confcrvient  ia  mémoire  de  quelque  iâcrifice^ 
ou  de  quelque  d^cace,  comme  celles  d'£x  visu,  d'Ex 

PRAECEPTO,  d'EX  JUSSU,  d'EX  SQMNIÔ,  ÔÊC,  Ccft 

la  marque  de  quciqu apparition,  de  quelque  iigne  extraordî* 
^  naire ,  ou  de  quelqu  autre  miracle  de  ce  temps-là,  qui  avoit  &it 
connoître  la  volonté  de  FaufUne  ;  &  Ton  ne  pouvoit  flatter 
l'Empereur  d  une  manière  plus  ingénieufê,  qu  en  fuppoiânt  un 
tel  motif.  Ce  qui  ièmblc  au  refte  dâerminer  ma  conjeélurc  en 
âveur  de  Fauûine,  c  eft  qu'après  la  mort  &  la  Confécraûon  df 
cette  Princcfle,  on  luy  décerna  les  titres  de  Mate  r  mag  na; 
'fltcd.}.^.  &  de  Mate»  deum,  dont  il  nous  reflc  deux  médailles; 
fnne  avec  cette  infcrîption , Mat  Ri  magnae,  l'autre  avec 
ceileKri,  Matri  DEtiM  saiutarï.  Fauftine y cft repé* 
ièntée  (bus  le  type  de  la  mère  des  dieux ,  &  avec  Hès  principaux 
attributs.  .  . 

PR0  SALVTE  IMPERATORIS  CAES/jm  Tiii 

AELIi  HADRIANI  ANTONINI  kYGuJH 

PII  Vatris  Fatria. 

Tous  ces  noms  diSèrcnts  de  famille  &  de  dignitez  que  porta 
l'Empereur  Antonin ,  font  afièz  rarement  adèmblez  dans  une 
même  infcriptlon ,  ou  dans  une  même  médaille.  Je  m'airêtercw} 
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retranchoît  fbîgneufemcnt  ce  jquî  paroifibit  fabuleux  dans  feuts 
myftéres.  Cependant  tout  le  confondît  avec  le  temps,  &  ia 
fupcrftîtion  d* Antonin ,  qu'on  honora  du  nom  de  piété,  n'y 
contribua  pas  peu.  II  avoit  efté  ProconfuI  en  Phrygîe*,  dont 
Cybéle  eftoit  la  pjîncipale,  ou  la  feule  divinité.  Et  Jqle  Capi- 
tolin  marquant  les  heureux  préâges  qu'il  eut  en  ce  pays -là  de 
(â  puiffance  future,  dit  qu'une  prêtrefle  deTralies,'avârit  que 
de  iàcrifier,  le  falua  en  qualité  dé  Proconfui,  &  en  qualité 
d'Empereur,  Ave  Proconsul,  Ave  Imperatoiu 
Il  conte  au  même  endroit  un  autre  prodige  qui  l'afluroit  de  ia 
faveur  de  Cybéle.  Elle  luy  fit  voir  dans  un  verger  un  taureau 
de  marbre  fulpendu  aux  branches  d'un  arbriiTeau.  Si  on  adjoute 
à  cela  qu'Antonin  eft  le  premier  Empereur,  fur  k$  médaiiks 
de  qui  on  trouve  le  nom  de  Cybéle,  que  Fauflinc ik  femme 
eft  la  première  Impératrice  qu'on  ait  repréfcntée  Ibus  le  type  de 
cette  divinité,  quon  ait  appelléc; Mater  magna.  Mater 
D  £  u  M  ;  &  ennn ,  que  noflre  infeription  Taurobolique  £iite 
(bus  la  fin  de  {on  ernpire,  eft  cependant  la  p)us  ancienne  que 
l'on  connoîflè,  &  la  feule  de  ce  prince  que  l'on  art  encore  vûe^ 
quoyqu'il  ait  régné  près  de  vingt-trois  ans;  ce  feront  peut-efire 
des  railbns  de  convenances  aSèz  fones,  pour,  fuy  rapporter 
l'établiffement  des  Tauroboles ,  juiqu'à  ce  ^e  de  nouveiks 
découvertes  nous  en  fàffent  juger  avec  plus  de  certitude. 

U  eft  vray  que  Denys  d'Halicariîaeflb,  ëuî  vivoit  du  temps 
d'Augufte,  parie  déjà  des  Vérifiées  qu'on  failbit  tpiis  les  ans  i 
Rome,  Mat  r  i  I  d^e^e  ;  mais  immédiatemeru  apnès  il  adjoute 
que  ces  ^crifices  fe  fiiifbient  par  le  mmiftére  d'un  Phrygien  & 
d'une  Phrygienne,  qe^ui  marque  bien  qli'ik  efloient  différents 
de  ceux  que  ïon  a  depuis  appeliez  Tauroboks,  &  dont  les  mini- 
lires,  fùivant  ï^s  Inferiptions,  portent  tous  des  noms  Romains»  i 

LIBERORVMQVE    EIVS 

Les  enfants  d'Antonin ,  dont  il  eft  ici  fait  mention  3ie  Jbi 
pas  fort  connus  pari'HKloirei  lien  eut  cependant  au 


En  lyé^ 
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quatre,  (êloii  Capitolin  ;  deux  filles  &  deux  garçons:  les  deux 
nls  moururent  jeunes.  Nous  n  en  connoîffons  qu'un  par  les  mé* 
daîiies,  où  il  eft  repréfenté  au  revers  de  fâ  mère,  &  eiles  nous 
apprennent qu U s'appelloit  Galerius  Ant on i n u s,       MJ.  / 

Les  deux  *fiUes  portèrent  ie  nom  de  Faufline  leur  mère. 
L*ainée  fut  mariée  à  Lamia  Silanus,  &  la  féconde  à  Marc  Auréfe 
iiepuîs  Empereur.  Mais  ce  n  eft  peut-eftre  des  uns  nî  des  autres 
qu'il  eftwparié  dans  i'Inicription.  Marc  Auréic  &  Lucîus  Vérus 
ibnt  ces  deux  enfants  d'Antonîn ,  que  Rome,  que  tout  l'Empire 
avoit  intéreft  de  conlèrver;  ils  en  eftoîent  en  effet  les  héritiers 
préfomptifs.  Antonin,  qui  aVoit  déjà  donné  le  titre  de  Ce/ar 
au  premier,  les  avoit  adoptez  l'un  &  l'autre.  Dans  le  Droit 
Romain ,  ils  font  toujours  nommez  Divi  FRATRES,&ils 
prennent  eux-mêmes  la  qualité  d' Anton  i  n  i  Au  g.  Fi  li  i; 
dans  rinfcrîption  du  piedeftal  de  la  colonne  Antonine,  que 
1  on  cherra  à  Rome  l'année  demiâ-e. 

DIVO  ANTONINO  AVG.  PIO 
ANTONINVS  AVGVSTVS  ET 
VERVS   AVGVSTVS   FILIL 

Ce  fèroît  poufTer  ht  critique  au-delà  de  fês  juftes  bornes ,  que 
'4e vouloir  faire  une  diftinélion  entre  ces  mots  Liberi  & 
Fii.li;  comme  fi  le  premier  ne  fê  pouvoit  attribuer  qu'aux 
enfants  naturels.  Ceux  qui  ont  quelque  teinture  du  Droit  Ro- 
main ,  fçavent  combien  les  privilèges  de  l'adoption  eftoîent 
capables  de  fuppléer  aux  droits  de  la  nature» 

ET  STATVS  COLONIAE  LVGVDVN^/t/Ta 

J'ai  remarqué  en  parlant  des  Tauroboles  en  général,  que  ces 
licrifîces  s'offiroient  non  feulement  pour  la  fànté  des  Empen  urs» 
ou  celle  des  particuliers,  mais  encore  pour  le  bien  public.  II 
fcudroît,  je  crois,  lire  ici  ET  statu  coloniaê  Lugu- 
l^VNefiJîs,  au  lieu  de  status.  Oadifoit  afTez  fbuvent  salus 

IMPERII,  SALUS  MUNDIi  SALUS  PrOVINCI ARUM; 
"■  '  LU  il] 
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maison  ne  diibh  jamais  pro  salute  status  imperii^&c; 
Outre  que  le  mot  status,  par  rapport  à  l'Empereur  &  à 
l'Empire,  a  deux  fignifications  différentes,  &  que  dans  toutes 
les  autres  inicriptîons  faites  en  pareil  cas,  ùti  lit;  toujours  PRO 
STAT  V.  Telles  ibntentr  aupes  celles  qu'on  a  trouvées  en  grand 
nombre  à  Lcdoure  ^  ville  de  cette  partie  de  l'Aquitaine  que  les 
Romains  appelléieitt  Navetîpepulanie,  à  caule  des  neuf  peu^es 
qui  la  compofbiènu  Elles  ont  prelque  toutes  èflé  ùhes  u)us 
Gordien  II L  (que  l'on  nomme  autrement  Gordien-Pie)  pour 
k  (ànté  de  cet  Enipeieur ,  &  pour  la  confirvation  de  b  viUe  (fe 
Leéloure.  En  voici  les  termes  : 

PRO  SALVTE  IMP.  M. 
ANTON!.  GORDIÀNI  PII  FEL. 
AVG.  ET  SABÎNAE  TRANQVILLINAE 
AVa  TOTIVSQVE  DOMVS  DI 
VINAE.  PROQVE  STATV  Civi 
TATIS  L^CTORATEN. 
TAVROBOLIVM  FECIT  ORDO 

LACT  •  .  .  •  &c 

•  •■■••'• 

Il  n'en  eft  pas  de  même  du  mot  JLvgvdvn^^j^,  que  ïoA 
pourroii  d'abord  croire  avoîrefté  mis  au  hâzard  pour  Lug^ 
jM^enfts  par  un  ouvrier  ignorant  ou  peu  aftcnlif*  hà  vitie  de 
Lyon  eft  auffi  Ibuvent  nommée  Lugudunvm  queLuGDO- 
M  u  M  dans  les  kiicrqptions  antiques  des  deux  premiers  fiéck» 
de  l'ère  Chreftienne;  (bit  que  cette  différence  vienne  des  éiy- 
mologies  particulières,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu: 
(bit  que  ce  ^iïent  deux  villes  bâties  fort  près  l'une  de  l'autre , 
dont  la  plus  ancienne  eftoit  une  colome  Grecque,  &  la  fecbnde 
une  cdonic  Romaine  ^  comme  certains  Uftorims  ïoiat  écrit. 
êùd.  6.  Outre  les  inicriptiont  ^  |'ar  ubt  médaille  d'ai^ent  de  Afare 
Antoine,  au  rcver»  de  laquelle  on  voit  lui  li^ ,  avec  ce  mot 
partagé  eu  deux/ LvGv-DVNL 

Les  autres  lettres  initiales  &  numéndes  qui  (ont  ibr  cette 
nié4fuiile,  forment  une  én^me ,  <bnt  l'explk^on  ieruit  trop 


D  E    h  I TT  E  R  A  T  U  R  E.  45  5 

longue,  &  n'auipit  pu$  aûèz  dç  rapport  à  mon  fùjet  pour  l'en* 
trqprendwi 

Ltiehts  ABMILIVS  CARPVS  lîTIIÏ  VÏR  AYCuftans 
»ITEM    DENDROPHOavS. 

ç  Je  ne  placerai  .pa5  dans  riiluftre  fâmillç  4es  £au0^s».  ce 
Lucius  AEmîliu^X^arpus ,  Sextuiimr  Auguftal  &  Dendrophore, 
^joyqu'il  en  porte  le  nom.  Deux  fortes  de  pedbnnes  avoient 
coutume  de  prendre  ceiuy  des  citoyens  Romains  les  plus  difliq? 
^Liez.  \m%  uns  pour  avoir  obtenu  le  droit  de  bourgeoifie  par 
kur  crédit  ;  les  autres  pour  en  avoir  reçu  la  liberté.  A  T^ard 
des  premiers^  Vcft  ainii,  au  rapport  de  Qcéron,  que  la  Sicile 
t&xÂX.  pleine  de  gens  qui  avoient  pris  le  nom  de  Pompée  ;  c'eft 
ainfi  qu'un  Démârius  Mégas^  fait  citoyen  par  Dolabdlà ,  s  ap« 
pelia  enfùite  P.  G>rnelius  M^as.  Pour  ce  qui  eft  des  aiSAùçhis, 
ceux  de  Cicérdn  même  nous  peuvent  fêrvir  d^émpfe  r  l'un  le 
nomma  M.  Tuiiius  Tiro,  &  1  autre  M.  TuUius  Laurea.  Il  faut 
donc  prendre  pour  àt^  clients ,  ou  pour  des  a&anchis,  prdque 
tous  ces  officiers  de  colonies,  qui  portent  le  nom  de  quelque 
famille  confidérable. 

Cet  uiâge  6&%  Romains  ife  biflèr»  ou  de  J&ire  porter  kur 
nom  à  leurs  affianchis,  efloit  un  fâftueux  étakge  de  puiflance, 
&  un  dénombrement  de,  valTaux  particuliers ,  qui  faiioit  beau- 
coup dlipnneuf  en  ce  temps -là  aux  gens  de  condition  ;  mais 
rien  n^ernbrouille  à  préient  davantage  iliifloire  des  ^milles 
Romaines.  Pour  s'y  trompermoins^  on  doit,  jjè  crois,  examiner 
fi  le  fumom  qui  le  trouve  joint  au  nom  de  famille^,  efl  un  fur* 
nom  connu,  &  propre  à  quelques-unes  de  fês  branches,  ou  s'il 
ne  Tef^as.  Les  clients  &ks  a£anchisgardoient  toujours  leurs 
iîimon&,x:omme  c«i  k  voit  dans  l'exemplede  M^as,  de  Tiro» 
de  Laurea,  &  de  plufieurs  autres.  Ce  qui  me  détermine  donc 
particulièrement  à  ne  pas  mettre  au  rang  àé^  £miliens  noflre 
AEnûliusÇarpus,  cefî  que  dans  cette  famille  on  ne  connok 
que ks  Scaurus.ies  Lepides,  les  PauUus  £c  les  Buca. 

Cefl  par  cette  même  raUbn  que  k  fumom  Carpwk  trouve 
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joint  à  pluficurs  mtxes  noms  de  famille,  dans  les  anciennes 
Ihfcriptîons  qui  nous  reftent.  L.  Cornélius  Carpus. 
M.  Fabius  Carpus.  L.  Silius  Carpus.  On  y  trouve 
auflî  Carpus  Pallantianus  Augw/S  LiBerms. 

Mais  ce  furnora ,  au  moins  ccluy  de  S  c  a  R  p  u  s,  qui  eft  à 
peu-près  le  même,  a  efté  particulier  à  une  branche  de  la  famille 
jUed.  7.  Pin  ARIA,  comme  le  juftifient  quelques  màlailles  Confolaîics» 

Je  m  etendfois  iùr  la  qualité  de  Sextumir  Auguftal  que 
prend  Emilius  Caipus ,  fi  elle  n  cftoit  expliquée  fort  au  long  par 
la  plufpan  de  nos  autçurs.  Qui  ne  (çait  que  ce  fut  Tibère  qui 
înftitua  cette  fbcieté  de  prêtres,  qu'on  appelloit  Jo^^^/er  Augu^  ^ 
flales,  en  l'honneur  d'Augufte  mis  au  nombre  des  dieux,  pour 
iuy  offrir  des  (àcrifices  dans  les  temples  qu'il  luy  avoitikit  élever? 

Ils  ne  ftirent  pas  feulement  établis  à  Rome  ;  les  principales 
villes  des  Gaules  en  eurent  auffi,  &  fur-tout  celle  de  Lyon ,  ou 
eftoit  ce  temple  fameux,  confâcré  à  la  mémoire  d'Augufle  par 
fbixantc  nations,  qui  y  avoient  placé  chacune  leur  flatuë  avec 
leurs  lymboles ,  pour  marquer  à  la  poflérité  qu  elles  avoient 
toutes  coatrihjé  à  fbn  embeUiflèment.  Il  y  avoit  cette  différence 
jentre  les  Augudaux  étabUs  à  Rome  &  ceux  jdes  autres  villes, 
qu'ils  n'efloient  que  fix  dans  les  provinces ,  &  que  les  premiers 
eflolent  plus  di{linguez&  en  plus  grand  nombre.  Ils  efloicnt 
.vingi-cinq  à  Rome ,  dont  vingt-un  furent  tirez  au  fort  entre  les   ^- 
principaux  de  la  ville  ;  les  quatre  autres  furent  Tibère  luy — 
même,  Drufùs,  Germanicus  &  Claude.  Néron  &  quelques-^ 
uns  de  (es  fùccefleurs  le  furent  enfùite  ;  mais  à  meiure  que  l'oii 
.s'éloigna  du  fiécfe  d'Augufte,  ce  rang  s'avilit  &  s'anéantit  éga- 
iement  par-tout. 

Les  Dendrophores ,  fui  vant  Tétymologie  Grecque  Apjji^^ 
€PC*  porte-ûrbre,  efloîent  ceux  qui,  dans  les  procefDyons  des 
adieux,  portoient  des  branches  d arbres,  ou  mefme  des  arbiiA 
féaux  entiers ,  conuneon  le  voit  dans  quelques  bas  rdiefs.  Le 
pin  efloit  fans  doute  particulièrement  deftiné  aux  prcKefCôns 
h  Sfiartumm.  de  Cybéle;  &  Saumaifê,  parlant  des  Dendrophores ,  rapporte 
quatre  vers  d'un  ancien  poète ,  dont  les  ouvrages  nont  jpos  eflé 
iii^rimez,  qui  confirment  cet  ufâge. 

Egregm 
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Egregïos  proceres  currum  fervûre  Cybella ,  CmmAmm. 

Quem  tralieret  œnduéla  manus  Megaknfibus  aéUs; 
Arboris  excifa  truncum  portare  per  urbem 
Attin  caftratum  fubito  pradicere  folem. 

La  Loy  20.  du  Code  Théodofien ,  au  titre  de  Paganis  & 
Templis ,  fait  mention  de  ces  Dendrophores;  &  une  inlcriptiort 
•antique ,  citée  par  Gruter,  donne  cette  épithéte  au  dieu  Sylvain ,  Pag.  LXt^. 
parce  qu'il  eft  ordinairement  rcpréfenté  ponant  une  branche  ^• 
île  Pin ,  ou  de  Cyprès ,  (ûîvani  ce  vers  de  Virgîte  : 

Et  îeneram  àb  radke  ferens ,  Sylvane,  cuprejjum.  Cmg.  Uh  t. 

II  y  avôît  d'autres  Dendrophores ,  gens  de  meftîer ,  qui 
fàifbient  trafic  de  bois ,  qui  fùivoient  i'armée ,  &  qui  avoient 
foin  à^  machines  de  guerre.  Nos  infcriptions  les  confondent 
fouventavec  les  Fabri  Tignarïi,  Centonarii; 
&  nous  avons  fur  cela  une  loy  expreflc  au  Code  Théodofien ,  uh.  r^ 
qui  réunit  tous  ces  ouvriers ,  plus  différents  par  leur  nom  que 
par  leur  occupation ,  ibus  un  feul  &  melhie  corps  de  mefticr. 

VIRÉS  EXCEPIT  ET  A  VATICANO 
TRANSTVLIT. 

Les  antiquaires  ne  conviennent  pas  de  la  véritable  fignifi- 
catîon  de  ces  mots  vires  tauri.  Les  uns  croycnt  que 
ceft  le  (àng  melme,  où  confifte  la  force  &  la  vie  des  animaux  : 
Sanguis  enim  eorumpro  anima  eft.  D'autres  penfent  que  ce  ibnt  Dau.  XI h 
Jes  cornes  du  taureau ,  parce  qu'elles  font  prelquc  toute  fa  dé- 
fènfe ,  vires  tauri.  il  en  efl  enfin  qui  expliquent  ces  mots  des 
parties  qui  diftinguent  les  mâles  d'avec  les  femelles. 

Ceux  qui  ont  voulu  conciUer  ces  fèntîments  différents ,  ont 

diflîngué  à  cet  égard  trois  fortes  d'expreffions ,  dont  fè  fervent 

fcs  hîforiptîons  Tauroboliques.  On  trouve  en  effet  dans  les 

unes ,  vires excepit ;  dans  les  autres,  vires  confecravit;  &  dans 
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quelques  autres,  vires  condUit.  Ainfi  Hs  entendent  par  vires 
EXCEPTAE,  fe  (âng  de  la  vîélime,  reçu  par  la  perfonnc 
Tauroboliée ,  s'il  eft  perpiîs  de hazarder  ce  terme  :  par  v  i  R çs 
CON^ECRATAE,  ies cornes qu on avoît couftume de coniâ- 
crer  éc  d'attacher  aux  pilliers  des  temples ,  comme  des  enfeî- 
gnes  dcIaReDgion;  &parvi^ES  conditae,  les  parties 
naturelles  que  l'on  enterroit  (ans  doute  au  pied  de  1  autel  de 
Cybéle.  Oferaî-|e  dire  qu'il  y  a  pkis  de  fubtilité  que  de  vray- 
iêmblance  dans  cette  dilUnélion ,  &  qu'il  me  paroît  que  vireT 
ixcepit,  vires  amfecravit,  &  vires  cofididit ,  expreffions  qu  on  ne 
trouva  jamais  eniêmble  dans  une  mefmeinfcription,  font  toû-- 
jours  les  mefmes  vires ,  &  ne  fignifient  pas  trois  choies  diffé- 
rentes ,  parce  que  nous  (ômmes  aflèz  ingénieux  pour  les  expli- 
quer de  trois  manières.  Virestauri  font  probablement  les 
parties  naturelles  du  taureau ,  la  plus  agréable  portion  de  la  vidi* 
me  que  l'on  pût  oârir  à  Cy  bêle  :  aufTi  les  infcriptions  antiques 
^djoûteni fbuvent  après  ces  mots  vires  consecravit, 
çeux*ci  PERQUOD  PROPRIE  Taurobolium. 
.    Qui  ignore  que  les  preflrcs  de  cette  déefle ,  pour  qui  le 
Taurobole  efloit  un  (âcriiîce  pniculier ,  fê  coupoient  eux-incP 
mes  ces  parties,  à  l'-îniitation  d'Altis ,  dont  l'hiftoîre  efl  trop 
vulgaire  pour  en  faire  iti  le  détail!  Catulle,  Ovide,  Tcrtul- 
lien  >  Arnobc ,  Prudence ,  &  une  infinité  d'autres  ont  parié  de 
cette  fureur  àts  preflres  de  Cybéle.  Lampride,  dans  la  vie 
d'EIagabale ,  rapporte  qu'il  ne  fè  contenta  pas  d'ofirir  àts  iâcri- 
fkes  à  k  merc  àos  dieux ,  &  de  recevoir  le  fâng  des  taureaux J 
qu'on  luy  immoloit  ;  <pie  pour  luy  plaire  davantage  j  il  le 
rendit  eunuque ,  &  fit  tout  ce  que  Êiifbient  les  prcifa'es  de  cett| 
divinité ,  appeliez  G  A  l  l  i*  L'hiflorien  ne  s'eilend  pas  fur  I 
iûites  fàcheuiês  de  l'opération ,  &  il  y  a  apparence  que  cet . 
W«r.  Kifi.      pereur  avoit  lu  l'endroit  de  Pline ,  qui  aflûre  qu'elle  n'efloit  j 
xxxy.  cap.    ^rt  dangereufê ,  lorfqu'on  fê  iêrvoit  d'un  couteau  fait  avec  i 
b  terre  médicinale  de  l'ifle  de  Samos» 

Si  ces  raifbns  ne  paroiflent  pas  afiez  fortes  pour  dctc 
iafignîficationdeviRES  TAURi,  &qu'onveuilletc 
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cequi/uit,  et  ^  vaticano  transtulit.  EOoit-cè 
le  fang  qu'on  avoît  tranfporté?  On  n'en  réfcrvoît  rien ,  & 
on  fçaît  qu'M  eftoît  tout  emf^oyé  à  l  afperfion  de  cefuy  qui  rece* 
voit  le  Taurobolc.  Si  ceftoîcnt  les  cornes,  il  ne(l  pas  moins 
difficile  d'expliquer  le  bucranium  coJîsecravit, 
qui  eft  immédiatement  après.  Les  cornes  cftoient  attachées  aà 
Bucranium  ;  &  la  réflexion  grammaticale  qui  pourroit  faire 
naître  quelque  doute  (ur  ce  lùjct ,  iêroît  bien-toft  détruite  par  la 
figure  mefme  ^t  ce  bucranium ,  qui  eft  for  le  monument 

Je  ne  prévois  que  deux  objeélîons.  Heureulèment  elles  font 
foîblês  ;  &  pour  y  répondre ,  il  ne  fc  faut  pas  donner  beaucoup 
de  peine,  ou  perdre  beaucoup  de  temps.  Voici  la  première,    ' 

Une  înfcriptîon  Taurobolique  du  recueil  de  Gruter ,  nous  ?ag.  XXX. 
apprend  qu une  Valeria Gemina vires  excepît;  &  cela 
ne  convient,  dîra-t-on,  nullement  à  l'idée  qu'on  fc  forme  de 
vires  tauri,  en  les  expliquant  ^r  genitaha.  Ceux  qui  ont  afïei: 
de  délicatdSe  pour  former  une  (emblable  objeélîon ,  ne  fe.ibu- 
vîennent  pas  que  la  plufpart  des  iàcrifîces  àcs  Gentils  confiftoîent 
dans  àts  obfcénitez  encore  plus  grandes  &  plus  réelles ,  quç 
Telprît  de  leur  religion  autorifoit ,  particulièrement  dans  le^ 
myftéres  de  la  déefTe  Cybéle,  qui  n'avoit  pas  moins  de  prcf^ 
trefTes  que  de  preftres, 

H  ne  refte  plus  qu'à  m'objeéler  que  dans  noftre  infoription 
le  fens  finit  peut-cftre  àviRES  excepît*  De  forte  qu'après 
ces  mots,  on  doit  lire  tout  de  foite,  et  a  vaticano 
TRANSTULIT  ARA  OU  ARAM.  Maîs poor  peu  que i'oH 
y  fcfTe  attention ,  je  fuis  perfoadé  que  i  on  fêntira  combien  cette 
manière  de  lire  fêroît  forcée  &  contraire  à  imtention  de  ceux 
qui  ont  érigé  le  monument.  J  en  pourfûivrai  donc  re7q>ilàitioi1i 
dans  lemefme  ordre  que  je  l'ai  commencée, 

ET  A  VATICANO  TRANSTVLIT. 

Le  fens  littéral  de  ces  mots  marque  que  ïë  Taurobole  offert 
â  Gybéle.  pour  fa  fanié  d'Aiitonin,  &  pouf  fa  prdli^rité  de  \à 
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fo  prédirions ,  ce  qui  le  fait  nommer  en  quelques  endroits 
Vaticinator.  Les  Romains  fàifbient  aufli  peu  de  cas  de  ce  pro- 
phète que  de  (es  prophéties  :  mais  les  gens  de  province,  plus 
crédules ,  y  défèroient  beaucoup  ;  Se  je  trouve  une  infcrîptiôa 
qui  conferve  la  mémoire  d'un  Taurobolc  fait  par  les  Lyonnoîs 
pour  la  (anté  de  Commode,  ex  vaticinatione  Pufoni  Gmer  F. 
Juliani  Archigalli.  Cate  infcription  eft  finguliérc  par  ^^'^' 
im  autre  endroit  doift  je  parlerai  dans  la  fuite.. 

SACERDOTE    (^uinto  SAMMIO   SE- 
'     CVNDO   AB   XV   VIRIS. 

Ce  Quinlus  Sammîus  Secundus ,  i  un  àt%  quinze  ofEciers 
prépofêz  à  la  garde  6/^%  livres  Sibyllins  ,•  &  chargez  du  foin  de 
ia  plufpart  des  choies  qui  concemoient  la  religion ,  fut ,  félon 
toutes  les  apparences,  celuy  qui  reçut  (ùr  fon  corps  &  fîirfês 
habits  le  (àng  des  viélimes  offertes  à  Cybéle.  Pour  rendre  ce 
fàcrifïce  plus  agréable  aux  Lyonnoîs ,  il  accompagna  julques 
dans  leur  ville  Emiiius  Carpus ,  qui  y  rapponoit  les  parties 
ïéfèrvées  pour  la  confecration  &  la  dédicace  de  lautel.  Cette 
cérémonie  faite  par  un  Quindccimvir,  parut  plus  augufle:  & 
sil  fut  en  cette  occafion  remarquable  par  A  dignité ,  nous^ 
voyons  qu'il  tâcha  d'en  rehaufTer  l'éclat  aux  yeux  du  peuple  par 
beaucoup  d  ornements  extérieurs» 

J'avoue  cependant  que  fi  ces  mots  Q.  S  a  M  m  i  a 
Secvndo  ab  XV  VIRIS  ne  fe  trouvoient  pas  mis 
comme  à  deilèin  dans  la  mefniê  ligne  ,  loin  d'en  faire  un'mi- 
niifae  de  cette  diflindion ,  je  croîrois  qu'il  reçût  (èulement  àts 
mains  Ats  Quindécimvirs  les  ornements  dont  il  efl  parlé  dans  la 
ligne  fuivante. 

OCCABO   ET    CORON A 
EXORNATa 

Des  explications  hi^oiiques  que  j'ai  faites  jufqu'à  préicnt^ 
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chariots*  Uaûteur  cite  ce  demi-va$  du  dernier  livre  de  lliïiade: 

^^^'  'à'  ils  pafférent  le  cerck  dans  la  drfdu  timon;  après  quoy,  fins 

nommer  Didyme  dont  il  copie  la  note,  iiad/oûte^  aW  ?  vt 
5  6xj(dCv  ^  ^so&t  IfêûtMor;  pour  dire,  &  ils  pajférent  la  clef 
idu  timon  dans  tOccabus,  ou  le  certle;  ce  qui  ne  ie  peut  traduire 
autrement,  puîlque  Didyme  &  i'Etymoiogifte  interprètent  le 
xf'iKûv  par'i'O'^xjt^&ç.  Et  dans  Alexandre  d'Ajrfirodiiee,  ii 
paroît  que  le  TLfÎKoç  (è  prend  pour  un  chaînon  qui  iè  jœnt  à  uù 
autre  chaînon. 

Le  xf /iwç  eft  donc  encore nn  fynonyme  SOccabus^  comme 
le  4^p^oif,  &iidérigne  une  chaînette  qui  iêmcttoit  au  cou  ou 
au  bras  de  ceux  qui  faiibient  de  certains  ficrifices,  ou  qui  prâî-  * 
doient  dans  ia  célébration  de  certains  jeux  ;  un  ornement  par- 
ticulier d'où  pendoit  peut-eftre  quelque  efpéce  de  chaîne;  ou  un 
cercle  enfin,  comme  pourroit  eftrc  celuy  que  Virgile  donne  à 
Afcagne  fèul ,  iêlon  mon  fens ,  iorfqu'ii  déait  ies  jeux  funèbres 
faits  en  l'honneur  d' Anchiic  ; 


Xjniii.  y. 


;    Jt  peâore  fummo 
fj9*  FlexiTts  ohtorîi per  collim  circulus  auri. 

Le  Quîndecîmvir  Sammius  Secundus  pouvoit  eftre  Gaulois. 

JÀb.  j.  Les  principaux  d'entre  les  Gaulois,  dît  Polybe ,  a  voient  couftu- 
me  de  porter  ou  cou  &  aux  bras  des  ornements  d'or  qu'Me^ml/. 
que  par  4^MiQfr.  Strabon  (ê  fêrt  auffi  de  ce  terme  pour  un  uâgc 
(emblable,  au  (ùjet  des  Belges,  qui  font  de  la  mefme  nation. 

lil^  ,^  Tite-Lîve  rappone  que  les  Sabins,  qui,  à  ce  quon  prétend; 
defcendent  des  Celtes ,  portoîent  ordinairement  au  bras  gai^dic 
des  e(péces  de  bracelets  d'or  d'un  grand  poids  :  Vulgè  Sabiniat'^ 
millas  aureas  magni  ponderis  brachio  lavo  habuenmt.  Ce  qu'on 
lit  d'un  ancien  poëte ,  dans  Feftus ,  fait  voirauiïi  qu'il  eftoit  de 
quelque  iriàge  de  porter  Aq%  bijous  pendus  au  bras  gauche  : 

Sufpenfam  in  lavo  brachio  oftendo  ungulum. 

Et  cet  ungulus,  dit  fc  grammairien,  eft  un  anneau,  ou  un 

bracelet 


I 
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précîeufes,  &  doù  pendoîent  quelques  petites  chaînas.* 


T 


CVI  SANCTISSIMVS  ORDO  LVGVDVNENS/m 

PERPETVITATEM   SACERDOTD 

DECREVIT. 

La  perception  du  Taurobole  edoit ,  (êion  les  anciens  »  d'une 
fi  grande  venu  ,  qu'ils  penibieiit  que'ceiuy  qui  en  avoit  effuyé 
la  fatigante  cérémonie,  reprenoit  un  eftat  d'innocence.  Se 
pour  ainfi  dire ,  une  nouveiie  vie ,  par  cette  efpéce  de  baplefine 
de  iâng.  De-ià  vient  que  dans  une  inicription  rapportée  par 
pag.xfvni.  Gruter ,  un  SextiUus  Agefilaus,  fe  dit  Taurobolio 

CRIOBOLIOQUE    IN    AETERNUM    RENATUS^  Ccft 

dans  cette  vue  que  les  Lyonnois  décernent  la  perpétuité  dir 
iâcerdoce  à  Quintus  Sammius  Secundus ,  qui  avc^  ^t  ku; 
expiation  Tauroboiique. 

Ces  mots  Perpetuitatem  SacerdotU  decrevit; 
ne  doivent  pas  favoriiêr  i  opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
la  cérémonie  du  Taurobole  eHoit  particulièrement  deftinée  à 
la  conlecration  &  à  imauguration  cki  ibuverain  pontife  &  des 
grands  preflres.  Le  titre  de  Sunmms  ftuerdos^  qu^  le  poëtc  Pni«^ 
dence  employé  ,  peut-eftre  par  ironie,  dans  iâ  defcription 
Tauroboiique ,  a  eflé  la  principale  iôurce  de  cette  erreur  ^  que 
Scaliger ,  Buler^erus ,  &  d'autres  grands  hommes  ont  fbûtenuc» 
Il  paroît  à  la  vérité  par  un  endroit  du  Lévitique,  que  la  con« 
iëcration  d'Aaron  &  de  les  iiis  le  fit  en  partie  pr  rafperfioji 
du  (âng  ài^  béiiers  immolez  au  Seigneur ,  fur  eux  &  furleufs 
LivU.vm.  veftements  ;  Etfanguuiem  qm  état  m  altari  afperft fuper  Aéh 
S^<^î  ton,  érveflimenta  ejus,  &  fuper filios  itlius,  m  vefies  eorum^ 

Mais  il  n'en  eftoit  pas  de  meftne  che2  les  Romains,  qiri  ne 
connurent ,  ou  du  moins  qui  n'admirent  que  fort  tard  i'uâge 
des  (âcrifîccs  Taurobolîques.  D'ailleurs,  le  feng  qu'cMi  y  r^»n- 
doit  elloit  reçu  indifféremment  par  des  hommes  &  par  des 
Ibnunes  ;  &  l'on  voit  ^ns  les  Inscriptions  anticpieï  ju^i 
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tuiit  bu  dîx perlbnnes  de  lun  &  de  iautre iêxequî  lont  reçu 
dans  un  mefme  lîcUjdans  un  mefihe  jour,  &  probablement 
à  ia  mefine  heure.  Ce  n'eftoîent  pas  là  autant  de  fbuveraîns 
pontifes  ou  de  grandes  prcftreflès  que  ion  înauguroit.  De 
nouvelles  raifons  iê  préfenlent  encore  pour  détruire  ce  lên- 
timent» 

La  plufpart  des  Tauroboles ,  dont  les  monuments  nous 
confervent  la  mémoîne,  ont  efté  faits  pour  la  fente  des  Empe- 
fcurs,  ou  pour  celle  des  particuliers;  aînfi  cela  ne  regardoit 
point  ia  confècratîon  dun  (buverain  pontîfc,  ou  d'un  grand 
preftre  y  laquelle  devoit  eftre  un  ade  public  tSc  une  cérémonie 
appliquée  à  ce  (êul  ufâge. 

Enfin ,  îi  «doit  libre  à  chacun  pour  fbn  argent  de  faire  des 
Tauroboles ,  &  d'en  recevoir  le  fàng.  C'eft  ce  que  nous  mar- 
quent ces  mots  fi  communs  dans  les  Infcriptions ,  F  e  c  i  t 
«UO  IMPENDIO,  ou  HOSTIIS  SUIS.  Eût-îl  efté 
parmis  de  prendre  à  fbn  gré  ilnauguratîon  du  facerdoceî  & 
fens  faire  valoir  fur  cela  le  profond  filence  de  tous  les  Hiflo- 
riens,  ne  trouveroît-on  aucune  infcrîptîon  qui  nous  apprît  que 
le  Taurobole ,  dont  il  y  efl  parlé,  a  efté  fait  pour  ce  fujet  ? 

Quelle  que  fût,  au  refte,  la  force  de  ce  fàcrifice ,  celuy  qui 
(embloit  en  avoir  recueilli  toute  ia  venu ,  s  en  défioit  afîez 
pour  en  réitérer  lacérémcHiie  au  bout  de  vingt  ans  ,  lorfqu'il 
te  trouvoit  encore  en  vie,  comme  fit  ce  Céjonius  Rufus  Vo- 
lufiahus,  dont  îi  eft  fait  mention  dans  un  marbre  queGruter  Pag.xxvri/. 
décrit.  Peut-eftre  que  dans  la  fuite  ces  répétitions  devinrent 
encore  plus  fréquentes. 

APPw  ANNïO  ATILIO  BRADVA  Tito  CLODw 
VIBIO  VARO  COSuùùus. 

Annias  Bradua  &  Vibius  Varus  furent  Confuls  fur  la  fin  de 
la  Vingt -deuxième  année  de  l'empire  dAntonin.  C'eftoit  la 
dernière  de  la  deux  cens  trente-quatrième  Olympiade,  la  neuf 
cens  treniâne  de  ia  fondation  de  Rome ,  &  la  cent  ibixante 
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de  Jefus  -  Chrld.  Antonin  mourut  quelques  mois  après;  ainfi 
ic  Taurobole  ne  fut  pas  d'un  grand  effet.  > 

Le  nom  de  Vibius  Vanis ,  i  un  de  ces  Confùls ,  cû  corrompu 
dans  prcfquc  toutes  les  éditions  des  Fafle^.  Les  unes  le  nom* 
ment  Férus,  les  autres  Barus.  Pour  ce  qui  eft  de  Battis ,  on  (çai 
que  le  changement  de  IV  en  B ,  &  du  B  en  V ,  efl  afîèz  ordi- 
naire ;  mais  à  l  égard  de  Verus,  1  équivoque  en  cfl  d'autant  plus 
dangereule ,  que  Ton  pourroît  attribuer  ce  Confulat  à  L.  Vérus, 
I  un  des  fils  adoptifs  d'Antonîn ,  qui  avoîi  efté  Con/ùl  quelques 
années  avant  Varus,  &  qui  le  fut  encore  immédiatement  après 
luy.  Cette  inlcriptîon  nous  fournit  donc  une  correélîon  impor- 
tante &  très-aflurée ,  pui(quelle  s'accorde  pour  cela  avec  \cs 
Mei.8.  &^\  médailles  confiilaircs  de  la  famille  Vibïa,  où  le  fumom  Varus  fc 
trouve  fouvent. 

Ce  monument  enrichît  encore  les  Fartes  d'une  nouvelle  clr- 
conftance;  le  nom  d*AtiIius  n'y  cfl  point  donné  au  Conlîil 
Bradua  ni  celuy  de  CloeTws  au  Confùl  Varus.  Il  faut  cepen- 
dant qu'ils  les  ayent  portez ,  &  qu'ils  fuffent  l'un  de  la  famille 
Atilia ,  l'autre  de  la  famille  Chdia ,  du  moins  par  d'étroites 
alliances.  Ils  en  avoîent  peut-eflre  éjpoufé  les  héritières. 

Ijùctds  Datus  Décréta  Decurtonum. 

C'eft  ainfi  que  j'explique  ces  quatre  lettres ,  L.  D.  D.  D. 
dont  j'aurois  peut-eftre  rendu  le  kns  plus  agréable ,  û  je  leur 
avois  fubfliiué  ces  mots ,  hugdunenjes ,  Dono,  DeJertmt ,  Di; 
iOferunt;  mais  il  n'y  avoit  pas  à  balancer  entre  lune  &  l'autre 
interprétation.  Celle  que  j'employe  par  préférence  eft  une  for- 
mule très-ufitée  dans  les  infcriptions  antiques  dt%  colonies  Ro- 
maines. Elle  s^  lit  quelquefois  tout  au  long,  &  elle  marque 
que  le  lieu  du  facrifîce,  ou  de  l'éreélion  du  monument ,  a  eftc 
defliné  à  cet  ufagepar  Tordre  des  Décurions.  Ces  ofîicîcB 
municipaux ,  au  nombre  de  dix ,  efloient  les  principaux  de 
la  colonie;  ils  y  formoient  une  jurifcliélîon  qui  repréfentoît 
1  autorité  du  Sénat ,  &  ils  y  efloient  particulièrement  cliar|;c2: 
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de  l'adminiftration  des  revenus  publics ,  de  reniretîen  des  mu- 
railles ,  &  des  aulreè  édifices.  Les  jugements  qu'ils  rendoient 
smtiluloient  par  un  double  D  D.  Decretum  Decurionum, 
comme  ceux  du  Sénat  leftoient  par  ces  deux  lettres  S.  C. 
Senatus  Confuîtum. 

CVIVS  MESONYCTIVM  FACTVM 
EST  V.    ID//J    "Ù^Qemhris. 

Il  n'efl:  pas  extraordinaire  de  trouver  dans  les  în/criptions 
Tauroboliques  i  époque  de  ces  fortes  de  facrifices ,  marquée 
non  feulement  par  les  Confùlats,  mais  encore  déterminée  par 
les  noms  du  mois  &  du  jour.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  dans 
celle-ci  efl:  le  mot  mefonyâium,  diélion  purement  Grecque 
&  compofèc.  ME20NTKTI0N,  média  nox.  Ceterme 
efl:  aficz  rare,  mefme  dans  les  auteurs  Grecs  qui  nous  refient; 
Voici  ce  que  Phrynicus  en  dit  dans  ce  qu'il  rapporte  àts  diélions 
Attiques.  M^oD^uxTior,  ^miviisMv  fno  otA/tixoV.  Media  tioXf 
poëticum  ejl ,  non  oratoriunt. 

Thomas  Magifler  adjoûtè  que  MgwrJxTioç  fê  dit  auffi ,  8c 
qu'il  efl  poétique;  ce  qu'il  prouve  par  un  endroit  d'Euripide 
oans  ion  Hécube  pg.  8o.  de  l'édition  de  Paul  Eflienne  : 

Mî90fV%iioç    ei^Vfi^f  p  JDanshChau9 

I^ous  pérîmes  au  milieu  de  la  nuit ,  hrfque  les  vapeurs  du pu^ 
per  répandaient  un  doux  fommeil  fur  nos  yeux. 

Anacréon ,  prefque  contemporain  de  ce  Tragique ,  sot 
efloit  fèrvi  avant  luy  dans  la  mefme  terminaifbn ,  avec  cette 
différence  qu'il  en  h\i  un  adjeélîf  à  iSçgnç,  au  commence:; 
p^ent  de  ia  belle  chanfbn  fur  l'Amour: 
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Vers  k  milieu  de  la  nuit,  &c. 

Arîftote ,  dans  ks  Problêmes,  en  fàît  auffî  un  ad/edîf  à 
mtS/Jtpt.  MicovuxTiof  7nîS/L(ç^.  Et  Théocrite  eft  le  premier  qui 
Tait  pris  dans  le  fens  de  nofire  ini^ription ,  ioriqu  il  a  dit  : 

Cependant  les  matehts  nettoyaient  les  voiles  au  nnâeu  de 
la  nuit. 

L'unique  endroit  des  auteurs  Latins ,  où  je  fçache  ^'il  en 
ibit  parié ,  eft  au  ch2q[)itre  3  o»  du  cinquième  iivre  des  Origi- 
nes d'Ifîdore;  mais  le  paâàge  neft  pas  des  plus  inteiiigibies  ; 
Sl  il  pourroit  bien  y  manquer  quelque  choœ  :  le  voici»  Unde 
i&  tune  GalHdnium  eft:  quorum  vox  diei  oftendit  prascontum  , 
quando  &  Mefonyikus  afflatusftt.  Le  Mejinrfâum  de  cet  en- 
droit n  eft  peut-^re  pas  fort  éloigne  du  ièns  que  luy  ont  <bnné 
les  Grecs  modernes.  UparoîtparcequeM^duCangeenrap- 
fa^ md  &.  P^^^'  qu  on  appelloît  ainfi  un  des  offices  de  l'Eglile,  qui  fe 
inf,Crac!      récitoit  vcrsle  milieu  de  la  nuit.  Tel  eftoit  chez  les  payens  ie 
P^rri^^/z/tordinaire  àe%  iâcriftcçs  ;  il  ne  confiftoit  pioprcmenc 
que  dans  quelques  prières  noélumcs  que  le  grand  Conftantin» 
au  rapport  d'Eufebe ,  changea  en  celles  que  nous  appelions 
Matines,  &  qui  font  encore  le  Me^&um  de  la  piulpart 
àts  Moines. 

Ce  PerviffTtum  convient  d'autant  mieux  aux  Tauroboles; 
qu'il  eft  confiant  par  une  infcription  que  j'ai  déjà  citée,  que  la 
cérémonie  en  du|-oit  plufieurs  jours.  C  eft  çHe  que  les  Lyonnois 
firent ,  ex  vaticinatione  ArcAigalli,  pour  la  fanté  de  Commodei 
&qui  ay^nt  efté  commencée  le  2 1.  d'Avril,  ne  finit  que  le 
25.  du  mefmç  mois.  La  chofe  paroîtra  plus  fènfible  par  les 
termes  de  cette  Infcription.  Les  premières  lignes  &  cellçsiii 
milieu  font  efiàcées  ;  ce  qu'il  y  avoit  déplu;  éSJsvjkl  s'eft  beu-: 
reufêment  confervé. 
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*    *    *    «    DOMVSQVE  DIVI 
NAE.  COLON.  COPIAE  CLAVD.  AVG.  LVGD. 
TAVROPOLIVM  FECIT.  Q.  AQVIVS 
ANTONIANVS  PONTIFEX  PERPETVVS. 

EX  VATIQNATIONE  PVSONI  IVLL^NI 
ARCHIGALLL  INCHOATVM  XII.  KAL. 
MAI.  CONSVMMATVM  VIII.  KAL.  MAI. 
L.  EGGIO  MARVLLO.  CN.  PARINIO  AE 
LIANO.  COS.  *  î  *  &c 

En  effet»  je  ne  crois  pas  que  le  mot  mefonyélium  ait  rapport 
à  un  ufage  particulier  à^s  anciens  Gaulois ,  qui  croyant»  vax  la 
foy  de  leurs  Druides ,  defcendre  de  Piuton,  comptoient  les 
mois ,  les  années ,  &  toute  forte  d  efpace  de  temps  par  nuits ,, 
za  lieu  de  les  compter  par  jours  :  Spaiia  omm  Umpms  non  Ca[afL.vh 
numéro  Sérum,  fed  noâium  definiunt ;  &  Ses  naturales,  &  dcMhÇalBc^ 
menfiumfic  definiunt  ut  noélêm  dies  fubfequatur  ;  de  forte  que 
pour  marqper  plus  précifèment  que  ce  Êcrifice  avoit  efté  fait 
fe  9*  de  Décembre»  on  eût  mis 

CVIVS  MESONYCTIVM  FACTVM  EST 
V.    lï>us   DECemùris. 

ce  que  ie  couteau  vi(5tiaiai£c ,  placé  entre  ces  mots,  auroit  txkz 
core  j^û  défigner. 

Si  dans  les  fâcrifîces  Taurol>oUqiies  »  il  y  avok  eu  une 
ioQ>e£Uon  d  entrailles ,  &  ce  quon  appelbit  ïExti/pice,  ii 
auroit  eflé  à  préfiimer  que  la  crefle  de  ce  couteau  eût  fèrvi  à 
leiBHa  les  inteflins  de  la  viâimie ,  lorique  f Arufpice  i^ 
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examinoU  pour  en  tirer  [es  préûges,  fuivant  ce  vers  Je  Vîrgfle; 

iCgcjJ^  ivi  Pecudumque  recïufts 

Peâoribus  inhians  fpirantia  cwifulit  exta. 

Maïs  dans  le  Tauroboleon  nouvroît  point  la  vîflîme;  on  fe 
contentoit  de  l'immoler  &  d  en  répandre  le  (àng.  C'eft  ce  qui 
fait  dillinguer  â  Macrobe ,  après  Trébatius ,  deux  fortes  d'hoflies. 
Les  unes  dont  on  fouilioit  les  entrailles  »  pour  y  chercher  la 
volonté  àcs  dieux  ;  les  autres ,  dont  on  leur  offroit  Tame  iêule- 
SafurnJ.iih  mcmi  HoftiarumJuo gênera.  .  .  •  Alîerum ,  in quo voîumas 
^^^iy  ^^\  per  exta  difqmritur  :  alterum ,  in  4juo  foia  anima  deo  fa-- 

cratur ,  unde  &  Amjpices  animales  has  hoftias  vacant.  L'utâitc 
particulière  de  ce  couteau  ne  coniiftoit  donc  qu  à  faire  une  plus 
grande  ouverture  loriqu  on  perçoit  la  viélime ,  &  à  élargir  ex- 
trêmement la  playe  quand  on  le  retiroît ,  pour  en  faire  fortir 
le  fâng  avec  plus  d'abondance  ;  ce  qui  revient  dffez  à  cet  endroit 
de  la  delcription  de  Prudence  : 

Peâns  facrato  dividunt  venahulo, 
Eruâat  ampïum  vulnus  undam  fanguinis 
Ferventis,  &c. 

La  tête  de  bélier  repréfentée  fur  la  troifiéme  face  de  nofhi^ 
monument ,  marque  qu  outre  le  fàcrifice  d'un  taureau  qu'on 
offrit  à  Cybele  pour  la  fànté  d'Antonîn ,  &  pour  la  profpérité 
de  la  colonie  de  Lyon ,  on  immola  encore  un  bélier  en  l'hon- 
neur d'Attis,  Ceft  là  le  Criobole  dont  j'ai  dé/a  parlé,  &  que 
nos  infcrîptions  joignent  fi  fbuvent  au  Taurobole ,  parce  que 
CES  fàcrifices  fè  faifbient  prefque  toujours  enfêmble.  Le  Crio- 
bole, fur-tout,  fùppofbit  le  Taurobole,  &  n'en  efloit ,  pour 
aînfi  dire,  que  l'acceffoire.    Deux  Infcriptîons  rapportées  par 
Van-Dale  femblent  infinuerle  contraire;  mais  Tune  efl  muti- 
lée,  &  le  fêns  de  l'autre  efl  très-équivoque.  Au  rcfle ,  ces  deux 
fortes  de  fàcrifices  qui  efloient  les  mefmcs  dans  leurs  principes 
&  dans  leurs  cérémonies ,  ont  auffi  commencé  &  fini  en  mefine 
DeRcmpty.  temps.  Noflre  infcrîptîon  en  fait  remonter  l'établiffementàla 
*  ^-  Cî</^»  yîngt-deuxiéme  année  de  l'empire  d'Antonîn*   De  femhbkks 

monuments 
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monuments  nous  apprennent  qu'ils  ont  duré  jufqucs  à  la  quin-    De  Rmt 
zîéme de  Icmpire de  Valentînicn II.  Du  moins  une inlcrîplion  ' '^J^^J^C- 
marquée  du  quatrième  Confuiat  de  ce  prince  avec  Fi.  Neoterius , 
eft  la  dernière  où  i  on  fçache  qu'il  (bit  fait  mention  de  Taurobole 
&  de  Criobole.  Je  la  rapporte  d'autant  plus  volontiers ,  qu'elle 
ternjine.fort  à  propos  ce  que  j'ai  dit  for  cette  matière: 

DIS  OMNIPOTENTIBVS 

LVCIVS  RAGONIVS 

VENVSTVS.  V.  C 

AVGVR.    PVBLICVS 

P.  li  Q.  PONTIFEX  • 

VESTALIS    MAIOR 

TERCEPTO  TAVROfiOLIO 

CRIOBOLIOQ. 

X.   KAL.   IVN. 
D.  N.  VALENTINIANO 

AVG.   IIII.   ET 
NEOTERIO   CONS. 
ARAJVl    CpNSECRAVIT. 

Quelques  légères  circonftances  peuvent  encore  avoir  échap^ 

pé  à  mes  recherches  :  mais  je  ne  me  fuis  pas  engagé  à  faire  un 

traité  des  Tauroboles.  J'en  ai  fculemcm  voulu  expliquer  une 

.  înicrîplion  particulière ,  dont  chaque  ligne,  quelquefois  mefmc 

chaque  terme,  avoît  belbin  d'un  commentaire.  Le  fècours  de 

la  gravure  que  j'emprunte  ici  pour  marquer  avec  quelque 

r)^âitude  les  cérémonies  du  Taurobole ,  achèvera  peut  -  eftrc 

de  donner  une  klée  précifè  de  c^%  fàcrifices,  tels  que  nous  les 

.  décrit  Iç  poète.  Prudence ,  &  tels  qu'on  (è  les  peut  figurer  par 

.  les  înfcriplions  qui  nous  en  confcrvent  la  mémoire.  J  ai  vu 

dans  la  nouvelle  édition  du  livre  de  Lomeïer,  De  veterum 

.  JGeniihum  Lujlraîionibus ,  une  planche  de  cette  nature ,  mais 

.  fi  éloignée  du  goût  de  l'antique ,  que  je  n!ai  pu  me  perfuadcr 

.  que  ce  foible  craiyon  fatisfift  la  curiofité  des  connoiffcurs. 
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ks  maîns  des  fçavanls  ;  &  celle  que  M.  PouHard  ConfuI  dit 
Tripoli  de  Syrie,  a  envoyée  à  M.  ie  Comte  de  Ponichartrain, 
repréfêntc  des  lettres  d'une  figure  fort  différente,  C'eft  par  cette 
difficulté  de  fixer  les  véritables  figures  des  caractères  ,  que  plu- 
fieurs  perfbnncs  très-ver(ees  dans  l'antiquité  ^  dans  les  langues 
Orientales,  ont  jugé,  il  y  a  long-icrnps  ,.que  celte  recherche 
eftoît  du  nonabre  des  curiofitez  entièrement  inutiles ,  auffi  bien 
que  celle  des  anciens  caraéléres  Puniques,  des  Etrufqucs  ôidc 
quelques  autres  fêmblables. 

Les  Angloîs  firent  annoncer  leur  découverte  dans  fes  7r^//- 
faâîons  Philofophïques ,  ou  Journaux  delà  Société  Royale,  & 
•M.  Hallifax  en  fit  en  particulier  une  ample  defcription.  Elle 
peut  fàtfsfaire  la  curiofité  des  leéleurs,  fur  ce  qui  regarde  k 
defcription  du  pays,  &  des  ruines  de  la  ville  de Palmyre  : 
mais  pour  ce«qui  a  rapport  à  la  langue  &  aux  infcrîptions  ai 
caraéléres  inconnus ,  on  n'en  ft-ait  pas  plus,  après  tant  de  peines 
que  ces  (çavants  hommes  ont  prîtes  pour  les  déchifi-er ,  qu'on 
n'en  (çavoit  auparavant.  La  preuve  en  eft  bien  claire  ;  car  celuy 
qui  les  a  fait  îfciprimer,  ayant  donné,  p.  8,  une  infcription 
Grecque  &  Palmyrenicnne  aflcz  entière,  donne  pour  1  expli- 
quer, quatre  alphabets  ,  le  Samaritain,  le  Juîf  moderne,  le 
Syriaque  &  le  Mendée,  ou  ancien  Syriaque  qui  fè  trouve  dans 
les  livres  des  Chrcftiens  de  (âint  Jean ,  qui  mefmè  n'cft  pas 
entier,  après  quoy il  dit,  Palmyrenumverh^fi quis  dederit,  ent 
mihi  magnas  Philologus.  Mais  il  ne  s'agit 4>as  ici  de  Philologie, 
il  s'agît  d'un  fait  ;  &  le  voyageur  le  plus  groffier ,  qui  pourroit 
trouver  un  alphabet  de  cette  Langue,  ou  une  infcription  qui 
*  marquât  diftin<?lement  plufieurs  nbms  propres,  aidera  plus  que 
tous  les  philologues  du  monde.  L'cfîây  que  les  Angîois  ont  iait 
avec  une  grande  connoiflance  des  langues  ,  (ùffit  pour  en 
prouver  l'inutilité., 

M.  Bernard  ,  qui  fans  conteftation  eftoît  fe  plus  /çavantde 
tous ,  a  donné  quelques  remarques,  qui  font  les  premières  du 
recueil  imprimé  à  Utrecht ,  &  M.  Smith  en  a  ad/oûté  d'autres. 
Elles  ne  contiennent  que  des  obfervatîons  tirées  de  la  compa- 
l[aifon  des  langues  Orientales ,  avec  ks  noms  propres  quille 
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trouvcm  dans  les  înfcrjptions  Grecques;  car  pour  les  autres; 
jls  n  y  ont  pas  touché.  Ce  travail  peut  cftre  fait  avec  le  mc/îne 
fuccès  par  toute  pcrfbnne  qui  voudra  prendre  la  peine  de  con- 
férer un  Di<5tîonaire  Hébreu,  Syriaque,  Arabe,  &c.  poury 
chercher  des  étymologies ,  It/quellcs  nurnie  font  Irès-inutiles 
dans  les  noms  propres,  fi  ce  n  ell  dans  ceux  de  la  Bible  qui  figni- 
fient  quelque  chofc  de  myftcrieux  dans  leur  origine.  Mais  ce 
qui  paroît  plus  extraordinaire ,  ell  que  les  étymologies  qu'on 
donne  de  ces  noms,  font  preique  toutes  tirées  de  TArabe,  & 
mefme  de  celuy  qui  n  eftant  en  ufâge  que  dans  le  llilefublinie, 
c  eft-à-dire ,  dans  ja  Poëfie ,  &  dans  les  ouvrages  écrits  en  ftilc 
poétique,  na  aucun  rapport  avec  la  langue  ordinaire,  &  en- 
core moins  avec  la  Syriaque*  Car  des  langues ,  pour  avoir  une 
mefrne  origine ,  ne  font  pas  les  mefmcs.  11  n  y  a  aucune  lajigue 
dans  laquelle  il  ne  foit  aife  de  trouver  dépareilles  étymologies;' 
&  nous  avons  vu  autrefois  un  homme  très-fçavant  dans  ks 
langues  Orientales ,  qui  tiroit  de  la  Pcrfienne  le  nom  de  Para- 
mond ,  &  ceux  de  nos  anciens  Roîs  delà  première  race ,  avec 
autant  de  vray-lèmblancc  &  d'analogie  qu'en  ont  toutes  les  in- 
terprétations des  noms  Palmyrenicns  qui  nous  ont  cflé  données. 
Mais  quand  elles  feroîent  auffi  certaines  qu'elles  font  douteufos 
&  arbitraires ,  û  on  excepte  quelques  mots,  où  on  ne  peut  fo 
.méprendre,  ce  n'eft  pas^ela  qu'on  doit  chercher,  mais  des 
choies  qui  puiflènt  eftre  de  quelque  utilité  pour  l'Hifloire.  Or  ; 
quand  on  liroit  les  caraéléres  inconnus  qui  font  au-deflbus  des 
hîlcrîptions  Grecquft,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elfes  nous 
apprlflent  rien  davantage  que  les  noms  Syriens  qui  font  au- 
.  dcffus  en  Grec ,  &  le  fujet  qui  eft  exprimé  dans  les  mots  écrits 
en  cette  langue.  C'eft  ordinaircmenf  un  toml>eau ,  une  dédicace, 
;  ou  quelque  chofc  de  fcmblable.  On  demande  de  bonne  foy , 
li quand  on  fcroit  aflûré  de  la  leélurcde  ces  cara^éres  inconnus, 
on  pourroît  s'imaginer  qu'il  s'y  trouve  d'autre  myftére  que  ce 
,  qui  eft  exprimé  par  lesjjpls  Grecs. 

On  conviendra  facîienknt  qu'avec:  un  plus  grand  recueil  de 
pareilles  infcriptions ,  on  ne  feroit  pas  de  grands  progrès  dans 
ïhiftoire  de  Palmyre  ;  &  c'eft  fe  tromper  à  plaifir ,  que  de 
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Empereurs  dont  quelques-uns  ,  coinme  Hadrien,  avoient 
accordé  des  privilèges  à  Painiyre. 

On  reconnoît  auffi  par  ces  in(criptîc«îs ,  qu'il  y  avoît  une 
cobnie  Romaine  à  Palmyre,  &  que  pluficurs  Romains  f 
cftoient  établis.  iViais  parmi  ceux  qui  le  trouvent  nommez,  il 
y  en  a  peu  qui  n  ayent  pas  deux  noms ,  un  Romain ,  &  iautre 
Syrien  ;  ce  qui  fait  connoîtrc  que  pbfieurs  Syriens  ayant  acquis 
la  qualité  de  citoyens  Romains  ^  adjoûtoient  des  noms  de  fa^ 
ïnliie  Romaine  à  ceux  du  pays,  ce  qui  mcfine  marquoit  fbuvcnt 
une  origine  fcrvîie.  Car  nonobfbnt  le  ren  verlêment  entier  des 
rc^s  8c  de  1  ufage  des  noms  Romains  établis  pendant  que  la 
République  fubfidoit,  &  qui  finirent  avec  la  liberté;  il  rcila 
néammoins  un  u^e  pre(que  certain  à  Tégard  des  affranchis. 
Ik  avoient  leur  nom  jwopre  qui  eftoit  ordinairement  Grec  - 
ou  Barbare,  ou  impofë  par  le  maidre.  Lorfqu'ils  fortoient  de 
(crvitudc,  &  que  leurs  maidres  les  affranchiUbient,  ce  nom 
ieur  deméucoit,  comme  on  peut  le  prouver  par  un  nombre 
infini  dTexcmplcs,  &  ils  y  adjoptoiem  le  nom  de  la  famille  de 
leur  patron.  Ainfi  les  deux  fameux  affranchis  de  Cicéron 
s  ai^lIoiéAt  Marcus  Tullius  Tyro,  &  Manns  Tullius  Laurea. 
lis  preiioient  auflî  le  nom  de  leurs  patrons  par  le  crédit  dcfquels. 
ils  avoient  obtenu  la  qualité  de  citoyens  Romains,  quepou^ 
voient  aveSr  obtenue  ces  Paimyreniens.  Les^oms  Grecs  ou 
barbares,  efloient  tellement  une  marque  de  fêrvitude,  ou  de 
naîifaticfe  ét^angerc ,  qu'il  ne  s-en  trouvera  point  dans  rhifloire, 
ni  dais  les  ihicriptions  qui  ayent  appartenu  à  des  faillies  iliu^ 
(1res  de  Rcimc  ;  fi  <è  n'<^ft  que  quelques-unes  avoient  les  fur- 
noms»  ou  Agimiina  Grecs ,  comiiic  Philippus,  dois  la  maifbti 
Marna:  Aufdius  Orefles ,  Limius  Danwf^us ,  &  ainfi  de 
quelques-autres»  FSr  d:>nl2qucnt  les  noms  Syriens  de  Zabdiia 
ou  ZalAda ,  côtïime  il  (ê  lit  dans  une  autre  mfcr^tion,  joint  bfir^.n.iài 
avec  Mités  Aurelias,  Se  çcluy  de  Septimius  joint  avec  ceiuy 
dOdanatiiis,  &  quelques  autres  femblabies,  ne  font  pas  des 
preuves  d'oir^gine  Romaine;  nuis  ils  font  connoitre  que  ks  f»- 
milles  de  ceux  qui  les  portoient,  venoient,  ou  cfe  quelque  affivH 
x^j^avoitprîs  lenomde&miltedefon  patron'^  ou  de  qoei^ 
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Rhéteur  Longîn  fut  tué  par  ordre  d'Auréiîen  ,  comme  ef tant 
l'auteur  de  celte  qu  elle  luy  écrivit ,  &  dont  il  fut  très-ofFenfë. 
A  infi  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  confidérable ,  &  qui  pouvoit  eftrc 
regardé  comme  un  monument  public^,  eftoît  écrit  en  Grec  ; 
&  quand  il  y  auroit  eu  des  hifloîres  écrites  en  langue  Palmyré- 
.  nienne  »  on  ne  doit  pas  s'imaginer  qu'elles  nous  appriiïent  d'au- 
tres faits,  que  ceux  qui  fe  trouvent  duisîes  hîftoriens  Grecs  & 
Latins. 

Quand  mc(mc  on  pourroit  fuppolêr  qu'il  s'en  décôuvrîroît 
dans  la  fuite,  on  ne  devroit  pas  efpérer  qu'un  petit  nombre 
vd'infcriptions  quireftent  dans  les  ruines  de  Palmyre ,  futfùfR- 
£mt  pour  connoître  le  génie  particulier  de  cette  langue ,  qui 
pouvoit,  honobûant  ion  origine  commune  avec  Jes  autres  dia- 
ieéles  Syriaques ,  eftre  aflcz  différente  de  la  langue  primitive , 
pour  pré/ênter  des  difficultez  înlùrmontablcs. 

On  en  trouve  un  exemple  fenfible  dans  la  langue  E'thio- 
pîenne;  elle  eft  (ans  conteftation  une  dialedc  de  la  Chaldaïque, 
*&  par  cette  ralfon  Jean  Potkcn ,  Doyen  de  fâint  George  de 
Cologne ,  qui  leprenaîer  fit  connoître  cette  langue  en  Europe, 
par  l'impreffi^  du  Pleautier  faite  à  Rome  par  les  foins  en 
1^5  1 3.  luy  donna  le  nom  de  Chalddlque ,  comme  firent  pa- 
ïeilleraent  les  auteurs  des  premières  grammaires.  Cependant  ] 
outre  la  différence  totale  des  caraéléres ,  &  pour  la  figure ,  & 
pour  la  manière  d'écrire  de  la  gauche  à  la  droite,  contraire  3 
celle  de  tous  \ts  autres  peuples  Orientaux,  fi  on  excepte  les 
Arméniens;  cette  langue  a  ài^s  inflexions  fi  particulières,  & 
des  mots  fi  différents  de  la  Chaldaïque  ordinaire,  &  de  fès  iSr 
^erfes  dialeéles ,  qu'avec,  tout  le  fecours  qu'elles  pourroient  don- 
ner ,  jamais  ,on  n'expliqucroit  une  page  d*£[thiopien.  Cette 
langue  (croit  aînfi  demeurée  entièrement  inconnue,  fi  les  livres 
qu'on  a  eus,  eftant  àc%  traductions  de  la(âinte  Ecriture,  & 
par  confequent  la  matière  eftant  connue,  n'avoit  donné  moyen 
de  feîre  àts  règles  de  grammaire  &  à^%  di<^ionaires.  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  queladialeèle  Palmyréniennefiitaufll  étendue,, 
niais  c'eft  ce  qui  produiflme  autre  difficulté,  car  avec  très-peu 
de  mots  qui  roulent  fur  une  racime  matière,  Jl  eftimpoflibfe 

Tome  IL  •       Ppp 


482  MEMOIRES 

de  parvenir  à  rintdiigeiKc  de  ce  qui  (ê  trouvcroit  obfcur. 

Toutes  ces  miibns  qui  paroiflein  fort  conlidérabies ,  ïicmt 
pas  empêché  néantmoins  la  plulpart  de  ceux  qui  ont  eu  que^ 
que  connoi(}ance  des  langues  Orientales  ^  de  tâdier  à  (c  fignaier 
par  une  découverte  qu'ils  ont  repr^fentée  comme  fort  impor- 
tante» &  dune  grande  utilité  pour  toute  forte  de  littérature; 
quoyqu  on  puiife  dire  fans  témérité  qu'ils  iè  (ont  fatiguez  fort 
inutilement ,  puifqu'on  ne  voit  pas ,  qu'après  tant  de  notes  tirées 
de  la  conformité  des  langues  voifincs,  ils  ayent  éclairci  ta  ma- 
tière plus  qu  elle  l'eftoit  auparavant.  Mais  comme  il  y  a  peu  de 
perfonnes  capables  de  juger  de  ces  (bites  d'obicrvations,  qui 
par  elles-mefmes  font  fort  Çkhts  8c  fort  ertnuyeiifes ,  que  la 
matière  par  iararcté  donne  un  grand  air  d'érudition  aux  auteurs 
de  (èmbiables  oblêrvatioris  »  qu'on  admire  facilemait  ce  qu'on 
n  entend  pas  ;  ce  travail  tout  inutile  qu'il  e(loiti  a  attiré  de  grands 
applaudiifements  à  cc^x  qui  s'y  font  appliquez»  Il^âut  vdr  s'ils 
ont  obfêrvé  les  règles  les  plus  certaines  qu'on  doit  foivre  dans 
de  pareilles  recherches* 

Une  des  'jM'îhcîpales  eft  d'éviter,  autant  qu'il  cft  poflible,  de 
brouiller  l'efpritdej  leéleurs  par  des  cxpIicâdcfÉ  arbîtfiMrcs  Se 
peu  fôrcSj  telles  que  font  toutes  celles  qui  iè  tirent  d'un  Diâio* 
naire,  en  forçant  les  étymôlogies,  &  étik  donnant  trop  de 
liberté.  On  ne  trouve  pa^  qu'ils  ayent  eu  cette  première  règle 
fort  en  vue  :  car  au  lieu  que  les  lettres  Grecques  otit  une  car- 
taine  puiflânce,  qui  peut  à  la  véité  s'dlcndre  à  ^  fignifiet 
plufieùrs  Orientales ,  parce  que  le  rapport  des  unes  &des^utre5 
n'eft  pas  toujours  exaA ,  &  que  quelques-unes  ne  peuvent  pas 
arment  s'exprimer  par  ks  Grecques;  cepctidait  il  y  en  a  qui 
ne  peuvent  avoir  aucun  rappôl't  entre  elles ,  que  ecux  ^i  <^t 
travaillé  fîir  c^s  îrt(cripti6«s ,  ne  font  pas  difficulté  d'employer 
les  unes  poUr'les  autres.  G'eftce^i  fait  une  très^grÈufidecfiver- 
fité  fentre  les  explications quiis  donnent,  dont  psr  confèquenr 
en  rtèpeut  èft?éafîuré;  Se  (i  c^s  fortes  de  critiques  pôuvcaent 
eftre  éifttertdues  de  ceux  qui  ne  font  pas  verfez  dans  les  longues 
Orientak»,  il  ÛixAt  aifè  de  faire  voir  qu'elfes  foftl  tôûlcs  égafe^ 
Aient  încèrt^nes. 
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Maïs  perfonne  nWoît  efté  plus  loin  que  M.  Rhenfcidîus,  qui 
a  écrit  le  dernier  fer  cette  matière,  dont  la  Differtation  a  pour 
titre:  Periculum Palmyrenum;  five  hteratum  vettris  Palmyrena. 
indagandaér  eruenda  ratio  &fpecimen,  &  eUe  a  efté  Imprimée 
à  Franekcre  en  1 704.  Il  prétend  avoirtlécouveit  les  ieltres, 
jufqua  en  donner  TAIphabet.  Ceft  néantmoins  fur  quoy  da- 
bord  on  trouve  deux  difficultcz  aflcz  grandes.  Car  comnie  H 
ne  défigne  chaque  caraélére  que  par  le  rapport  quil  y  trouve 
avec  les  anciens  Hébreux  ou  Samaritains  ^  &  quelques  autres 
qui  leur  refiemblent ,  en  ftiivant  cette  régie ,  il  y  a  plufieurs  de 
ces  lettres  qui  doivent  fignifia:  toute  autre  cholè.quece  qu'H 
prétend,  &l\\  eft  obligé  de  donner  divarfès  puîilances  à  la 
mefine  figure.  Comme  il  a  pu  connoître  que  cette  licence  ne 
lay  (èroît  pas  facilement  accordée  par  les  fçavants,  il  a  recours 
à  la  critique,  de  mefine  que  s'il  s'^ifibit  dun  manufcrît,  & 
il  fait  des  reftitutions  de  lettres  à  £t  £intaifie«  Il  le  fait  d autant 
plus  hardiment ,  qu'il  trouve  de  la  différence  entre  le^  copies 
éss  inlcriptions  publiées  par  les  Anglois ,  car  en  efîèt  elles  ne 
s'accordent  pas  ,  ni  entre  cHes,  ni  avec  les  copies  que  M.  le 
ConfiH  de  Trîpolî  a  envoyées^,  ni  avec  celles  qui  ont  efté 
imprimées  ailleurs,  ce  qui  uiffifbit  pour  faire  connoître  Tinu^ 
tilité  de  cette  reclKrche* 

Mais  ce  qui  la  prouve  dune  manière  încontcftablc,  eft  que 
Jes  mots  qu'il  tire  de  ces  caraéléres,  ne  peuvent  convenir  avec 
l'analogie  de  la  langue  Syriaque.  Nous  choifirons  un  exemple 
dans  l'explication  que  l'auteur  donne  de l'inicription  XI L  où 
on  lit  dans  leGrec  CEnTIMIOC  OAAINA0O2  O 
AAMnP0TAT02  STNK  A  HT  IKO  2  .  eî^r.  ilpré- 
tend  trouver  le  nom  propre  d'Odamathus,  &  il  l'écrit  d'une 
manière  qui  ne  peut  convenir  au  génie  de  la  langue  Syriaque» 
donnant  une  terminaiibn  qui  ne  conviem  pas  à  un  nom  propre , 
niais  iêuienient  à  ceux  qui  fignîfiem  le  pays ,  Nomina  gentilitia, 
patria  ,  ou  qui  ne  convient  qu'aux  noms  pluriels.  Ènfuite  il 
prétend  trouver  un  mot  qui  fignific  cfans  le  Thafmud  Archh 
tvAis;  ceb  firffit  pour  qu'il  l'interprète,  AeJiiis  curtihs,  dignité 
cernent  Romaine  &  entiéfement  inconnue  à  Palmyie»  11 
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qûoyqu  on  connoifTe  néantnioins  touis  les  cara<5léres  dont  les 
Syriens  &  les  Arabes  fe  fervent  pour  les  exprimer.  11  ed  donc 
encore  plus  difficile ,  ou  pour  mieux  dire,  il  cft  impoffiblede 
pouvoir  eftrc  aflûré  qu'on  a  trouvé  les  cara<5lcrcs  Paimyréniens, 
parce  qu'on  reconnoît  qyelquc  conformité  de  figures  entre  les 
lettres  Samaritaines ,  &  celles  qui  paroiflènt  fur  ks  inicriptions 
qu'on  s'eft  propofè  d'expliquer. 

Il  a  déjà  efté  oblèrvé  que  la  îangue  Ethiopienne ,  qui  eft  celle 
desXîvres ,  &  qui  n  cft  plus  guéres  en  ufàge  parmi  le  peuple , 
a  beaucoup  de  conformité  avec  la  langue  Chaidaïque,  &  qu'elle 
a  en  mefhie  temps  diverfês  inflexions  tirées  de  l'Arabe,  langues 
qui  ayant  la  meûnc  origine  (ont  néantmoîns  fort-  différentes. 
Oii  ne  peut  cependant  douter  que  les  lettres  qui  font  le  fon?- 
dément  de  toutes  les  langues ,  doivent  piuftoft  cftre  regardées 
comme  formées  fur  les  Grecques,  que  comme  originales  ou 
conune  efhint  tirées  des  Syriaques  ou  des  Arabes ,  avec  lefquel- 
jes  certainement  elles  n'ont  aucun  rapport.  De  plus  elles  ont 
une  différence  eflciitîelle,  en  ce  que  les  Ethiopiens  écrivent  de 
la  gauche  à  la  droite;  les  Syriens  &  les  Arabes  de  la  droite  a  h 
gauche.  OnvoîtafTez  clairement  que  celles  des  infcrîpiîons  de 
Palmyre  fc  doivent  lire  de  la  me/me  manière  que  les  Hébraï- 
ques &  les  Syriaques:  mais  celanefuffit  pas,,  ni  pour  défigner 
les  caraéléres ,  ni  pour  en  fixer  le  nombre.  Car  fi  les  Syriens' 
ont  confêrvé  celuy  des  lettres  Hébraïques,  les  Arabes  qui,  fùîr- 
vant  l'opinion  commune,  ont  formé  leurs  lettres  fur  les  Syria^ 
ques,  en  ont  augmenté  le  nombre  :  les  Perlàns  &  les  Turcs  ont 
adjoûté  divers  caraéléres  à  l'Alphabet  Arabe  qu'ils  fc  font  ap^ 
proprié.  Toutes  les  langues  vulgaires  d'Europe  fcfbnt  fèrvies 
&  te  fervent  encore  des  lettres  Romaines,  &  il  n'y  a  aucune 
nation  qui  ne  donne  à  pluficurs  lettres  une  puifîànce  différente. 
On  peut  juger  que  les  Palmyréniens  pouvoient  avoir  une  Dia- 
ieéle  particulière  ,^  &  qii'ainfi  ils  prononçoîent  différemment , 
qu'ik  changeoient  les  lettres  en  d'autres  de  mcfiiie  organe , 
comme  les  Syriens  en  ont  changé  plufieurs  dajis  la  langue  Hér 
braïque  ,  ainfi  qu'ont  fait  les  Samaritains  ^  les  Arabes ,  ks 
Ethiopiens  >  &  généralement  tous  les  peuples  qui  ont  tiré  leurs 

Ppp  ii| 


.     4^è  MEMOIRES 

langues  de  cellc-fà*  En  ce  cas  ià ,  comme  U  cft  très-poflîbfe  qo'ib 
aycnt  formé  de  nouveaux  caraéléres,  pour  exprimer  une  pro- 
nonciation différente  ,  on  n  a  aucun  indice  pour  les  reconncHtre; 
Aînfi  o]à  iê  fatigue  inutilement  en  les  voi^t  déterminer  par 
le  rapport  que  les  figures  qui  fè  trouvent  dans  ces  faiicriptions 
peuvent  avoir  avec  les  canwjléres  Hébreux  ou  anciens  Samari- 

/  tains  ;  &  fi  on  vouloit  examiner  en  detaî! ,  ce  que  Fauteur  du 
Pericuhtm  Pahnyremm  a  ramaffé  avec  beaucoup  de  Itravail ,  il 
fcroît  aîfè  de  faire  voir  que  ce  font  àts  conjeéhiies  incertaines, 
des  (îgnifîcations  forcées  &  arbitraires ,  ^'enfin  elles  ne  nous 
apprennent  rien. 

If  n  y  a  aucunes  remarques  particulières  à  faire  fur  fc$  trois 
infcrîptions  Grecques  &  Paimyrénienncs  envoyées  par  M.  le 
ConfuI  de  Tripoli ,  fmon  qu'elles  n  ont  pas  efté  copiées  exaéle* 
ment.  La  féconde  efl:  celle  qui  le  trouve  au  nombre  XIX.  parmi 
celles  qu  ont  publiées  les  Angfoîs ,  fi  ce  n  efl  qu'il  y  a  des  difi^ 
rcncesaflêz  grandes  :AOTKHNAPION  KAI  APAHETHN, 
les  Anglois mettent  APKAFETHN  ou  APflAnHTHNi 
l^ANAIKn^aulieudequoy  ib  ont  mis  HANAIKXL  On 
y  lit  que  le  monument  a  eûé  érigé  à  l'honneur  de  Sepcimiui 
Orodés ,  qui  efloît  *Çki"rçoiroç ,  ou  Procurator  Augufii  Duana- 
nus ,  &  pour  le  mot  fuivant ,  foit  qu'il  fbit  cprrompu ,  car  fui- 
Tant  les  copies  on  le  trouve  écrit  en  trois  ou  quatre  manières 
différentes,  il  vaut  mieux  afvouer  fbn  ignorance  dans  une  chpfe 
trës-peu  importante,  que  de  donner  des  conjeAures  ayfD  pea 
fblîdesque  celles  de  M.  Smith.  L'infcription  cftcleTan  J78. 
comme  dans  Fimprimé  Grec ,  car  il  manque  un  chimie  ém 
ie  Latin.  Ceft  fuivwt  l'Ere  des  Sâeucides ,  &  cette  année  ref- 
pond  à  Tan  de  J.  C.  266.  felon  le  calcul  de  M.  Bernard  &de 
M.  Smith. 

Slfs  avoîcnt  trouvé  quelque  mot  qui  eût  rappcxt  à  Dacena^ 
rius,  &  quib  en  euffent  pu  trouver  une  origine  Syriaque , 
Arabe,  Samaritaine,  Hébraïque,  ChddaïqaeouRafebmefque, 
comme  a  fait  Rhenfeldius  à  T^rd  du  peu  demots  qu'il  a  on 
découvrir ,  ils  n'auroicnt  pas  manqué  dm  augmenter  fems 
notes,  que M>  SmiA  agroflfesinutileitieHtdbïtinBrquej  ai»; 
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Cdfies  &  peu  vraycs  fur  Htxmavr  Augiifti  &  Dvcttiams^ 
quoique  M.  du  Cai^e  (eui  ait  rapporte  dans  fi)n  Gioflairc  ce 
qM  on  peut  dire  de  meilleur  lùr  ces  deux  mots.  Mais  quand  on 
y  trouvcroit  quelque  rapport  avec  la  langue  Syriaque,  on  au* 
roit  toujours  fiijet  de  craindre  qu'on  ne  le  trompât ,  par  cette 
railcm  qui  efl  certaine  ou  au  moins  plus  que  vraylêmhlabie*. 
Cclt  qu'on  oblcrve  que  dans  ks  livres  Syriaqiies  les  plus  authen- 
tiques ,  prefque  tous  les  noms  Latins  &  Grecs,  non  feulement 
de  diai^,  offices  &  dignitez,  feculiers,  mais  auffi  tous  ceux 
qui  fignifion  \t%  dignitez  Eccléfjafliques ,  les  termes  darts  » 
de  fcienocs,  &  une  infinké  d'autres ,  font  demeurez  fans  eflie 
cli4PgeZ|  finon  qu'ils  fbtt  fouvent  C3q)rimcz  en  lettres  Syria-* 
ques,  ce  qui  fait  qu'il  y  a  beaucoup  de  peine  à  les  rccohnoîtreé 
Ceft  pourquoy  ks  deux  principatix  auteurs^de  Di<%onaires 
pamd  tes  Syiiens,  qui  font  Jefus  Bar-Hall,  &  Bar-Bafakd,  ont 
eu  foin  de  les»  rapporter  exaâemcnt,  &  outre  ceux-là  il  s'en 
trouve  un  très-grand  nombre  qu'ils  ont  oubliez,  ou  qu'ils  Ji'ont 
pas  ocmnus,daiis  les  liturgies  Syriaques,  dans  les  Traduélions 
des  anciens  Canons  en  la  même  langue,  &  dans  les  ouvrages 
Phiioibpbiqses  d'AbulÊicage  qui  fe  trou\x:nt  à  Florence  dans  la 
Bibiiotl^que  du  Grand  Duc  Ainfi  quand  on  trouv^xut  \t^ 
véritables  cixsfléres  Pajmyréniens ,  on  ne  fcroit  pas  plus  fçavant 
pour  cela,  puipju'on  y  &oit  apparemment  les  noms  dechai^ 
&  dignitez>  quoyque  Grecs  ou  Latins,  écrits  en  lettces  jSyiiîa-» 
cps&  :  comme  les  Latins,  Ducenarius,  VtriHathaes,  &  quelles 
autres,  font  écrits  en  lettres  Grecques  dans  le  J>foît  Greo* 
Romain.  On  n'enurcra  pas  tdans  l'examen  des  vaùom  que  les 
Anglois  nous  om  domiées  de  ce  qn  efloit  en  Grec  :  cda 
dcmatiderok  une  di&rtation  particulière,  qni  cflant  nécc^u-» 
Mment  toute  de  critique  Grammaticale,  pourrait  eflue  iort 
ennuieuiè,  &  fcroit  au  tond  très-inutile.  Mais  il  efllxni  d'avertir 
que  h  piaj|]art  des  interprétatbns  fbm  peu  certiincs. 

On  reirarquera  fcnicmcitt  fîir  le  mot  de  Ducenarius,  qu'uE 
^vam  homme  de  noflne  temps  a  prétondu  troitver  imc  tnanque 
certaine  de  fùj^fition  dans  un  auteur  qu'il  ne  nomme  qu'obi 
cunetnent»  &  qu^ii  met  dans  le  1 3  .^  fiécle  »  qui  attaquant  ks 


488  MEMOIRES  /^  . 

Êvéques,  dont  los  fiéges  ont  des  honneurs. tempnels  attachez, 
Scripftt  eos  multo  deleâari  maffs  Jhviufsieiou  ^uàm  E/nfajpi 
fwmm.  Quo  de  vocàbuh  interrogati,  amico  wnfuknti  pat^ecinm 
hominis  improbitatem  ^ui,  tiefiatim  eapateret,  mutata  titterâ  17. 
mproximam  confonantem  N.  pro  voce  Gallicâex  duabus  canfiatà 
ùovMêTPoieÂOÇ,  DucSfcPdiVffcripferit  àovKâfdeioç.  Ce  (ont  la 
propres  paroles  }xir  iefquell^  bn  croit  qu'il  marque  la  lettre  du 
Concile  d'Antioche,  contre  Paul  de  Sânolàte,  où  ce  mot  4c 
Lovfuvdexoç  e(l  employé.  Il  rcû  pareillement  dans  TApologie 
de  (âint  Athanaiê,  &  dans  plufîeurs  auteurs  bien  plus  andensg 
au  lieu  qu'on  auroit  beaucoup  de  peine  à  trouver  Aot/mmeco^i 
même  dans  la  baffe  Grèce.  De  plus,  n  &  N  ne  ie  reflcmblçnt 
guéres  :  mais  comme  cet  auteur  fait  plus  de  cas  des  inicriptions 
&  des  médailles  que  des  livres,  celles  de  Palmyre,  dans  lef 
quelles  ce  mot  eft  employé  plus  d'une  fois,  (ûfE/ènt  pour  proy* 
Ver  que  la  lettre  dans  laquelle  il  k  trouve,  ayant  eÛé  écrite  dans 
le  même  pays,  &  à  un  homme  qui  cftoit  en  liailbn^vcc  Zéno- 
bie,  ne  peut  élire  attaquée  par  une  marque  auiii  l^ére  de 
iijppofition. 

Pour  les  inicriptions  trouvées  à  Baalbek,  on  ne  peut  prefquc 
douter  qu'elles  n'ayent  efté  très -mal  copiées ,  en  forte  qu'il  cft 
difficile  d'en  tirer  aucun  fêns  qui  puiflë  entièrement  iâtisfaire. 
Du  Helivpol,  qui  eft  répété  deux  fois,  iêmble  devoir 
èftre  écrit  Dus  Helivpol.  C'eft^à-dire,  aux  Dl 
d' Heliopolis :  car  v  eft  équivalent  à  h  comme  dans  Akpfueji 
qui  en  Grec  s'écrit  Uo^utç^a.  Cette  conjedure  eft  d'autjj 
plus  vrayfcmblable,  que  la  ville  de  Baalbek  eft  iancîç 
Heliopolis  de  Syrie,  comme  Ta  remarqué  M*  d'Herbelot 
ia  Bibliothèque  Orientale,  citant  for  ce  fojet  Jefîjs  Bar-I 
auteur  d'un  Didîonaire  Syriaque  &  Arabe  fort  ample 
cftimé.  Mais  comme  M.  d'Herbelot  n'eft  pas  entré  dans  le 
de  cet  éclairciflcment ,  les  bornes  de  l'article  d'un  Di<! 
ne  le  permettant  pas,  &  que  même  il  n'a  pas  rapporté 
dit  Bar-Hali ,  dont  on  peut  tirer  plufîeurs  lumières ,  ii  ^ 
pas  inutile  d'expliquer  un  peu  plus  au  long  ce  qu'il  en 
peu  de  mots,  en  commençant  par  des  remarques 
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^^tears  plus  modernes,  qui  om  parlé  deBaalbek,  où  eette  la- 
icrîption  a  eftétrouvée» 

Cette  viiie  connue  depuis  plus  de  niille  ans  fous  leiiom  de 
^Baa^bek,eft(fcns  la  Syrie,  proprement  àîWtDamafcena,  cftant 
jêlon  Abuifeda  à  1 8.  milles  de  Zebdani,  qui  efl  à  pareille  di- 
ibnce  de  Damas.  Ce  même  Géographe  dit  que  k  ville  eft  fort 
ancienne^  &  que  parmi  les  rcftes  d  antiquité  remarquables,  on 
y  trouve  un  autel  pour  lequel  les  Sabis,  ou  adorateurs  du  feu, 
appeliez  autrement  Guehres  &  Atefchpereftan ,  ont  une  grande 
vénération ,  parce  qu'ils  croyent  par  tradition  qu'il  y  a  eu  autre-  , 
fois  en  cet  endroit  un  de  leurs  temples*  Ifacuti  natif  de  Hama, 
autre  Géographe  Arabe,  dit  qu'à  Baalbek  on  voit  un  ancien 
ichafteauavec  des  colomnes  de  marbre,  d'une  grandeur  5c  dune 
iKXiuté  fmguliére.  Enfuite,  fuivant  le  génie  de  ceux  delà  nation 
qui  attribuent  à  Salomon  tout  ce  qu'ils  voyeni  de  merveilleux, 
il  adjoûte  que  c  efl:  luy  qui  a  bafti  ce  chaiieau  pour  la  Reinç 
de  Saba,  que  les  Arabes  appellent  Belkis;  ce  c^i  ne  fignifie 
OTitre  chofe  qu'une  très-grande  aÈntiquité.  La  ville,  (ùivant  Ebn- 
Werdi,  autre  Géographe,  eft  baftie  fur  une  montagne  dans  un 
terreîn  aflez  eftendu,  qui  en  occupe  la  partie  fupérieure.  Il  y  a 
louantité  de  fburces,  &  au  pied  de  la  montagne  une  rivière  qiH 
hh  aller  plufieurs  moulins  :  &  Yacuti  dit  que  cette  rivière  eft 
appellée  Nahar  ^ék\s^  rhiérech  Belles  ^  ou  de  la  Reine  de  Sabaj» 
On  vdk  par  un  auteur  qui  écrivoît  du  temps  de  Noraddîn^ 
Sultan  de  Syrie,  de  la  raailbn  des  Atabeksde  Mo(ùl,  defcen- 
dants  de  Zenghi ,  &  qui  a  décrit  exa^Hscment  les  diftances  des 
principaux  endroits  des  environs  de  Damas,  que  Baâlbek  eh 
eftoit  éloigné  de  douze  ParaÊngues  ou  Deues  de  3000.  pas» 
Ces  marques  conviennent  plus  à  Heliopolis ,  qu'à  aucune  des 
autres  villes  de  Phénîcie,  dont  les  noms  font  peu  rëconnoifla- 
bles  dans  les  livres  Orientaux.  Mais  il  nefalloit  pas  attendre  des 
Arabes  qulb  donnaflent  le  véritable  nom  ancien  de  cette  ville» 
iJefùs  Bar-HaH  l'a  fait  dans  fon  Diélîonaîre,  di&nt  qu'il  fignifie 
Ja  maijbn  de  Baah  &  que  c  eft  Helwpolis,  ou  la  ville  du  Soleil. 

Ptoléméc  nomme  Hélîopolîs  comme  la  première  ville  de  1« 
jCœléfyrie»  Pline ,  i  5 .  o  a  z.  dit  qu!ellc  efl  pffès  des  /qurcçs  df 
Tome  II.  Qqq 
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fleuve  OroiUes  :  Jn  via  anmis  Orantes,  paiia  iuter  UhûHum  & 
Antilihanum  juxtà  HehopoHm.  I(  en  ed  auâî  fait  mention  dans^ 
iltînéraire  d'Antomn,  &  dam  la  Table  de  Pcmîngeri.  Il  en  cft 
parié<ian5Strabon,Li6»p.  5  i8.&Sozomaic^L  iro8.&5» 
o  I  o.  comme  dtam  voifînc  du  mont  Liban»  Lrs  notices  Eoclé- 
fiafliques  ia  mettent  ifi  Phœmu  LihoMifia ,  partie  cfe  la  Ebenicûv 
voifine  du  moitt  Liban*  Le  nom  d!Héliopolis  pouvoit  masquer 
qu  elieeftok  particulièrement  diflioguée  par  le  culte  du  iôleii^ 
qui  eAoil  la  fxrincipale  cuvinité  de  pkîileurs  nations,  particulière- 
ment des  villes  de  Syrie,  où  il  e(Ioit  adoré  /bus  différents  noms.. 
Mais  il  eft  tiès-vraylémblable  jque  celui  de  Baal  ou  de 
JSei  xji}i  eft  k  merme,  le  premier  (1  i^meux  dans  THifloire 
ikinte,  l'autre  dans  ics  HiÂoircs  pra&nes^  avoit  plus  d'uâge 
parmi  les  Phéniciens,  dont  la  langue  efbit  ou  ia  mefine  que 
l'Hébraïque,  ou  une  de  &s  prind|Mdes  diaiedes.  Car  outre  k$ 
preuves  queplufieurs  içaxaots  hommes  ont  rapportées  dans  des 
Traitez  expias,  jqusfbitt  connoifire  cpie Je^cuke  cfe  Baal  s'eftoit 
répanéi  dans  une  grande  partie  dt  l'Orient^  &  Air-tout  dam 
ia  Syrie,  on  en  a  um:  très-cert:dne  tirée  de  piuiicttcs  noms  de 
divinitez  adorées  en  Syirîe,  dans  lesquels  BiAts  entsc  en  conn 
poiîtion ,  ûr-iout  dans  ies  infirriptions  Paln^iénieniKs  ^i  ont 
donné  lieu  à  cetédaiircifliBnieiit.  La  pramiére  publiée  asttidbi^ 
par  Crûtes,  AT  àl  Bm  Aeê   MA^AH^BMAil   QA- 
TPaOI2  0£OI£.  Bêlas  e(l  la  mefine  d^fe  que  i?â^, 
à  cai^  d'une  letu^  gutturale  très -difficile  à  prononcer  par  le 
fim  d>fcur  &  inconnu  aux  Grecs  r  lAPIBUAOZ  dans 
les  infcviptions  «des  Anglois  r  Aiagûiak,  dont  l'étymoiogit 
Se  ia  véritable  orthographe  ont  exercé  tant  deiçavants,  & 
quelques  autres»  On  ne  peut  prelque  apporter  aucune  oon- 
feélure  qui  ne  iê  ^détiuife  delle-mdhie,  û  on  veut  chercher 
dautrê  iécymologie  de  ce  nom  que  cdk  ^r^eil  itirée  du  mot 
B^iAa/,  qui  figniâe  fàgneur  &  nuàflte^  Ûauotur  Syrien  que 
Dous  avons  cké,  marque  psédiëment  que  ile  notée B/udUi 
fignifie  latruàfoude  ^Wy  &  il  l'explique  enfiiite  par  J^  4k 
folàl.  Ci^  donc  qu'il  pouvoit  avoir  appris  par  des  livies,  ou 
^  desaniiquîteK  qmnefontpas^cnuësàinofiieconncttâà^ 
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^è  Bâal  &  ic  kkil  dloient  la  meime  divinité.  Mais  rautcur 
àe  b  Chronique  Pafchaie  ou  Alexancbrine,  fournit  lùr ce  fujct 
tin  paffage  très^rcmarquabie.  Ta  /ig^K  H'Aiot/TwAi/»^  w  w  Ra- 
?^iov  ti  iM^cu  y(y(  ^a^Qotinv  ^  vi  rçsXidop.  Templum  Helith 
poliUimm  Batanii ,  ingens  iUud  &  fanwfijftmum ,  ttipUcique  la- 
fHJe  conflruâum,  &c.  Il  dît  donc  qœ  Tliéodofe  changea  ce 
tempie  en  une  Ëgiiiê  de  Chreftiens.  Le  fçtvant  HoMleniui  qui 
a  cité  ce  paffage  dans  ks  notes  (ùr  Stephanus ,  dit  que  Thomas  x./.f^t.  kâ. 
Reinefius  a  examiné  ce  paiïage,  &  qu'il  croît  qu'au  lieu-  de  ^' -*/•/'•  '*^^ 
^mA9,¥My  il  faut  dire  n>îot>«  H  n'approuve  pas  cette  correéliort^ 
&il  a  beaucoup  de  ra](bn  de  la  rejetter.  Enfùite  Holâenius 
adjoûte  :  Ego  hoc  nomenpro  nutn'me  dcdpio ,  &in€êkitere  Btù 
ûut  Bacl,  folis  exiJtimo,con]e6ï\xre  qui  paroît  très -certaine, 
&  digne  de  la  profomfe  érudition  &  du  jugement  de  i-auteur. 
M» du  Cange,  dans  (es notes  fur  cette  Chronique,  approuve 
€ùîte  pehfée,  &  il  adjdûte  quecepourroît  eftrc  le  nom  d*A/Jôffû 
Bekmis.  Bekni  forte  Apùïlims  cvjus  meniio  occurrit  in  feteribus 
infcriptionibus,  pag.  lÔ.Sciy.ita  ut  kgendumfit  Bf  Ai  ri».  Nam 
urbem  Heîhpotitanam  folifacramfuiffè,  ipfa  proMtnomendatvra. 
Sed&El&Bel,  &Belathm  ChaUiéos  &Baèyhmos,  quem 
Baal,  Phitmes  &  adjacentes  popuH  vocarunt,  dixiffs .  j^mibtis 
obfertèit  Seldenus,  de  Diis  Syris,  -2»  /.  Il  ad/owe  que  ^5 
Hefychîus  ,  Bf  A^  ,  fIXioç  &  ewyn  exponitltr.  Bt  A/ç  ,  A'^ns 
Herodien ,  lîv.  8.  où  il  eft  parlé  de  Tortcle  confidié  par  OîP- 
pinus  Confijtaîre,  *^;(«e/ôt;  3to<f  >  du  dieu  du  pays.  Bi'A/v  Â 
9^?\gS(n  roSwv,  aiÇovài  n  u^^vcSç^  AWM^ra  tf)  i^i^fiç. 
iisfappefknt,  dît-il,  Belh,<}u  pfu(to(l^/;  car  is  ^h  termi- 
iiaîibnCrecqne,  &  hfs  t honorent  exceffivemem,  voidant  qt^e  ce  fait 
Apoltoiu  Or  on  fçaît  par  Matrobe  &  par  j^lufieurs  aiures  ancîen5, 
^pîe  (uivant  1  ancienne  Mythofogie,  Apollon eftoH  le  fc^ 

lin  y  a  donc  pas  lîéu  de  douter  oueee^ewple  d«  BarArt^/oR, 
lie  fûft  un  temple  de  Baîd  ou  ciu  foleiï,  qtf  dftoîem  ie  mefino, 
&  dont  le  ciAe  eftoît  obfeiVé  avec  des  fùpetflftîoif s^xc^wes  à 
Hdiopoto,  ou  Baalbèk. 

Cdl  à  ccMefine  ^1  qû*oïi  doit  rtppo«er  fes  Mtres^vï-' 
liîttt  ^rfcttdtivdRt  nommées  diî» 

Qqqî; 


j^2  MEMOIRES- 

iuTrtout  dans  la  fameuiê  de  AgliMo&LMalacbelopûrnisDm 
D'iP  }.p.fp.  qui  fc  trouve  dans  Grutcr,  &  que  M*  Spon  a  commentée  dans 
^Ifn*  fes  recherches  d  antiquité,  mais  (ans  qu'il  ait  expliqué  les  prin-r 

cipales  dîfficuiiez*  Il  y  a  deux  figures  dans  le  marbre  qu'il  a  fait 
graver.  Aglibolus  qui  a  la  première  place  (  ft  c  cû  luy  qui  eu 
jsepréiêmé)  eûiuvhommenabiilé  Eooîtiéàla  Romaine,  moitié 
à  la  Grecque ,  avec  une  manière  de pàlnJamefitum  à  la  Romaine. 
'  Si  le  marbre  cft  bien  figuré,  on  ne  voit  aucun  attribut  de  divinité 

à  cduy-là.  L'autre  a  une  couronne  fur  la  tefte  &  im^croiffant 
derrière  les  épaules,  qui  fait  croire  que  ce  peut  eftrc  le  dieu 
Lunus ,  car  les  Phéniciens  ne  fàifoicnt  pas  là  Lune  femelle.  M. 
Spon  cite  à  cette,  occafion  un  paflage  de  Spartien,  qui  marque 
la  fuperftîtiondcs  Gharraeens  à  l'égard  de  ceuxqui  croydent  que 
la  Lune  eftoit  une  déeflè,.  car  ils  diibient  qu'ils,  (croient  gou- 
vernez par  leurs  femmes.  Le  nom  de  la  Lune  eft  encore  maf- 
culin  eh  Arabe,  &  cduy  du  Soleil  feminin.  Il  efl  certain  que 
les  Phéniciens  avoient  pour  fondement  de  leur  iûperftition  k 
culte  des  aftres ,  particdiérement  du  ibleil  &  de  la  lune. 

I A  P I  BU  A  02  j  autre  divinité  Palmyrènienne  marqués 
dans  l'infcription ,  a  voit,  félon  toute  apparence,  les  mefines 
attributs  que  LunuSé  Gar  Jari  fignifie  le  mois  auquel  la  Lune 
prélkle^  M.  Smith  a  plus  heureulement  réiifii  en  cette  conjer 
Aure  que  dans  toutes-ies  autres ,  qui  ne  ïbnt.pas  (bûtenaUes*. 
Mais  comme  on  ne  prétend  pas  entrer  dans  le  détail  de  fi* 
dolatrie  Phénicienne  qui  n'appartient  pas  à  nofire  matiâ-e^  & 
qui  iêroit  infini,  on  en  demeurera  à  cette  propofition,  qui  eft 
que  BaaJ  ou  Bel^  tourné  en  différentes  manières  à  caufc  de  li 
difficulté  d'exprimer  les  mots  Orientaux  en  caraèléres  Grecs, 
a  efté  la  principale,  divinité  dts  Phéniciens  &  Palmyrénicns , 
iûr-toutde  ceux  d'HéliopoIis ,  dont  parle  l'infcription  Latine, 
envoyée  par  M.  le  GcMjfùl  de  Triçîbli.  Que  de  ce  mot  de  Bad 
&  Beliu,  foot{onncz,Ma/akbeIus,j4gIi6o/us,  Jimboius,  &  tous* 
les  autres.  Que  comme  cm  apprendd'aiileurs  que  k  fbieii  edoit 
particulièrement  honoré  à  Héliopoli^,  que  i'auteur  Syrien  dit 
efirc  Je  mefhiê  que  Baai;  cette  pr<;uve  jointe  à  la  plus  jgiande 
£artije  dç  >ce  que  Maçrobc  t|aitefoft  au  longf,  £our  prouver  çic  * 
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•ous  les  dieux  doivent  Ce  rapponer  au  (bJeii,  /bffit  pour  prouver 
que  ces  di^ltez  des  Héiiopoiitains  eilolent  le  Soieii  &  la  Luneu 
On  auroit  pu  cftre  plus  alTûré  dans  fês  conjeélures  (ùr  ce  fujet,  fi 
les  (htuesquiefloient  polëesiùrlesbàlêsi  avoieht  encore  (ùb« 
fidé.  Elles  pou  volent  élire  iêmblables  à  celles  qpa  données 
M.  Spon,  elles  pouvoient  eftre  différentes»  Car  les  payras. 
n'a  voient  pas  des  fyftêmes  fort  réglez  pour  leur  fuperftition. 

Cequ'Û  y  a  de  plus  coniidérable  à  découvrir  dans  les  fiagr 
ments  qui  reftent,  eft  la  preuve  certaine  que  Baalbekeft  l'an-^ 
denne  Heliopolis  Ubanifia.  Les  Sabis  qui  font  les  refies  à/cs 
anciens  Chaidéens,  ont  pu  avoir  appris  de  leurs  ancefbres  qu'il 
y  avoit  eu  autrefois  en  cet  endroit-là  un  ancien  teniple  ;  &  ce 
qu'en  diiênt  les  Géographes  Apabes^fait  voirqp'iis  ne  parloicnt 
pas  fans  fondement,  pulique  les  ruines  dont  ils  parlent ,  dévoient 
^rc  celles  du  Balanium,  dont  parle  la  Chronique  Aléxandrinc, 

Photius,  dans  les  extraits  de  la  vied'Ifidore  par  Damaicîus , 
nombre  242.  rapporte  qu'il  avoit  écrit  qu'Afclepiade  eflantà 
Heliopolis ,  qui  ed  près  du  Liban ,  monta  au  ibmmet  de  cette 
montagne ,  icj  \Siiv  itoV^à  ^  fiojTooXl^éV  ti  ^ajj[vi\têv  ;  d'où  il 
wt  plufieyrs  {le  ces  pierres  facrées  qu'on  appeUoit  Baitulia  ou 
Bmtyla.  Ces  pierres  efloient  regardées  comme  des  llaïuës  anî^ 
mées;  fie  Eufëbe,  dans  le  premier  livre  de  la  Préparation  Evan- 
gelique,  rapporte  un  paflàgedeSanchonîathow  où  il  en  cfl  parlé, 
mais  d'une  manière  fabulcufc.  Car  il  dit  que  c'efloit  des  pierres 
animées  que  Cœlus  ou  Uranus  inventa  pendant  la  guerre  qu'il 
eut  contre  fbn  fils  Saturne.  Telle  efl  la  fable:  mais  l'origine 
véritable  efl  dans  l'Hiftoire  fâinte.  Jacob  allant  en  Méfbpola* 
mie,  &  s'eflant  repoie  la  nuit  au  lieu  qui  fut  enfuite  appelle 
BetheU.  y  eut  ce  (bnge  miraculeux,  durant  lequel  il  vît  l'échelle 
my ftérieufê  par  laquelle  les  Anges  defcendoient  &  montoîent  ;. 
il  fe  leva,  &  ayant  pris  une  pierre  qu'il  avoit  mifè  fous  (a  tefle; 
pour  luy  fêrvir  de  chevet,  il  la  drefîa.  pour  fèrvir  de  mémorial 
à  iuy  &  à  &  poflérité,  &  il  la  confâcra  en  quelque  manière^ 
répandant  de  l'huile  defTus.  Il  appella  enfoite  le  Heu  Bethely. 
ceft-àrdire,  mai/on  ow  lieu  de  Dieu,.  Gen.  cap.  2  8.  verfl  1 6. 
Cufoque  evi^iafet  Jacoh  de  fomno,  ait  :  VerèDormnus  eft  in  1oc(k 

Qqqii; 
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ï/?a,  &  eff^  nefdebam.  Pavenfsjue,  quàm  terrïhilis  eft,  induit,  bats 
ifte  !  non  ejlMc  aliud,  mfi  domus  Ùei  &  porta  cœU.  Wurgens  erff^ 
Jdcob  mane,  tulitlûpidem  quem  fuppofturat  capiti  fuo ,  &  erexH 
in  tituhint,  fimdens'okum  defuper:  dppellavitque  nomen  urbis 
^etheï,  qua  prias  LAtXfl  vocàhdtkr,  C'eft  Toriglne  k  plus  an- 
cîennd  &  la  plus  ccrtalkle  de  ces  pîetrei  fecrées  ipje  les  anciens 
appellôient  Ai3w<  AiTittgpe;^,  piètres  grajfes,  à  caufc  de  i'huile 
qu'on  veriôît  defllis,  dont  Théopfeafte  parle  dans  (es  Carafté- 
res ,  au  chapitre  de  la  Superftitron ,  aînfi  que  pjufieurs  autres 
auteurs.  On  les  appeik  iBaityha,  à  câufe  que  ia  première  avoit 
efté  érigée  à  Bethel,  &  aînfi  ks  Syriens  ért  avoîent  fait  une  partie 
de  leur  feperftition.  On  n'ignôrè  pas  non  plus  que  toute  celfc 
du  pâganifme  Grec  eft  tirée  de  la  religion  des  anciens  Hébreux, 
bu  des  Chaldéens  ;  &  quoyque  \cs  Grecs  les  confondent  a(fe 
(bu vent,  à  cau/ê  de  leur  origine  conlhiune,  il  eft  néantmoini 
certaîA  cjue  les  Chaldéens  proprement  dits,  du  milieu  deftjuek 
Abraham  fortît  par  Tordre  de  Dfeu ,  eftoîent  idolâtres  dès  fim 
lemps,  &  qu'ils  font  regardez  comme  les  premiers  auteurs  de 
Tidolatrie:  car  on  voit  que  Laban  avoît  des  idoles.  Ëniùite  fe 
éultè  de  Bail,  4e  Moloth,  d'Aftarté,  de  Beêffrfiegor  &  de  tant 
d'autres,  infeéla  tellement  toute  ta  Syrie  &  la  Méfopoiamie; 

2ue  les  Ifràëlîles  s'y  accoutumèrent ,  &  leur  idolâtrie  fut  la 
)urce  de  tous  leurs  malheurs.  Quand  donc  il  s'agît  d  examiner 
les  antiquitez  du  pays  où  ces  fiiperftitions  ont  régné,  il  ne  feut 
|)as  tt\  aller  chercher  les  origines  ailleurs  que  dans  céHês  qui  font 
inarquées  dans  les  livres  du  monde  lés  plus  anciens ,  qui  font 
ceut  <fe  l'Hiftoîte  feinte.  De  forte  qiie  ces  dieux  d'HéIfopolis, 
AhîS  rirtfcriptîoh  de  Bâalbek,  -mn^âw  3»o>>  dans  celle  de 
Gruter ,  &  dans  les  autres  de  Pafmyre,  né  font  âtttrcs  qiic  eeluy 
^tf  eft  eôhrtu  pak^l'Ètïiture  fetnte,  fei^s  \t  ilôm  dfe  êtxd,  par 
fe5  anciens  fous  ciefuy  de  Bel,  dont  les  Qt€6s  dht  formé  M«v* 
J^f/fî,  Sèknus,  Bûks,  Bo/am/s,  ÉêHuéadrtis^,  El  taht  d'Ssiitiies, 
oiïtit  les  côWipofez,  coftirtie  Belfartéri,  feignent  des  denx,  qiritft 
purement  rtéb^éii ,  &  diVtts  autres  qoî  fe  trtwVent  Kétieillh^ 
expliAidL  pai»  Séâcri  i&hs  fon  traitée Diis  xS^,  par  Voflhw 
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D  I  S  S  E  K  TA  T  I  O  N 

SUR      VANNM'^ 

DE  LA  NAISSANCE  DE  JESUS-CHRIST, 

Découvert  jpar  les  Médailles  antiques. 

Par  feu  M.  Vaillant  ie  Père. 

IL  ne  faut  pas  s  étonner  fi  tant  de  peribnnes  éclairées  ignorent 
ies  cbolès  ies  plus  cachées,  puiiqu  elles  ne  jlç^vent  p^s  fbuvent 
les  plus  communes.  Les  Chrcdiens  ne  parient  ^e^  la  vie  &; 
de  b  mort  de  Jefiis-Chrift;  cq)endam  ceux  qui  ont  écrit  de 
faDnée  deià  naiâance,  ne  fi>nt  pas  d'accord  çatfr'c^x,  non  plus 
que  ^r  ramiée  de  iâ  nK>rt«  La  connoi0ançe  qaW  avoit  de 
fune  6c  de  1  a^tre  s  ell  perdue  peu  à  peu  »  &  T^n  ^^  tx^VL  venu 
^  n'en  içavoîx  plus  précifement  le  temps. 

Les  anciens  Petes  de  TEgliiè  n'ont  p^s  commencé  à  marquer 
ies  imnées  par  ii  n^l&nçe  de  Je(îis-Cl^i|l:  ils  fe  iervoiqnt 
dautj^  époques.  Ceux  duP^trîvchat  d!A14xandrie  prenoient 
ia  Ipw  du  jour  de  la  jb^aiHe  Aéli^que  »  1'$»  de  Rpme  7  ^  i  •  ou 
pluftoil  de  la  mort  d'Antoine  &  de  Cloopatr^.  Les  Chreftien? 
(d'Ë^g^e  luy  iubdituérent  f ère,  qu'ils  appgllérent  Pioclétiemie, 
€xu  celle  des  Martj/s ,  à  caufe  du  grand  nooibre  de  Fid^s  qu^ 
femperairDioclétien^t  mourir.  Elle  oommenç?  àiafoi  4« 
tix»fiéme  fiécle ,  &  dura  julqu'au  jftxiéme. 

Denys-fumomraé  le  Petit,  aïoîoede  ^^bie^qui  49ï^yrplt 
\  Rome ,  crut  qu'il  n'^^it  pas  honoT^  à  àfs  Ctire^iGns  At 
compter  leurs  années  du  legme  d'un  tyran  qui  aroit  iàit^mou^ 
lir  tant  dcnart^xs^  mai^  qu'il  !eiloit  plus  îufte  de  ^re  une 
époque  de  la  naiflance  de  ccluy  pour  lequel  Hs  avaient  >fi  wn^ 
fiamoKnt  ver£ë  leur  {xag.  Il  ÏA  pour  cet  tSxx  un  cycle  Paichaf^ 
4k  en  afligna  le  jour  au  2  5. de  Décembre  de  Tannée  de  Rome 
7.53»  j&  l'on  cQOiiiieDça  à  «vx^ter  l'an  pwnîtfide  i'à^ 
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Chreftîenne  au  mois  de  Janvier  7  5  4..  du  Confûlat  de  C.  Ceiâr 
&  de  Paul  Emile.  Elle  u  eut  pourtant  (à  vogue  entière  qu  en- 
viron céftt  ans  après  fous  Charles  Martel,  âu  commencement 
du  (èptiéme  fiécle,  que  TEglife  Latine  la  lûivit,  &  on  Tappeila 
depuis  l'Ere  vulgaii^. 

Comme  TEvangilc  nous  ^nfèîgne  que  Jefus-Chrîû  a  pris 
nalflancc  avant  ia  mort  d'Hcrodè ,  qui  reçut  les  Mages  à  Jéra- 
falem,.î&  fit  maffaçrer  les  Innocents ,  pour  envelopper  dans 
leur  nombre  celuy  qu'ils  cherchoient  ;  pîùfieurs  ont  tâché,  fur 
ce  qu'ont  dit  les  Evangéliftes,  &  fur  le  rapport  des  Pères,  de 
fixer  Tannée  de  la  naiflance  de  Jefus-Chrirt ,  ce-qui  a  fait  naître 
beaucoup  d'opinions  fur  ce  fujet. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  les  déduire  ici  pour  les  difcuter,  parce 
que  ces  auteurs  fe  font  (èrvis  de  plufieurs  paflàges  des  Evangé- 
liftes  8c  des  anciens  Pères ,  qu'ils  n'ont  pu  accorder  eniêmbie. 
C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Saint  Auguftîn ,  liv»  2.  de  ia  Do<5trine 
Chreftîenne:  PerOlympiadas,  & per Conjuïumnomina ,  rnuha 
fap^  quaruntur  à  nobis;  &  ignorantïa  Confuldtûs,  quo  naius-  ejl 
Dominus,  &  quopajfusep,  nonnullos  coëgit  errdre.  Je  ne  pré- 
tends donc  pas  eh  parier;  mafis  }e  tne  fo-virai  de  monuments 
înconteftables  par  leur  antiquité,  &  qui  font  du  même  temps 
durant  lequel  Iqs  diofes  dont  il  s'agit  le  font  paflëes,  puriquece 
font  les  monncwes  qui  eftoient  pour  lors  en  u&^  en  Syrie,  & 
dont  la  Judée  (e  fervoit  auffi, 

'  Je  joins  à  ces  médailles  un  hiftorîen,  qui  rapporte  oe  qu^il  a 
vu  à  ia  cour  d'Hérode,  fous  iequci  eft  né  Jefos-Chrift;  c'cft 
Nicolas  delà  vîHe  de  Damas,  premier  mîniftre de  ce  roy,  dont 
Jofephe  a  tiré  \t%  extraits  de  fos  antiquitez  Judaïques.  Ainfi 
par  ces  monnoyes  on  trouvé  la  certitude  du  temps,  &  par  cet 
iauteur  la  vérité  du  fait  :  &  comme  les  premières  marquent  les 
années,  il  ne  faut  que  les  accorder  avec  i  Hiftoire ,  pour  trouver 
fa  liaiflancc  de  Jenis-Clu'ift,  qui,  iùivaift  l'Ecrituce,  a  précédé 
ia  mort  d'Hérode. 

Pour  établir  le  temps  que  le  Seigneur  eft  venu  au  monde,  fl 
eft  à  propos  de  faire  voir  quelles  font  les  médailles  ou  mon- 
noyes dont  on  fc  fert  pour  témoins  irréprochables.  Ce  font 
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câles  de  k  vHle  d'Antioche»  capitale  de  Syrie,  où  i on  maitjuoit 
le  nom  du  gouverneur  de  la  province,  &  Tannée  de  i  époque 
^ont  elle  uj^it  pour  lors.  Voici  la  première. 

Elle  porte  d'un  côté  la  tête  de  Jupiter  iâns  înfcrîptîon;  c^eft 
ie  dieu  tutelaire  d'Antioche!  :  de  i  autre  die  a  une  figure  de 
£?ninie  ornée  d'une  couronne  faite  de  tours,  zSïfe  fur  des 
rochers,  tenant  de  la  main  droite  une  branche  de  palmier  ;  c  eft 
ic  Génie  de  la  ville:  â  Ces  pieds  paroit  un  fleuve  les  bras  éten- 
dus, qui  défigne  i'Oronte,  pour  la  diflinguer  iks  autres  villes 
du  nom  d'Antîoche,  par. ces  fymboles.  On  y  lit  à  lentour 
ANTIOXEflN  Eni  OTAPOT:  Afitiochenorum  fub  Vam ; 
&  dans  le  champ  de  la  médaille  (ont  ces  deux  lettres  numérales, 
£K.  c  eft-à-dire,  vîngt-cinq,  la  vîngt-cînquiéme  année. 

Il  eft  néceflaired  avertir  ici,  quà  l'égard  des  diverics  époques 
<^  ont  prifb  ceux  d'Antîoche,  ils  ie  font  (èrvis  de  quatre.  La 
première  eftoit  des  Séleucides.  La  deuxième  fous  Pompée,  qui 
réduifit  le  royaume  de  Syrie  en  province  Romaine,  &  donna  i 
cette  ville  la  permîffion  de  conferver  Ççs  loix,  d'où  elle  s'appelle 
Avroro/JM.  Après  la  mort  de  Pompée  arrivée  en  Egypte,  Jule 
Céfàr  (brtant  d'Alexandrie,  &  marchant  contre  Pharnace, 
jwfliià  Antioche,  &  luy  accorda  plufieurs  privilèges,  d'où  elle 
Compta  la  troîfiéme  époque.  Enfin  dans  lé  partage  de  l'Empire 
Romain,  fait  entre  Augufte  &  Antoine,  la  Syrie  avec  toutes 
les  provinces,  depuis  la  Sicile  jufqu'à  l'Orient,  eftant  échues  à 
Antoine,  &  ce  Triumvir  ayant  efté  enlùite  vaincu  par  Augufte 
à  la  bataille  d'Aélium,  la  ville  d'Antioche  avant  la  mort  d'An-^ 
toine  iè  déclara  pour  Augufte,  &  prit  pour  la  quatrième  époque 
le  jour  de  cette  famcufc  viéloire,  donnée  le  z.  de  Septembre, 
l'an  de  Rome  72  3. 

Pour  confirmer  cette  vérité,  Antioche  mît  (ùr  les  médaillons 
d'argent  qu'elle  iit  frapper  en  l'honneur  d' Augufte,  d'un  côté 
fa  têic  avec  cette  infcription,  KAI2AP  2EBA2T02,  &  au 
jevers  ce  même  Génie  de  la  vHIe  aflis  (ur  des  rochers,  comme , 
à  celles  de  Varus,  avec  ces  mots:  ETOT2  NIKH2,/7w/o 
viéloria;  &  aînfi  des  autres  ann^.  Cette  preuve  ôte  tous  les 
Aioutcs  qyç  quelques-uns  ont  voulu  faire,  pour  mîcjix  établir 
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que  ïa  Syrie  rfa  compté  ion  époque  qù  avec  celle  d'Alexandrie^ 
du  ^9*  Aôuft  724.  Les  villes  eftoîent  trop  jaloufes  entr'elles> 
pour  emprunter  ainfi  leurs  éjxxjues  ics  unes  des  autres. 

Sur  ce  fondement  y  Tannée  25 .  que  la  première  médaille  de 
Varus  marque  fur  fbn  revers,  fe  doit  compter  du  jour  de  h 
kitaille  AéUaque,  ceft-à-dire,  du  z.  de  Septembre  723^ 
comme  on  a  dit  :  &  ainû  les  deux  noixd>fês  feront  enfêmUe 
748.  qui  auront  commencé  au  hioîs  de  Septembre  747.  & 
courront  jufqu'à  pareà  jour  de  i'annéç  (iiivantc,  qui  c(t  ceHc 
pendant  laquelle  Varus  vint  en  Syrie.pour  en  eftrc  gouverneur, 
ayant  fuccédé  à  C.  Sentius  Saturninus ,  comme  le  reporte 
Ut.  7.  Jofèphe  :  QuintiBus  Vûjvs  fucceffbr  Sdiurmno  miffiis.  Quintilius 
Varus  fut  envoyé  pour  fuccefTeur  à  Saturninus. 

Quoyqueles  gouverneurs  des  provinces  cuffent  toujours 
efté  nommez  pour  aller  au  commencement  de  chaque  année 
dans  leurs  départements,  cependant  depuis  quelles  furent  par* 
Dio,  iit.jf.  tagées  entre  Augufle  &  le  Sénat ,  celles  de  cet  Empereur  ne 
furent  pas  remplies  fi  réguliéreilient  que  celles  (fe  la  République 
Et  comme  la  Syrie  eftoit  du  reflbrt  d'Auguftej  Saturninus  y 
demeura  quelques  mois,  jufqu  a  ce  que  Varus  y  pût  arriver  m 
748.  de  Rome,  que  fhiifFoit  au  2.  de  Septembre  Tannée  2  5» 
de  ceux  d'Antioche. 

Pour  montrer  que  ce  fût  en  ces  deux  années  qui  mardîoient 
aînli  enfemble,  qufc  Varus  vint  en  (on  gouvernetaient  de  Syrie^ 
&  par  cette  jn-euve  faire  voir  fuivant  l'Ecriture,  la  naiflànce  de 
Jeius-Chrift  avant  la  mort  d'Hérode,  que  Jofëphe  rapporte 
eftre  arrivée  Tan  7  5  b.  de  Rome,  il  efl  à  propos  de  dire  ce  que 
cet  hiftorien  raconte  du  voyage  qu'Antipater  fit  à  Rome,  d\i 
temps  qu  il  y  dememu,  de  (on  retour  en  Judée ,  de  la  maladie 
d'Hérode,  &  enfin  de  ia  mort  de  ce  roy. 

Antipater  eftoit  Taîné  des  enfants  qa'Hérode  avoit  eus  de 
Doris,  avant  que  d  efbe  déclaré  roy,  &  quil  éloigna  de  Ûl  cour 
quand  il  époulâ  Mariamne  fille  d'Alexandre  IL  du  ^g  des 
A(nionéens,  luy  permettant  feulement  d'y  venir  aux  jours  de 
fèftes.  Mais  Alexandre  &  Ariftobule,  qu'il  avoit  eus  de  cette 
princeâè^  {uy  pàrureoti  a{vès  hmdnde|euriktti:€>d'immtwc^ 
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fiey  &  h^utaîo  ;  &  ppMjr  ie^  mprtifier  &  les  tenir  dans  k  dçvo«, 
îl  K^ppeiIa  à  I^  co^r  Antif^ter^  qui  ^it  trop  ambitieux  pour 
jie  pas  entretenir  dan?  lelprit  crédule  &  inquiet  de  fou  père, 
des  foupçons  qui  n'y  avoîent  que  trop  pris  racine.  Le  crinnp 
fuppoië  de  Marianyie  fe  renouvelloit  dans  Ces  enfants,  &  Anti- 
pater  par  fes  calonmiç^i  porta,  Hérode  à  les  faire  mourir. 

Augufte  avoît  permis  à  ce  prince  dç  défigner  à  la  royauté 
<:eluy  de  ics  enfants  qg'ii  voudroit;  &  quoyquç  du  vivant 
même  d'Alexandre  Sç  d^Mlobule ,  Hérode  eût  déclaré  Anti- 
pater  pour  régner  après,  luy,  l'impatience  qu'Antipater  avoit  4e 
monter  fur  fc  throne,  q^oyqu'il  n  y  eût  plus  perfonne  qui  pût 
luy  donner  de  i ombrage,  fit  iju'îi  ne  fongea  plus  qua  avancer 
les  jours  de  fon  père,  à  qui  il  avoît  tant  d'obligations^  H  fe 
joignit  avec  Phéroras  frère  d'Hérode,  qui  eftoît  mécoment  de 
Juy  ;  &  de  peur  que  leur  commerce  ne  fut  découvert,  îb  réfi>- 
lurent  tous  deux  <fe  <p]itter  h  cour*  Aotipaier,  par  la  penniC^ 
^n  de  fon  père,  s'en  aik  à  Rome  pour  fo  aire  agréer  roy  par 
Augufte  après  Hérode,  &  Kiéroras.  fe  retira  da^  6  Tétrarchiç* 
Le  temps  du  départ  d'Antipater  n  eft  pas  marqué  dans  Jofè- 
phe  ;  mais  il  rapporte  que  Saturnin  eftoit  encore  en  Syrie  quand 
il  arriva  à  Rome*  Hérode  avait  donné  à  fon  fils  trois  cens 
talents,  popr  feire  ce  voyage ,  outre  les  cinquante  qu'il  kty  avoit 
aifignez  pour  fes  revenus  ;  c  eft  pourquoy  cet  hifloricn  dit  : 
J^mlis parcebat fumptibus indenwrendis patemis amkis.  .  ... 
praàpuè  quotquot  Rama  erant,  maguificentiffimis  mtmeribus  féi 
amilUws,  &  antu  omms,  Saturmum,  qui  tum  Syria  pmerat, 
v&rx  que  dans  les  tetti^  qu'il  écrivoit  à  Augufte,  il  parlât  de 
luy  avanjtageufement# 

^fépÈie,  dans  un  autre  to^roit,  nous  apprend  qu'aufli-toft 
qu'Antipater  arriva  à  Rome,  SyUéus ,  que  ce  Prince  avoit  ac- 
cule devant  l'Empereur,  s'y  rendit,  &  qw  cet  Arabe  y  trouva 
les  témoins  que  Satuminus  y  avoit  envoyez  de  Syriç,  qui 
avoient  avoué  dans  les  tourments,  que  c'eftoit  tuy  qui  les.  avoit 
ièdiiits  pour  empoifonnei:  Hérode  :  Quqs.  onrni^s  Satuminus  éq)ud 
foékJafùSj  RomamJuécandQs  ampliùs  érpunimios  tranfmifit,  H 
y  a  sq[^»«eDce  qu'Antipatcc  parthde  Judée  au  commencement 

Rrrij 


ijotf  M  E  M  O  IR  É  S^  ; 

de  Tan  748.  après  que  Satumînus  eut  achevé  en  747.  le  tempi 
de  ion  gouvernement  en  Syrie,  puîique  Varus  qui  luy  fùccéda» 
marque  dans  Gl  médaille  d'Antieche tannée  25^  qui  fmiflbit 
au  2.  dé  Septembre  748^ 

Après  le  départ  d'Andpater  de  là  Judée,  &  quil  fot  arrivé 
à  Rome,  il  faut  examiner  dans  Jô%he  le  temps  que  ce  prince 
demeura  en  cette  vitie.  li  raconte  les  grands  dénêtez  qu'il  eut 
contre  Sy Iléus  devant  Augufte.  Gct  Arabe  eftoit  le  premier 
miniflre  d'Orobas  roy  d'Arabie,  &  «(tant  à  fa  cour  d'Hérode 
pour  les  aâàires  de  fbn  maiftre,  il  devint  amoureux  de  Salomé 
fceur  de  ce  prince,  à  qui  il  n'dloit  pas  indiffèrent;  de  quoy 
Hérode  eflant  informé,  il  (buhaita  que  Sy  iléus  fc  fift  Juif.  Cet 
Arabe  irrité  accula  Hérode  à  Rome ,  &  Hérode  fut  oUigé  d'y 
«ivoyer  Nicolas  de  DamaS'pour  fe  juflifîer.  Ce  miniflre  s'en 
acquita  parfaitem^t  bien,  &  convainquit  de  hufSsté  SyMx. 
Augufte  le  condamna  à  mort;  mais  il  le  renvoya  auparavant 
en  Syrie  fâtis£iire  les  créanciers.  Dans  ce  voyage,  Syliéus, 
pour  k  vengCT,  corrompit  CorinthuSi  &  rengagea  à  empois 
fonner- Hérode.. 

Fabatus  intencfant  d'Augufte  en  Syrie,  ayant  appris dfe  €0^ 
rinthus  ce  qu'il  avoit  promis  à  Sylléus,  il  ledécouvrit  à  Hérode^ 
qui  convainquit  Corinthus  avec  deux  autres  Arabes  ^e  Sylléui 
îuy  avoit  envoyez  pour  le  prefler  d'exécuter  ion  defiein ,  &  pour 
Taîder  s'il  eftoît  befbin.  Hérode  les  envoya  tous  trois  à  Satur* 
ninus,  qui  les  fît  conduire  à  Rome  avec  les  informations  du 
fait.  C'eft  ce  dont  Aniipater  accufbit  de  nouveau  Sylléus  quand 
il  yarriva^  &  Bathyllus  af&anchi  dbce  prince,  klon  retour  de 
Rome  en  Judée,  rapporta  qu'Antipater  avoit^épenl^  en  cette 
occafion  deux  cens  talents;  oe  qui  £ût  voir  qui!  s'efloit  pafTé 
beaucoup  de  temps  à  la  pourfûîte  de  cette  afi^ire  avant  la  mort 
de  Phéroras  dont  on  va  parler,  qui  découvrit  le  crime  d'Antî- 
pater,  &  achevé  de  faire  connoître.  le  temps  que  œ  prince 
demeura  à  Romc^ 

Antîpater  en  partant  pour  Rome,  avoît  hàffé  à  l^â-oras  k 
poifbn  qu'Antîphylus  Iuy  avoit  apporté  d'Egypte  de  ia  part  de 
vTheudion  ^ere  de  Dons  Ê  jBcre^^afin  que  dumt  fb»  ai](fiac^ 
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9  le  pût  donner  au  Roy  fon  père  fins  beaucoup  de  ibiipçom 
Phéroras  obligé  de  fe  reUier  dans  iîrTétrarchîe,  ne  put  trouver 
ItKcafion  d'empoifonner  Hérode,  maïs  il  fut  empoifonné  luy- 
Hiême  pa^Éi  femme.  Elle  en  fut  accui&  par  deux  afirancbis  de 
ion  mari;  &  l'aâaire  infiruite  devant  le  rey,  Antîpater  fût  con- 
vaincu d  avoir  ^t  venir  ce  poifbn  par  les  intrigues  de  /à  merc 
Dorisi  Jof^pheôbferve  que  ce  fut  avant  qu'Antipater  partît  de 
Rome  :  QiuwwiSf  dit-ii^  Hner  fcelus prohatum  &  ipfim  reditum, 
feptem  menfium  intervalla  fiuxiffeiit. 

te  temps  que  mit  Antiparcr  à  terminer  laflàîfe  de  Syllciis  à 
Rome  y  le  temps  qu'il  y  demeura  depuis  que  fbn  crime  fut  dé»- 
€Ouvert  en  Judée ,  fon  voyage  &  fon  retour ,  ièmblent  emporter 
une  partie  fort  confidérable  de  la  deuxième  année  du  gouver^ 
nement  de  Varus,  laquelle  s'écoula  toute  entière  pendant  ce 
différend.  C'eft  ce  que  marque  iâ  féconde  médaille.  La  voici.. 

ËUe  porte  la  même  tête  de  Jupiter,  &  au  revers  le  même 
type  du  Génie  de  la  ville  d'Antiodhe,  avec  la  même  inlcripciom 
ANTIOXEaN  Eni  O  TA  PO  T.  Elle  nefl  différente  de  la 
première,  que  par  ces  lettres  numérales  ç-K,  Tan  2^.  qui 
avoit  fini  au  2«  de  Septembre  749*  de  Rome,  après  quoy 
i^mipater  retourna  en  Judée;  &  comme  après  fon  retour  Jefosk- 
Chrifl  vint  au  monde,  puiique  fEgliiè  nous  enfêigne  qu'il  prit 
naiffance  le  2  5.  de  Décembre,  fur  ce  fondement  ce  doit  eflre 
Tannée  749.  puifqu'Hérode,  félon  Jof2phe  &  les  médailles,  efl 
mort  en  7  5  o.  de  Rome ,  &  la  27.*  année  d'Antioche.  Pour 
Je  Êûre  mieux  voir^  il  faut  rependrel'hifloired'Antipatar,  pour 
arriver  à  la  mort  d'Hérode. 

Jofëphe  raconte  qu'Augufle  renvoya  honorablement  et 
prince  en  Judée,  &  le  diemin  que  tint  Antipater  pour  y  re- 
tourner. Il  dit  que  fon  père  l'attendoit  avec  impatience  pour  le 
punir;  qu'Antipater  trouvai  dans  la  chambre  d'Hérode  Varusi 
qu'il  avoit  prié  de  venir  exprès  pour  ce  fu jet.  Enfîiite  cet  hifla* 
rien  reporte  que  ce  malheureux  fils  ayant  eflé  convaincu  de^ 
vant  ce  gouverneur ,  Je  roy  le  fit  arrêter,  &  que  d'abord  après 
que  Varus  fut- parti  de  Jémiâlem ,  Hérode  écrivit  à  Auguile 
pour  rinformes  du  aime  d'Antipater«  Joiephe  adjoûte  :  Pn 
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fofdem  4i(S  hf^(épta  funt  AftiphyU  ad  Afitipçimm,  ex  J^gf]^ 
tnijf^Utfera,  parkiqMeUes  Açmé,  Juiye  de  nation,  quicûojt 
au.  fervîcc  de  Livie  femme  d'Augufle ,  iuy  écrîvoît  ppr  h  voyc 
^Alexandrie,  comme  iU  eftoient  convenus  à  Rome,  quelle 
avoit  mandé  à  Hâ:ode  que  Saloiné  &  Syltév$  iuy  vouîoîent 
dreflêr  d.t$  embûches,  pour  Iuy  donner  de  l'ombrage  de  ià  ficur, 
&  la  mettre  ainfi  mal  dans  iefprjt  de  Ton  frère,  ce  qui  obligea 
ie  Roy  denvoyer  dts  ambaifedevtts  à  Rome  avec  les  ietuicis 
d'Acmé. 

Noftrc  tiftorien  continue  de  parler  du  départ  des  envoyez, 
&  de  ce  qui  arriva  eniuite  :  Dum  kgati  wfirudi  mandatis  ac 
lîtteris  Romam  proférant ,  rex  mQrho  correptus,  tefiamentumœitr 
didit.  La  maladie  eftoit  dangereux,  puifque  le  roy  fit  £bn  tefl^ 
ment,  &  que  quelque  temps  après  ék  l'emporta:  &  Jolq>he 
adjoûte,  defperatâfalute,  quodjam  adyo*  atûtisamumaue^ 
dereu  Mais  ce  que  cet  auteur  raconte  qui  arriva  avant  £i  mon, 
^ft  entièrement  décifif,  par  récUpiê  de  lune  qu'il  marque  dw 
ce  temps -là^ 

Deux  interprètes  de  la  Loy  émurent  une  fèdition  à  JâruiiieQk 
Hi  poftquàm  cognoverunt  morhum  régis  ef^e  incurahilem,  excité*- 
rent  la  jeuneiTe  à  jetter  en  bas  l'aigle  d'or  qu'Hérode,  au  roulis 
|je  la  Loy,  avoit  fait  mettre  fur  k  grande  porte  du  temple.  Le 
bruit  s'en  eflant  répandu  julqu'au  palais  d'Hérode,  tt  les  ât 
mourir  cruellement  ;  &  Jofëphe  adjoute  :  In  quatn  noékm  eHam 
d^âuslun/einddit.  Cequiarrivak  ;3.deMars,àtroisheures 
après  mim^iit,  deL'an  7 5  o.  db Rome,  iêlôn  le  calcul  aftronor 
mique.  Voyons  ce  qui  s'eft  pafTé  depuis  )u£]u'à  la  mort  du  roy, 
pour  en  eâre  entièrement  certains* 

IpÇéçhç.  dît  eniuite  :  Rep  verè  marins  fiiâus  efi  grariot 
Cqiendant  Uié^odeLel^oit  toujours  en  revenir,  &  chercfaoit 
des  remèdes  ^  toutes  parts.  U  le  fit  ppiter,  par  le  confeii  de 
fo  médecins,  de  Jéricho,  où  il  avoit  l&it  mourir  les  i^ditieux, 
à  la  ville  de  Cdlirhoé  qui  n'en  efloit  pas  ébignée,  pour  le  fovir 
des  eaux  chaude^i  d'unç  JEbntaine  du  bout  ^  kc  A^dbdkitei  S 
s'y  troava  û  mai  la  première  fois  qu'il  y  fût  çiis,  qii!ii  penlà 
taburii:^  âjLfuflçchampil^fitreponeriJèrid^    ou  eflam 
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arrivé,  îi  reçut  des  lettres  de  (es  ambaflàdeurs  quîl  àvoît  en- 
voyez à  Rome.  Augufte  luy  mandait  qu'il  avoît  fait  mourir 
Acnàé,  &  qu'il  luy  iaîflbît  à  punir  Antipater  comme  îi  vou-: 
droit,  eftant  fon  roy  &  fon  père» 

Cette  nouvelle  le  r^'ouit  un  peu  ;  mais  fur  l'heure  une  douleur 
îjîguë  l'attaqua  fi  fortement,  qu'il  réfblut  de  fe  tuer  ;  &  feignant 
de  vouloir  peler  une  pomme,  il  demanda  un  couteau  pour  exé- 
cuter fbn  defTein»  Cela  fît  grand  bririt  dans  le  palais.  Chacun 
crut  qu'il  efloit  mort;  &  le  bruh  de  fâ  mort  alla  jufqu'à  la  prifbn 
d' Antipater.  Il  fit  ce  qu'il  put  pour  corrompre  celuy  qui  com- 
mandolt  à  Bl garde,  qui  alla  aufli-tofl  avertir  le  roy,  qu'il  fçavoit 
encore  en  vie.  La  côiére  d'Hérode  fc  ralluma  tellement  contre 
ce  ihaiheureux  prince,  que  tout  languifTant  qu'il  efloit,  il  fè 
ieva  fur  fbn  coude,  &  commanda  à  un  dé  ks  gardes  de  l'aller 
tuer  :  ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ.  Jof^phe  ucnèvt  en  dîfànt: 
^mnto  die  pofiquàm  Antipatrum  iHitm  occiait,  vifâ  Jefiwélus  efi; 
ce  qui  arriva  immédiatenient  devant  ia'Fef!e  de  Pâques,  qui 
efloit  cette  année-là  le  a 8.  de  Mars  750.  Mais  avant  que  de 
«apporter  les  années  du  règne  d'Hérode,  il  faut  faire  voir  que 
ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  mourut. 

Archâaîis  qui  avoît  efté  nommé  roy  par  le  teflament  de  Çon 
père,  luy  fit  faire  de  magnifiques  funérailles,  &  endiite  montât 
au  temple  pour  haranguer  le  peuple.  Il  dit  qu'il  ne  prendroit 
pas  le  titre  de  roy,  avant  que  ce  titre  luy  eut  eflé  confirmé  à 
Rome  :  ce  qui  donna  occafion  à  qudques  mécontents  d'exciter 
du  trouble  ckns  la  ville,  pour  avoir  fâtisfâdion  de  la  mort  de 
ceux  qui  avoient  arraché  l'aigle  d'or  de  deffus  la  porte  du  temple.: 
Dès  l'après-dinée  îb  y  furent,  &  ils  fè  fèrvîrent  du  temps  de  la 
fef te  de  Pâques  pour  augmenter  leur  nombre.  Archélaiis  prefTé 
d'aller  à  Rome,  les  voulut  d'abord  appaifèr  par  douceur  &  par 
proroefies»  mais  il  fut  oUigé  de  les  difliper  par  la  force.  Il  fît 
enfîiîie  publier  que  tout  \c  monde  qui  efroit  venu  ix>ur  la  fefle; 
eût  à  s'en  retbunier  cfrti  fî>y  J  &  on  ceffa  aînfi  dé  télébrer  la 
Fâquë  :  après  quoy  ce  Prince  alla  s'embarquer  à  Céfâr^. 

Joi^phe  compte  par  deux  différentes  époques  le  règne 
d^Hérode»  U  by  donne  ^y.  ans»  du  [ws  qu'Aiitigonus  QH' 
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d'Ariftobuk  M.  qui  eftoit  cki iang  des  Afinonéens,  fut  d^pclP 
ledé  de  (on  royaume  y  après. qu'il  iêiùt  rendu  à  Sofius,  Jéni- 
Êlcm  eflant  priiè  fan  de  Rome  71 4-  Par  la  deuxième^  il  ne 
iwy  en  marque  que  34.  (çavoîr,  après  qu'il  fiit  déclaré  xoy  à 
Rome  en  7^7*  &  ces  deqx  époques  reviennent  au^onéme 
temps,  parce  que  ces  deux  nombres  joîntsjchacun  à  leurs  années 
tombait  dans  la  7  5  o.*  de  Rome,  pendant  que  couroit  la  27.^ 
d'Antioche,  &  k  3.®  de  Varus.  Mais  avant  que  d'aller  pluf 
loin,  il  eft:temps  de  rapporter  iadomiére  méckille  <k  ce  gou^ 
vemeur,  qui  contient  la  27.®  année  de  l'époque  d'Antioche. 

Ceft  toujours  Ja  tête.de  Jupiter,  &  le  revers  eftpaneill^neiit 
ïeGém'e  de  ia  ville,  avec  ces  mots,  ANTIOX£flN  EOI 
OTAPOT.  Elle  ne  diffère  des  deux  autres  que  par  œs  deis 
kttres  ZK,  qui  eft  l'année  27.. 8c  fuppo/e  qu'il  fe  trouvât  une 
quatrième  médaille  de  Varus  avec  Tannée  2.8.  elle  n'acheverok 
que  <;elle  de  7  5  o.  de  Rome,  que  ce  gouverneur  auroit  coiur 
mençé  celle  d'Antioche  au  2.  de  Septembre.  Et  pour  cet  effitt 
il  refte  à  montrer  ie  temps  que  Varus  eft  demeuré  en  Syrie, 
felon  noftre  hîilprien,  pour  avoir  $ni  les  tcois  vis  de  (m 
gouvernement. 

L'empreflenient  que  Jofêphe  fait  vôîr  qii'eut  Archâniis 
pour  aller  à  Rome,  n'eft  que  trop  fùfH/ànt  pour  détruire  h 
peniee  de  quelques  écrivains,  qni  mettent  la  mort  d'Hérode 
en  750.  &  différent  le.d^MHt  d'Archâaiis  jufqu'cn  751. 
Mais  puiiqu'ils  demeurât  d'accord  du  ^mier ,  l'autre  ne 
feroît  que  prolonger  le  gouvernement  de  Varus,  ce  qui  eft  iih 
différent  pour  le  temps  de  Ja  naiûance  de^Jelus-Cbrlil,  pF0U¥ée 
par  les  médailles  de  ce  magifbrat  Romaie. 

Sabinus  inte^idant  d'Augufte  en  Syrie,  n'eut  pas  plufloft 
appris  la  mort  d'Hérode,  qu'il  partit  poMr  Jérulalcm;  &  paiiànt 
par  Céiàrée  014  s'alloit  cmb^rcpicr  Ardiiélaiis ,  il  y  trouva  Varus^ 

2ui  le  pria  d'attendfe  juiqu'au  retour  de; ce  prince  à  aller  à  Jéni- 
]em  fëqueftrer  ies  Uçns  du  roy;  ce  qu'ayvit  &it,  après  leur 
départ,  les  Juife  (è  révoltèrent.  Varus  averti  de  cette  (édition^ 
vint  avec  trois  légions;  la  préfencediflîpa  le  tumulte,  &  il  kiââ 
)in«i|^ion  pour  çonteiû les  JuiÊ^  (j}h  prirent  oocafton  de  fe 

lévoltq: 
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révolter  une  fecQn<Je  fois.  Varusy  vînt  encore,  îl  punit  les 
coupables,  envoya  les  chefe  à  Rome,  &  retourna  à  Antîoche.; 
A  ce  récit  de  Jo^phe,  il  ne  le  pailà  pas  bien  du  temps,  puiique 
la  deuidéme  édition  fiirvînt  aux  feftes  de  la  Pentecofte  de  7  5  o; 
^  il  y  a  toute  aj^parence  que  Varus,  cette  année  de  Rome  finies 
s  m  retourna.  Auâl  noflré  hidorien  ne  parie- t-il  plus  de  ce 
gouverneur. 

.    Ce  qui  a  fait  rapporter  par  quelques-uns  fen^barqucmenfe 
(l'Archéiaiis  à  Tannée  751»  ceft  qu'un  auteur  moderne  a  mis 
la  mort  d'Hérode  en  Novembre  de  1  année  750.  contre  le 
témoignage  des  médailles  de  Varus,  &  contre  rhidoire  de 
Jofèphe,  qui  établit  que  cette  mort  eft  arrivée  vers  Pâques  de 
7  5  o.  par  les  années  du  règne  d'Hérode.  Les  médailles  d'Hérodc 
Antipas  fon  autre  fils,  en  convainquent  entièrement.  Mais 
avant  que  de  les  rapporter,  il  iera  bon  de  dire  que  quelques-uns 
ont  formé  quelques  doutes ,  fçavoir  û  les  années  du  règne 
<f  Hérode  aflîgnées  pr  Joiéphe,  iê  doivent  entendre  d'années 
compiettes.  On  leur  répondra  fimpiement  qu  elles  ne  peuvent 
pafler  pour  finies,  fî  on  les  compte,  comme  Ton  doit  fajre,  du 
jour  de  la  bataille  Aéliaque.  AufTi  n  e(l-ce  pas  le  ièntiment  de 
cet  hiftorien,  comme  on  va  tâcher  de  le  montrer. 

Durant  les  troubles  arrivez  en  Judée  à  la  Pentecofte  de 
lian^iée  750.  Archélaiîs  eftoii  à  Rome,  où  11  n'obtint  que  le 
titre  d'Ëthnarque,  au  lieu  de  celuy  de  Roy.  Jofèphe  parlant 
du  temps  de  (on  règne,  dit  dans  le  premier  livre  de  la  Guerre 
des  Juié,  qu'il  fut  rel^é  par  Augude  la  neuvième  année  de  la 
principauté,  qui  fe  doit  entendre  complette,  parce  qu'il  rap- 
porte dans  le  1 7.^  de  les  Antiquitez ,  la  mefme  chofc  en  la  i  o.« 
année  d'Archélaiis,  qui  ne  fe  peut  dire  alors  que  commencée. 
C'eft  ce  que  certifie  Dion,  quand  il  raconte  que  ce  prince  fût 
exilé  ^759*  fous  le  Confùlat  de  M.  Emilius  Lépidus  &  de  L. 
Anintius.  Ainfi  le  départ  d'Archélaiis  pour  Rome  ne  pcuj  pas 
avoir  efté  différé  en  751.  ce  qui  prouve  abfblument  la  mort 
tf  Hérode  en  7  5  o.  au  mois  de  Mars,  puiique  (on  fils  n'a  rcgné 
que  neuf  ans ,  &  non  pas  dbc  complets.  C'eft  ce  que  juftifîe    , 
encore  Jofèphe  pv  la  mênje  époque  de  }a  bataille  Aéliaquç, 
Tomeâ  sa 
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^m  ten^  kiconttâable  le  caicul  des  médailles  de  Varas ,  dont 
cet  hifbrien  fk  &n  Iuy>4nême.  H  cfit  au  ibre  xyiiu^  <pi' Auguite 
envoya  Qiiiiinus^poiur  vendre  les  biens  conâquez  d^Ajchéiaas 
exiié»^coniine  on  l'a  dit,  en  759.  &  £ure  le  dâionobrement  du 
peuple  dans  (es  eftats.  Ce  dénombrement  fiit  achevé  en  760* 
(ehn  Jolëphe  ^  lu  amum  ^y.  pofi  wâum  à  Cafarê  in  AéHacâ 
pugnâ  Antonium.  Cette  année  37*  qui  commençoit  au  z.  de 
Septembre  75  ^«  avoitfinî  à  pareil  jour  dumdme  mois  760. 
&  aînfi  fait  voir  par  les  années  du  règne  d'Archélaus,  que  ce 
prince  eiloit  à  Rome  à  la  Pentecofte  de  7  5  o.  &  qu'Hérocfe 
eftoit  mort  iîir  la  fin  de  Mars  delà  même  annéeé 

Comme  Jofèphe  s  accorde  avec  les  médailles  de  Vanis  «  œlki 
d'Hérode  Antipas  concourent  avec  cet  hiftorien»  &  tous  ces 
monuments  confirment  la  mon  d'Hérode  le  Grand  au  mois  (fe 
Akrs  7  5  o.  &  non  pas  au  mois  de  Novembre  fbivant.  C  eft  ce 
que  Ion  va  Êiirc  connoître  par  les  médailles fuivantcs» 

Elles  ont  d'un  côté,  HPjflAHS  TETPAPXH2,  avec  une 
branche  de  palmier.  Et  du  même  côté  là  première  a  au  miiioi 
LMr»  ceil^à-dire,  ûMa^j.  &fautreLMA>  annojfjf.^ 
toutes  deux  ont  au  revers,  dans  une  oouronne  de  laiaier,  TAICI 
KAI2A  TEPMANIKa  2BK>  quieflienomdeCaliguk 
Ces  médaiiies  font  décfiéesà  cet  empcteiir  par  Mérode  k  tétraM 
<pie,  les  années  43.  ÔL  44»  de  fa  principauté.  On  ne  peut 
révoquer  en:  doute  qu'il  ne  la  ccxnptât  du  jour  de  la  mort  de 
(on  père,  arriva  à  la  fin  de  Mars  7  ^o.  &  qui,  fclon  h./bppiH 
tation  de  ces  monnoyes,  témoins  irrépochaMes  de  la  vëiité| 
ne  fe  peut  traniporter  ai|  mois  de  Novembre  iuivant^ 

Antipas,  pour  montrer  un  c^ier  attachement  à  Ca&goi^ 
avoît  fait  nnettre  ib}>  nom  fur  les  médaillon,  avec  ks^aimées  d» 
fôn  règne,  dont  la  dernière  r^ondcM  à  k  quainéme  de>  e* 
empereur,  qui  avoit  fûccédé  à  Tibère  fo  ly^é  dt  Mkrs  790*  & 
ainfi  tonfibok  en  79  3  •  de  Rome,  que cepimce  partit  de  Judlr 
pour  venir  faire  la  cour  àC^^iguh,  qull  trouva-à  Baies  prodie 
de  Naples.  Mais  il  fut  Um  furpris  quand  il  fê  vit  fiifpGèl  àeci 
empereur,  qur,  après  lavoir  convaincu  dés  choies  qu'Agrippa 
ion  oeveu  avoit  avancées  coptr^  luy,  •te  idégua  à  Lyon  6»  k 
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im  cfe  >^àxihre.  <^e  fi  Héro<k  ^ 

minée,  c(mugK^tatdGnàéreméâoSkk  tamtjae;  ce  qui  prouve 
ûddndblcnmt  €pK  Jbn  peie<ftok  mort  an  nK^  de  Mars,  Su 

Eiiân,  après  que  f  10  £ik  vdr  c^epHriesAiédaiHes  deQuîn- 
^us  Varus,  ia miâkncede  Jcfiis-Chrift^  ^  fEgttfe  affigne 
;m  a  5  »  âe  Dâscinbre ,  t&  dsm  b  7^49  .^  mnée  de  Rome ,  pufP 
que  iàCéphc  lappoite  la  tuort  du  gr^tfid  Hérodfiei  là  fin  de  Man 
eii750«&i)ohpaswiiidsdcI^y<sml)i«6iva^  ctquefsli 
conlmiéparksmédaffiescfAïifif^  fHs ton  peut  foger  pat 
ia  c^couvcnede  cette  époque ,  quel  avantage  <m  tire  tous  les 
fours iies  snÀbitles,  pour  f^cyrcifllèmem  de  f Ififloive. 


DU  TITRE   DE  JNEOCORE 

'PANS    LES   MEDAILLES    CÉECQC/ES 
Frappées  faits  ks  "Empereurs  Komams* 

Par  M.  VAitLANT  fe  PeïC. 

V^u  on  entend  par  le  mot  de  N£ocor£5  dans  ies  médaittes^, 
%  cfté  agitée  par  les  antiquiôrcs  qui  ont  éait  fiir  cette  matière  ;  & 
ouoyqu'à  force  de  Téclaircir  on  £bit  preique  tombé  d^accord  de 
kurs  pnndpales  fondions^  il  femble  que  la  diffkitfté  ibit  de* 
mem^  fur  le  nombre  des  Neocorats  qui  fe  trouvent  lût 
ces  monuments  antiques»  Oh  ne  içait  s'ils  ont  elle  focceilive^ 
nent  accoidez  par  différents  empereurs  ^  ou  fi  ies  peu^^cs ,  qui 
les  ont  obtenus,  les  ont  reçus  fous  le  mefme  prince* 

Pour  veitir  à  réclabciâement  chi  mot  ife  Néoeore,  il  eft  ) 
prmos  d'en  chercher  f étymologie.  Cefl  un  nom  Grec  com- 
pc^  de  f^dçy  Attiquement  pris  pour  vaèç ,  templum,  &  db 
Mp^,Vifréri  Sc  ûman,  tellement  que  vîeâzô&ç  veut  dire,  orl 
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tewplivfmndi  &  omandi  cura  commua  eft;  en  latîn  j^ituuS^ 
HîCà^xcefÇ  a  enfin^dé  iatintië  en  Neocorus ,  comme  le  rapporte 
Gruter  dans  des  in(criptions,  &  Firmîcusdu  temps  deConflan- 
tin,  d'où  les  François  ont  dit  Néocore,  &  les  Italiens  Neocoro. 

Comme  pour  un  petit  temple  il  fuffi/bit  d  un  Néocore,  il  en 
fallut  plufieurs  quand  oi>  en  baftit  de  grands  ;  &  principalement 
.  pour  la  garde  des  riches  offrandes  qu  on  y  fàifbit  :  lUi  fores  adis 
effringunt,  aditui ,  cuftoJefque  mature  fentiunt  ,àài  Cioôron.  Ces 
Néqcpres  înftruits  de  1  origine  de  tout  le  culte  qui  fe  rendok 
au  dieu  dont  ils  gardoîent  le  temple,  1  apprenoient  aux  étran- 
gers, &  lenlcignoient  à  ceux  de  la  ville  qui  n'en  edoient  pas 
ilifliiàmment  informez.  De  là,  fuivant  le  témoignage  de  Por- 
phyrion,  ils  furent  appeliez  TVc^rr^îft^r^j.  £nfin,on  les  chargea 
de  tout  ce  qui  concemoit  le  fbin  dos  chofes  iâcrées,  &  meâie 
^esfeltcs. 

Comme  les  peuples  &  les  villes,  au  jour  de  ces  fcftes  céïé- 
broient  des  jeux  en  l'honneur  des  divinitez,  &  que  ces  jeux 
les  engageoient  à  de  grandes  dépenfes ,  ils  crurent  le  dédomma- 
ger en  prenant  cux-me(mes  le  nom  de  Néocores.  Ils  fe  f  attri- 
buèrent donc  ainfî  par  analogie.  C'efl  en  ce  fêns  qu^  Ëunt  Luc 
appelle  Néocores  les  Ephéficns,  quand  il  rapporte  dans  les  Aéle» 
des  Apoflres  que  le  Scribe,  un  des  premiers  magiflratsde  fa 
ville ,  appai(à  le  tumulte  que  lorfévrc  Démétrius  avoit  exdtér 
M.  XIX.  yifi  Ephefiï,  quis  emm  eft  hominum  qui  nefciat  Epheftorum  àvh 
tatem  cukricem  effe  magna  Diana:  Dans  le  Grec  il  y  a  Ni». 
Koçpv.  C*cft  ce  titre  d'honneur  que  les  Ephéfiens  ont  toûjoun 
gardé  dans  leurs  médailles,  quand  la  flatterie  les  obligea  de  fe 
dire  Néocores  des  Auguftcs,  comme  les  Smymééns  avoient 
déjà  feit,  aînfi  quon  reconnoît  par  fe  médaillon  de  Caracalie# 
oùilsfedifentCMTPNAiaN  nPilTÛN  ACIAC  F 
NEaKOPilN  TUN  CEBACTÛN.  Ainfi les Ephéficns 
fe  nommèrent  (bus  le  même  Empereur,  dont  îb  avoient  reçu; 
comme  eux ,  la  grâce  d  avoir  le  troifiénie  Néocorat ,  E^t cmN 
TPIC  NEaKOPHN  KAI  THC  APTEMIAOC  Perlbnnc 
ne  met  en  doute  que  ceux  d'Ephéfe  n  entendent  par  ie  Tefc 
ucêxigyn^,  comme  les  Smymééns,  r  2i€aséin  &  qae  oc  ae 
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£>itpow  cela  qu'ils  adjoûtentdepius  KAI  TH2  APTEMIAOC. 

Il  eft  temps  de  rapporter  les  ièntiments  des  premiers  antî- 
^ires  qui  ont  écrit  des  Néocores.  Goitzius,  un  des  plus  an- 
ciens qu4  en  ait*parlé  fur  une  médaille  fauiïè,  m  1  on  avoit  mis 
KNa^ïiaN  Aie  NEUKOPilN,  a  expliqué  ces  mots  paf 
<c\xX'ci\  fecuhdô  repopulatorum,  dans  la  penÊe  que  le  mot  de 
Néocore  avoit  elle  employé  pour  fignifier  que  des  peupi^^ 
avoient  reçu  de  nouveaux  habitants.  £n  quoy  ii  n  a  eûé  iuivi 
de  pêrfbnne. 

Antonius  Auguflinus ,  très-habile  antiquaire  d'ailleurs,  n  a  pas 
mieux  réuffi  dans  (bn  interprétation  du  mot  Néocore»  quand  ii 
a  dit  dans  fon  dnquiéme  Dialogue,  que  ce  mot  donne  bien  de 
Ja  peine  à  ceux  qui  examinent  les  médailles  avec  loin,  &  que  (g 
véritable  explication  eft  ce  qu  on  lit  dans  quelques  infcriptions; 
(çayoir,  Devôtvs  nvmini  maiestati  qvb  eiv& 
Je  ne  (çais  pas  fur  quel  fondement  il  allègue  avec  tant  de  con*; 
fiance  une  telle  propofition,  que  perfbnne  na  approuvée. 

Nonnius,  qui  a  fi  dodemcnt  interprété  la  grande  Greop 
.&  l'Afie  mineure  de  Goltzius,  eft  plus  ingénu  ;  Quid  illud 
NEnKOPÛN  mihi  non  Uquet,  dit -il,  à  la  page  I4.5.  de  cç 
dernier  ouvrage^  fào  t^iù^Koçpç  aJituum  ejfe,  &  cui  cura  in^ 
cumèit  templum  ab  immundiite  repurgare,  mais  fbn  emi)arra5 
^,  cur adituis publicus  in  reffo  nutjûfmate  honor,  dit-il,  parlant 
dune  médaille  de  petit  bronze,  ou  eft  repréfentée  la  tête  de 
Philippe  roy  de  Macédoine,  père  de  Perfee,  avec  ces  mots, 
MAPaNEITflN  NEilKOPÛN.  Mais  ces  peuples,  ceft-à- 
dire,  les  habitants  de  Maronéa  en  Thracc,  que  ce  roy  traita  fi 
cruellement,  n  ont  jamais  pris  (bus  les  Empereurs  cette  qualité 
de  Néocores;  ce  qui  rend  fuipeéle  cette  médaille  rapportée  pur 
GoltziuSé 

Seldenus,  dans  les  (çavantes  notes  qu'il  a  données  fur  les 
marbres  d'Arondcl,  expliquant  le  motde  Nfâixog^sv,  a  fait  voir 
que  les  peuples  s'eftoient  appeliez  Néocores,  lorfqu'il^ avoient 
bâti  quelques  temples  en  llionneur  àts  Empereurs,  &  que  la 
communauté  de  ia  province  contribuoit  pour  \ts  frais  d^^s  jeux 
^  des  feftes  quils  faiibicnt  à  ce  iujet  :  ce  qui  la  porté  à  qroiK 
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^|ue  ces  penses  tediËûkmt  ieuxou  tfm  &>h  NâocuKS»  ^pmd 
les  villes  qm  les  célâ>roiemvenoieiit  à  iesiwoiiiiii^^  Mais 
il  la  penfèe  de  Sddmiis  a  efté  «mbnâ^  tou^^ 
flesNéocores,  elle  n'a  pas^^fiiivîe^  ^fÊmtmjMÊabK^^ 
êL  7(>c  ^'Ss  ont  pm. 

Tfîftan pariante Néooorcs»  avoue ^kieéleScUmBi 
afepi^miarconunenoéàœc^crncmdGeiAœ  ^a?oft 
tmt  &k  extravaguer  les  içvvaiiis  du  {lédt.  Cela  fc  «bit  ieofe' 
ment  entendre  de  la  fondion  des  Néocores  ;  Sdèmm  m 
pariant  pas  du  nombie  de  fois,  mdelsrtendaiice^uejopeu* 
pies  seftoient  attribuée  de  c^i&ier  en  cette  qiufilé  les  jeinr& 
les  feAes  ^  divinitez,  dcmt  les  tenq^es  tsfivNent  dans  faon 
^iilea.  Ilnepaifepasinémedaibând'en^efespaii^gjm^ 
comnae  cela  efMtoi  «%e,  feivam  ce  que  Çsuiic  nous  ^ 
^ndre  une  mêdsSSt  ffAiéxzuéke  Sévère,  où  M»ciis  Eugénès 
IbifitNéocow,  MAP.  ETrENEOTC  KEttCOPOT 
AIFf  AlflN»  aprèssVftpeappdIé  aupmiysgit  fméçy^iBe des 
iSeux  (bus  Macrîn,  dms  quatredelès médaile^  M.  ETF.  n. 
e.  MAKPEINOrn.  AlTîAiaii.  A4arœ  Btigene  Pém^gyr^ 
ékomm  Macmopokos.^eenfwm,  ce  qui  £ût  voir  que  Pan^^ 
rifte  &  Ntocore  eAoit  la  m^ne  diofe.  Au0i  Bor|frfgrrien  ^ 
p^-t-ii.^dE^/iya$^,  kuêdoerff  dcpeëkis,  coomie  m  {fonop 
dans  fcn  Ep.  i.  du  lîvieir. 

Seri  tamen  efl  opéra  pretium  cognofcere  ^naks 
jïldiiuos  habeat  beJU  fpeélata  Jomiqjue 
Virtus,  imUgno  non  cmtmitetuja  poëta^ 

Tavis  de  Seldenus  ^  deTridan,  içavok,  quek  titre  de  Néo- 
core  avoît  paffé  par  analogie  de  c^jE^i,  qui  avoientpre* 
raiérement  le  loin  de  fwe  les  â^es  d&  di^Htes ,  dont  ib 
^dolent  les  temples,  aux  peuples  qui  ^tifeient  des  jeux  &  des 
epr^ats  dans  leurs  vides ,  aux  fia^  eonnnuns  de  toute  )a  pror* 
vince,  à  ces  mêmes  divinitez»  • 

André  Mord,  dans  ion  J/vam^/impritnéen  ((^Sj^s^rtfei- 
(ribe  au  lèntio^Qt  àsi  3eldenM5  £ir  le  tit9  &  ks  kfoBà&f»  des 
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{iWf^squi  iêdifentNôocin»  danalesm  maû  (us  le 

nombie  qu'ils  y  marqHcnti  ilirenvoye  à  fongmid  ouvrage  ^  où 
ii  iê  popoic  de  rapporter  les  lentiments  des  plus  habiles  anti- 
quaires, qiili  promet  de  conluitcr  fur  ce  fùjet. 

Le  F»  Hardouin,  dans  lesNummi  ansiqui  ilhfirari,  fiûvant 
Sddenus  &  les  autves,  dit  que  les  Néocores  ont  elle  ceux  qui 
d'abôrdgardoicntiestempk9^&  qucieniot  en  aeûétranfporté 
par  analogie  aux  pèopies  &  aux  citoyens  qui  avoient  dans  leurs 
murailles  un  temple  bââ  à  quelque  dieu ,  ou  à  k  majdlé  de 
quelqu'Augufle,  ou  qui  &ifoient  des  iàcriftccs^  au  nom  de  la 
province  pour  la  iânté  de  i'Ëmperair,  ou  des  jeux,  à  irais  com- 
muns. Mais  ii  a  cru  que  fous  le  même  prince  ib  demandoient 
permidion  de  les  réitérer  ^  à  raifon  de  quoy  ib  efloient  appeliez 
deux  fois ,  trois  fois  ou  quatre  &is  Néocores. 

J  ai  dit  cbns  ks  explk^ions  que  j'ai  faites  des  médaillons  de 
M#  FAbbé  de  Camps,  &  depuis  dans  mon  lirre  des  Médailles 
Grecques ,  que  le  mot  de  Néocores  efioit  tiré  de  ceux  qui 
avoient  loin  du  temple  de  quelque  divinité,  comme  les  £j4ié- 
fiens  l'avoient  de  cduy  de  Diane,  &  les  Magnéfiens  de  Leuco^ 
phryne  ;  mais  que  quand  les  Empereurs  fbrait  mis  au  nombre 
des  dieux,  les  peujdes  demandèrent  de  bâtir  en  leur  honneur 
des  temples  dont  ils  feroicot  Néocom..  Cefl  ce  quon  voit 
par  le  rapport  às^  auteurs  ;  &  qu'il  Êdioit  pour  cela  qu'ils 
obtinflent  un  Senatufomfuke^,  qui  leur  en  donnât  la  permiffion# 

On  ne  trouve  que  les  âuls  Ephéfisns  appeUez.  Néocores 
avant  les  Empereurs  Romaiiis»  Il  iê  peut  aire  que  la  fèfie  de 
Diane,  &  les  jeux  qui  fe  céiétroicm  en  l'honneur  de  cette 
déelTe,  iûSkxil  faits  aux  dépens  de  b  provinoe.  Ii  femide  qu'aa 
temps  des  Empereurs,  ladioirnf'alfoit  pas  de  mémo,  pui(que 
Tacite  fait  nocntioR  des  Jbttlckatibiis  qu'on»  vittes^'Aâc  ârent 
pour  dttnander  cJneune  en  particulier,  k  permiffion  d'âîgcr 
un  temple  à  Tibère,  âmyme  fbt  préfiMew  Les  Pergxnémcns 
en  avoient  déjà  bâti  un  à  Augudeé  Ephéfe  efloit  occupée  an 
culte  de  Diane ,  &  l^et  à  celuy  d'Apdton. 

Quoyqu'on  ait  dk  qn'on  ne  trourroit  pas  dans  FHHlciir 
qu'aucun  peupfo  (è  fôt  appelle  Néocoie  avand^£n^«re  JtomaiR^ 
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il  ce  ïifA  ies  Ephéfiens;  cependant  plufieurs  andquahes  ont 
cru  qiie  des  anciens  Rois  avoicnt  permis  à  des  villes  &  à  des 
communautez  de  (ê  dire  Néocores,  &  cela  fur  ce  qu'ils  ont 
trouvé  dans  des  médailles  la  tête  d'Alexandre  le  Grand ,  avec  le 
mot  AAÉHANAPOC,  &  au  revers  KOINON  MAKEAONAN 
NEnKOPflN  :  mais  ces  monnoyes  n  ont  pas  efté  fixippécs  du 
temps  d'Alexandre,  mais  feulement  fous  des  Empereurs  qui 
avoient  fait  la  communauté  àes  Macédoniens  Néocore;  8c 
apparemment  ce  fut  Caracaile,  qiii  aimoit  tant  ce  Rôy,  quil 
sappelloît  luy-même  Alexandre.  On  voit  au  revers  cfe  cet 
Empereur,  dans  le  cabinet  du  Roy,  KOINON  MAKEAONHN 
B.  NEfl*  Alexandre  domptant  Bucéphale,  que  Ion  ttouvc 
auffi  avec  la  tête  d'Alexandre. 

Ce  n  eft  pas  la  tète  feule  d'Alexandre  qui  it  trouve  avec  ie 
nom  des  peuj^es  qui  fc  difent  auflî  Néocores.*  On  voit  celle  de 
Cyzicus  roy  &  fondateur  des  Cyzîcénîens,  avec  cette  légende, 
KTZIKHNHN  AlC  NEnKOPnN.   On  ne  peut  pas  crcMrç 

21e  les  Cyzicéniens  avent  efté  faits  Néocores  du  temps  (fe 
yzicus  ;  mais  cette  viue  ayant  obtenu  pour  la  feronde  fois  le 
titre  de  Néocore,  elle  a  voulu ,  comme  ceux  de  Macédoine, 
mettre  la  tête  de  Cyzicus  fur  fb  monnoyes.  Les  Périnthiem 
ont  efté  plus  loin,  quand  ils  eftdent  Néocores.  Ils  ont  mis  fur 
leurs  médailles,  d'un  côté  la  tête  de  Bacchus  leur  fondateur, 
avec  ce  mot,  tof  KTICTHN^  &  au  revers,  ITEPINdlAN 
NEaKOPHN,  ne  voulant  pas  cependant  pour  cela  porter^ 
dignité  de  Néocores  juf^  au  temps  de  leur  fondateur. 

Triftan  ainfi  a  cru  que  la  ville  driliCHi  dœs  la  Troade,  quf 
n'a  jamais  porté  le  titre  de  Néocore  fur  plufieurs  médulks 
quelle  a  frappées  en  l'honneur  des  Empereurs,  l'avoit  obtenu 
dès  le  temps  des  capitaines  d'Alexandre  le  Grand.  Lç  fonde- 
ment de  cette  opinion  eft  que  Strada  antiquaire  de  TEmperair 
Rodolphe,  a  n^portéune  médaille  de  Jule  Céfâr,  où  fcm  a 
mis  au  revers,  lAinN  AlC  NEHROPHN.  Cette  médaille 
•ft  fauiîè.  Ce  qui  engage  Triftan  djins  ï'isrreur,  c'eft  qge  Gofe 
ziiis  l'a  citée  auffi  bien  qu'Occo,  /ces  auteurs  l'ayant  prife  les 
Vns  des  autre^.  I^  peu  d'u%e  qu'ils  ont  eu  des  médaUks  f»^^ 

lp9 
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les  a  iôuvent  abuiez,  &  trompe  encore  tous  les  jour?  ceux  qui 
ne  font  que  nouvellement  initiez  dans  cette  connoîflance. 

Pour  prouver  que  Goltzîus  s'eft  trompé  dans  les  médailles 
Grecques  qu'il  a  rapportées  dans  fon  Thréfor,  &  qu'il  n'a  pas 
{ça  difeemer  les  fàufles  ;  &  pour  montrer  même  qu'il  s'eft  abufé 
dans  les  véritables,  où  il  a  lu  fouvent  une  chofe  pour  une  autre, 
&  écrit  ce  qui  n'y  pouvoit  pas  eftre ,  on  pourroit  rapporter  la 
médaille2MIN0AinN  NEnKOPilN,  qu'il  produit  de 
Tibère,  pour  SMTPNAiaN  NEnKOPilN:  car  Sminthe, 
ville  de  la  Troade,  dans  Stephanus,  n'eft  prefque  pas  connue 
des  autres  géographes,  &  Smyme,  ville  célèbre  de  l'Ionie,  a 
efté  faite  trois  fois  Néocore,  comme  on  a  dit:  pendant  que 
cetauteurmet  2MTPNAIQN  NEQKOPUN  dans  une 
médaille  d'Augufte,  laquelle  doit  appartenir  à  Tibère,  iclon 
Tacite.  Ainfi  Goltzius  fe  trompe  au  nom  de  la  ville.  On  peut 
même,  au  fujet  de  la  tête,  douter  que  la  médaille  foit  vrayc; 
puilque  cette  ville  ne  prend  le  titre  de  Néocore  (ùr  aucune  mé^ 
daille  avant  le  temps  de  Trajan. 

Dans  le  grand  nombre  de  médailles  qu'on  a  nouvdiement 
imprimées,  Ephéfè  eft  la  première  des  villes  qu'on  trouve  avec 
ic  titre  de  Néocore.  C'eft  fous  Néron.  Elle  eft  la  ièulc  qui> 
fous  le  règne  des  douze  premiers  Cèfârs ,  ait  pris  ce  titre.  On  le 
voit  dans  la  médaille  de  cet  Empereur,  qui  eft  au  cabinet  du 
Roy,  avec  cette  légende,  AIXMOXAH  AoTICTAA  ANGT- 
riATii  E<&.  NEflKOPÛN,  autour  d'un  tc;mple.  On  infère 
de-là  que  cette  ville  a  pu  eftre  faite  la  première  fois  Néocore  du 
temps  de  Claude,  après  qu'il  eut  efté  mis  au  rang  des  dieux. 

Goltzius  cependant  a  nommé  la  ville  d'Ephéfe  déjà  Néocore 
fous  M.  Antoine,  dont  il  rapporte  une  médaille  avec  ces  mots, 
£(&ECin.N  NEUKOPÛN,  dans  une  couronne  d'olivier. 
Ceux  qui  voudroient  défendre  cette  médaille,  pourroient  dire 
qu'elle  fignifie  qu'Ephèfè  eftoit  Néocore  de  Diane ,  ou  que  cette 
ville  avoit  efté  feitc  Néocore  du  temple  qu  Augufte,  au  rapport 
de  Dion ,  luy  permit  de  bâtir  à  fon  père  Jule  Cèiàr.  Mais  on 
içait  qu  Ephèlc  ou  Magnéfie ,  quand  elles  fo  difoient  Néocoreis 
ide  Diane,  mettoient  pour  le  diftinguer»  APTEMIAOCj  ^ 
Tome  II.  ^         Ttt 
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iqu'Ephéie  dans  Tacite ,  ne  fait  aucune  mention, de  Julc,  Cçt 
auteur  dit ,  SphefiiMikftique,  M  Apollinis,  illi  Jj>ianée  carenuh 
niis  Qccupavijfe  dvitattsvifi  ^  parlant  ièulement  de  Dknç. 

On  doit  avertir  en  paflant,  que  cette  médaille  n!a  jamais ^flé 
Aoie  de.peribnne,  &  qu'on doîteftrefort  en  garde  contre  cdU«s 
qui  ^au  lieu  de  figurer»  ont  des  inicriptions  qu'on  peut  ai^ment 
ucffecer  avec  ieburin ,  pour  y  fùppoferi  ce  qu'on  veut.  JLe:  bronae 
louffteaiiënacnt  rimpofture.  C  eft  pourquoy  on  ncr  pçut  ad- 
Joûter  foy  à  beaucoup  de  médailles  de  bronze  que  Gokzûis 
;décrit|  &  qui  font  propres  ^  tromper  ceux  qui  n'ont  pas  une 
.grande  connoi^ce  de  ces  monuments.  On  peut  adjoûter 
:  que  <  le  titre  de  Néocore  (bus  M.  Antoine ,  n  efioit  i  pas  encore 
en  ulâge  dans  les  monnoyes  ,  puiiqu'on  ne  le  trouve  pas 
dans  douze  médailles  que  la  ville  dfÉphéfe  a  Eût  frapper  en 
:f honneur  d^Auguûe.  Si  ion  demande poiirquoy  les  villes  pd- 
.rent  (i  tard  le  titre  de  Néocores  dans  ieurs  médailles ,  ce  ne  ùt, 
ce  ièmble,  qu'après  que  Nicée'&  Niconiédie  (bus  iDomiticDi 
di(putérent  entr'eUes  de  laprlmatiede  la  province,  &  portèrent 
Jeurs  conccâaiions  au  Sémt.  Aailî  fâiiîm-ii  un  Sénat^^ 
«ibite  pour  aiatoriièr  les  honneurs  accordez  par  l'Empereur  aiàc 
•vi^es.  i£t  c'eil  ce  que  ies  médailles /&  les  marbres  nous  ap- 
prennent. ^11  en  fàiloît  auffi  pour  le  thre  de  Néocore.  OniCn 
voit  la  peiive  dans  iq  beau  médaillon  ^eGixacalle,  qui  porte 
AAOAIKEftN    NEaKOPriN   AOrMATI    CTNKAHTQT; 
&  dans  Xiplnisny^  qui  parlant  des  habitants  de^Nicomédic,  dit: 

aac&uf  <s£^fniÇ'fiou^ç  i?^&>v.  Et  Saoienm  i^lieûÊmislktlfem 
interfeceiit;  à^per^imidemNicôme^ietifes  impeùwerMt  àSeam 
Mcertamina4:ekbrarent,  iempîimqueCQnmodafacereut. 

Ce  paiTage^fèmble  nous  apprendre  trois  cho&s;  quiiâUoJt 
avoir  \\  pemiiffion  du  Sénat  pour  bâtir  un  temple  en  l'honnev 
d'un  Empereur;  pour  kiy  coniâoperides>fêftesi^  ides  jeux  ;  pour 
cftre  Néocore  du  temple,  &  avoirle  ibinideJa  câébiation  db 
jeux.  Sur  quoy  on  peut  dire  qu'il  y  avoît  dansJes  vili^rdei^: 
£>rtes  de  temples  â%ezen  rhoDnoirdes  Çéfosi^/çavoîrjjlttf 
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h nalflânce ide f empire,  en  l'honneur dfe ceux quieftoîent mis 
au  nombre  des  dieux  ;  dans  la  fuite^  pour  la  vénération  de  ceux 
qui  regnoîent,  que  1  on  confidéroît  comme  des  dieux  fur  terre, 
ittmina  prajhitia. 

li  paroit  que  tous  fes  antiquaires  Êmt  préi^ntement  aflcz 
d'accord  touchant  la  dignité  &  les  fdn<^on*  des  Néocores  qui 
fent  nommez  fur  lès  médailles  ;  mais  ils  ne  le  font  pas  fur  le 
nombre  de  fois  que  les  peuples  marquent  l'avoir  edé,  cflçy  7ç)ç 
&  TêTçax^.  Les  uns  croyent  que  ça  eflé  fiiccefîîvement  fous 
â^tepAs  EmperetfFS^  ;  &  qu'ayant  eflé  faits  Néocores ,  les 
Ephéfîcns,  par  exemple,  km  Néron,  ils  l'on*  eflé  fa'  féconde 
feis  fous  Hodi'ien ,  &fê  fent  dits  cfk  fttéxôçpt,  &  enfin  htroi^ 
Ûéme  fois  fôûs  Gar^afle,  &  qualors  ils  ont  pris  Je  titre  de  7ç)ç 
ntêwio^.  Les  autres  penfènt  qâe  c'efl  km  le  même  Empereur 
qu'ils  ont  pu  eflre  kksfemel,  bis,  ter  &  quiMr  Neocori. 

Four  entrer  d^is  la  ludion  de  ces  deux  opinioM ,  îf  efl  i 
propos  de  rapporter  ce  qu  en  ont  dit  ceux  qui  ont  parlé  dii 
nombre  des  Néocorats  que  les  peupfcs  mettent  fer  leurs  mé- 
cfaîlles.  Seldéniis  a  cm  que  ks  feftes  ôc  les  jeux  fê  feîfbîertt  en 
i'bormeur  de  f  Emperetir  par  k  comrmiïiauté  de  la  province; 
^afVôir ,  tsntoft  dans  une  ville,  tantoft  àdx\s  rnie  autre;  de 
que  celle dails  lafquelle^  félon  Tordre,  le  Êiifbient  les  fefles  fit 
les  jeux ,  s  appelioit  Néoeof  e  ;  que  quand  le  premier  tour  efloit 
fini ,  on  en  recommençoit  un  autre ,  &  que  \^  peuples  de  cette 
Ville,  qui  recommençoit  à  les  cabrer,  fê  nommoient  pour  fa 
fecdnde  fois  Néocores  ;  qu'il  en  efloit  de  même  de  la  troifiéme 
&  <fe  fa  quatrième  fois. 

Rubeils  a  combattu  ce  fêntiment.  Son  avis  cil  que  \ù  JU^ 
^)c&  TVTçmiçlïi  We99f  vient  de  ce  que,  quand  les  habitants 
d'une  ville  avoient  obtenu  de  bâtir  un  temple  en  Thonneui^ 
d'un  Empereur,  &  d'y  fwre  des  fcfles  &  des  jeux,  Hs  efloient 
appeliez  Néocores,  Que  le  nombre  de  Cé&rs  s'eftant  enfuité 
Mgmdié,  ils  avoient  obtenu  de  bâtir  encore  un  temple  pour 
«n  nouvel  Empcmir  ^  &  fc  difbient  alors  aI£  NEnKOPOi , 
St  qu'ainfi  s'ils  obtenoknt  fa  même  permifîion  pour  un  troî- 
fiémefinipereur ,  as/e  difoÎTOt  tçVHi  c#^ 
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Mais  comme  Rubens  avoit  vu  dans  une  méJaiHe  de  Caraesdie; 
E*ECinN  Aie  NEIlKOPnN,  &dansuneautredecet 
Empereur, TPIC  NEaKOPXlN,  ilacroquecetAuguifc 
avoit  fait  les  Ephéfiens  pour  la  troîfiéme  fois  Néocorcs^  & 
même  pour  la  quatrième  foiis.  Il  en  devcw  demeurer  là ,  quant 
aux  Epipeieurs,  &  voir  que  le  quatrième  Néocorat  s ctitendoit 
de  Diane,  THX  APTEMIilOC,  puifque  la  médaille  même fe 
donne  ââêz  à  connoitre. 

Les  plus  éclairez  des  antiquaires  s  en  font  tenus  au  iêntÎBieiit 
de  Rubens,  que  les  peuples  k  difbicnt  autant  de  fbisNéoccKes, 
qu'ils  obtenoient  de  Sénatu(con(î]Itcs  pour  bâtir  des  temples, 
afin  de  célébrer  des  fcftcs  &  des  jeux  en  l'honneur  des  diffé^ 
rents  Empereurs.  Mais  parce  que  cet  auteur  a  avancé  que 
Caracalie  avoit  fait  les  Ephéfiens  Néocores  pour  k  troifiéme 
&  la  quatrième  fois ,  quelques  modernes  ont  cru  qu  un  (êul 
Empereur  avoit  fait  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  &  même 
quatre  fois  les  menées  peuples  Néocores,  iûivant  vrayiembb- 
blement  encek  le  ièntiment  du  P.  Hardouin,  dont  voici  les 
termes  :  Atquifab  eodem  Prinàpe  non  modà  fimel,  fedbis,  ter, 
quaterve  hos  luihs,  hacfacra,  kac  certamina  ut  ederent  depofct- 
bant,  êreximn  honoris  loca  ducehant.  Mais  il  ne  Ibûtiem  dau- 
cune  preuve  cette  opinion.  M.  Buonarotti^  dans  les  explica- 
'tlons  quil  a  &ites  des  médailles  du  Cardinal  Carpegna,  dit: 
Hb  fpiegato  quel  B.  NEnKOPOI,  ^  doppiamente  Neocori, 
il  entend  deux  fois  fous  un  même  Empereur,  &  pourftiit  :  per 
çhefrà  tanta  ofcurità  di  cofe  &  varietà  d'opinioni  fopra  la  noêlth' 
plicatione  di  quefli  Neocorati  à  me  è  piaàuto  di  teneme  una, 
laquak,  quantunque  mdnchi  d*aùtmtà^  etc.  H  a  raiibn  cf  adjou* 
ter  ces  derniers  mots,  puifque  pour  réponse  aux  difficultés 
quon  peut  faire,  &  annuelles  1  opinion  des  autres  ne  fatisâit 
f>oint,  il  s  en  remet  à  décider,  quand  il  aura  de  nouveau  cxa^ 
miné  la  choie. 

Pour  prouva:  Ion  fêntîment ,  il  employé  le  pafTage  dilkaibit 
d* Arondel ,  que  lès  autres  ont  apporté  pour  eux ,  où  le  Sophifk 
Polémon  écrit  aux  Smyméens  qu'il  avoit  obtaiu  par*  la  fewui 
fkrQnpereurHadjricn^  Jivj%çft  J6ytM  XvfMi^Miouy  Hgi^^  i 
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i9tù)Koçpi  jêyivafjSfj  j  qu'il  tiaduît,  il fecunJo  femitufconfulto per 
loquak  fimunofatti  doppiamtnte  Neocori,  8c  que  Seldénus  ex- 
plique Aoùi^mQïiitfecundumfenatufconfuhum  accepimus,per  quod 
bis  Neocori  faâi  Jumus.  Ce  que  Seldénus  rapporte  fort  à  pro- 
pos, nous  fait  voir  que  les  Smyméens  avoient  efté  faits  pour  la 
^onde  fois  Néocores.  Ainfi  les  Ephéficns  qui  lavoîent  efté  la 
première  fois  fous  Néron»  à  cau(ê  du  temple  de  Claude,  pou-* 
voient  aufli  lavoir  efté  faits  pour  la  féconde  fois  par  fémpcrcur 
Hadrien  ,  qui  leur  avoit  permis  d  ériger  un  temple  en  fon 
honneur.  La  rare  médaille  de  M.  Foucault,  où  on  lit  au  reversa 
EOECIilN  Aie  NEnKOPf2N>avccuntempleàhuit 
colonnes ,  nous  confirme  dans  ce  fentîment. 

JVL  Buonarotti ,  pour  fortifier  1  opinbn  qu  il  voudroft  intro^ 
duire,  que  les  peuples  font  une,  deux,  ou  trois  fois  Néocores 
fous  un  même  Empereur,  &  non  pas  fucceflivement  fous  difi^ 
rents  Auguftes ,  dit  qu  on  auroit  mis  fur  les  médailtes»  cfïtimç^v^ 
nfmif  &  rlmfmvj  qui  ûgtnfimlfeaMJùm,  tertiùm  &  quartitm, 
au  lieu  qu'il  y  a  e/î^,  7ç>ç  &  HTçajuç,  qui  veulent  dire,  bis,  ter 
&  quater.  Il  auroit  pu  prendre  garde  que  \es  lettres  numérales 
B.  r.  A.  qui  semployeni  fur  ces  monuments  antiques,  s'env- 
ployent  également  pour  les  deux  fignifications  :  témoin  ce  mé^ 
daiUon  de  Commode ,  fut  lequel  on  lit  au  revers  »  £  n  I  C  T  P. 
ATTA,  KPATinnOT-  nEPrAMHNÛN  Aie  NEÛKOPnN 
B.  Sub  Pratote  Atyho  Cratippo  iteruni  Pergamenorum  bis  Neoco- 
forum;  ou  bien,  comme  le  rend  Morcl  dans  la  féconde  édition 
de  fon  Spécimen,  Pergamenorum  bis  Neocororum  ris; 
c  cfl-à-dire ,  bis  Pratore,  cela  ne  fê  pouvant  entendre  autrement. 

Lorlque  cet  auteur  trouve  deux  tcmpfes  fur  une  médaille,  il 
oroit  bien  que  les  peuples  ont  eflé  deux  fois  Néocores.  Il  croît 
ijj'ils  l'ont  eflé  trois  fois,  quand  if  y  en  voit  trois,  &  que  fe 
nombre  des  Néocorats  répond  à  celuy  des  temples.  Mais  il  eft 
cJiancelant  quand  il  rencontre  trois  temples  fur  une  médaille» 
où  les  peuples  fedifent  fimplemcnt  Néocores,  ou  fe  le  di/ent 
pour  la  féconde  fois.  Il  auroit  eflé  hors  d'embarras,  s'il  avoit 
obfcrvé  que  toittcs  les  médailles  ou  l'on  trouve  NEAKOPANT^ 
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fïont  (buvcnt  pas  de  temples ,  &  ne  font  pas  obligées  cfcn 
avoir  ;  &  que  quand  oh  y  en  voit  plufieurs,  ces  temples  n'ont 
pas  toujours  rapport  aux  Néocôrats. 

Le  nombre  des  temples  qui  s'eft  trouvé  répondre  à  éeloy  des 
Néocôrats  qui  eftoîent  fur  les  médailles,  femble  aVoîr  porté 
M.  Van-Dale  à  croire  que  le  Néocorat  fe  donnbît  trois  oa 
quatre  fois  fous  un  même  Empereur;  quon  pouvôh  ériger  un 
temple  en  fon  honneur,  un  autre  pôui:  l'Impératrice,  daun-cs 
pour  leurs  enfants.  Et  pour  tnicM  appuyer  fon  opinion ,  il  a 
fait  graver  quelques  médaillons  qui  fé  font  trouvez  avoir  autant 
de  temples  que  de  Néocôrats.  îl  fâudroit  examiner  les  taéckîl- 
lons  l'un  après  i  autre ,  pour  fuy  en  dire  les  mifons ,  qui  né 
concluent  pas  à  fon  avantage,  puifque  ces  temples  font  pour  k 
plulpart  bâtis  aux  divinitez  particulières  qti  on  révéroît  dans 
les  villes,  &  en  l'honneur  delquelles  on  célébroit  des  jeux. 
On  voit  (ùr  ces  médaillés  plufieurs  ufnes  avec  des  palmes.  Les 
urnes  nwquént  la  différence  des  jeux,  &  les  pdmes  les  divers 
combats. 

Seroît-îï  poffible,  fclon  Topinion  de  M.  Van-Daïe,  que  léi 
Ephéffens  qui  fe  difent  Néocores  pour  la  quatrième  fois  fous 
Èlagabale,  comme  lé  porté  fi  médaille,  laquelle  fe  trouve  chez 
lé  griàind  Duc,  avec  ces  mots,  E<I>ECinN  TETPAKId 
K Efi K  O P  n  N,  où  fon  voit  deux  temples,  un  vafe  &  nnc 
couronne,  euflènt  fait  quatre  tempfes  pour  luy,  poiu-  fe  mère, 
pour  fon  aïeule  &  pour  là  femme,  en  quatre  ans  de  temps  qu'if 
à  régné?  Si  cela  eftôit  vray,  il  y  âuroit  eu,  pour  ainfî  <fire; 
autant  de  temples  que  de  maifons,  pUîlqu'ii  <iy  a  pas  dé  ttié^ 
dalile  d'Empereur,  à  compter  depuis  Hadrien  jafqu'à  &foftîn, 
ou  ces  peuplés  rie  fe  diferit  dcixk  rois ,  trois  fcfïs  oU  quatte  feii 
Néocbrés.  Cependant  cette  monnôye  avèc  le  ttôntt*e  de  quatre 
fiis  Néocores,  n'a  que  deux  témjJles ,  avee  tiri  Vâfe  èi  iiné  cdri* 
tonne  ;  ce  qui  regardé  les  jeux  ^î  fe  fiîfoîéht  ett  iliDiithéiir  dé 
ceux  pour  qiiî  Id  temples  ettbîetît  bâtis.  Pdilr  achevtf  <fe  dé* 
irùîre  ^opinion  de  M.  Vâri-t)àle,  tout  fe  tliôrtde  Içaît  ou  ott  ta 
Miîltbîi  aucun  temple  à  Uh  Êthpéttur ,  &li  fiàtt  des  Mies  ctl  * 
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ion  honnçpr,  témpins  les  noms, des  jeux  faits  pour  les  Empe- 
reurs qui  nous  refteiît  fi^r  les  monuments  antiques ,  comme 
ArrOT2TEM,  KAICAPEIA,  CEBACTfilA,  TPAIANEIaV 
A  API  ANEI A  >  .KOMWfÔAEIA  >  CETHPEI A^   Ôjl  A  À  A  E  A- 
*EIA  ANTaNEINI^NA,  TOPAIANJ^A,  &  les   g^trcs^ 
fans  compter  ce^x  cjes  dieu;c.&  des  déefles  qu'on  révérpît  pa:^-. 
ticuliérement  dans  chaque  yilie ,  AKTIA ,  A  C  K  A  H  ni  I A  > 
AHMHTPIA,   E*EC«IA,  KABEIPIA,  AHTÛEIA> 
OATMPIA,  nT©IA,  &  les  autres  qu'on  ne  célébroît  qi^^ 
tous  les, trois »^  quatre  pu  cinq  ans,  à  cag/è  des  grands  frais  qu^ofi 
cftoit  obligé  d  y  faire.  Cela  prouve. entiçrenjent, que  les  Nto- 
•cores  pour  les  Empereurs  ne  pou  voient,  élire  foits  que  fous 
.différents  Auguftes  ;  &  de-là  vient  pçut-eilre, que  quatre  à  cinq 
villes  des  plus  célèbres  n'ont  obtenu,q^e.)[e^ttoif^él^e  If^éocprat^ 
tpour  n  eftre  pas  (ùrchargées  de.  ïï  jgroflçs  (Jépeniès. 

Quant  à  ce  que  djt  Rubeps,  que  les  Népepres  pnt.efté  j&îta 
^dwis  les  villes  fucceflivement. par  différents  ^l^mpereurs ,  il  en 
rfyft  pIu(lofl  croire  ceux  qui  iè  ipnt  afierxnis  dans  ce  ientimént 
.par  la  vue  de,  tant  de  médaii^,.^'ils  pnt  fi  fo^vent.jqanxée^ 
;4jans  divers  cabinets  de;  TEurope ,  que  ïçs  ^utres  qi^i  n  ont  écr|t 
i^r  cette  «matière  qu'après  avoir  vu,  qi^qfje  çal^inet  particulier, 
^QUjquelquçs  médailles  le  plus  iouvei;itmaI  décrites  pu  mal  e>^- 
^Uqu^.  Vpîçi  ce  qvie  Morel,  qijii  a  (Jçffiné  toutes  celles  dja 
Roy,  &  qui  a  efté  en  ^dation  avWf^ous  lesanfi^aîres  <|c 
XE4^0pe ,  dit  dans  la;  lecpnf^e  éditipn^  de  fon  Spécimen^  tpuchant 
^NEpbéfifajs ,  qpî ,  fous  Néron ,  avpiept  obtenu ,  jle  premîçr 
rN^ococat^^s  Emper^ur^s,  pour  le  temple  Ipâtî  en  Tbonneur  de 
iQaude  :  Semidam  verh,  ttdem  ohûnuerunt  ah  I^adTiano  ^jubnixi 
igratiâ  &  favore  Pokmopis  Sophifla:  quod  pat$t]pc[P]ukfirAlp 
^  fmnm^h^  Anmdellianfs.  Tertum  acceperunt  à,  Cçraçalla, 
jfcprçptsf^aifitjus numfms cfiçà' %)ç  vî/^Kûepi vocauttfr.  Ji ^uer 
Off^  principe  ,.?t7Çtft5uç  vipfitoçfi  fifâi  funt  Ephfûi,  in  -d^Up  fjf. 
^mt,  U  Çl  Vûllkfpt  in  pptis^J^um-  CL  abbatisjç  Vk^R^^ 
^ag.çlSi.ji}iJpfet£phep^^^  tçU  l^i^x^ç^tt  ^^^«SS^f/ 
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Après  avoir  établi  par  les  médaHles  &  par  les  imi{>res  tn^ 
tiens  f  que  les  peuples  ont  efté  fahs  Néocores  iucceffivement  4V 
'ZEiSetçuiy,  ibus  ilifFérents  Empereurs,  &  non  pas  ibus  un  lèul 
Augufte»  il  ne  relie  qu  a  e3q>liquer  quelques  difficultez  quç  (è 
forment  ceux  qui  ne  font  pas  entièrement  vcriêz  ckns  l'u&ge 
des  médailles.  Ils  trouvent,  par  exemple,  fmif^ement  E^E- 
ClflLN  NEnKOPflN ,  aprb  que  fous  un  Empereur  précédent» 
ils  auront  iû  E«ECiaN  AIC  ou  TPIC  NEllKOPÛN.  Cck 
a  donné  Ueu  à  quelques-uns  de  croire  que  ces  mots  iè  dévoient 
entendre  de  la  première  fois  que  ces  peuples  avoient  efté  faits 
Néocores  ;  comme  quand  on  trouve  (ûr  les  médiilles  Latines  ^ 
Tr.  pot.  on  veut  que  ce  (bit  la  première  puiflance  de  Tribun  ^ 
les  autres  médailles  marquant  le  nombre  depuis  que  les  Emp^ 
reurs  ont  eu  la  puiflance  Tribunitienne. 

Mais  conmie  Tiu  pot.  tout  iêul  ne  défîgne  pas  toujours  A 

fremiére,  témoin  la  médaille  de  Vefpafien ,  où  on  lit  au  revm 
:  M.  Tr.  p.  Cos.  VI.  Grand  Pontife,  Piiiflance  de  Tribun, 
Conful  pour  laftxiémefoh;  (  On  ne  dira  point  que  la  puiflance 
de  Tribun  foit  ici  la  première,  ni  que  Vefpafien  ait  pris  f em- 
pire, loriqu'il  eftoit  Conful  pour  la  fudéme  fois.  Ces  mots 
marquent  dément  quH  avoit  la  puiflance  de  Tribun  :  )  ainfi 

rmd  après  que  ces  peuples  ont  cflé  plufieurs  fois  Néocores, 
mettent  fimplement  fur  leurs  médailles  NEAKOPÛNi 
c'efl  feulement  pour  marquer  qu  ik  font  Néocores. 

D  autres  diront:  On  trouve  dans  quelques  auteurs  des  mé- 
dailles ,  qui  après  avoir  nominè  des  peu|^  trois  fois  Néocores 
fous  des  Empereurs  régnants,  ne  les  appellent  que  deux  fois 
Néocores.  On  répond  qu'il  faudroit  voiries  médailles,  parce 
que  les  auteurs  peuvent  s'eftre  trompez,  foit  qu'ik  ayent  nui 
lu,  ou  que  la  légende  fut  cflkcée  ou  altérée parune  main  mo* 
deme.  Mais  en  cas  que  la  médaille  fut  entière  &  inconteflaUe, 
Rubens  rapporte  que  cela  proviendroit  de  ce  que  le  temple  de 
f£mpereur,  pour  qui  les  peuples  auroient  eflé  faits  trois  fois 
Néocores ,  n'auroit  pas  eflé  achevé  de  fon  vivant,  âc  que  â 
t>roteélîon  &  iâ  £iveur  eflant  céfée^  ils  a  voient  isdiK  ie.  tare 
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qui  les  devoU  iàire  Ncocorcs.  Cet  auteur  rapporte  pkii^ufi 
temples  qui  n'ont  pa$  efté  achevez^ 

Pow  montrer  cctfBbiœQDcâfujet  à  fetronipert  M.  Bock» 
iwrotti  dcmamle  |K)Ufquoy  ka  Pccfoihieiis  le  difent  2»  MEO. 
KOPOi  <h»  Cvacalk,  qur  pafok  &tt  ^ne;  £(  pqit  dsuis 
une  miédaiik  de  œt  Eni^reur^  qui  k  rqoréfeme  cbns  \m  agt 
pilH$  avancé»  tb  £>Dt  iSbuiement  appdUes  NEaKO?OI.  Sli 
svoft  bien  conmi  le  viiage  d*£h^d»fe,  qnl  c(l  vepi^^té  fur 
la  méMk  w  ik  km  fi.  NEOKOMïU  H  n«  PauFoit  pas  fvk 
ftom  Caracatte,  fiir  la  roédaiUe  duquel  ils  ne  £>nt  nfimmes 
<|ue  N£AKOPOI^  parce  que  ceux  de  Périmhciîirent  faits 
Néocores  (bus  SéwéKy  dont  ib  aïKÛnt  pria  k  parti  contre 
Pefcennius ,  &  le  demeurèrent  fous  Caracaiie.  Mais  Ëlagabale 
qui  vouloit  paroître  eflre  fils  de  ce  dernier,  &  par  confcqucnt 
petit -fils  de  Sévère»  fit  la  grâce  aux  Périnthiens  de  les  faire 
Néocores  pour  la  féconde  fois.  C  ett  ce  que  |  ai  fait  voir  dans 
les  Numifmata  Graca,  imprimez  en  1700.  où  j'ai  rapporté 
une  médaille  du  cabinet  de  M.  Foucault,  dam  liqueile  on  lit» 
OEPINeinN  Aie  NEaKOPaN>  avec  ee^deuii  lettres  en 
bas,  r.  B.  c'eft-à-^irc,  >f4^  fiov>Jfç,  Smoht^nfuho,  pour 
montrer  que  les  Périnthiens  en  avoiiaH  ei|  k  confirmation  par 
un  décret  du  Sém^ 

Enfin,  on  demande  poMrqu(w  le»  mêmes  E4)Iiéfiens,  qui 
fous  Elagabale  fê  difênt  quatre  v^  Néocores,  £0  £  C I  n  N 
MONaN  AnACflN  mPAKI  NEaKOPriN,  ne 
(è  nomment  que  trois  fois  Néocores  fous  Maximin,  Gordien, 
Philippe  &  quelques  autres,  E<I>ECIÛN  TPI2  NEriKOPnN. 
C  efl  que  IcMrfqu'ils  fè  diiênt  feulement  trois  fois  Néocores,  ils 
Tentendcnt  feulement  TilN  CEBACXnN,  &  quand  ils 
fc  nomment  quatre  fois  Néocores,  ils  y  comprennent  le  Néo- 
corat  de  Diane,  comme  fût  voir  ce  beau  médaillon  de  Caracalle 
&  de  Géta,  ou  on  Ut  E^ECinN  AIC  NEAKOPIIN  KAI 
T HC  APTEMIAOC,  en  diftinguant ainfi  lesNéocorats  Aç% 
Empereurs  d  avec  celuy  de  Diane.  Les  Ephéfiens  ont  efté  les 
fcuk qui  ayent  eu  lun  &  1  autre Néocorat ;  &  tantofl  vous  le$ 
voyez  mettre  fous  Valérien,  EOECIÛN  n  NEaKOPilN, 
Tome  IL  Vuu 
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&  tantod  A.  NEaKOPHN,  non  qu'ils  ayent  tûé  ùSm 
quatre  fois  Néocores  par  cet  Augufte,  mais  iè  diÉmt  tantoft 
Néocores  des  Empereurs,  &  tantoft  fe  nommant  Nœcorcs 
des  J^npereurs  &  de  Diane.  Ilrefteàdire  quenon  iêukment 
les  peuples,  mais  les  villes  ont  pris  le  titre  de  Néocores  ;  ceft 
ce  qu'à  ell  aifé  de  prouver  par  les  médailles  de  Faulline,  oà 
Amafie s'appelle Néocore,  AAPIANH  AMACIA  NEA- 
'KOPOC,  par  celles  d'Ancyre  dans  Caracaile,  ANKTPAC 
NEaKOPOr>  de Célâi^ dans ScpUroc Sévère,  MHTPO- 
nOAIC  KAICAPEIA  NEaKOPOC,  de  Sidé  en  Pampbylie 
dans  Elagabale,  CIAH  NEAKOPOC ,  &  enfin  de  Tarie  dau 
toutes  les  miâiajllcs  où  elle  Hé  dit  Néocorc. 


I 
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DISSERTATION 

SUR    LA    MEDAILLE 
DE    LA    REINE    Z  E N 0  B  I E, 

trouvée  datis  les  ruines  de  la  ville  de  Palmyre. 

Par  M.  Vaii-lant  le  Père. 


CETTE  méJailie  eft  de  bronze  &  de  petit  moule;  mais 
quoyque  le  métai  nen  (bit  pa$  confidérable,  non  plus  que 
la  grandeur ,  la  rareté  en  récompcnfê  bien  le  prix  &  le  mérite» 
Elle  ad  un  codé  une  tefte  de  femme  avec  cette  în(criptionp 
ÇEnTiytitfA  ZHNOBIA  CEBaçvf.  Sa  coëfRire  efl  à  la  Romaine 
comme  celles  du  temps  de  Salonine  femme  de  iempereur 
'  GalUen  ;  &  quoyque  cette  princeâè  fbit  efir^ngére ,  elle  no 
porte  pas  le  ndni  de  reine,  ni  le  diadème.  Elle  prend  le  titre 
d'Augufte  qui  avoit  efté  accprdé  à  ion  mari. 

M.  Séguin  eft  le  premier  qui  nous  a  donné  le  portrait  de 
cette  illuftre  conquérante,  qu  il  a  mis  dans  (es  médailles  choifies 
au  nombre  Ats  plus  rares,  avec  le  type  de  i'E(pérance  au  revers. 
Patin  dans  fbn  livre  du  moyen  bronze,  y  a  adjoûté  un  fécond 
type  de  Tlmage  de  l'Abondance.  Triftui  avant  eux  avoit  écrit 
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une  prtîc  de  iâ  vie,  quoyquil  neût  donné  aucun  monumoit 

de  celle  héroïne. 

Nous  n  avions  vu  JMfqoa  préient  que  fes  médailles  bailuës 
dans  l'Egypte,  comme  on  le  connoift  aifi^ment  par  leur  forme, 
pour  peu  qu'on  ibît  exercé  daas  ce  genre.  Que  cela  n'étonne 
pounani  pas  les  antiquaires,  de  voir  des  monnoyesde  ce  royau- 
me frappées  en  rhonncur  d'ime  reine  de  Palmyre.  L'hiftoîre 
leur  doit  apprendre  que  Zaba,  I  un  de  fer  plus  grands  capitai- 
nes ,  luy  avoît  fbumîs  cette  fameulê  province  âçs  Romains.  Et 
comme  Zénobie  fe  vantoît  de  defcçndre  des  Cléopatres  &  des 
Plolémécs,  ces  peuples  eftoîent  bien  ailes  de  revoir  une  prin- 
ceiïc  fbrtie  du  fang  de  leurs  anciens  rois.  C  cil  pourquoy  ils  m 
voulurent  conferver  ia  mémoire. 

La  médaille  que  je  préfênte  aujourdliuy ,  a  cflé  battue  dans 
Palmyre,  qui  fut  autrefois  la  capitale  des  eftats  de  cette  Reine. 
Cette  monnoye  efl  d'autant  plus  rare,  qu'on  nen  a  jamais  vu 
de  frappée  au  nom  des  Paimyrcniens.  Elle  a  efté  trouvée  dans 
les  ruines  de  Palmyre,  pr  des  Anglois  qui  me  l'ont  communi- 
quée, &  qui  ont  fait  deifiner  tous  les  monuments  antiques  de 
cette  ville  abandonnée. 

Zénobie  eftoit  la  féconde  femme  du  grand  Odénath,  prince 
des  Palmyréniens  ;  elle  ne  rendit  paS  fon  nom  moins  recom- 
mendable.  Il  avoit  vengé  iâr  les  IV^riès  la  priiè  de  l'cflfipcreiir 
Vatérien»  il  avoît  pris  la  pluipart  des  lieutenants  de  Sapor ,  & 
daSié  de  la  Méibpotamic  ce  roy  viâorieux.  Ces  beaux  exploits 
engagèrent  Galilen  à  luy  conférer  la  qualité  d'Aug^fie  dans  les 
provinces  Ronuines  en  deçà  &  en  delà  de  l'Eiq^te;  Biais  ics 
viéloircs  furent  bornées  par  fa  mort.  Le  perfide  Méonius  (m 
parent  l'aflàûina  duns  un  feiUn. 

.  Après  ce  meurtre^Zénobie,  en  qualité  de  tutrice  de  (e$  en- 
fants ,  prit  le  gouyeroemcnt  (ks  efbts  conquis  par  Odénatlv 
Elle  porta  comme  ion  mari  le  titre  d'Augttftc.  Eikknûiik 
Is&e  dt^  troupes,  força  les  Perles  d'accepter  la  paix  »  &  devint  k 
tcsreur  de  toute  i' Afie.  Elle  ne  put  (buôrir  que  ks  Ronains  f 
lisàûksKt  aucune  |^cé  que  &>U5  (a  piote^ion  ;  &  les  barbom 
^fwt  fui  iswfftMSk  ds  toui  coikL  dans  kua  fWiiof9$^  fih 
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cflendit  iês  conqùefles  depuis  les  bords  du  Tigre  [ufqu'à  ceux 
de  l'Helfcfpont,  &  prit  It  (uperfae  nom  de  Reine  d'Orient  >  aprèt 
que  Zaba ,  l'un  de  les  piuS  grands  capitaines  ^  eût  achevé  de  luy 
aJSiijcttir  l'Egypte. 

Cette  princcflè^  dont  la  valeur,  ibutenuë  dune  pmdcnce 
extraordinaire  ^  avoît  fûbjugué  tant  de  provinces  de  TAfie ,  fut 
enfin  oUkée  décéder  aux  armes  Romaines»  Aurélien  qui  avoir 
défait  les  Sarmates ,  les  Marcomans»  &  châfEé  tous  les  barbares 
hors  de  1  emmure  Ron^dn ,  eut  honte  qu  une  femme  ufùrpât  fur 
hy  tant  de  pays.  Il  k  prépara  à  humilier  cette  reine  ambitieufc. 
11  n'ignorait  pas  d  r^utation ,  &  valeur,  ni  (es  exploits.  Il  (ça- 
voit  qu'elle  eftoit  aimée  de  iês  ibkhts,  refpeâée  de  (es  voifins, 
&  redoutée  6c  £:s  ennemis,  &  qu'elle  égaioit  le  grand  Odénatli 
en  mérite  &  en  courage. 

11  marcha  donc  contre  dlc  avec  toutes  les  forces  de  TEmpirc. 
Il  la  vainquit  auprès  de  là  ville  d'Eraelè;  mais  il  hiy  en  coufla 
tes  meilleures  troupes.  Tout  vîélorîcux  qull  edoit,  il  redoutoit 
encore  £i  valeur.  Cette  ilUidre  reine  avoit  trop  de  cœur  pour 
recevoir  les  condiiîohs  de  paix  qu  Aurélien  luy  propo(bît*  Elle 
aima  mieux  tenter  le  Iiazard  dune  (cconde  batailfar;  &  peut- 
cftrc  l'eût^ellc  gagnée ,  fi  l'Empereur  n  eût  détourné  à  force  d'ar- 
gent le  (ècours  qu'elfe  attcndoit  des  Per(cs  &  iks  Arméniens.    ' 

Elle  fut  enfin  prife  au  bord  de  f  Et^rate.  Aurélien  luy  re^ 
procha  la  témérité  de  (es  entrepriiês  contre  les  Romains<  Elle 
s'excu£i  ftir  ce  que  GaiUeit',  Auréofus  &  les  autres  princes  ne 
méritoient  pas  d'efire  Empereurs; mais  eHe avoua  Ga'AurSien 
feul  ciloit  d^gne  de  l'eftre,  fkiKqu'il  i'avoit  vaincùëir  Les  troûpéi 
demandèrent  la  mort.  Aurélien  aima  tntcux  b  rélervcr  poraïf 
ièrvir  d'ornemcm  à  (on  triomphe.  Elle  fut  tncnée  à  Rome  char- 
gée de  chaînes  d'or,  &  paf&  fe  redede  &  vk  en  perfimne  privée 
dans  une  mailbn  dc»t  on  voit  eiKore  les  ruines  près  de  Tibur^ 

Ge  qui  eof^rrafTe  k  plus  les  amiquakes,  ceft  de  (çzvwf 
poofquoy  ZéKibie  dmi  les  médailles  s'appelle  Septimia ,  qui 
cA  le  nom  d'une  Êmilfe  Boinaine ,  qu'eUe  met  avait  le  nom 
Gfcc  ZHMOBIA*  11  y  a  toiite  apparence,  comme  l'a  obferré 
M^  S^gM«^  cp'dk  daiccod  de  L.  SipMnYmxx^bàK  d* 
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Gabinîus,  gouverneur  de  Syrie,  que  Gabînius  fai^  auprès 
de  Ptolémée  Aulétes  avec  quelques  cohortes  Romain^  à  Ale- 
xandrie ,  quand  il  remena  ce  prince  dans  (on  royaume. 

Pompép  ayant  efté  défait  à  Pharlâle,  crut  qu'il  pôurroit  fc 
réfugier  en  Egypte  chez  Ptolémée  le  jeune ,  dont  le  père  avoît 
efté  de  fcs  amis  particuliers ,  &  avoit  logé  chez  iuy  quand  il 
s  eftoit  retiré  à  Rome  ;  mais  le  confcil  de  ce  roy ,  auquel  furent 
appeliez  Septimius  &  Salvius  Centurion  Romain,  ré(blut  de 
faire  tuer  Pompée  pour  plaire  à  Céfâr  qui  venoit  de  le  vaincre* 

Céiàr  qui  arriva  quelques  jours  après  à  Alexandrie,  y  ayant 
.  appris  la  mort  dé  Pompée ,  eut  horreur  de  cette  perfidie ,  & 
Septimius  qui  avoît  porté  le  premier  coup  à  Pompée,-  n  ofa  ja- 
mais retourner  à  Rome.  Il  fè  tint  caché  dans  quelque  province 
voifmc ,  où  il  eflablit  (a  famille ,  de  laquelle  iLenobie  a  pu  dc[- 
cendre;  &  fi  elle  a  gardé  le  nom  de  Septimia,  ça  efté  pour 
marquer  fon  origine  &  fbn  ancienneté. 

L'autre  nom  de  Zénobia ,  que  cette  Reine  portoît  avec  ccluy 
de  Septimia,  eftoit  afiez  commun  en  Afie  parmi  ceux  qui  par- 
loient  la  langue  Grecque,  puiicjue  Tacite  rapporte  qu'une  autre 
reine  du  temps  de  l'empereur  Claude  avoit  auffi  le  mefme  nom 
de  Zénobie.  Celfe-ci  eftoit  femme  de  Rhadamifte,  prince  des 
Iberiens ,  qui  s'empara  du  royaume  d'Arménie  fur  fbn  onde 
Mithridate,  après  l'avoir  fait  mourir  cruellement.  Ce  nom  de 
Zénobie  n'eftoît  apparemment  que  pour  dîftînguer  quelque 
branche  de  cette  famille  Septimia  qui  s'eftoit  trop  aggrandic; 

On  lit  au  revers  de  la  médaille  de  cette  reine  ces  mots,  L.  Z 
IIAA.  c'eft-à-dire,  anno  feptimo  Palmyrenorum.  Ony  voit  pour 
type  un  palmier  chargé  de  fruits. 

Les  lettres  L.  Z.  fignifient  que  fa  médaille  de  Zénc^k  a  tM 
frappée  la  feptiéme  année  de  fon  règne.  Celles  qu'on  avoit  vues 
auparavant  ne  portoient  que  L.  E.  c'eft-à-dîre  1  an  cinquiàne. 
Celle-ci  découvre  le  commencement  de  fon  époque.  On  fçait 
que  Valéricn  fijt  fait  prifonnier  par  Sapor  l'an  de  Rome  ion* 
qu'Odénath  après  la  prife  des  villes  de  Carrhcs  &  de  Nifibe 
en  I  o  1 8.  vainquit  les  Pcrfes ,  dont  Gallien  triompha  à  Rome, 
fSc  que  cet  empereur  doiuia  en  loip*  le  titre  d'Augufte  i 
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Odénath ,  qui  fut  tué  ia  mefme  année»  La  médaille  de  Zénobic 
nous  apprend  que  eette  princefle  régna  immédiatement  après 
luy,  puîique  fêpt  ans  après  elle  fut  prife  par  Aurélien ,  i  an  de 
Rome  1026.  Voilà  donc  la  durée  du  règne  de  Zénobie  qui  Ce 
trouve  heureufement  fixée  par  ce  monument.  Le  mot  initial 
nAA*  pour  nAAMTPHNilN,  nous  apprend  que  ia  médaille 
a  efté  frappée  à  Paimyre,  qui  n  eftoit,  au  rapport  de  Stephanus, 
qu  un  chadeau  de  Syrie.  Les  autres  géographes  en  font  une  ville 
célèbre  fort  ancienne.  Dans  le  chap.  viii.  des  Paraiipohiénes 
îl  eft  dit  que  Salomon  la  fit  baflir  &  1  appelia  Thadmor,  qiïc 
iàint  Jérôme  a  depuis  traduit  Païmyra.  Joftphe  avoit  dit  avant 
!uy,que  les  Syriens  nommèrent  cette  ville  Thahamora,  &  les 
Grecs  Palmyra* 

Pline  fait  une  belle  defcriptîon  de  cette  ville.  li  parle  de  la-r  JUL  /.  c.j. 
vantagedeià  fituation  &  de  ia  richcfTe  dcfès  campagnes,  qui 
cftoient  arrofèes  de  quantité  de  ruificâux  agréables.  II  rapporte 
que  (on  territoire  eftoit  plein  d'un  fable  gras  qui  y  caufoit  Ta- 
bondance.  Il  dit  qu  elle  eftoit  baftic  (ùr  les  confins  de  deux 
grands  empires,  des  Romains  &  des  Parihes ,  dont  (bu vent  elle 
troubloit  ia  paix,  par  l'envie  que  chacun  de  ces  peuples  avoit  de 
la  poflTéder. 

Le  palmier  dans  le  revers  de  cette  médaille  n  y  eft  mis  quç 
comme  un  (ymbole  du  pays. 

Enfin  cette  médaille  dl  fingulio-e  par  beaucoup  d'endroits. 
Elfe  nous  offre  un  portrait  de  cette  reine,  mieux  defliné  qu'on 
lie  i'a  vu  dans  les  monnpyes  d'Egypte.  Elle  nous  apprend  la 
.  jufte  durée  de  (on  règne.  Elle  nous  fait  voir  un  monument  de 
k  ville  de  Paimyre  qui  ne  s'eftoit  pas  trouvé  julqu'à  prélênt. 
Enfin  elle  nous  expoleun  type  que  les  antiquaires  n  avoient  pa; 
encore  découvert» 
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ECLA  IRCISSEME  NT 

Sur  U  nem  df  Sei^TIMIA^  ^  ^jf^ftt  à  €fluy  dt 
ZEN09rÀ^/kplesMédaiHisd€  atu  Pfincejjk. 

Par  M,  l'Abbé  Renaudot. 

DA  N  a  f;i  dJfTemticm  que  M.  Vsulbnt  a  lue  fiur  ia  médailk 
deZeno^i^»  ^Bmnied'Odéti^^RQyckaP^yréniei» 
qui  défendit  b  Syrie  cxmire  ks  Perib  dunm  b  cuptivît^  de  Va^ 
lérien ,  &  qui  prit  enfin  le  titre  d'£mpereur ,  il  re(U  deux  dîffi^ 
eultez  à  écûircir. 

I^  piimiâre  fut  fur  le  prénom  de  J'^r^^ 
les  médailles  de  Zénohie,  non  feulement  daœ  cette  qu'e^qiiiqua 
M.  Vailiantt  mais  dans  la  plulpart  des  autres  Grecques  &  Lh 
fines,  entf  autres  ks  ckux  qui  ont  cflé publiées  psi  M«S^in, 
La  penfèe  de  ce  fçavant  antiqimre  approuvée  par  M*  V^flkim» 
iîic  cpie  œnomdc  Septimia  pouvoir  marquer  queiktiroitfbn 
origine  de  quelque  maifbn  Romaine.  M.  Séguin  adjoûtCr  Fiii 
CÊrtè  SepûmiHS  quidam  wterjprat^xuûs:  ultwA  Pioiemai  aa&os, 
qui  Pompeium  magnum  ocàderunt.  h  fi  offinkSaJUjunéiiisPtÊbmM 
fuii,  &^S^  à  Rùmûnis  fubdéiâ^  in  Syn4  mmen  fitm&mnque 
ffepasodkf  quidmStfikinaTLiUfJkia  meâffMtp  aspnmdti 
PtQlm€és  ona  crêJatuu  Qwin  &  Sepùmus  Severus  bffftnaoïr, 
ëHkquaikh  Hjpfcmciaprafmt,  utpatût  ex  tfus  adhcuàot^ûdexif^ 
iitus  JU^rims  apuà  Hinkùamtm,  ah  eêquB  pùtu^^vigmem  àh 
9n^gênéifiûSepiimia:  fedU  rtUnlkmomtwûpitclifatrâiÊb 
tuftioris  avi  califfttefub  levi  conjeâurâ,  obfquefi^cSmfandamaKb 
decernere  nimis  temerarium.  C  efl  le  jugement  que  ce  grand 
honune  fit  luy-même  de£i6Qiifcâi»ei  laquelle  en  eflèt  efl  ux» 
foible  pour  s'y  arrefler,  oor  efte  le  réduit  à  ceci.  Zénohieie 
vantoit  de  tirer  fbn  origine  àt%  Ptolémées  &  àts  Cléopatres; 
il  y  avoit  un  homme  dans  la  cour  du  dernier  Ptolémée,  appdié 
Sq>timius:  Z.énobie  s'appelloit  Septimia,   donc  elle  dloit 
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parente  des'Ptolcmées.  Il  jugea  bien  qu'il  falloh  chercher  quel- 
qu'autre  origine  à  ce  nom  de  famille. 

On  reconnoîft  d'abord  que  c'eft  un  nom  purement  Romain , 
mais  bn  croit  qu'il  y  auroi  t  beaucoup  de  difficulté  à  prouver  que 
tous  ceux  qui,  dans  les  provinces  fbumifês  à  l'Empire,  woient 
des  noms  Romains ,  fuflcnt  pour  cela  confidérez  comme  def- 
cendants  de  familles  Romaines.  Perfbnne  n'ignore  que  les  noms 
de  famille  ^  qu'on-  appclloit  Nomma  Gentilitia,  fê  communî- 
quoient  en  plufieurs  manières  à  ceux  qui  n'en  venoîent  pcant.^ 
On  ne  parle  pas  d^s  changements  de  noms  qui  fè  £u'(bicnt  par 
adoption:  cela  n'avoit  rien  de  commun.  Mais  dans  les  temps 
de  la  République ,  les  efclaves  eftant  mis  en  liberté ,  prenoient 
ie  nom  de  la  famille  de  leur  maillre  ;  &  devenant  affranchis ,  ils 
le  gardoicnt  avec  leur  nom  propre,  &  ils  le  tranfmettoient  à 
leur  poftérité.  Or  il  eft  très -certain  que  parmi  ces  affranchis  il 
y  en  eut  un  grand  nombre  qui  devinrent  très-puiflânts,  par  la 
proic<n:ion  de  leurs  patrons ,  &  qui  s'effciblirent  dans  les  provin- 
ces éloignées  où  ils  devinrent  fort  riches ,  tant  par  le  négoce , 
que  par  1^^  régie  qu'ils  avoîent  des  fermes  publiques  du  peuple 
Romain,  qui  eftoîent  ordinairement  gouvernées  par  des  Che- 
valiers Romains  :  &  il  paroît  par  un  grand  nombre  d'exemples  ^ 
qu'ils  les  régiflbient  ordinairement  par  leurs  affranchis. 

On  ne  peut  pas  douter  que  plufieurs  ne  s'établifTent  aînfi 
dans  toute  f  eftcnduë  de  TEmpire,  &  en  Syrie  comme  ailleurs. 
On  (çait  auffi  laffeélation  avec  laquelle  les  peuples ,  que  les  Ro- 
mains confidérércn t  comme  barbares ,  tuchoieni  de  prendre  àes 

noms  qui  leur  fifîcnt  honneur  ainfi  que  ceux-là.  Un  affranchi  ^ 

&  (es  defcendants  n'cftoient  pas  moins  citoyens  Romains  que  ^*||| 

kurs  anciens  mailtres ,  &  fi  d'abord  ils  confervoient  leur  nom 
propre  qu'ils  avoient  porté  dans  la  fervitude,  ils  Icquittoîent 
.  bîeivrtoft ,  &  leurs  enfants  ne  gardoicnt  que  le  premier.  On  peut 
donc  dire  avec  plus  de  vraylèmblance  que  quelque  Septimius, 
ou  quelques  affranchis  de  la  famille  qui  portoit  ce  nom,  s'cfltant 
cftablis  à  Palmyre,  &  y  ayant  eu  poftérité,  avoient  rendu  ce 
Bom  affez  commun  dans  le  pays,  &  qu'ainfi  il  ne  faut  pa? 
Tome  IL  Xxx 
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chercher  d  autre  raiiôn  pourquoy  Zénobic  fa  portée  &  qu'on  k 

trouve  dans  les  médailles. 

La  preuve  que  ce  nom  eftoit  commun  à  Palmyre»  ic  tire  des 
in(criptk>ns  que  les  Anglois  ont  trouvées  dans  les  niiiKS  de 
Paimyrc  où  ik  firent  un  voyage  en  1 6^  i . 

Dans  la  i  o.^  de  celles  que  feu  AL  Bernard,  Profcflcurd'Aftro- 
nomîeà  Chrford,  2  fait  imprimer,  TE OTIMION  TON 
KPATI2TON  KniTPOnON  2EBA2TOT  AOT- 
K  H  N  A  P I O  N^  8ccé  Septmmm  excelkntiffimum  procuraiorem 
Aug.  Ducenarium,  Sic. 

DartsIaii.'TO  MNHMÎION  TOT  TA^EfîNOC 
EKTICEN  ES  UIÛN  CEOTIMIOC  OAAINAeOC  O 
AAMnPOTATOe  CTNKAHTIKOC  O  AIPANOT  TOT 
CytK&KhKK^dOTy  Ahnumemtmkocfqmyâiedepem^ 
iondtdU  Septimius  Odanathus  darijftmus  Senator  fitius  Airani, 
flnWabûllathi,&Lc. 

Dans  la  14.*  îBnTIMION  AIPANKN  OAAIKAeOT^ 
Septimium  Airatfem  fiUum  Odanoihi ,  S^c. 

Dans  iai9.«  CEnTIMION  OTPXIAHN  SepÊimm 
Worodem  ou  Orodem,  qd  eft  la  même  chofe;  &  il  en  edencoir 
feît  mention  dans  finfcriptîon  a  o.«  - 

Voilà  donc  è^  preuves  inconte(labIes>qu'ii  y  avoit  ciflm»- 
toup  de  Septimius  à  Pàimyre ,  &  on  ne  peut  pas  douter  qiîect 
ne  nid  àes  Syriens  ou  Palmyrémens  qui  fe  isâlbiem  Jimineilr 
de  ces  noms  Romains  :  car  excepté  le  premier  qui  pôttvèit  cftr» 
&  qui  apparemment  eftoit  vray  Romain,  pui^'ireftok/)«l»> 
^j.  rater  Augujh ,  les  autres  ayant  dès  nokns  Syriens  \mmsm  îiMi 

^  Romain,  ne  pouvoient  eftrequedes  gens  du  pir^  MêA  ét$ 

la  1 2.  inicr^tion  SeptifHius  Odanathus,  drinniti  t  j  SiptbÊm 
Afranes;dmsh^I^.St  lo.S^nUtaOnkksptOià^ 
ment  des  SyHens,  cormne  S^ptiniiâ  ZMôêéOé  Car^ 
puis  la  ruine  de  la  République  il  y  ait  eu  une 
gieufè  dans  les  noms ,  de  forte  que  tout  ce  qui 
paravant  fut  ent^rement  changé,  cependant le^ 
af&anchis  avaient  tcllement  avi£  ie5tiom56rMf^ 
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tmemarque  d'origine  fcrvîle,  que  de  les  foindre.avec  des  noms 
Romains.  C  eft  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  un  nombre  inâni 
d  jnicriptions  ÊpulGraies. 

On  <ioit  remarquer  pareiliemeni  que  le  pcénom  àeSeptimms 
eA dans  ces  in(criptiot>s,  joint  à  celuy  àiOJmtiatbus^  queportoit 
k  oiari  de  Zîénobie ,  avec  celuy  àiOrodes,  ou  Herûcks  ;  &  que 
cduy  qui  eft  appeUé  Septimius  Odmnaikm  dloit  petit-^  de 
WabaHathiiSp  qui  eftojtlejiomdun  des  fiisdec^epriiuxiie, 
xomtï\CsOradei,  ou  Herodes  du  fils  d'Odénath»  né  d'tiuc  pre- 
mière femme,  &  qui  fût  tué  avec  fuy.  Il  ne  £ait  donc  point 
aller  chercher  le  nom  de  Sepiima  que  prend  Z^ndxe,  dans 
une  origine  aulH  éloignée  que  celle  que  M.  Séguin  a  propofèe 
conmvc  une  (impie  conjcélure, puiiqueiufâge  îfréquent  qu'on 
eit  trouve  dans  ces  in(crîptipn5|  fait  voir  qu  il  c(kût  a(iez  com- 
mun dans  te  pays.  On  reconnoift  auiii  par  ces  mêmes  înfcrip- 
lions  qu'il  efloit  ordinaire  dans  des  familles  iiluftres,  &  poilé 
par  des  per(bnnes  qui  avoient  des  emplois  considérables  dans  le 
pays;  mais  cefl  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  Ce  feroitlâns  aucun 
fondement  qu  on  voudroit  tirer  d'une  preuve  {i  peu  (biide»  que 
tous  ceux  qui  ont  porté  des  noms  Rbmainsfiiflcnt  d'une  famille 
Romaine.  Car  (ùivant  l'analogie  des  noms ^  celuy  de  iàmllie 
comme  Septimius,  ne  pouvoir  pas  iêrvir  de  [N'énom,  comme 
néantmoins  il  dt  employé  dans  les  exemples  rapportez  ci-defllis. 
Ce  Septimius  Odanatkus  nommé  dans  la  1 2.  inlcription ,  cil 
aj^lé  fils  ^Ahtmus  qui  cfioit  fils  de  WahàUuthus.  On  ne 
trouve  point  de  prénoms  à  ceux-là  :  ii  eft  vray  qu'ils  peuvent 
avoir  efté  obmis  pour  ne  pas  i^cmger  i'inici^ion  ;  mais  il  eft 
tout  auffi  vrayfemblabic  que  ces  deux  hommes  ne  portaient 
pas  ce  même  nonu  Dans  les  médailles  d*Odénath,   on  ne 
trouve  point  dWre  nom,  ni  dans  celle  de  Ibn  premio-  fiisOro- 
desou  iferodes  appdié  Hcrodf  anus  dans  <{uelqiies  médailles  qui 
feftent  deiuy,  ni  dJans  celles  deVabailaibus,  nî  dans  celles  d'He* 
fenm*anas  &  Tîmoiaus,  ni  ^  Aleor^  qui  tua  Odénath ,  & 
^icfirà  <ie  mêmeiâmiile.  Oti  peut  croire  néailtmoins  que  iî 
€65  f  rinces  avcMent  cru  pouvoir  tirer  ieur  origine  de  mailbos 
l^^ommei  »  ik  n'fiiiftWRt  pas  manqué  de  4ê  £ik^ 
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noms  Romains  dans  le  temps  qu'ils  prenoient  la  cpialiié  rf£mr 

pereurs  &  de  Céfirs. 

Il  refte  à  examiner  pourquoi  Zenobia  avoii  deux  hcrfns.  Ou 
ne  doit  pas  s'en  étonner,  puifque  rien  ncftoit  plus  ordkiairt 
aux  Syriens  &  à  plufieurs  autres  barbares  d'en  avoir  plufieurs 
lis  en  avoient  (buvcnt  de  Romains,  par  les  rai(bns  2A\tffiécs 
ci -devant,  à  caufc  qu'ils  dclcepdoient  de  quelque  Romain 
affranchi  qui  s'cftoit  cftabli  dans  le  pays,  ou  en  l'honneur  de 
quelque  magiftrat  qui  avoîi  efté  leur  patron.  Car  il  eft  cncoreà 
remarquer  que  tous  les  étrangers  qui  obtenoicnt  le  prîvil^cdc 
citoyen  Romain,  prenoient  le  nom  delà  famille  deccluyqoî 
le  leur  faifoit  obtenir ,  de  mefmc  que  les  affranchis  celuy  de 
ia  famille  de  leur  maiftre.  Or  comme  ce  privilège  qui ,  avant 
la  deflruiîlion  de  Ja  République,  efloît  fort  rare,  devint  m- 
fuite  très-commun ,  fur-tout  depuis  la  conftituiîon  d'Antonin 
Pie,  on  peut  croire  avec  fondement  que  ceux  qui  avoient  la 
qualité  de  citoyen  Romain ,  conlervoient  un  nom  de  Êmilk 
Romaine. 

Mais  il  eft  aufD  très-certain  que  ces  Syriens  avoîerit  /ouvert 

plufieurs  noms.  Dans  la  ptemiére  des  infcriptions  de  Paimyre 

Jl  eft  parlé  d'un  Mokimas  qui  s'appelloit  aufli  Akiakifes.  Dal& 

Ja  7.  d'un  Malas  appelle  aufTi  Agrippa.  Dans  ia  x  i.  d'un 

JuHus  Aurelius  Zenobius  Xahdilà.  Celui-ci  avoit  donc  deGoc 

noms  Romains  de  familles  très-difîerentes,  JÎ7/f^&i4K/rAiV 

un  Grec  qui  efl  ZenobUis,  &  un  Syrien  qui  efl  TjûbsRJa.  Dans 

la  1 3  a  il  eft  parlé  d'un  autre  appelle  Julius  Auretius  Zebidiis: 

.en  voila  deux  Romains  avec  un  Syrioi.  Dans  la.  1 6^'PuiAm 

JToroJaj  :  c'eft  un  prénom  Romain  avec  un  nom  Syritô{fir^ 

cette  affeélation  dont  Horace  le  mocquc:  Quinte ,  pta0^^4trt 

Publ'r,  gauJent  praucmihe  molks  Asirkula.  J)mB  k  l^^:^i|$| 

trouve  une  dkme  cfjxkre  difierente,  JuTms  Aurdius  * 

Cajfianif  Meknat  eques  Rom.  il  y  a  F^^cotl^w*  VoÎ€|^ 

d'un  Chevalier  Romain,. qu'on  peut  néantmoinsf 

venir  non  plus  àes  familles  Julia  &  Aurélia  que  < 

JMelcnaus,  qui  peuvent  eftre  des  noms  Romaii^s. 

xok  ridicule  de  vouloir  fur  ces  noms  iêuls  e0aUir  Ëqilgpi^^ 
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ce  Previncîai  :  car  à  laquelle  le  pourroit^on  rapporler  de  ces 
trois,  Mia,  Aurélia  ou  Cajfia!  En  un  mot,  chacun  Tçiiit  qu'au 
dé-là  du  temps  de  la  République  la  confufion  dans  ks  noms 
de  famille  devint  telle,  quoii  n'y  trouve  plus  rien  de  certain» 

Qucfi  Zénobieiê  vant oit  dans  là  lettre  à  Aurélien  quelle 
deilccndoit  (ks  derniers  Rois  d'Egypte,  ce  qui  peut  avoir  efte 
dit  par  oflentation  pluftoft  que  feion  ia  vérité,  cela  éloigne  en- 
core lu  conjcélure  de  ion  origine  Romaine. 

La  2.  obièrvation  qui  fut  faite  (ùr  la  médaille  qu'expllquoit 
M.  Vaillant,  regardoit  le  nombre  dos  années  marqué  dans  la 
mefhie  médaille,  que  chacun  entendit  comme  devant  elîrc 
rapporté  au  règne  de  Zénobie.  Il  y  eut  néantmoins  une  per- 
ibnne  de  la  compagnie  qui  propo^  une  autre  conjeélurc.  Ce 
fut  que  CCS  années  avoient  rapport  à  une  nouvelle  époque  àcs 
Palmyréniens ,  qui  auroit  fon  commencement  depuis  qu'Ode- 
nath  prit  la  pourpre  avec  les  titres  d*Empcreur,  Céiâr  & 
Augurte.  Cette  opinion  fut  rejettéc  d  une  commune  voix ,  & 
on  demanda  des  preuves  à  celuy  qui  lavoit  propose,  mais  il 
n  en  allégua  aucune.-  On  luy  dît  au  contraire  qu'on  avoit  dts 
preuves  démonftratives  que  les  Palmyréniens  n'avoicnt  poîiit 
d'époque  particulière,  &  qg'ils  fui  voient  ceUe  àcs  Séleucides. 
On  allégua  fur  ce  fujet  les  mefiiKs  inicriptions  trouvées  à  Pal- 
•myre  par  les  Angloîs,  dont  ia  première  efl  datée  de  J'annéc 
3  14.  la  2. dc4 1 4*  la  3.  de 445. la  5.  de 45  o.  la 8.  de 474» 
la  9.  de  490.  la  1 1.  de  5  54.  la  1 3.  de  5^8..  la  14.  de 
563.  la  16.  de  570.  la  19.  de  577.  la  23.  quiefloit  déjà 
imprimée  ailleurs,  de  547.'  Les  mois  qui  y  (ont  n^arquez  font 
Xoul,  Xanthicus,  Hypcrberethaeus  ^  Dyftrus,  Apclteus, 
Pontius. 

Le  Cardinal  Norîs  quia  examiné  une  de* ces  infcriptions 
dans  fon  livre  de  Epochis  Syro-Macedomm  pag.  1 04.  prouve 
.clairement  que  les  Palmyréniens  ri'avoient  pas  d'autre  époque 
que  celle  des  Séleucides ,  &  les  noms  de  ces  mois  Macédoniens 
>cn  font  encore  une  preuve. 

.:  Palrayrç  a  efté  refîablie  par  Hadrien ^  &  appellée  de  fon  nom; 
comme  il  parolt  par  quelques -unes  de  ces  inicriptionst  £Ue 
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Ait  auili  iâite  Colonie  Romaine ,  conmie  on  prouve  pir  m 
paflage.d'Ulpien  dans  le  Digede  50.  L  i.  5.  Ceûoit-là  deux 
époques  les  plus  confidérables  que  les  Palmyiéniens  fKWvoient 
prendre;  cepoidant  il  nya  aucune  des  dsôes-  manpées  dam 
ces  in(criptions  qui  puiile  s'y  accommoder.  Encore  moins 
Fépoquc  imaginée  de  TEmpire  d'Odénath  qtri  fut  trop  courte 
&que  2Lénobie  ne  refpeéloit  pasaiiez,  pourfendre  iâmémofne 
iiludce,  pluftod  que  ia  (ienne  propre,  puisqu'il  y  a  des  hi(kH 
liens  qui  di(cm  qudle  eut  part  à  b  mort  ;  cFautant  phis  qu'on 
voit  qu  elle  prit  d'abord  le  titre  d' Auguflc. 


D  I  s  s  E  R  T  A  T  I  Q  N 

SUR 

LES  MEDAILLES   DE  VABALATHVS^ 
Par  M.  Vaillant  !e  Perc. 

LEs  antiquaires  du  iîécle  paifè  ont  eflé  plus  heureux  qœ 
ceux  d'aujourd'huy  >  s'il  eft  vray  qu'ils  ayent  po^ledé  les 
médailles  de  la  plu^rt  des  princes  de  Palmyre ,  comme  km 
livres  les  ont  publiées.  Celles  d'Odénath  &  de  ks  mknisk 
iom  perdues ,  â  n'en  e^  riiïé  que  de  Zénd>ic  &  de  Vababth». 
La  première  eft  d'unexaretéaflez  grande,  quoyque  iliidoireait 
fort  parié  d'dle:*&  les  monno)^  de  Vabdàthus  (ont  fbrtomiy 
munes  »  bien  que  ce  prince  kit  moins connuparmi  les  éaivéà 
'   Qudques  oA)fe3îôris  que  l'on  me  fît  fur  une  dKfertationéf 
Zénobie  touchant  la  iêptiéme  année  de  Ion  règne  queroaiqnodl 
une  de  (es  médallks,  powr  Içavoir  fï  cette  époque  iiWoii^^^ 
pkiftofl:  pris  (on  origine  du  ;ouf  qu'Odémih  »n  *  malf  nàl 
reçu  de  Gaffîen  le  titre  d' Augisfte,  dont  les  Pdn^itytfii^ 
loîentconlervcr  h  mémowe  dans  leurs  monnoyèflr, 
rent  à  en  ^re  Une  (ûr  Vabalathus,  poorproaver} 
k  prqxrfkioh  que  j'avôîs  âvmeéé/que  cette  lè^ié 
«fteSt  iiâ^olu^^  du  regne.de.Zâ()DMiev&^^^^^ 
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P^Jmyrénicns  a  voient  eu  une  autre  époque  plus  ancienne  qu'i^ 
n  avoient  jannais  quittée. 

M,  rAbbé  Renaudot  a  fait  depuis  une  (çavante  diiîertatkm 
pour  appuyer  la  vérité  ck  Tépoque  de  ces  peuples  qu'ifs  pre- 
noient  du  temps  des  Sélelicides,  ce  qu'il  a  doélement  prouvé 
par  quantité  d'inicriptions  qui  ont  eflé  trouvées  dans  les  ruines 
àt  leur  ville;  &  même  il  a  feît  voir  qu'ils  n'y  comptoient  pas 
feulement  les  années ,  mais  qu'ils  y  avoient  joint  ks  noms  des 
mois  Macédoniens  qui  les  compo(bîent.  S'il  eftoit  be/bin  de 
plus  grande  preuve ,  H  ne  faudroît  que  voir  le  marbre  que  rap- 
porte M.  Spon  dans  Ces  Mifce/Ianea,  où  Héiidorus  Hadrianus  de 
Palnlyrc  date  le  jour  du  vœu  qu'il  avoît  fait  aux  dieux  de  là 
patrie ,  de  l'an  447.  au  mois  Pofrtws,  qui  répond  à  noftre 
ÎFévrier. 

Mais  pour  confirmer  que  Zénobie  n  a  mis  fur  fes  médailles 
que  les  années  de  Ion  règne,  il  ne&ut  que  rapporter  celles  de 
Vabalathus,  qui  a  marqué  de  même  les  Tiennes  (ur  les  médailles* 
Or  pour  faire  connoiÂre  quel  eftoit  Vabalathus,  il  faut  dire 
quelque  choie  de  Thifloire  rfOdénath  prince  des  Palmyrénîens^ 

Odénath  efloit  un  ik$  premiers  (êigiKurs  de  la  ville  &  colo- 
nie de  Palmyre,  dontilavoitefté  Décurion,  homme  de  coeur 
&  d'expérience,  qiri  iê  mit  à  la  tefte  des  troupes  apès  que  Sapor 
eut  Ait  prifbnnier  Valérien.  Il  entra  dans  les  provinces  que  ce 
roy  de  Pcrfe  venoit  d'uliirper  fur  les  Romains,  &  les  Palmyré* 
niens  luy  donnèrent  le  titre  de  Roy  pour  cette  grande  aélion^ 
Mais  quand  il  eut  vaincu  ces  barbares  &  ravagé  Ctéftïhon^ 
GaHîen  &  le  Sénat  luy  donnèrent  le  tkre  rfAugufle.  Il  avoît 
effcé  marié  deux  fois.  Il  eut  de  fe  premîéw  femme,  dont  on  ne 
fçdk  point  le  nom ,  un  fils  appelle  Hérode  ,*&  de  Zénobie  &  fc- 
eonde  deux  garçons,  Timdafis  &  Herennianu5«  Son  aifnéle 
fiiivlt  à  la  guerre,  &  eut  part  à  fa  gloire  Sià  ks  honneurs,  à  ce 
qoe  raconte  Trebellîus  Pollîo  dans  h  vie  des  30.  Tyrans  au 
âiapw  1 4.  Ajfumpn),  dît-il ,  regaU  nomine  cum  uxore  Zenobiâét 
ftho  majore  t  eut  erai  rtomen  HeroAes,  mutorihus  Herenniano  et 
71mo/ao.  Cet  auteur  ne  met  pas  Vabalathus  au  nombre  des  en- 
Sms  d'Oc^nath.   Le  même  auteur  dans  k  vie  de  GaUkn^ 
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confirme qu'Hérodeneftoit  pas  fils  de Zénobie, Hmkks,âA\r% 
non  Zenobiâ  matre ,  fed  priore  uxore  ge/iinis.  Et  pour  ^reVoir 
qu'Hérode  partagea  avec  fbn  père  la  puiflànce  (buveraine ,  ii 
ad/oûtc,  atm  pâtre  imperium  accepit,  ce  quii  répète  en  un  autre 
endroit ,  îpfe  cum pâtre  pofi  reditum  de  Perfide  Imperator  appela 
lattis  e  fi.  •^ 

Ce  titre  coufta  cher  à  Hérocfe.  Uambîtîeufê  Zénobic  ne 
pou  voit  (oufFrir  que  (on  beau -fils  fuft  defiiné  à  gouverner  au 
préjudice  de  fês  enfants;  erat,  dit  Poilio,  contra  illum  twpereali 
aniniû,  ^imre  eum  contmendabiliorem  patri  fecerat.  Ceft  ce  qui 
fit  qu'ayant  (çû  iedeifein  que  Méonius  avoii  de  fe  venger  d'un 
affront  qu  ii  croyoît  avoir  reçu  d'Odénath ,  eiiel  approuva piu- 
ftoft  que  de  le  détourner, pourvu  qui!  (c  défift  dupereSc  àikx  fils; 
ce  qui!  exécuta  dans  un  feftin,  comme  rapporte  cet  auteur,  Comr 
poftto  igitnr  magna  ex  parte  Orientisfiatu ,  à  œnjbbrino  fuo  ...• 
mteremptùsefitcumfiliofuo  Herode. 

Ii  s'efl  élevé  depuis  ce  temps  une  grgnde  quefiion  entre  ics 
antiquaires,  à  raiibndes  médailles  de  Vabaiathus,  pour  ^voir 
fi  ce  prince  eft  fils  de  cet  Hérodc,  ou  bion  de  Z>é{iobie.  PoIJîo, 
qui  parle  des  ènfents  decettCiprincefle,  rie  le  met  aucunenjent 
de  ce  nombre;  &  les  médailles  font  voir  qu'ii  ne  l'eftoit  p^w,  ma^ 
qu'au  contraire,  il  cftoît  contr  elle  dans  le  parti  d'AurdiôirCeux 
qui  le  prétendent  fils  de  Zénobie,  allèguent  ce  pa(&gp  4^^^^ 
pifcus  dans  la  vie  d'Aurélîcn  :  Hocquoque  adrempertmtre  arbi* 
tror,  Balbathifihi  nomine  Zetfobiam ,  non  Ttmolai&  Hemnàioà 
tenuiffe  quodtenuiu  ..  ^%. 

Triftan  a  fait  voir  dans  fon  troifiéme  lîvi-e »  quecc  pai(iage<ft 
tronqué  :  &  fi  l'on  examine  les  premiers  mots,  on  verra,  4^0^^ 
font  hors  dœuyre,  puifqu'ils  n'ont  aucune  iiaiibn  avccci^^^ 
efi  au-dedus  &  au-defibus:  &  comme  celui  de  Balb^M^^oim 
Vabalathi  marque  qup  ce  mot  êft  corrompu ,  parce  qu^]ç  P^fSÊh 
hiencement  en  eft  oublié ,  on  voit  enfîiite  par  le  fens  < 
qu'il  y  en  a  encore  un  autre  d'oublié,  qui  eftant  adjc 
toute  la  décifion  de  la  difpute.  Voici  comriie  cet  àutt^^ 
porte  eniiéremcnt  :  Hocquoqtte  adrem^rtinertûrbktp^^à 
Jathi  Herodisfilii  nomine  Zeriobiam,  non. .  .* .  tenm£e4 
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car  autrement  il  fàudroîi  que  Vabalathus  eût  efté  le  premier  des 
enfants  de  Zénobie.  Mais  PolUo  n  en  fait  aucune  mention,  & 
cela  répugne  à  ce  que  cet  auteur  rapporte  de  (à  jaioufie. 

Cependant  M.  Spanheim  fê  récrie  fort  contre  Triftan  fur  h 
corredion  du  paflage,  &  dit  qu'il  abufe  de  (a  critique,  lorfqu'if 
Élit  de  (on  caprice  Vabalathus  fils  d'Hérode,  &  p«tit-fHs  d'Odé- 
nalh.  /////^/  verà  magis  ambiguum  eft,  cur  Triftano  placuerit  eum- 
ikm  Vabalathum  Herodianijilium  &Odenathi  nepotem  ex  ingenh 
fiatuere,  qiiem  Zenobia  tribuit  Vopifcus:  mais  ce  (çavant  homme 
n  a  pas  aifez  examiné  ce.  paflage,  dont  le  P.  Hardouin  a  fort 
approuvé  la  correélion  dans  (es  Nummi  Anti^ui  illuflrati,  page 
1 74.  puifqu  il  fait  Vabalathus  fils  d'Hérode  &  petit-fils  d'Odé- 
nath:  Quod  quidem  flemma  fie  concimiari  oportere,  vidit  ante 
nos  Trifianus. 

Les  amis  d'Odénath  &  d'Hérode,  api'ès  laiTaffinat  commis 
par  Méonius,  craignant  que  ce  perfide  pou(ré  par  Zénobie,  n'en 
voulût  à  Vababthus,  enfevérent  ce  jeune  prince  en  Egypte,  oit 
ik  le  mirent  (bus  la  proteflion  des  Romains.  Cependant  le 
meurtrier  u(ùrpa  1  autorité  (buveraine,  &  Zénobie  feignant  de 
vouloir  conlerver  les  droits  de  Vabalathus,  (bllîcita  les  Palmy- 
réniens  à  iè  défaire  de  Méonius ,  ce  qui  auroit  pu  faire  dire  i 
Vopi(cus  :  Arbitror  Vabalathi  Herodis  filii  nomine  Zembiam 
Unuijfe  quod  tenuir. 

Si  Zénobie,  après  la  mort  de  Méonius,  prit  le  gouvernement 
de  Vabalathus,  ce  neftoît  que  pour  engager  ce  jeune  prince  i 
revenir  à  Paimyre.  Mais  (es  amis,  qlii  connoiflbient  l'humeur 
împérieu(ê  de  cette  reine,  luy  per(ùadérent  d'avoir  recours  aux 
Romains.  Quand  Zénobie  vit  que  Vabalathus,  au  lieu  de  re-^ 
tourner  à  Palmyre,  eftoit  allé  à  Rome,  elle  leva  le  malque,  & 
commença  à  prendre  le  gouvernement  au  nom  de  (es  enfants» 
ainfi  que  rappone  Pollio  dans  la  vie  d'Hérennianus,  en  pariant 
de  luy  &  de  (on  fi-ere  Timolaiis:  Quorum,  dit -il,  nomine 
Xenobla  ufiirpato  fibi  imperio,  diutius  quàm  fiminam  decuit, 
umpubHcam  ohtinuit. 

Il  y  a  bien  de  i  apparence  que  Vabalathus  s'eÛoit  plaint  au 
Sénat ,  de  f ufurpation  que  Zéoobk  avolt  £uté  de  (es  e(bt5|  & 
Tome  IL  Yyj 
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qu  elle  commençoit  à  étendre  fcs  conquêtes ,  puifijlse  GaBieii} 
en  I0  20.  donna  (H^dreà  Hérodi^nus  de  marcher  contrelie.i 
Ce  générai  fut  défait,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  reine  dcnuei 
pIÙ3  avant  dan$  ks  provinces  Romaines* 

Gallien  eftant  mort  le  26.  Mars  1021.  Claude,  qui  ïuy 
iûccéda^  ne  fut  pas  en  état  de  venger  cet  afironl.  Les  guerres, 
des  Goths  l'occupèrent  entièrement*  Mais  Claude  efbint  mort 
à  la  fin  d'Oélobrede  (02  3«  Quintiilus  (on  frère  fut  nommé 
Empereur  par  le  Sénat,  &  ks  fbldats  élurent  Aurélitu  au  com- 
mencement de  Décembre.  Quintiilus  ayant  wpfpris  cette  nou- 
velle, {c  fit  ouvrir  les  veines ,  pour  mourir  honorablement. 

Vabalalhus  n  eut  pas  pludolt  (çû  qu  Aurélien,  qui  eôoît  un 
grand  guerrier,  eftoit  reconnu  de  tous  les  Romains  pour  Empe- 
reur^ qu'il  le  (bliicita  puiflàmment  de  marcher  contre  Zénobie. 
Aurélien  luy  ayant  alTûré  fa  proteéUon,  Vabalathus  le  vînt 
attendre  en  Egypte,  où,  avec  fâ  permiâion ,  ii  fit  battre  des 
médailles,  fur  IcftjucHes  efloit  d'un  côté  fat  tête  de  f Empereur 
couronnée  de  laurier,,  avec  ces  mots,  ATT,  K.  A.  A.  ATPH- 
AIAÏ^OC  CEE*  &  dans  fe  d)amp,  h.  A.  Mnc  jnimo:  &  de 
f  autre  on  voyoit  la  tête  de  Vabafeihus  ornée  d'un  diadème,  avec 
cette  légende,  ATT.  tPMUC  OTABAAA©OC  AeHNOT*: 
&  dans  le  champ,  L.  ù*  <mnQ  qtmrte.  On  voit  par  là  que  la 
première  année d'Aurélien,  Vabalathus  comptoit  fe  quatrième; 
&  quldnfi^  il  avoît  commencé  à  marquer  ion  règne  du  jour  de 
h  mort  de  fen  pcre  Hérode,  conune  Zénohie  marqooit  le  fien 
du  jour  de  fon  ufurpation. 

Aurélien  >  en  lozj^  fut  obfigé  de  marcher  eontre  îes  Sur- 
mates  &  les  Marcomans,  pour  les  chuâer  des  provinces  Romai- 
nes quils  ravageoient,  &  ainfi  de  Çxxfyçxiàxt  la  guetpe  qu'il  avoit 
Kéiblu  de  faire  à  Zénobie;  ee  qui  donna  lieu  à  cette  reine  et 
croire  <]ue  l'Empereur  la  ciaignoit,  d'autant  plus  qu'il  s^efloit 
répandu  un  bruit  que  les  barbares  avoient  battu  ks  Remains.. 
Elfe  envc^a  donc  Zaba^  f  un  de  ks  capitaines,  pour  affu jetttt: 
ffFgypte.  Ce  général  s  en  eftant  emparé  d'une  partie,,  il  y  fik 
frapper  àes  nK)nnoyes  aunom:deZénobie»  avec  cette  înfcrî- 
gCk>|y«  C£.nT.  ZHK0BIA  CEB.  du.  coté  delà  tiêtc^;&4t: 
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fautre  I  la  figure  de  l'Elpcrance ,  avec  ces  ietwss  L.  IL  qui 
marquent  la  dnqviémc  année  de  (on  règne. 
-  A  €Ctte  nouvelle,  Awéiien  ordonna  à  Pn>bui,  fon  de  ie$^ 
iieutenants,  de  marcher  ai  Egyptc^^  queœkiy-cî  remit  mSir* 
tûfl:  fous  ïohâffznce  de^  Romains.  Yopticw  dans  L  vie  de 
Probus,  Pugnavit  etiam  corstta  Palmyrenos  proOdtnathi  Cka^ 
patra  partibus  jEgyptum  drféndeates,  &  Oriemis  parfim  in 
Aureliani  poufiatem  reJegit.  Ce  paâàge  ne  p^oît  pas  encore 
entier,  car  il  femble  quon  yécÀve]jxcOdina(hi7jenobiée^Wi 
lieu  de  Odemthi  Cleopaira.  Car  fi  Ion  voulort  confêrver  le  mot 
de  Cléopatre,  il  y  auroit  des  mots  oubliez,  pour  montrer  que 
Zénohie  defcendoit  des  Cléopatres,  comme  Poiiio  a  dit  en 
deux  endroits  ;  ce  qui  feroit  voir  encore  que  cette  reine  n  a  pas 
ttiré  le  nom  de  Septimia  de  quelqu'af&anchi  Romain^ 

Vabaiathus  ne  vit  pas  plufloÂ  les  Paimyréniens  châtiez  de 
cette  province  par  Probus ,  qui!  continua  d  y  faire  graver  fur 
(es  monnoyes  Timage  d'Aurélien  d'un  coté,  &  la  fienne  de 
Tautre,  y  adjoûtant  à  la  tête  de  l'Empereur  L.  B.  aimo  je€mdo$ 
&  de  fbn  coté  L.  E.  anno  quinto,  comme  portoient  celles  de 
Zénobic*  Perfbnne  ne  peut  difconvenir,  pour  peu  qu'il  feit  initié 
dans  la  connoiflance  d(^%  médailles,  que  la  forme  des  deux  mon- 
noyes de  Zénobie  &  de  Vabaiathus ,  frappées  en  k  même  année 
5 .«  de  leur  règne ,  n'indique  qu'elles  font  battues  en  Egypte^ 

Aurélien  partit  de  Rome  en  1 02  5*  pour  réduire  ZîénobiCi 
]1  ne  fut  pas  pluftofl  arrivé  en  Syrie,  que  Vabaiathus  y  vint 
trouver  l'Empereur,  &  luy  amena  toutes  les  troupes  qui  te- 
noient  fon  parti  contre  cette  ambitieufè  reine,  qui  s'eftoit  mîfe 
en  pofiefTion  des  cfbts  que  ks  Romains  avoient  accordez  avec 
le  titre  d'Augufte,  à  fcm  pereHérode:  &  pour  marquer  ^n 
entier  attachement  à  Auràien ,  il  continua  de  faire  battre  fo 
monnoyes  conmie  les  j^écédentes,  en  marquant  l'année  <hi 
fcgne  d' Aurélien,  L.  r.  anno  tertio,  ^de{on  côté  L.  ç.  qui 
marquoit  pour  iuy  la  ffxréme. 

'   Enfin  ce  fût  en  1  o  2  6.  de  Romequ'Awélîen  fe  rendît  maître 

uifcPafmyre,  &  que  fes  gens  prfrent  Zénobie  qui  s'enfuyoit 

4i^iesPSttthes»  Cette  itine  eompiok  f année  fèptiéme  de  Ibii 
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règne,  comme  nous  avons  remarqué  dans  iês  monnoyes,  L  Zi 
riAA.  atwo ^.^ Paimyrenofum,  i'an  7.*  par  les  Paimyréniens,  ce 
qui  répond  à  Tan  7/  que  Vabaiaihus  comptoh  dans  ks  mé- 
dailles, où  Ion  voit  d'un  côté  la  tête d'Aurélien  avec  L.  A.  amià 
^w^lr/(7,  &  de  1  autre,  ATT  EPMIAC  OTABAAAeoc 
A0HNOT.  L.  Z.  annoy.^  Ce  qui  prouve  entièrement  que 
cette  reine  &  ce  prince  ont  compté  tous  deux  la  même  année  <fe 
règne,  elle  ayant  ufùrpé  les  eftats  de  Palmyre,  &  luy  y  préten- 
dant toujours;  &  Ion  ne  peut  douter,  iorfque  Vabaiathus  met 
Tannée  de  Templre  d*AurélieR,  que  ce  ne  (bit  aufli  Tannée  de  Ion 
règne,  comme  a  pareillement  fait  Zénobie;  &  ileO  clair  que  ces 
années  ne  peuvent  eflre  priiês  pour  une  autre  époque,  puilque 
les  rois  $c  les  reines  ne  marquent  jamais  dans  leurs  monnayes 
que  Tannée  de  la  monarchie,  ou  celle  de  leur  re^ie» 

Il  e(l  temps  d  expliquer  les  mots  qui  compolcnt  k  légende 
des  médailles  de  Vabaiathus.  Le  premier  eft  ATTOKPATXIP, 
ceft-à-dire,  Jmperator,  titre  queGallien&  le  Sénat  avoient 
accordé  à  (on  aïeul  Odénath  &  à  (on  pcre  Hérode,  &:  qu'Auiér 
lien  iuy  avoit  (ans  doute  confirmé.  Il  s  appelle  en(ùite  EPMIAC» 
nom  qui  eftoit  aflèz  commun  entre  les  Grecs,  &  que  portent 
trois  Préteurs ,  dans  le  livre  que  fax  fait  des  villes  Grecques,  à 
la  page  3  20.  de  la  (èconde  édition.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  dire 
que  quelques  antiquaires  ont  lu  APMENIAC  pour  EPMIAC, 
ce  qui  a  fait  tomber  en  erreur  le  grand  Saumaié. 

Vabaiathus  elt  un  nom  Syrien  joint  à  un  nom  Grec,  qui 
nous  confirme  ce  quon  voit  dans  plufîeurs  auteurs,  que  les 
Orientaux  avoient  ordinairement  deux  noms.  Je  m'étonne  que 
cela  (bit  échappé  à  M.Spanheim,  qui  critique  Trîflan  fîir  et 
qu'il  explique  le  mot  d'A0HNOT  pour Atienis  ou  AtAenaflius, 
comme  fi  Hérode,  père  de  Vabaiathus,  n'a  voit  pu  eftre  appelle 
Athenas  Hirodes,  cb  même  que  fbn  fil$  fê  nomme  Hemm 
Vabaiathus. 

Pa(rons  maintenant  àts  médailles  Grecqui?s  aux  LatineSi 
Elles  nous  apprendront  qu'Aurélien,  après  avoir  pris  Palmyre^ 
&  fait  Zénobie  prilbnniére ,  rétablit  Vabaiathus  dans  les  eftats  de 
fçs  ancêtres,  &  qu'en  reconnoiflance  iTfît  battre  des  moonoyes. 
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où  I  on  voit  d  un  côté  ia  tête  de  TËmpereur  avec  une  couronne 
à  rayons,  &  cette  légende,  Imp.  Avrelianvs  Avg.  &  de 
l'autre  côté  ia  tienne ,  avec  ces  mots>  Vabalathvs  Vcr* 
Impr.  (êion  Goitzius,  Strada ,  TTrîftan ,  Patin  &  plufieurs  autres, 
qui  n'ont  point  expliqué  ces  lettres.  Mais  Je  P#  Hardouin  y  lit 
celles-ci ,  Vcrimor.  où  il  ne  change  que  le  F  en  O ,  qu'il  inter- 
prète Vice  CiESARis  Rector  Imperii  Orientis,  qu'il 
appuyé  par  le  titre  de  Reftitutar  Orientis,  qu'Aurélien  prend 
dans  fes  revers,  &  que  les  autres  pounoient  expliquer  par 
Jmperii  Romani;  ce  que  l'on  y  (Te  à  décider. 

Si  l'on  demande  pourquoy  on  ne  trouve  plus  de  médailles 
Grecques  de  Vabalathus  mippées  en  Egypte  paffé  la  7.*  année 
de  Ion  règne,  on  peut  répondre  que  Vabalathus,  qui  avoit  dans 
cette  province  Romaine  quelque  ville  qu'Aurélien  luy  avoit 
accordée  pour  fâ  retnitei  eftant  retourné  .à  Palmyre,  n'avoît 
plus  d'occalion,  ni  même  de  droit  d'y  battre  mbnnoye. 

On  peut  aufli  demander  pourquoy  Vabalathus  dans  iês  mé- 
dailles d*Egypte,  prend  la  qualité  d'ATTOKPATap,  &  que 
dans  celle-ci  qu'il  fit  frapper  à  Palmyre,  il  ne  prend  pas  le  nom 
d'Empereur,  ni  même  celuy  d'Augufte.  Il  femble  que  le  titre 
de  Vice  Cafaris  Reâor  Jmperit  Romani ,  ne  le  permettoit  pas, 
&  que  ce  n'eftoit  qu'en  cette  qualité  qu'il  regnoît. 

Il  reflc  présentement  à  dire  pourquoy  Vabalathus  fait  battre 
S^s  médailles  en  langue  Latine  à  Palmyre,  &  non  pas  en  langue 
Grecque,  comme Zénobie.  Ulpîen,  ce  grand  jurifconfuhe, 
npus  apprend  que  cette  ville  avoit  efté  faite  colonie  Romaine 
par  Caracalla,  ce  que  confirme  Goltzius  par  la  médaille  de  cet 
Empereur,  où  l'on  voit  Col.  Palmyra.  &  aînfi  Palmyre 
avoit  droit  de  bourgeoifie  Romaine,  &  de  battre  ks  monnoyes 
en  langue  Latine.  Or  Vabalathus,  qui  vcnoit  d'efirc  rétabli 
dans  les  eflats  par  un  Empereur  Romain,  efioit  bicaai(ê  d'y 
conlêrver  cette  langue,  que  les  loix  de  cet  empire  y  avoîcnt 
introduite. 

Mais  pourquoy  Zénobîe,  dans  &  médaille  de  Palmyre^ 
parle-t-elle  Grec  &  non  pas  Latin?  ce  n'cft  pas  qti'elfe  ne  (çût 
celte  langue  :  Ipfa  Latinifermonis  non  uf^uequaque  ignora ,  fed   Tnl  PktSÊà 
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ta  h^yentur,  pudare  coiiiUa.  EUe  ne  voubit  pas  iê  icrvir  de  h 
langue  cTun  peupiedont  elle  vouloit  abbattre  la  pinflànce.  Auffi 
Aurélien  luy  écrivit-il  en  Grec,  Icdqu'il  voulut  luy  perfiiader 
de  fe  (bumettre;  &  quoyque  le  [^ofephe  Longin  fut  auprès 
d'elle  pour  luy  apprendre  le  Grec,  comme  dit  Vopiiois ,  ^ 
i/fa  mûgifiro  ufa  effè  ûJGracas  Utteras  diàtur,  die  voulut  ré* 
pondre  en  Syrien  à  l'Empereur,  pour  monucr  qu'dk  vouloit 
rétablir  l'ancienne  langue  de  (on  pays. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  Ion  ne  parlât  Grec  &  Latin  dans 
Palniyre,  puifque  les  médailles  d'Odénath  &  de  les  en£mts» 
que  nous  ont  produites  Urfinus  &  Occo,  font  en  ces  deux  lan- 
gues; &  même  ZiénoUe  eftant  reine,  elle  en  permettoit  encore 
f uiàgc,  puiique  les  monnoyes  de  i^  enfants,  Hérennianus  & 
Timolaus,  font  de  même,  au  rapport  de  ces  antiquaires. 

Quoyque  nous  n  ayons  rien  dans  l'Hifloire  qui  nous  ^){Mieiine 
ce  que  devint  Vabalathus,  les  médaillés  lêmblent  nous  appren- 
dre que  dans  la  fuite,  du  mcnns  après  la  mort  d'Aurélien,  il  ne 
fê  nomma  plus  Vkdre  Je  tEmpirt  Romain;  mais  qu'il  prit 
abfolument  le  titre  d'Empereur  &  d'Augufle,  comme  nous  le 
voyons  dans  la  médaille  que  M.  Spanheim  en  rapporte  <fa 
cabinet  de  la  reine  de  Suéde,  avec  la  couronne  à  rayons ,  (êlon 
l'ufâge  quavoîcnt  alors  les  Empereurs,  avec  cette  légende, 
Imp.  g.  Vabalathvs  Avg.  &  non  plus  au  revers  la  tête 
de  l'Empereur,  mais  un  type  de  déité,  aeteknitas  avg» 
J'en  ai  pofTedé  une  autre  avec  celuy  d'A£QViTAS  avg.  avec 
une  femme  &  des  balances. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire ,  pour  juflifier  que  Vabalatbus 
efbit  fils  d'Hérode  &  petit-fils  d'Odénath,  &  non  pas  fils  de 
Zénobie  ;  &  pour  montrer  que  les  années  qu'il  marque  fiir  fe 
médailles,  font  celles  de  (on  règne ^  comme  fa  belle -mof 
comptoît  les  fiennes  dans  fes  monnoyes.  ' 
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D  I  S  C  0  U  R  S 

Dans  lequel  on  préiend  faire  voir  que  les  Midailles  qui 
portent  pour  légende,  F l.  Cl.  CùNSTANTINUS 
JuN.  N.  C.  n  appartiennent poini  à  Cofijlanm  le  Jeune ^ 
JUs  de  Conjlantin  le  Grand. 

Par  M.  DE  Valois. 

QUa  N  D  un  des  plus  içavants  antiquaires  du  denrior  fiécle  M.  fe  Baron 
n  auroit  pas  compofé  un  Traité  exprès ,  pour  relever  i*utî*  ^«Spanhcim. 
iité  &  Texceilencc des médailies  antiques ,  iexpérience  journa*- 
iiére  fêroit  feule  iîiffiânte  pour  la  faire  connofire.  £n  efîèt,  de 
combien  de  découvertes  ne  fbmmes-nous  pas  redevables  à  ces 
monuments!  £t  pour  ne  point  pavlei  d  une  kifinhé  de  points^ 
curieux  d'hifloire  ou  de  géognqpiniey  que  nous  ignorerions  cn«« 
€or€  iàns  leur  (ècours,  n'e(l-ce  pas  aux  feules  méààVks  que  nous 
devons  la  connoif&nce  de  la  femme  de  l'Empereur  Maximin  ^ 
dont  pas  un  hiilorien  n*avoit  daigné  faire  paflèr  le  nom  jufqu  à 
nous!  Telle  eft  la  médaille  de  l'Empereur  Sévère* Alexandre  & 
de  Barbia  Orbiana,  trouva  dans  le  fiécle  dernier ,  &  qui  noua 
apprend  quelle  eftoit  femme  de  ce  prince  ;  fait  que  tious  le» 
hifloriens  ^  comme  de  coïKcrt ,  avoient  pafie  ioiùs  iî^ncer  Telle 
eft  endore  la  médaille  qui  rcpréfcntc  f  Èmpcirar  Tra/an  Déca 
&  (a  femme  Etrufcille  en  regard  ;  médaille  finguliére  àa  cafeinctt 
du  Roy»  qui  fut  publiée  par  M.  Ségwn  Doyen  de  S.^  Gettnaia 
léAuxerrois,  comme  une  pi^  très^proprs  à  tirer  de  feircur 
tous  tes  antiquaires,  qui  avoieni  cm  pfqn  aI(M!s  Barbia  Ori>îan» 
lemme  de  cet  Empereur^  Qui  ne  voit  donc  que  c'efl  à  ce^ 
deux  monuments  que  nous  avons  l'obligation  de  connoître 
maintenant  les  femmes  de  ctt  deux  derniers  pinces?  Sms  le 
fecours  de  ces  médailles,  Orbiana  enlevée  à  Sévére-Aiéxandre 
fen  époux  légitime,  pa/TércÀ  toujours  pour  là  femme  de  l'Ëm!^ 
pereurTrajaa  Déœ;.  &  £tru£ille  mère  ic  tsouveroit  encow 
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contbndue  avec  f^  fille  Etrufciilcj  &  comme  telle,  donnée 
pour  époulê  à  TEmpereur  Volufien  fbn  gendre.  Voilà  les  éga* 
rements  dans  lefqueis  on  e(l  en  danger  de  tomber»  lorfqu'om 
néglige  de  recourir  à  ces  guides  fidèles,  qui,  au  défaut  des 
hiltoriens,  peuvent  nous  conduire  furement  dans  les  routes 
obfcures  &  inconnues  de  lantiquîié.  Au  refte,  fi  l'hifloire  du 
haut  Empire ,  quoyqu  aflèz  complette  d  ailleurs ,  laiflè  néant- 
moins  de  ces  vuides,  qui  n  auroient  jamais  pu  eflre  remplis  lâns 
ie  iècours  des  médailles,  quel  jugement  doit* on  porter  de 
rhifioire  du  bas  Empire,  qui ,  fbit  par  la  négligence  des  auteurs» 
(bit  par  l'ignorance  des  copifies,  efi  en  plufieurs  endroits  fi  dé- 
figurée, qu  elle  en  eft  prefque  méconnoiffableî  En  eflfet,  com-- 
bien  y  remarquons-nous  de  noms,  combien  de  faits  même,  01% 
altérez  pu  (ùppoièz.  Souvent  la  corruption  d'un  nom  propre  y 
donne  naifTançe  à  deux  ou  trois  princes  qui  fe  trouvent  réduite 
à  un  ièul,  dès  que  l'on  vient  à  confùlter  les  médailles  pour 
s'édaircir  de  la  vérité.  Telle  eft,  par  exemple,  la  médaille 
d'Ulpius  Cornélius  Laeiianus  fucceflèur  immédiat  de  Poftumc 
dans  les  Gaules,  qui  a  lervl  à  nous  convaincre  qu'il  ny  avoit 
jamais  eu  de  Lollianus,  non  plus  que  de  Lucius  y^lianus;  mais 
que  ces  trois  prétendus  princes  eftoient  le  icul  &  même  tyran, 
multiplié  de  la  forte  par  l'allongement  ou  par  la  mutilation  de 
ion  nom  diversement  corrompu  par  les  auteurs.  Quelquefois 
aufli  un  même  nom  porté  par  deux  différents  princes,  les  a  fait 
coiiifonidre  enfemble.  Nous  en  avons  plus  d'un  exemple  dans 
l'Hiftoire,  qui  par  cette  mépriiê  réunit  en  un  même  fujet  deux 
perfbnncs  très-difUnéles  entr'elles.  C'eft  ainfi  que  Flavius 
Claudius  CoNSTANTiNUS  JuNiOR,  Ignoré  de  tous  les 
hiftoriens,  fêroit  aujourd'huy  tout-à-fàit  inconnu  fans  fes  mé- 
dalles ,  &  fêroit  reflé  confondu  avec  Conftantin  ie  Jeune,  fils 
du  grand  Conftantin ,  comme  il  Ta  cffeélivement  efté  jufqu'id 
par  les  plus  habiles  antiquaires,  fans  en  excepter  un  fêul.  Trom- 
pez par  le  furnom  de  Junior  qu'ils  lifbient  fur  les  médailles  de 
ce  prince,  &  que  les  auteurs  ne  donnent  quau  fêul  fils  de 
Çonfhntin,  ils  ont  cru  devoir  les  adjuger  à  ce. dernier,  fans 
avoir  aucun  égard  ni  à  l'âge  que  paroit  avoir  le  prince  en 
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queftîon,  nîaux  traits  de  Ion  vîfàge,  tout  dîffèretits  de  ceux  de 
Coiiftantîn  le  Jeune,  fils  de  l'Empereur  Conftantîn*  Ce  font 
là  cependant  les  principales  cîrconftanccs  qui  mont  déterminé, 
d'abord  à  croire  que  le  Flavius  Claudius  Constantinus 
&  le  fils  du  grand  Conftantin,  eftoîent  deux  princes  différents* 
L'étude  particulière  des  médailles  du  bas  Empire,  à  laquelle  je 
me  {ixis  appliqué  depuis  long  temps,  pour  l'ouvrage  que  j'ai 
entrepris,  n'a  fervî  qu'à  me  confirmer  de  plus  en  plus  dans  mon 
opiniofi.  Et  après  avoir  examiné  avec  attention  les  médailles 
de  lun  &  de  l'autre  de  ces  princes,  je  me  flatte  d eftre  très-bien 
fondé  i  avancer  que  toutes  celles  qui  portent  pour  légende  Fl* 
Cl.  Constantjnus  Jun.N.C.  n'appartiennent  nullement 
à  Conflantin  le  Jeune  fils  du  grand  Conftantin,  C'cft  ce  que  je 
vais  tâcher  de  prouver  avec  le  plus  dp  précifion  qu'il  me  fera 
poffible. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  raifons  que  j'ai  à 
apporter  pour  appuyer  mon  (Intiment,  il  eft  à  propos  de  donner 
la  defcription  de  la  médaille  en  queftion.  Elle  eft  de  petit 
bronze,  &  d'une  fort  belle  fabrique.  L'on  y  voit  d'un  cofté 
un  prince  qui  paroît  avoir  au  moins  3  o.  ou  3  5.  ans,  &  dont 
ia  tête  &  le  buftc  font  aflez  de  relief.  La  légende  eft  conçue  en 
ces  termes:  Fl.  Cl.  Constantinvs  Jvn.  N.  C.  Flavius 
Claudius  ConûafiHuus  Junior  Nobiîijfimus  Cafar.  Le  revers  re- 
préfente  un  (oleil  levant  fous  la  figure  d'un  jeune  homme  nud 

3ui  court,  &  dont  la  tête  eft  ornée  de  rayons.  Il  tient  la  main 
roîtc  élevée  vers  le  ciel,  &  porte  de  la  main  gauche  un  globe 
&  un  fouet,  avec  cette  légende,  Claritas  Reipvblicae. 
Dans  le  champ  de  la  médaille  font  gravées  ces  deux  lettres, 
T.  F.  que  le  R.  P.  Hardouin  rend  fort  heureufement  par  ces 
mots,  Temporum  Fe/icitas.  On  lit  à  l'exergue  ces  trois  lettres, 
Atr.  que  je  prends  ici  pour  le  commencement  du  mot  Atr^ 
batibus;  les  lettres  qui  fo  trouvent  à  l'exergue  des  ^médailles  de 
ces  temps -là,  marquant  pour  l'ordinaire  la  viHe  où  elles  oiit 
efté  frappées.  J'ai  une  autre  médaille  de  ce  prince,  frappée  auffi 
dans  laville  d'Arras,  au  revers  de  laquelle,  au  lieu  de  la  figure 
du  folcil  levant,  le  prince  eft  repréfenté  debout  en  habit  de 
•      Tome  IL  Zzz 
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guerre,  tenant  de  la  maîn  droite  une  dcmî-pîque,  &  dek 
gauche  un  globe,  avec  la  légende  Principi  Jwentvtis,  & 
dans  ie  champ  ces  deux  lettres,  F.  T.  Feliàtas  Temporum.  Au 
rcfle,  je  n'ai  jufqu'à  préfent  trouvé  que  ces  deux  feuis  revers  de 
Flavius  Ciaudius  Condantinus,  dont  les  médailles  ne  (ont  pas, 
à  beaucoup  près,  auffi  communes  que  le  font  celles  des  cn^ts 
du  grand  Conftantin.  Je  paffe  aux  raifons  qui  m  ont  déterminé 
à  le  diffa'ngucr  davec  ie  fils  aîné  du  fécond  lit  de  ce  premier 
Empereur  Chreflîen. 

La  principale  de  Qt%  raifons  efl  1  âge  de  FI.  Ciaudius  Con--*^ 
fbntinus,  qui  eft  bien  différent  de  celuy  du  feiine  Conflantîn.^^ 
Ce  dernier,  comme  on  fçait ,  fut  déclaré  Céfar  en  la  plus  tendr^^ 
enfance  par  Conftantin  le  Grand  fon  père,  dans  le  même  tcm£^ 
qu'il  accorda  cette  dignité  à  Cri^us  fon  fils  aîné  du  prenlier  ii^^ 
&  au  jeune  Licinius  fon  neveu.  Or  dans  celles  de  fês  médaille 
qui  nous  le  repréfenterit  le  plus^  âgé ,  il  ne  paroît  certainemciif 
avoir  au  plus  que  fèize  ou  dix-huit  ans,  quoyqu'à  la  vérité  il  en 
ait  vécu  vingt- cinq.  Car  les  hiftoriens  nous  apprennent  que 
iorique  l'Empereur  fon  père  mourut,  ce  prince  avoir  déjà  vingt- 
deux  ans,  &  qu'il  jouit  après  cela,  en  qualité  ^Avgufie,  l'e/pace 
de  trois  années,  de  la  portion  de  l'Empire  qui  luy  eftoit  échue; 
au  bout  duquel  temps  il  fût  tué,  pour  avoir  mal  a  propos  cher- 
ché  querelle  à  l'Empereur  Confiant  fon  frère  cadet,  la  portion 
duquel  il  auroit  eu  grande  envie  de  joindre  à  la  fienne.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  médailles  de  noflre  Flavius  Ciaudius  Con« 
ftantinus.  Il  n'eft  point  plus  jeune  fur  les  unes  que  fur  les  autres. 
Elles  le  repréfêntent  toutes  uniformément,  comme  un  prince 
âgé  du  moins  de  trente  ou  trente-cinq  ans.  Il  y  a  plus,  Coii- 
llantin  le  Jeune,  fils  du  grand  Conftantin,  a  le  viiâge  long, 
quoyque  fort  plein  &  fort  gras,  &  les  joues  bouffies  &  un  peu 
pendantes;  au  lieu  que  le  Flavius  Ciaudius  Confkntinus  a  une 
tête  ronde,  le  vi/âge  menu,  les  joues  dédiamées,  marquées 
d'un  pli  &  urt  peu  crcufo.  Le  premier  a  cet  air  de  gayeté  qui 
accompagne  ordinairement  la  grande  jeunefTe*  L'autre  a  une 
phyfionomie  tout-à-fàit  f&ieufe,  &  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
un  homme  d'un  âge  plus  avancé.  C'eft  ce  qu'à  l'inlpcélion  àa^ 
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médailles  de  ces  deux  princes,  les  peribnnes  même  les  moins  • 
verfèes  dans  cette  connoiflance  diftingueront  parfaitement  du 
premier  coup  dœil^  tout  aufli  bien  que  iesuntiquaires.  Car 
tous  Iqs  hommes  ont  le  don  de  voir;  &  il  ne  faut  que  des  yeux 
pour  décider  fi  ce  que  je  viens  d  avancer  eft  vray  ou  faux.  Je 
pourrois  encore  adjoûter  une  diflFérenceeflentiellc  qui  fe  remar- 
que fur  les  médailles  de  noftre  Flavius  Cbudius  Conftantinus; 
&  cette  différence  confifte  dans  la  fabrique,  qui  eft  bien  plus 
élégante  que  celle  des  médailles  du  fils  dcConftantin.  Les 
caraéléres  y  font  plus  nets  &  mieux  formez  ;  la  tête  beaucoup 
mieux  gravée  &  d'un  plus  grand  relief,  &  le  bufte  placé  de 
manière  dans  le  milieu  du  champ  de  la  médaille,  qu'il  eft ,  pour 
aînfi  dire,  ifolc  de  tous  cotez;  le  monétaire  ayant  oblêrvé  de 
laiflcr  un  intervalle  uniforme  entre  le  haut  de  la  tête  &  le  bas 
du  bufte,  afin  que  par  cette  fèparation  la  légende  qui  1  cnvîrôïine* 
en  eût  meilleure  grâce,  &  ne  vînt  point  échouer  contre  le  bufte^ 
çQpfime  elle  &it  fur  les  monnoyes  de  la  piufoart  des  autres 
Empereurs  ;  propreté  qui  ne  fe  remarque  que  iur  les  feules  mér' 
dailles  de  noft^^e  Flavius  Claudius  Conftantinus,  &  jamais  fur 
celles  de  l'autre  Conftantinus^ni  de  fès  fi-eres.  On  m'objeélem 
peut-eftre  qu^il  faut  donc  qae  ce  prince  foît  antérieur  de  beau* 
coup  d'années  au  jeune  Conftantin,  puifque  fes  médailles  font 
infiniment  mieux  gravées,  &  d'un  bien  plus  beau  volume  que. 
celles  du  fecond.  Je  réponds  à  cette  objec^lion ,  que  dhs  ces 
temps-là,  où  les  arts  dépériflbîent  à  vue  d  œil ,  gn  intervalle  de 
quatorze  ou  quinze  ans  établit  une  différence  fenfible  dans  les> 
monnoyes.  C'eft  un  feit  dont  tous  les  antiquaires  conviendront 
aifement.  En  efïet,  qui  ne  fçait  que  les  médailles  du  grand 
Conftantin,  de  Crilpus  &  de  Conftjantin  le  Jeune,  font  d'une 
pfus  belle  fabrique  que  celles  de  Conftance  &  de  G)nftant  fes^ 
deux  autres  fils  ?  U  n'y  a  cependant  des  uns  aux  autres  qu  en- 
viron quinze  ou  feize  ans -de  difbnce ,  &  ce  petit  elpace  dp 
temps  fiiffit  pour  marquer  combien  les  monétaires  commen- 
çoîent  déjà  à  fè  négliger. 

Ce  font-Ià,  au  rcfte,  les  principaux  motifs  qui  mont  porté 
^  croire  que  le  Flavius  Claudius  Conftantinus  n'eftoit  point  Ip 
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bis  du  grandConftamin.  Age  difFérent,  difFérents  traits,  diffé^ 
sente  fabrique»  tout  cela  ne  concourt-il  pas  à  établir  la  vérité  de 
mon  fyfteme  l  II  me  refte  à  faire  voir  quel  eft  donc  le  pince  à  - 
qui  Je  prétends  adjuger  les  médailles  qui  portent  1^  noms  de 
Fl.  Cl.  Constantij^us. 

Pour  le  i&ire  avec  qudqu  ordre,  il  me  paroît  qa-il  ne  iêra  pos^ 
hors  de  propos  de  donner  ici  une  petite  table  généalogique  ' 
la  maiibn  du  grand  Conftantin  ;  on  fera  bien  plus  à  port^  der 
juger  fi  je  ne  m  égare  point  moy-même,  en  m'imaginant  rc-^ 
dreficr  les  antiquaires  qui  mont  précédé*. 

FLAVIUS     CÔNSTÀNTIUS     CHLORUS^ 


Branche  Aînée. 

E'poure  en  premières  noces  Fc. 
JUL.  Hele^a;  a  d'elle  un  fils 
unique  nommé  Fl-.  Constan- 
TINUS  furnommédcpuis  MaGNUS; 
lequel  eftant  aéé  Céfar ,  prend  les 
noms  de  Fl.  Val.  CONSTAN- 
TIN US  NOB.  C. 

Fpoufe  en  premières  noces  M  l- 
K  £  R  V I N  E  ;  a  d'elle  un  fils  uaïque. 
nommé  Fl«  Jul»  Crispus 
NoB.  C. 

Eft  oUigé  derroudier  Miner- 
>tINE  pour  époufer  Maximia^A. 
Fausta  fillede  l'Empereur  Maxu 
MIEN  HeRCULIUS. 

A  de  cette  féconde  femme  cinq 
«nfimts,  trois  gardons  &  deux  filles. 

L'aîné  ell,. 
CONSTANTINUS  JUN.  NOB.  C. 

Le  Fécond, 

Fl.  Jul.  Constantius  NoBi 
G.  depuis  j^gujii. 

Le  troifiéme , 

Fl.  Jul.  ConstansNob.  C. 
depuis  Augvjle. 

Les  deux  filles  font, 
Fl.  Constantina^ 

£l.  JUU  HSLEXf  A. 


Branche  Cadette. 

Eft  adopté  àiîdkiCéfar^x  I'Euk. 
pereur  Maximien  fumomioé 
HerCULIUS»  à  condition  de  repu* 
dier  HELENE  (à  première  fèmxne/ 
&  d'époufèrMAXIMiANA  TM£(K 
dora  fille  de  cet  Empereur. 

Prend  à  caufè  de  cette  adoption  le 
nom  de  Valerius,  &  le  donne 
auffi  à  Constantin  fon  fils. 

A  dt  Afaxhmkwa  Tbeodora  lit 
féconde  femme,  fix  enfimtSj  trois 
garçons  &  trois  filles. 

L'aîné  des  trois  garçons  de  ce  fé- 
cond lit  eft  Fl.  Cl.  Constant 
tinus  Jun.  N»  C.  j 

Le  fécond, 

Fl.  Cl.  Delmatius  le 
Censeur,  appelle  par  Zonan 
Hannibaluanus. 

Le  troifiéme , 

Fl.  Cl.  ConstantiusIc 
Patrice. 

Les  trois  filles  font^ 

Fl.  An  as  tas  I  a. 

Fl.  Constantia... 

Fl.  EuTROPiiU. 
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Gonftànce  Chlore,  perc  de  Conftantin  le  Grand,  ellant 
fimplc  particulier,  sappelloit  Flavius  Conftamius.  La  pâleur 
de  ion  teint  iuy  fit  donner  le  fùrnom  de  X^^eeç^ç  ou  Chlojui. 
II  comptoit  quatre  Empereurs  parmi  fes  ancêtres,,  car  il  tiroît 
ion  origine  de  la  famille  Fiavia,  dont  les  auteurs  avoient  eflé 
Veipafien,  Tite  &  Domitien  ;  &,  iclon  le  témoignage  d'Eu- 
trope  &  de Zonare,  l'Empereur  Claude,  fùrnommé  le  Gothi- 
que, eftoit  fbn  aïeul  maternel.  Si  néantmoins  nous  nous  en 
i^pportons  à  l'Empereur  Julien,  qui ,  en  qualité  de  fbn  petit  fils, 
devoit  eitre  mieux  informé  que  perfbnne ,  Confiance  Chlore 
peftoit  que  petit-neveu  de  ce  grand  Empereur.  En  effet,  Jidicn 
ÏApoftat  dit  en  propres  teraies^  que  Flavius  Eutropius ,  père 
de  Confiance  Chlore,  avoit  époufe  Claudia  nièce  de  TEmpcr- 
ïeur  Claude,  c  eft-à-dire^  fille  de  fbn  firere  Crîfpus. 

Confiance  Chlore  avoit  époufë  en  premières  noces  Julia 
Héléna,.  dont  il  eut  im  fils  unique  nommé  Conflantin,  qui 
mérita  deptris  le  fumom  de  Grand,  pour. les  vidoires  fignalées 
quîl  remporta,  tant  fiir  fês  concurrents  à  l'Empire,  que  fur 
différents  peuples  barbares. 

Lorfque  Confiance  Chlore  fut  adopté  par  l'Empereur  Maxî- 
mien  Herculius,  &  honoré  de  la  dignité  de  Céfàr,  il  fut  obligé 
de  répudier  Héléna,  pour  époufêr  Maximiana  Théodora  fille 
du  premier  lit  d'Eutropia. femme  de  l'Empereur  Maximien. 

Cette  princefTe  le  fit  père  de  fix  enfanta,  trois  garçons  & 
trois  filles.. 

L'aîné  des  trois  ^çons  fut  auffi  nommé  Constantin,  Se 
cefl  juflement  celuy  que  je  prétends  qui  nous  efl  rej)réfenté  fur 
k$  médailles  qui  ont  pout  légende  Fl.  Cl.  Constantinus. 

JUN.   N.    C. 

Le  fécond  fut  Deimatius,  que  Zonare  &  quelques  autres 
auteurs  appellent  aufC  HannibaUianus. 

Le  troifiéme  &  dernier  fut  appelle  Conflantius^  comme, 
(bnpere. 

Les  trois  filles  furent  Fbvk  Anaflafia»  Fiavia  Confbntia/ 
.&.  Fiavia  Eutropia. 

U  nous  efl  impofllble  de  rien  dire  de  particulier  di& 
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Constantin  ,  Faîne  des  trois  fis  de  ce  fccond  fit,  les  auteurs 
ayant  gardé  un  très-profond  filence  fiir  (on  fujet.  Zonarc  eft  le 
leul  qui  ah  iâuvé  (on  nom  de  loublî ,  &  qui  luy  ait  con(crrvc 
(on  droit  d  aînefTe,  en  k  plaçant  à  ia  tête  des  trois  princes  que 
Confiance  Chiore  eut  de  Maxîmîana  Théodora  fz  (êconde 
femme.  Je  ne  puis  me  dîfpenfèr  de  rapporter  ici  les  propres 
termes  dont  fe  (êrt  cet  hîftorien ,  vers  la  fin  du  fécond  tome  de 
(es  Annales.  Après  avoir  remarqué  combien  la  mort  de  l'Em- 
pereur Confiance  Chlore  fût  (ênfible  à  tous  (es  (ujets,  il  adjoûfe 
que  ce  bon  prince,  avant  que  de  mourir,  déclara  pour  foti  (ûc- 
cefTeur  Conftantîn  le  Grand  (on  fils  aîné  du  premier  lit,  paitc 
que  les  autres  fils  qu'il  avoit  eus  de  (à  (èconde  femme,  ne  luy 
paroifToient  pas  capables  de  gouverner  l'Empire.  Tlefnçp  f 
iptçioÇvTie^v  r  o)mIcùv  tjcSv  tÎîc  if^^  KS^^^^^Ç  ^^S^^f  ^ 
juiytv  </lf^dA)  Kû^yçztynroy,  cv  cm  iHç  'zs^'nçptç  ivnf  iyêitem 

GioJhief^Çy  ^  i-riefitç  vjoU^  KflNTIANTINON,  AVaékA-    . 

Henry  de  Valois  mon  oncle  croît  que  c'eft  ce  Constan- 

Ti  N-ci,  fils  aîné  du  (êcond  lit  de  Confiance  Chlore,  qui  fiit 

collègue  de  Maximus  au  Con(tilat,  Fan  de  Rome  1080.  &  le 

3  27.*  de  Térc  Chreftienhe.  Sur  ce  pied-là  le  (çavant  Onuphre 

ne  s  eft  pas  fi  fort  trompé  que  le  penfe  Triflan,  lorfqu'en  cet 

endroit  des  Faftes  Grecs ,  il  corrige  le  nom  de  Ke^fç^irdou  en 

çeluy  de  Kayçuvvvov.  Tout  le  tort  qu'il  y  a>  c'eft  de  vouloir 

rayer  le  niot  Kajottepç  qui  s'y  lit,  puKque  c'eft  un  titre  (pi  hxf 

appartenoit,  comme  (es  médailles  en  font  foy. 

^  Delmatius ,  le  fécond  fils  du  (êcond  lit  de  ConflànocChkirei 

&  que  Zonare  appelle  Hannibailien  dans  le  piiflage  ()iie  nom 

venons  de  citer,  fût  revêtu  par  le  grand  Conftimtm  fon  ferre, 

de  la  dignité  de  Cenfêur,  comme  nous  l'apprennent  l'ameur  dd 

la  Chronique  Alexandrine,  &  Si^  Athsi^  dans  (bi¥  A{X>iogie 

adrefféc  à  l'Empereur  Confiance.  Il  eut  deux  fib,  Ddmatius  So 

Hanniballianus^  que  f  ^perêu]»  Coi^laatin  k  Grand  fit  état 
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la  fuite,  fun  Célar,  &  l'autre  roy  de  Pont,  de  Gappadocc  & 
de  ia  petite  Arménie. 

Pour  ce  qui  eft  de  Conftantîus  troîfiéme  fils  du  fecond  Ut 
de  Conftance  Chlore,  au  rapport  de  iâint  Athanaiê  dans  la 
mefmc  Apologie  que  Je  viens  de  citer,  îl  navoit  que  la  qualité 
de  Patrice  ;  &  il  fut  créé  Confui  avec  Rufius  Aibinus ,  l'an 
3  3  3  •  de  J.  C.  Par  la  fuite  Conftantin  le  Grand  (on  fi-ere  l'ho- 
nora de  ia  Préfeâure  de  l'Orient,  félon  le  témoignage  de  Lîba- 
nîus,  dans  ibnoraiibn  funéKre  de  l'empereur  Julien.  CeCont 
tantius  Préfet  de  l'Orient,  eut  deux  femmes.  La  première , 
nommée  Galla,  fut  niere  de  Conftantîus  Gallus  :  la  féconde, 
appellée  Bafilina,  mit  au  monde  Julien,  qui  furent  depuis  tous 
deux,  l'un  après  l'autre,  honorez  de  la  dignité  de  Céfar  par 
l'empereur  Conftance  leur  coufin  germain. 

Voilà  donc  les  trois  fils  du  fécond  lit  de  l'empereur  Confiance 
Chlore. 

1.  Flavius  Claudius  Constantinus  Caesar. 

1.  Fl.  Cl.  Delmatius  Hanniballianus 
Censor. 

3.  Fl.  Cl.  Constantius  Patricius. 

Paffons  maintenant  aux  trois  filles  de  ce  même  Dt. 

I.  Flavia  Conftantia  l'aifhée  de  toutes, i^t  donnée  en  ma* 
riage  à  Licinius,  &  eut  de  luy  Licinius  le  jeune  Céfâr. 

a.  La  féconde  fille,  nommée  Flavia  Anaftafia,  époufâ  Baflia-^ 
BUS  Cé&r,  qui  ne  nous  eft  connu  que  par  un  recueil  àts  adions 
du  grand  Coi^ntin,  compilé  par  un  ancien  auteur  anonyme» 
&  publié  pour  la  première  fois  en  1 63  6.  par  mon  oncle ,  à  la 
fin  de  fbn  Ammian  Marcellin ,  de  l'édition  de  Paris,  in  4.^ 

3.  Flavia  Eutropia,  la  dernière  its  filles,  fut  mariée  à  Po- 
piUius  Népotianus,  qui  avoit  efté  Confùl  avec  Fabius  Titianus 
ibus  l'empire  de  Diodétien,  Tan  3  o  i.  de  J.  C.  Elle  eut  de 
luy  un  fus  nommé  Népotianus,  qui,  quelque  temps  après  » 
5*empara  àcs  refnes  de  l'empire  dans  Rome  mefme. 

Pour  ce  qui  eft  de  Conflantin  le  Grand ,  fils  unique  du 
premier  lit  de  l'empereur  Conftance  Chlore  &  d'Hélène,  il 
eut  aufli  un  fus  unique  nommé  Criipus,  de  Minervîne  la 


552  MEMOIRES 

première  femme,  que  quelques  auteurs  appeffent  m4  a  propos 
(à  concubine.  Enfuite  il  épouià  Maximlana  Faufla,  belle-iille  dfe 
{empereur  Maximien  HercuUus,  dont  il  eut  cinq  enËmts,  uoi^ 
garçons  &  deux  filles. 

Les  trois  garçons  furent  Condantîn  ie  jeune  «  Confiance  fi^ 
Confiant ,  qu'il  laifTa  par  ù,  mort  héritiers  de  lempire  Romaii^^ 

Les  deux  filles  furent  Conftantîne  &  Hélène.  La  premier^ 
fût  mariée  d'abord  à  Hanniballien  roy  de  Pont,  de  CappadoQ;-^ 
&  de  la  petite  Arménie,  &  enfuite  à  Conftantius  Gallus  Cci^^ 
La  feconde  époufa  Julien  Céfar,  &  depuis  empereur,  con^^ 
dans  l'Hifloire  fous  le  nom  de  Julien  i'Apoflat. 

Confbntin  le  jeune ,  l'aifhé  des  trois  fils  du  fécond  lit  ij^ 
Conftantin  le  Grand ,  eut  deux  femmes  ;  l'une ,  n'dlant  enco^     ^ 
que  Céfar;  l'autre,  depuis  qu'il  eut  pris  la  qualité  dAi^p,    m 
après  la  mort  de  fbn  père.  Les  hiftoricns  ne  nous  en  ont  point     ^ 
confervé  les  noms,  &  il  ne  nous  paroît  point  que  ni  func  ni 
i  autre  luy  ait  donné  d  enfants. 

Il  en  efl  de  même  d'Olympias,  fille  d'Ablabius  Préfet  du 
Prétoire  fous  l'empereur  Conttantin,  &  femme  de  Confiant  k 
cadet  de  tous,  qui  ne  laiflà  iion  plus  aucune poflérité. 

A  l'égard  de  l'empereur  Confiance,  qui  efioit  le  deuxiàne 
fils  du  (ècond  lit  di^grand  Conftantin,  l'Hiftoire  nous  apprend 
qu'il  eut  trois  fenmies.  On  ignore  le  nom  de  la  première* 
Tout  ce  que  Ton  en  fçaît ,  c'eft  qu'elle  eiloît  fiUe  du  Patrice 
Conftance ,  oncle  paternel  de  fon  mari ,  &  par  confëquent 
iceur  de  Confbntius  Gallus ,  coufiQ  gcixqain  de  ce  même  £m« 
pereur.  Il  neut  point  d'enfants  d'elle  «  non  plus  qjc  d'£ufifbia 
fâ  féconde  femme  ^  après  la  mort  de  laquelle  il  en  épouiâ  une 
troîfiéme,  nommée  Fauftine,  qui  eftoit  groffe  loriqu'il  mouni^ 
&qui,  quelque  temp3  après,  mit  au  monde  une  fille  nommée 
Coiiflantia,  que  f empereurGratien  fils  de  Valenunien  L  épooà 
dans  la  fuite. 

C'eft  ici  le  lieu  de  dire  deux  mots  du  (yfteme  que  le  Révé^ 
rend  Père  Hardouin  eftablit  comme  indubitable  dans  fâ  Cfan>i 
nologie  du  fiécle  de  l'empereur  Confbntin.  Ce  fçavtnt  Jéfime; 
iiir  la  diâférencc  qu'il  remarque  dans  les  médailles  des  princes 
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de  !a  maîfbn  du  grand  Conftantin;  ks  uns  portant  les  noms 
de  Flavius  Valérius,  les  autres  ceux  de  Flavius  Julius,  d  au- 
tres enfin  ceux  de  Flavius  Qaudivs,  seft  perfuadé  que  ia  j&- 
miile  Flavîa  avoît  paflë  par  f  adoption  dans  les  familles  Vaiérîa, 
Julia  &  Ckiudia.  Que  de  cette  manière ,  elle  avoit  compofè 
trois  branches  ;  &  que  c  eftoît  de  ces  trois  différentes  branches 
qu eftoient  (brtis  tous  les  Conftantîns,  Ibit  Augufies,  (oiiCefars, 
dont  les  monnoyes  font  parvenues  jufques  à  nous.  Mais  bien 
jbin  de  débrouiller  par-là  l'hiftoire  du  fiéde  de  Conftantin ,  ce 
nouveau  fyftême  ne  fait  au  contraire  qu  y  répandre  des  ténèbres 
prefque  auffi  épaiffes  que  ie  furent  autrefois  celles  de  l'Egypte* 
Il  luy  fait  confondre  les  médailles  des  pères  avec  celles  des  fils, 
celles  des  oncles  avec  celles  de  leurs  neveux;  &  cela,  pour  un 
défaut  de  reffemblance,  pour  un  air  un  peu  plus  ou  un  peu 
•moins âgé;  chofes  qui  ne  méritent  pas  la  moindre  attention, 
fi  Ton  n  a  d'ailleurs  d  aufli  fortes  preuves ,  que  nous  en  avons 
pour  noftre  Flavius  Claudius  Conftantinus.  Les  monétaires  de 
ces  temps-là  n  eftoient  pas  toujours  fort  foîgneux  de  repré/ènter 
les  empereurs  d  après  nature.  Quelquefois  même  il  leur  échap- 
poît  de  mettre  la  tefte  d'un  des  princes  régnants  avec  la  légende 
d'un  autre  :  négligence  à  la  vérité  tout-à-fait  condamnable.  Les 
antiquaires  connoiffent  ces  qui  pro  quo  des  monnoycurs  ;  & 
pour  peu  que  Ton  (bit  verfe  dans  cette  curiofité,  il  eft  aifë  de 
ne  s'y  pas  laiffer  fùrprendre,  Ceft  cependant  ce  qui  eft  arrivé 
au  Révérend  Père  Hardouin.  Tout  habile  qu'il  eft  dans  la  con- 
noiffance  de  l'antiquité,  il  ne  seft  pas  fouvenu  de  ces  erreurs 
de  monétaires  ;  8c  cela  luy  a  donné  une  multitude  de  Conftan- 
tîns, qu'il  eft  abfolument  impoffiblc  d'accorder  avec  l'Hiftoire. 
Un  même  prince  envifàgé  fous  différents  points  de  vue,  c'eft- 
à-dire,  plus  ou  moins  âgé,  plus  ou  moins  reffemblant,  luy  a 
paru  double,  triple;  &  fur  un  fondement  auffi  léger  qùeceluy- 
ià,  il  n'a  pas  balancé  un  moment  à  divifcr  la  famille  de  Con- 
ftantîrt  en  trois  diverlês  branches.  Je  vais  faire  voir  qu'il  n'y 
en  eut  jamais  que  deux:  les  prétendues  branches  Fluviu  Valérîa 
*&  Flavia  Julia  eftant  indubitablement  la  feule  &  même,  c'efl; 
à  fçavoir  la  Brandie  aifnée,  la  Branche  régnante  :  au  lieu  que  la 
Tome  IL  Aaaa 


branche  Fkvia-OaQcIia  cft  la  branche  cdiaterale, la  SfûtAt 
^ks  cadets,  ceft-à-xiire ,  des  ^fiieies  du  £scoiid  lit  ^u  grand 
•Condantin,  &  de  leurs  duicendants.  'Cdl  xe  qu'il  ne  ioa  pdi 
ibrt  difficile  de  pouver. 

J'ai  déjà  remarqué  que ,  lorsque  Confbnce  Chlore,  père  <fa 
^rand  Conftantin ,  ilit  adopté  &  fait  Céfar  par  Maximien 
HercUlius^  il  s  appeitoit  ftmplementl^lavius  Conilantius.  Mais 
ayant  eu  Thonneur  d'entrer  par  cette  adoption  dans  la  issàSm 
impériale ,  c^oit  bien  la  moindre  chofe  «qull  dût  fewe  par 
reipeél  pour  fbn  père  adoptif,  que  de  iê  parer  du  nom  de& 
Emilie.  Ce  fut  auffi  à  quoy  il  ne  manqua  pas.  ill  joignit  ie 
nom  de  Valérius  à  celuy  de  Flavius»  pour  marquer  que  par  6 
naiilànce  il  tiroit  (on  origine  de  la  Emilie  Fkvia,  &  quepar 
ion  adoption  il  eftoit  entré  dans  ia  famitte  Valéria.  C'cft  une 
vérité  que  confirment  généralement  toutes  les  médailles  de  ce 
prince;  j' entends  celles  fur  lesquelles  iê  liiênttous  fês  nomSi  & 
où  l'on  voit  que  (on  nom  Flavius  ell  toujours  immédiatement 
(ùîvi  de  ceux  de  Valérius  Contbrntius.  H  ne  s'en  tînt  pas  li 
Il  ie  donna  auffi  à  Condantin  leOrand  (bn  fils  unique  chi  jm- 
mier  lit;  fuivant  en  cela  la-<cou(lume  des  Romains,  qoieltoit 
qu'^n  vertu  de  l'adoption,  non -feulement  cduy  qui  cftok 
adopté,  mais  encore  Ç^  enfants  &  (es  petits^n&itspafToîent 
en  la  puifTance  du  père  adoptif ,  &  devenoient  fcs  héritieis 
naturels  ;  ce  que  les  Juriiconfultes  Latins  expriment  par  k  titre 
éc  fui haredes^^C^  fût  donc  par  cette  raifbn  queConflantinie 
Grand  joignît,  comme  (bn  père ,  le  nom  de  Valérius  au  ficn 
de  Flavius,  &  le  cortlcrva  ju(qu'à  la  mort,  comme  en  font 
foy  la  plufpart  de  (es  médailles,  fur  lelquelles  on  lit'FL.  \âIm 

COT^STANTINVS    NoB.   C.  &    Imî>.   C.   Fl.  VaL. 

CôNSTANTiKvs  P.  F,  AvG.  Au  rcfte ,  c'eft  avec  ce 
prince  que  fmit  la  prétendue  branche  Flavia  Valéria ,  pour  ^ûre 
place  à  la  branche  Flavia  Julîa,  qui,  comme  on  va  le  voir, 
n'eft  autre  que  (es  propres  enfants. 

Le  grand  Conftantin ,  devenu  maîftre  abfblu  de  Tcmpiit 
Romain  par  la  mort  de  Confiance  Chlore  (bn  père ,  voulut 
donner  à  une  mère  auflî  fage  &  ai^  vertueule  que  lafienBC, 
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dès  m»qiies  dé  l'amour  &du<relped:  qu'il^  avoit  pwr  elle  ;  Si 
il  crut  ne  pouvoir  mieux  s  y  pnendi-c,  qu^en  impoûnb  fon  nomr 
de  âmiile  à  Criiîxis  ion  fils  aîné  du  premier  lib  £n  ef&ty 
comme  Hélène  droit  ion  origine  de  là  famille  Jdia»,  puiiqu'dlle 
5:ain)eUoit  Jdia  IrMéna^J'on  ne  içauroit  douter  que  ce  ne  fait 
eaiion  Eionncur,  qucle  gtand  Gonibntîn  voulut  que  ce  prince 
^ppcllât  Flavius.  Julius)  Crifpus  ^  &  non  point  du  nom  ds^ 
Minervine  &  mère ,  comme  le  croit  Triftan ,  qui  pour  cet  effet 
iuy  donne  de  ibn  chef  le  nom  de  Julia  Minervina.  D^aiileurs  ^ 
^il  eilbit  vray ,  comme  quelques  hiiloriens  Taflurent,  qud 
Minervine neût  efté  que  la  concubine de^'empereurConilani' 
tin ,  il  n'eit  pas  probable  qu'une  femme  de  cette  eipéce  de{^ 
ccndît.d'une  fanîille  auflr  iUuibr  que  Tefloit  la  âmÛlé  Julia;: 
àmoins  que  l?on  ne  veuille  dire ,  qu'elle  pouvoît  efbre  fille  d^ 
quel^u'aftranchi  de  cette  maiibn  :  car  on  iç^it  que  ceih>it;  lar 
couihime  que  les  a£&anchiS|  par  un  eiprît  de  reconnoiiïànce^ 
arboralTent  le  nom  de  leurs  maiftres  avant  le  leur*  Or  en  ce  casy 
cft-il  à  préiùmer  qu'un  grand  prince  comme  Fempcreur  Gon- 
ftantln,  eût  voulu  que  ioa  fils  aîné  portât  à  un  pareil  titre  1er 
nom  de  Julius!  Suppoibns  nâuitmoins^  comme  le  prouve 
tràs^bien  Triftan  r  &  comme  j  en  fiiis  periîiadé,  que  Minervine 
^teffcé  iR:mme  légitime  de  l'empereur  Conihntin,  &  même,  ib 
lt>ii^veut,  iiTue  de  Tilludre  Êimillc  Julia;  &  qu'ainfi  Crii[>us> 
dtpû  fe  faim  honneur  de  ioa  nont:  de  qui  les  trois  fils  dut 
&Gond  lir  du  grandi  Conilantin  ont -ils  emprunté  le  nom  de 
Julius,  &  les  deux  filles  celuy  de  Julia,  fi  ce  n'eft'de  leur  aïeule 
^ia  Héiéna,  puiiqu'il  eft  confiant  que  leur  mère  s^appelloit 
Mbximiana  Faufla,  &  queliê  n'a^  pu  leur  tranfmettre  un  nomf 
qu-elle  ne  portoit  pas!  Il  efl  donc,  ce  me  iêmble,  împoiTible 
de  trouver  une  autre  cauie  de  cette  dénomination  pour  les  cinq 
^fànts  de  be  iêcondillti  (Dr  chacun  fçait  que  dès  deux  filles  du 
grand  Gonfbntin ,  Taînée  iè  nommoit  Flavia  Juiia  Gonflantina, 
&  fa  cadette  Flàvia  Juila  Héiéna.  Pour  ce  qui  eft  des  princes» 
Ifeurs  frères,  ik  ont  auifi  porté  les  noms  de  Flavius  Julius, 
éomme  on  le  peut  remarquer,  iùr-tout  par  les  médailles  des  deux 
derniers,  içavoîr,  Conffance&  Gonflant,  qui  font  appeliez ^ 
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l'un  FI.  Julîus  Conftantîus,  &  lautre  Fi.  Julius  ConflaiîS.  A  h 
vérité  il  n  a  point  encore  pafle  par  mes  mains  aucune  m^Ialile 
de  Conftantin  le  Jeune  laîné,  qui  portât  pour  l^ende  Fl.JuBus 
Conjlantiniis  Jun.  Nob.  C.  mais  ce  n  eft  pas  à  dire  pour  cela 
qu'il  ne  s  en  puiflè  trouver  un  jour,  &  qu'il  n'y  en  ait  même 
aéluellement  quelqu'une  dans  les  cabinets  que  je  n'ai  point 
vifitez.  Ce  que  je  puis  dire  de  pofitif,  c'eft  que  julqu' à  préfent 
je  n'ai  point  vu  de  médailles  du  jeune  Conftantin  qu'avec  cette 
légende  fimple ,  Constantin vs  Jvn.  Nob.  C.  Jeiçaîs 
bien  que  l'on  pourra  m'oppolêr  qu'il  a  néantmoins  pafle  jut 
qu'ici  pour  porter  les  noms  de  Flavius  Ciaudius;  mais  je  réponds 
"à  cela,  que  les  antiquaires  ne  les  luy  ont  donnez,  que  parce  qu'ils 
iuy  attribuoient  les  médailles  qui  ont  pour  légende  Fl.  Cl. 
CoNSTANTiNVS  JvN.  N.  C.  que  j'ai  déjà  fait  voir  qui  hc 
pouvoient  luy  appartenir,  mais  bien  à  ioa  oncle  paternel,  à 
caufè  de  la  diiproportion  de  l'âge  de  ces  deux  princes,  &  cfe  la 
différente  fabrique  de  leurs  monnoyes. 

Je  ne  voudrois  pounant  pas  aflurer  pofîtivement  que  l'on 
n  eût  jamais,  donné  iùr  aucun  monument,  le  prénom  de  Qau- 
dius  à  Conftantin  le  Jeune;  je  crois  même  avoir  lu  dans  Grater 
ou  ailleurs,  une  inicription  qui  le  Iuy  donne.  Mais  bien  loin 
de  détruire  mon  fyfteme,  qui  eft  que  I^  branche  Flavia  Claud» 
eft  la  branche  cadette,  cela  ne  iêrviroit  qu'à  l'établir  plus  forte- 
ment. En  effet,  fùppofë  que  cela  (bit,  Conftantin  le  Grand 
n'aura  donné  à  Conftantin  le  Jeune  fbn  fils  le  nom  de  Ciaudius, 
qu'en  qualité  de  cadet,  par  rapport  à  Flavius  Julius  Cri/pus  fon. 
aîné  qui  vivoit  alors,  &  qui  luy  auroît  fuccédé  à  l'empire,  fins 
la  méchanceté  de  Maxiniiana  Faufta  fi  belle- mère,  qui  eftant 
devenue  amoureufe  de  ce  prince,  &  n'ayant  pu  l'amener  au 
point  qu'elle  défîroit,  fuppofi^  pour  le  perdre,  qu'il  avoît  voulu 
fouiller  la  couche  impériale,  &  Içut  ainfi  fitîsfàircren  même 
temps  fi  vengeance  &  Ibn  ambition ,  en  rapprochant  iès  cnfinls 
du  throne  de  leur  père.  Après  tout,  je  perfifle  toujours  dans  mon 
fentiment,  &  je  luis  perfuadé  que  le  grand  Conftantin  n'aura 
point  donné  à  Conftantin  le  Jeune  Ion  fils  le  nom  de  Ciaudius 
Iùr  les  médailles,  afin  de  ne  pas  confondre  la  ligne  direéle,  on 
branche  régnante,  avec  la  collatérale* 
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Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  paroît  que  Tempereur 
Confiance  Chlore  &  Conftantin  le  Grand  ion  fils,  font  les 
lèuls  qui  ayent  porté  les  noms  de  Flavius  Vaiérius,  en  l'honneur 
de  1  empereur  Maximien  Herculius  leur  père  adoptif.  Mais 
après  la  mort  de  Dioclétien  &  de  Maximîen ,  le  grand  Con- 
llantin  n'ayant  plus  les  mêmes  ménagements  à  avoir  pour  ces 
princes,  fe  crut  en  droit  de  pouvoir  honorer  auffi  à  fon  t<5ur 
Hélène  iâ  mère.  Et  ce  fut  dans  cette  vue  qu  il  impofà  le  nom 
de  Jule  à  fes  fîk,  &  celuy  de  Julie  à  fes  filles.  Au  refle ,  je  ne 
puis,  ce  fèmble,  me  di/penfer  de  dire  ici  deux  mots  de  cette 
vertueuiê  princeflè.  Il  paroît  que  la  plufpart  des  hiftoriens  ont 
pris  à  tache  de  lavilir,  en  la  raifànt  paflèr  pour  une  perfonne 
d'une  naiflànce  obfcure,  &  que  fà  feule  beauté  avoit  fait  parvenir 
à  l'honneur  d'eflre  la  concubine  de  Confiance  Chlore.  Mais  ce 
•n  efl  qu'une -pure  calomnie  controuvée  par  les  payens,  qui  attrî- 
buoient  au  crédit  qu'avoit  cette  fâge  princeffe  fur  l'eiprit  de 
l'Empereur  fon  fils,  le  renverlèment  de  Tidolatrie,  &  les  pro^ 
grès  confidérables  que  le  Chriflianifme  faifoit  de  jour  en  jour 
dans  l'empire  Romain.  Tout  ce  qui  me  furprend,  c'eft  de  voir 
que  pluficurs  auteurs  Chreftiens,  &  ceux  même  xjui  paroifTent 
le  mieux  intentionnez  pour  la  gloire  du  grand  Conftantin; 
ayent  pu  adopter  une  pareille  fàuflèté,  &  donner  dans  un  piégc 
fi  grofïier.  On  fçait  que  bien  que  Confiance  Chlore  aimât  beau- 
coup Hélène  (â  première  femme,  &  qu'il  eût  tout  fujct  d'eflre 
très-content  d'elle,  il  fût  n&ntmoîns  obligé  de  la  répudier  pour 
époufêrMaximianaThéodora  belle -fille  de  l'empereur  Maxi- 
mien, qui  l'adoptoit  &  le  faifoit  Célàr  à  cette  condition.  C'efl 
ce  que  les  auteurs  nous  apprennent,  &  ceux  même  qui  parlent 
d'Hélène  le  plus  defivantageufement.  Or  on  ne  répudioit  point 
les  concubines  ;  quand  on  en  eftoit  las ,  on  les  renvoyoit  fzns 
beaucoup  de  cérémonie.  Il  n'en  eftoit  pas  de  même  des  femmes 
que  l'on  avoit  époufèes;  &  la  répudiation  avoit  fon  cérémonial^ 
que  Ion  eftoit  obligé  d'obforver.  D'ailleurs,  trouve-t-on  dans 
l'hiftoire  Romaine  qu'il  y  ait  eu  quelqu'un  des  Empereurs  qui 
{e  foit  avîfè  d'honorer  de  la  dignité  de  Céfar  le  fils  de  fâ  concu- 
bine! Il  n'y  en  a  certainement  point  d'exemples.  Et  quand  bien 
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même  î[i  ^eii  trouyerak  un  kal,  ce  que  je  nie',  Conf&nce 
€^oie  auiok  efté  mokis  en  pouvoir  qu'un  autre  dé  ie  fkire^  D 
n'eftoit  que  Céfkc,  &  ii  époufoit  k&kde  ïExnfotm,  |euns 
prinoefle  qui  prol)abiement  ne  pouvoit  manquer  de  h^^  donno 
^pktfîeurs  enfente,.  comme  eileie  fit  en  eâbt;  DenhiF,  i-empe^ 
icur  Maximien  aumât^il  iôufFect  que  le  bkard«k  ton  fus  adopttf 
eûf  te  droit  d^aineâc(ùriêsen£uit5i^itimes!  Et  auroit-il  efié 
affcz  dépourvu  dcs^^femiments  de  père,  pour  iuy  conférer  fo 
titre  de  Géfàr  à  Jeur  pr^udice!  cela  ne  tombe  pas  feus  le  6ns. 
Mais  iîippofbns  pour  un  inihnt  que  T^mpereur  Mudmien  eut 
fiit cette  iiuiflfe  démarche;;  l'empereur Ccmfiantin,  qui  aimoir 
tant  la  ^oire,  auroit-ii  cra  fe  donna:  im  grand  relief^  en  panne 
ftsenf^s  du  nom  d^une  mère  obicure,  en  un  mot  d^une  tm^^ 
cul^ne?  £t  i&ns^  parler  du  nom  de  la:  fànxllle  Valéria,  dans^ 
iaqudle  Confiance  Chlore  fort  père  eftoit  mtré  parlbn  ado- 
ption ,  n  auroit-il  pas  pu  le^Êiire  honneur  du^  nom  de  Clindc  le 
Gotbque  dont  ils  deteendoicnt ,  &  qui  certainement  avoir  dié 
un  très- grand  prince!  A  ki  vérité  je  croisrUeti  qu^'ii  n'aureil 
par  manqué  dé  donner  le  nom  dèr  Claude  à  qucii^'un  de  ft^ 
&\fmts,  s'il  n'avoit  craint  de  confbndt^e  par-là  la  ligne  directe 
a^'^c  la  collatérale.  Je  m'imagine  màne  que  ce  moicif  n'eut 
guéres  moins  de  part  que  l'amour  matemdi,  au  choix  quii*  fit 
pour  (es  enfants  y  du  nom  de  la  famille  Juiia^que  portoit  Hâènê 
fi  merc.  Cette  princeflë  tiroit  donc  fbn  origine  dé  cette  fàmîHe 
illuftre,  &  je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve.  C'èft  ce  que  ccf 
grand  Empereur  voulut  encore  marquer  d'une  manière  éeb- 
i^te,  en  raiiânt  frapper  un  grand  nombre  de  médailles  »  fur 
ièlquellés  on  voit  la  tée  de  cette  prînceflè,  &  la  l^ende  Ft 
JvL.  Helena  Avg^,  Ftavia  JuBa  Hekna  Augustat 
qualité  qu  elle  n  eut  qu'après  coup ,  &  àt  laquelle  elfe  n'efl  recte- 
Vable  qu'à  l'honneur  &  au  refpeél:  que  luy  portoit  l'Empewot» 
fon  fils  ;  refjKél  dont  Wz  laifle  de  fortes  preuves  for  une  inftiité 
de  monuments  publies,  qu'il  conftruifit  exprès  pour  rendre  fa 
mémoire  dé  là  mère  célèbre  dans  les  fiécles  à  venir. 

Retournons  à  nofhe  Flavius  Claudius  Condantinus  Jiiniof, 
fis  aîné  du  &cond  lit  dé  Confiance  Chlore^  &  »  les  deiM 
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éeres  Debnatius  &  Confluntius^  ^h^  /de  ki  bssachc  cadette 
flavia  Oaudia. 

ConiknceChkiiâiejavoit  J&ti^t  aux  idevoiffs  de  fUs  adoptîf 
de  Tempereur  Maximieii,  on  prenant  ion  nom  de  Yalérius^  &: 
tnti  fei  donnant  à  CcniflantînkGiaaid  ion  iiis  $ané  du  {premier 
Jh.  11  iuy  ^ÛDit.pcrmis  après  cekjde  donner  aux  autres  en&nts 
iqu'il auroit  dans  iaibite,  tel  nom  que  bon  Iuy  fembleroit  ;  & 
^uvok-il  en  trouver  un  plus  ^orieux ,  &quîfî)t  en/nneilleuise 
xnleur  chez. les iRomains,  que  le  nom  de  l'empereur  Claude  le 
^jothiquefon aïeul!  Ce  futauifi  cduy  qu'il  choiiit  pour ios 
trois  ifils  qu'il  eut  de  Maximiana  Théodorafa  feconde  femme» 
içavoir,  'Conftantinus,  Delmatius  6c  Confbmtius^  auiquels  if 
donnai  les  noms  de  Flavius  Claudius,  pour  honorer  la  mémoire 
lie  ce  grand  Empereur,  &  poiur  diflinguer  en  même  temps  k 
branche  cadette  d'avec  la  branche  amée. 

Pour  ce  qui  efl  de  Flavius  Oaudius  Confiantkius ,  Ta^é  cEe 
ce  lècond  lit,  je  conviens  que  je  n'ai  d'autres  preuves  de  ce  qw 
^'avance  ici,  que  les  médailles  que  je  Iuy  attribue,  i'Hifloiœ 
ayant  eflié  tout-à^fàit  muette  à  ion  égard.  Il  s'agit  maintenant 
àc  ^voir  fi  les  deux  autres  ont  porté  les  noms  de  Flavius 
Claudius.  Il  n'efl  pas  permis  d'en  douter,  dès  que  l'on  voit 
qu'Hannibailien  roy  de  Pont ,  Conflantius  Gallus  &  JuUen 
leurs  fils  le$  ont  aulTi  portez,  comme  toutes  leurs  xiaédailles  en 
ébnt  foy. 

Je  crois  avoir  ailèz  bien  établi  que  les  médailles  qui  nous 
représentent  un  prince  âgé  de  30.  ou  3  5.  ans,  avec  la  légenck 
Fl.  Cl.  Constantinvs  Jvn.  N.  C.  ne  peuvent  appartenir 
^fù,  Conftantin,  l'aîné  des  trois  frères  cadets  de  l'Empereur  de 
ce  nom*  Il  m'eftoit  venu  d'abord  en  peniëe  que  c'eftoit  Con- 
ibnce  Chlore  ion  père  qui  l'avoit  créé  Cefar,  &  qui ,  outre  les 
noms  de  Flavius  Claudius,  Iuy  avoit  encore  donné  le  fùmom 
àtJumor,  pour  le  diflinguer  d'une  manière  plus  marquée  d'avec 
le  grand  Condan tin  fon  fils  aîné  du  premier  lit,  qui  s'appelloit 
FL  Val  Conftantitius.  Mais  après  avoir  fait  réflexion  lur  l'âge 
ue  Iuy  donnent  toutes  fès  médailles,  (car  il  n'efl:  pas  plus  jeune 
r  les  unes  que  fur  Its  autres)  il  m'a  pax;u  blm  plus  vrayfemblabit 


i 


560  MEMOIRES 

que  ce  prince  n  avoît  efté  fait  Céfar  que  par  Temperetir  Coih 
ftantin  (on  frère.  Or  en  ce  cas ,  il  eftoit  encore  pius  néccfiàirc 
de  ne  pas  obmettre  (es  noms,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  ie 
confondît  avec  fon  neveu ,  qui  portoit  comme  iuy  le  nom  cfc 
Conftantînus  &  ie  fiirnom  de  Junior.  Quoy  qu'il  en  (bit,  noftïc 
Flavius  Claudius  Conftantinus  a  dû  obtenir  la  digm'té  de  Céfar, 
ou  de  Confiance  Chlore  (on  père,  pu  de  Con(hntin  le  Grand 
fon  frère.  En  ef&t,  ces  princes  auroient-ils  pu  ne  le  pas  revêtir 
d  une  dignité  à  laquelle  il  eftoit  appelle  par  (a  naiffance,  pendant 
qu'ils  accordoieni  le  même  honneur  à  des  familles  étrangères; 
comme  à  Baflien,  dont  nous  avons  déjà  parlé  d-d^iis!  N'ao- 
roit-ce  pas  efté  Êiire  le  plus  (ènfible  des  affronts  au  £mg  cfe  ceux 
qui  les  avoient  élevez  (ur  le  throneî  Certainement  une  pareille 
démarche  auroit  révolté  toute  la  terre  contr'eux,  &  ils  avoient 
trop  de  prudence  pour  la  faire.  C'eftoit  bien  la  moindre  choie, 
que  l'aîné  des  trois  fils  du  fécond  lit  de  Confiance  Chlore  (ut 
honoré  du  titre  de  Céfar,  pendant  que  les  deux  autres  n'avoient 
prelque  rien  qui  \cs  diftinguât  du  refte  à£%  grands  de  l'empire, 
que  l'honneur  d'effa-e  les  plus  proches  parents  de  la  mai£m 
régnante.  Je  dis  qu'ils  n'avoient  prefque  rien  que  le  rang;  car 
fi  nous  en  croyons  Zofime,  l'empereur  Conftantin  avoit  érigé 
en  leur  faveur  la  qualité  de  NobiHjpme,  titre  d'honneur  émané 
de  la  dignité  de  Cé^ ,  qui  leur  donnoit  le  pas  immédiatement 
après  les  Cé(ârs,  &  avant  \e$  Patrices,  conmie  ces  derniers 
l'a  voient  fur  les  Préfets  du  Prétoire.  Ce  même  hiftorien  adjoûte 
que  les  Nobilijfimes,  pour  marque  de  leur  dignité,  portoient  une 
robe  de  pourpre  bordée  d'or. 

Au  refte ,  comme  l'Hiftoirc  ne  nous  apprend  aucune  dr* 
conftance  de  la  vie  de  Flavius  Claudius  Conftantinus,  aîné  du 
fécond  lit  de  Conftance  Chlore,  il  eft  à  préfùmer  qu'il  périt  par 
la  politique  damnable  de  l'empereur  Confiance  (on  neveu,  qui 
ne  (ê  fai(oit  pas  un  grand  (crupulc  de  répandre  inhumainement 
ie  âng  de  (es  proches;  péché  originel  dans  fâ  Emilie;  &  qui, 
félon  moy,  obfcurcit  terriblement  les  belles  aélions  du  grand 
Conftantin  »  quoy  qu'en  di^t  tous  fies  panégyriftes.  Ce  qui  fet 
à  me  confirmer  dan^  l'opinion  que  Fi  Claudius  Condantinm 
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fiit  tué  par  Tordre  de  Icmpereur  Confiance,  c'eft  ce  que  Julien 
l'Apoftat  afiure  dans  ion  épiftre  adreflee  au  peuple  d'Athènes, 
cpit  i empereur  Confiance^  fils  du  grand  Conftantin,  fit 
mourir  iès  deux  oncles  ;  fait  qui  eft  encore  avéré  par  fâint 
Athanafe,  dans  la  lettre  qu  il  écrit  à  ceux  qui  enibraflbient  la 
vie  foiiuire.  Or  je  fuis  perfuadé  que  ces  deux  oncles ,  tuez  par 
i  ordre  de  Tempereur  Confiance  leur  neveu ,  ne  peuvent  eftre 
que  nofire  Flavius  Qaudius  Confiantînus,  &le  Patrice  Con- 
Aance.  Car,  pour  ce  qui  eft  de  Deimatîus  le  Cenfeur,  fi-erc 
de  ces  deux  princes ,  on  entrevoit  au  travers  des  ténèbres  de 
THiftoire,  qu'il  eftoit  niort  avant  le  grand  Confiantin.  Je  nen 
veux  pas  d  autre  preuve  que  le  partage  que  cet  Empereur  fit  de 
Tempire  Romain  entre  (es  trois  fils  ;  partage  dans  lequel  il 
voulut  que  fon  neveu  Delmatius  Céfar  entrât  pour  une  por- 
tion, qui  fut  la  Thrace,  la  Macédoine  &  TAchaïe  :  ce  que 
confiamment  il  n  auroit  pas  fait  aii  préjudice  de  Delmatius  le 
Cenlèur,  perc  de  ce  CéÊir,  s'il  avoit  efté  encore  vivant.  Cette 
conjeélure,  toute  conjeéhire  quelle  eft,  me  fcmble  d  autant 
mieux  fondée,  qu'on  n'ignore  pas  que  le  grand  Confiantin 
almoit  &  confidéroif  fort  Delmatius  fon  frère  :  d  où  fê  tire 
natutrellement  cette  induélion ,  que  cet  Empereur  ne  combla 
d'honneurs  Delmatius  Céfar ,  en  l'égalant  à  fês  propres  enfants^ 
que  pour  honorer  la  mémoire  d'un  frère  qui  luy  avoit  efié  fi 
cher  pendant  fa  vie,  &  dont  il  ne  pouvoit  plus  récompenfer 
ie  mérite  qu'en  la  perfonne  de  fès  deux  fils ,  Delmatius  & 
Hanniballien  :  c^r  ce  dernier  eut  auffi  fi  portion  dans  le  partage 
de  l'empire  dont  nous  venons  de  parler.  Il  n'y  a  donc  point 
iîeu  de  douter  que  les  deux  oncles  que  l'empereur  Confiance 
fit  périr,  ncfufîent  Flavius  Claudius  Confiantinus,  l'aîné  des 
trois  frères  du  fécond  litjjdu  grand  Confiantin ,  &  Confiance 
le  Patrice»  le  cadet  de  tous.  A  la  vérité,  ce  dernier ,  ambitieux 
&  remuant,  attira  ce  malheur  fur  fon  frère  &  fur  luy,  en  l'en- 
gageant dans  la  conlpiratîon  qu'il  avoit  formée.  Car  2x)nare& 
Côirénus  rapportent  que  quelques  auteurs  avoîent  écrit,  que 
ces  deux  princes  avoient  fait  empoifonner  dans  un  bain  l'enir 
percur  Confiantin  k  Grand  leur  frcre;  &  que  ce  prince  se^ 
TmeJI.  Bbbb 
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çftant  apperçû,  avertit  ion  fils  G)nftance  de  fe  bien  tenir  fo 
fo  gardes  ;^  &  même  de  fe  4^aîre  d  eux  dès  que  i'occafion  s'en 
pcéfènterph.  Ce  quii  pe  manqua  pas  de  mettre  à  exécution^ 
prefquie  au(Ç-tpû  qu'il  eut  pris  poffdfion  de  i  empire ,  cnve* 
|Qppar?t  d^  iç  fnêmç  fort  Pelmatims  C^ar  &  Haiinlbailies 
roy  d^fonU  Us  4?  ï^eljuatius  le  Cenfeur,  qui  navoientcB 
^»cfxp(^  fmMlf^  Vf^^  dws  la  conjuration  de  leurs  ondes  ^ 
éf.  ^ont  îf^  ifi  çrimç  ncftoit  que  d'avoir  de  trop  grandes 
qw^jkez ,  3ç  4'eftrç  \çs  pius  prochains  héritiers  de  l'empire, 
ÇpQ,  ainfi  qi^  l'exiiper^eur  Qmi^^w^o  (h  défit  prévue  tout  ait 
^is  fies  <^U¥  onç^  qui  l^y  re(U>i(eiit ,  &  de  deux  de  fês  couiioi 

giçrmaif?«* 

Apriè^  tout,  jp  Içrojs  fi^rt  tenté  de  croire  que  cette  préten- 
due conjuration  de  FL  Claiidius  Conflantinus  &  de  Confiance 
Ig  Patrice  contre  i'enipereur  Çonflanfin  le  Grand  leur  frère, 
^  ^ne  charité  q\^  1(?mf  ont  pieftée  que^ues  hiiloriens  zâes 
pp^r  la  gbire  de  i'f^per^r  Conilance.  Car  s'il  avoit  efté  bien 
vfay  qu'ils  euiTçnt  commis  cet  attentat  fiir  les  jour^  du  grand 
Çqnft^ntin,  i)  me  paraît  qw  ce  prince,  iâns  remettre  à  ibi 
^s  le  fqin^  de  Ql  veng^nce,  n'auroit  pas  cflé  affez  fcrupuicux 
pour  n'oièf  tri^mper  ks  mains  dans  leur  iâng,  iuyquin'avoh 
p£[s  ikk  ia  moindre  dilBculté  de  répandre  celuy  de  ion  fib 
Çriipus,  iiir  ufi  fimple  ibupçon  ;  non  plus  que  de  ^re  étrangler 
l'ipmpereur  Maximien  Herculius  fbn'  perc  adoplif ,  &  aflàifiner 
F^mpereur  Licinius  ion  beau-fi'ere.  Voilà  étendant  ce  piemicr 
des  empereurs  Chreflîens ,  dont  les  éveiques  de  Cm  temps ,  en 
reconnoilTance  des  obligations  qu'ils  hiy  avoient,  ont  vanté fr 
Iiautement  les  vertus,  la  rare  piété,  &  fur-tout  la  modération 
&  la  clémence  !  Je  ne  prétends  pas  pour  cela  d^ricr  ici  k  fflé^ 
moire  du  grand  Condantin.  Car ,  à  cette  potitique  près ,  qui 
hy  faifbit  écarter  tout  ce  qui  portoit  omlxage  à  ia  graii&ur& 
à  celle  de  (es  en&nts  ;  il  efl  confiant  que  cefbit  un  prince 
doué  de  prelque  tous  les  talents  qui  confiituent  le  grand  hommci 
Mon  deflein  n'a  efté  que  de  montrer  en  paffant  à  quels  écarts 
cft  (ujetun  (buveraîn,  quelqu'équîté  qu'il  ait  d'ailleurs,  imi^ 
^u  il  s.'imaginie  devoir  ûçnfier  tout  à  l'iBopitoyahic  nuiôn  d'dfaH^ 
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Maïs  pour  en  revenir  encore  à  noftre  branche  cadette  Flavîa 
Claudia,  jobferve  que  ie^  monétaires  ont  toujours  afFedé  de 
rcpréfenter  tous  ies  princes  de  cette  branche  tefte  nue,  ceft-ài* 
dire ,  ians  couronne  de  laurier  &  fins  diadênie  :  &  je  ne  doutd 
pas  que  ce  ne  Ibît  en  vue  de  marquer  mieux  leur  dépendance^ 
&  la iupériorité  de  ceux  de  la  branche  aînée,  qui  dans  cey 
temps-là  ont  tous  ou  un  diadème  ou  une  couronne  îndiftinc^' 
tement  comme  les  empereurs.  C  eft  donc  par  cette  raiibn  que 
noftre  Flavius  Claudius  Conftantinus  Junior,  faîne  de  la  bran- 
che cadette,  eft  toujours  repréfenté  la  tefte  nue,  auffi  bien  qurf 
iôn  ntveu  Flavius  Claudius  Hannîbailîanus  roy  de  Cappadocey 
de  Pont  &  de  la  petite  Arménie,  fécond  fils  de  Deimatius  ie 
Cenfeun  II  n'en  eft  pas  de  même  <fe  Deimatius  Céfir,  fi-ere- 
aîné  du  roy  Hanniballien.  Coninie  i-empercur  Conftantin  le 
Grand  laimoit  beaucdup,  il  me  paroît  qu'en  ie  créant  Céfir,: 
îi  iuy  conféra  une  plus  grande  eftenduë  de  pouvoff  qU'awÉ 
autres  de  la  branche  cadette;  ceft-à-dire ,  un  pouvoir  paneii  à^ 
celuy  des  princes  (es  enfants  ;  en  un  mot,  le  droit  de  fuccédéf 
^fempire.  C'eft  au  moitls  finduélion  que  je  tire  de  la  légendes 
de  fês  médailles  conçue  en  ces  termes ,  Fl.  Jve.  Delmativs^ 
NoB.  C^  doii  il  fiute  aux  yeux  que  ce  jeune  prince,  pal- une? 
adoption  tacite  ou  réelle,  avoit  païfé  de  la  branche  Claudia  dans 
h  branche  Julia,  qui  eftoit  la  régnante.  Auffi  à  la  différence  de 
ibn  frère  Hanniballien  roy  de  Cappadoce  &  de  Pont,  il  eft  toû* 
|ours  repréfenté  couronné  delaurier  ou  en  diadème,  comme  les 
fils  de  fèmpereur  Conffantîn.  Tout  au  contraire,  Flavius  Glau-^ 
dîusCorfftantîusGallus  &  FL  Claudius  Julianus^  fils  du  I^aftrice 
Conftantius,  ne  font  jamais  repréfèmez  fur  leuns  médailles  quel 
tefte  nue,  pour  marquer  quelle difproportîon  il  y  avoit  deuxf 
à  l  empereur  Confiance  leur  coufin^  qui,  en  faveur  delà  parenté^ 
avoit  bien  voulu  leur  communiquer  une  portion  de  fort  pouvoir 
ibuverain.  A  l'égard  de  JuDen,  ce  que  je  viens  de  dire,  quif 
eft  toujours  repréfenté  tefte  nue,  ne  doit  s'entendre  que  des 
rtédaîlles  fur  le^uelles  il  n'a  que  la^  qualité  de  Céfir  ;  car  fiit 
cdies  où  il  eft  qualifié  d'Augufte ,  il  eft  certaîrt  que  A  tefte 
ék  ornée  d'un  diadème.  Gda  n  eft  pas  furprattnt  dans  W 
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conjondure  où  il  fc  trouvoit  alors.  A  la  tête  d'une  armée  nom- 
breufe  qui  venoit  de  le  prodamer  empereur,  î!  n avoît  pli» 
de  mefures  à  garder  avec  un  prince  qu'il  avoît  réfblu  de  com- 
battre, s'il  voufoît  s  oppofer  à  fès  deflèins.  Mais  la  fortune  loy 
firt  plus  favorable  qu'il  n'auroit  ofé  l'efpérer  ;  &  ta  mort  préci- 
pitée de  l'empereur  Gohftance  le  rendit  maidre  abiblo  de  ce 
vafte  empire,  qu'il  ne  demandoit  d'abord  qu'à  partager  (impie* 
ment  avec  luy* 

-  11  m'eftoit  échappe  de  remarquer  une  choie  au  iùjet  du  Céâr 
Gonftantius  Gallus.  C'eft  que  M.  Gailand  a  prouvé  dans  une 
diflertation  particulière ,  que  ce  iêroit  en  vain  que  l'on  chcfî 
cheroit  quelques  médailles  de  de  Céfâr  avec  le  nom  de  Gallus, 
puifquil  ne  s'en  trouve  pas  une  feule  dans  les  cabinets  ;  &q0e 
les  deux  prétendues  que  Strada  de  Roibei^  &  Tridan  ontnp- 
portées,  &  fur  ieiquelles  ils  ont  cru  voir  le  nom  de  Gallus i 
ia  fuite  de  celuy  de  Gonftantius ,  cftoient  fans  doute  deux  mé- 
dailles fru{les,qui  ont  trompé  ces  deux  habiles  Antiquaires.  Le 
hux  préjugé,  dans  lequel  on  avok  vécu  jufqu'à  leur  temps ^ 
naura  pas  peu  contribué  à  les  induire  dans  Terreur,  &àieQ^ 
fcire  lire  fur  ces  médailles  mal  coniêryées,  D.  N*  Constantivs 
Gallvs  Nob.  g.  au  lieu  de  D.  N^^Cgnstanti vs  Pivs  Feu 
AvG.  qui  cftoît  la  légende  véritable  ;  ces  médailles,  comme  le 
prouvent  d'aflleurs  le  type  &  la  légende  du  revers,  appartenant 
à  l'empereur  Gonfbnce,  £ls  du  grand  Gonflantin, 
.  M.  Gailand  a  donc  eu  très-gnmde  raifbn  d'attribuer  ail 
Céfâr  Conflantius  Gallus  toutes  les  médailles  qui  portent  pour 
légende  du  cofté  de  la  telle  D*  N.  Constantivs  Jvn» 
Nob.  g.  &  du  cofté  du  revers ,  Fel.  Temp.  Reparatio; 
puifqu'il  eft  confiant  qu'elles  ne  peuvent  appartenir  qu'à  ce 
prince  fêul,  qui  y  prend  le  titre  de  Jiz/y/ar  relativement  à  l'em- 
pereur Confiance  fbn  coufin ,  pour  éviter  l'équivoque  du  nom 
qui  auroit  pu,  fans  cela,  les  faire  confondre  l'un  avec  l'autre. 

Je  dis  de  plus  que  M.  Gailand ,  que  toutes  les  médaifle^ 
<fuî  portent  pour  légende,  D.  N.  Fl.  Cl.  Constanth» 
Nob.  Caes.  avec  le  même  revers  Fel.  Temp.  Reparatio^ 
&  qui  ae  peuvent  convenir  à  l'empereur  Conâancei  ^£1$  d» 
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gi^ahd  Conflantin,  qui  sappelloit  FI.  Jul.  Conflantius,  appar-< 
tiennent  auffi  ineonteftabîcment  au  Céiâr  Conflantius  Gallus; 
puiique  ks  unes ,  comme  les  autres,  font  de  la  meime  fabri- 
que, &  repréfentcnt  le  même  prince,  &  toujours  tefte  nue; 
ce  qui,  ièion  moy,  eft  dTentiei  à  remarquer.  Je  pois  même 
avancer  que  ce  font  ces  dernières  qui  fervent  le  plus  à  prouver 
b  vérité  du  iyfleme  de  M.  Gaiiand^es  prénoms  Fl«  Cl;, 
Flavius  Claudius  ne  permettant  pas  de  douter  qu  elles  n  appar- 
tiennent  au  CéÊr  Confiamius  Gailus ,  qui ,  comme  on  (çaxt  ; 
eftoit  un  des  princes  de  la  Branche  Cadette  diftinguée  de  la 
maiibn  régnante,  ou  Branche  Ahée,  par  le  prénom  de  Claudia; 
conune  je  lai,  ce  me  fèmble,  fuâifàmaient  efiabll  dans  le  cours 
de  ma  diâertatiom 

On  me  permettra  encore  de  faire  cette  petite  obfêrvation 
par  ra{HX>rt  aux  médailles  du  Céiâr  Conflantius  Gallus  «  C'eft 
que  le  fumom  de  Junior  ne  le  trouve  <]ue  fur  celles  qui  ne  por- 
tent point  fês  prénoms ,  &  qui  par  conféquent  auroient  pâ , 
(ans  cette  précaution,  caulèr  quelque  équivoque.  Il  n'en  efl  pas 
de  même  des  médailles  qui  ppjrtent  les  prénoms  Fl.  Ct.  Fla- 
vius Claud'ms:  car  fur  ces  dernières  il  n'efl  jamais  fùrnommé 
Junior;  le  prénom  de  Claudius  le  donnant  affez  à  connoître 
pour  un  des  cadets  de  la  maifbn  du-  grand  Confbntin ,  aufii 
bien  que  £1  tefle ,  qui  efl  toujours  repréfentée  nue,  &  fur  les 
unes  &  fîir  les  autres ,  pour  marquer  la  dépendance  de  la 
Branche  Cadette. 

Qu  on  ne  mobjeéle  pas  cjue  la  tefte  nue  fur  lés  médailles 
des  Cé&rs  de  ce  temps-là  ne  défigne  point  une  dépendance , 
car  je  croîs  l'avoir  prouvé  fans  réplique.  Et  s'il  fè  trouve  par 
faazard  quelque  médaille  qui  ifemble  d'abord  infmuer  le  con- 
traire, il  faut  feire  attention  que  l'on  a  pu  quelquefeb  paffer 
par-defTus  les  régies  pour  flatter  les  princes  régnants ,  &  fur- 
tout  d^ns  les  lieux  de  leur  domination.  Telle  eft,  par  exemple,. 
la  médaille  dor  rapportée  par  Triftan,  qui  reprélènte  U  Jeune 
JJdnius  Céfàr  en  bufle,  couronné  de  laurier,  &  tenant  de  la 
main  droite  un  globe,  ou  Monde,  fùrmonté  d'une  Viéloire ,. 
avec  cette  légende  Fl.  Licin.  Licinivs  Nob.  Caes.  &  a» 
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revers  les  teftes  de  Cri/pus  &  de  Canftaniia  le  Jeune  ca  r^ud& 
fins  couronnes»  avec  ia  légende  Crispvs  et  Constantinys 
C.C  SiRM»  Qn  ne  peut  pas  difconvenir  qi«e  cette  médaille- 
ci  ne  pafoiâc  donner  à  Uàmtis  Ce  far  une  marque  de  pué- 
i^ce  fttr  Crifpus  &  fur  Confiantin  le  Jeune.  Mais  fiir  qud 
fondement!  Scroit-ce  par  prérogative  d'âge  ou  de  digoîté! 
Crifpus  eftoil;  plus  ^é  ipe  ùcinm:  &  quanta  la  dignité,  ils 
eftoient  air  moins^  égaux,  pui(qu'fb  avoient  eâé  créez  Céfin  tous 
trois  enlêmbie.  li  eft  confiant  même  que  Crifpus  SLCM/hmiiu 
le  Jeune,  en  qualité  de  fils  die  l'empeseur  Confiantin,  dévoient 
avoir  le  pas  fur  Uànius.  Cepir,.  qui  n  efioit  que  k  fils  de  £ 
iôeur.  Cette  marque  de  poééminence  dajeuue  Uàtdus  ne  doit 
donc  s'attribuer,  comme  lobfèrve  fort  judicieufemcntTriflaiv 
qu'à  ce  que  la  médaille  a  edé  firappée  à  Sirmium,  ville  de 
Eannodie,  &  capitale  de  1  empire  de  Licinius  le  père,  dont  1er 
iùjets  crurent  devoir  repréiênter  les  enfants  d  un  autK  £mpe-' 
leur  dans  une  attitude  moins  noble ,  &  qui  fcrvît  encore  à 
donner  un  plus  grand  relief  à  celle  du  fils  de  leur  maiflre,  & 
cela  par  flatterie  pour  ce  princi^  &  Amplement  cbnsla  vue 
de  luy  faire  leur  coun 

Après  cette  petite  di(gre(fion  en  faveur  cbiC^^  G>nâan^ 
tius  Galius,  il  me  refte  maintenant  à  marquer  quelle  place 
j  afTigne  dans  la  fuite  des  Empereurs  à  nofUe  Flavius  Claudius 
Conflantinus,  fils  aîné  du  fécond  lit  de  G)nflance  Chlore»  Je 
range  les  médailles  de  ce  prince  imm^iatement  après  celles* 
de  Confbntin  le  Grand  fon  frère ,  &  par  coniequmt  avec 
celles  de  Crifpus  &  de  ks  autres  neveux  ;  perfîiadé  par  la  isi* 
brique  élégante  de  fhs  médailles,  que  s'il  na  pas  efié  €i!éé 
Cefar  avant  Crifpus,  cette  dignité  luy  adu  moins  eflé  confiée 
avant  les  trois  autres,  c'efl  à  ^voir,  Conftintin'  le^  jaQiie|/ 
Confiance  &  Confiant» 
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DISSERTATION 

Dans  laquelle  on  tâche  de  démêler  la  véritable  origine 
des  François,  par  un  parallèle  de  leurs  moeurs 
avec  celles  des  Germains.        ' 

Par  M.  FAbbé  de  Vertot. 

IL  cft  aflèz  iûrprenant  qu il  n'y  ait  point  cTcndroîts  de 
noftre  hîiloîre  pius  négligez  par  les  anciens  Hiftoriçns»  nr 
traitez  avec  plus  de  (bin  par  les  modernes,  que  la  queflion  do 
1  origine  de  la  nation  Françoiiè.  Les  premiers,  plus  voifins  des 
commencements  de  noflre  Monarchie,  &  qui  en  dévoient  eflre 
les  mieux  inftmits,  ou  n'en  oiit  léen  dit,  ou  n  ont  fait  que  rap^ 
porter  (împlement  de»  bruits  vulgaires  &  des  opinions  incer« 
taines.  Mais  parmi  les  derniers,  quelques-uns  aidez  des  lumières 
de  la  critH^ue,  ont  percé  les  ténèbres  répandues  fur  les  commen- 
cements de  noftrc  hiftoire,  &  remonté  aflez  heureufement  vers 
làfource.  Plufieurs  aufli  de  ces  Hifloriens  modernes,  moin» 
appliquez,  &  devenus  plus  hardis  par  leloignement  des  temps; 
ont  trouvé  des  preuves  à  la  fable  même;  &  malgré  ce  grand 
nombre  de  (lécles  qui  nous  féparent  de  noftre  origine,  ils  n'ont 
pas  laiffé  d'en  parler  avec  cate  confiance  que  devroit  dbnner 
feulement  la  découverte  de  la  vérité. 

Mon  deflein  n  efl  pas  d'examiner  les  opinions  différentes  de 
ces  hifloriens,  dont  les  uns  font  venir  nos  premiers  François 
des  Palus  Méotides  *  ;  d'autres  de  la  Pannonie  ^ ;  quelques-uns 
de  la  Scandinavie^;  plufieurs,  avec  plus  de  fondement,  de  h 
Germanie  4,  ou  dé  l'Allemagne  :  il  fê  trouve  aufli  un  grand 
nombre  d'auteurs  ^  qui  les  font  fbrtîr  originairement  des  Gaules 
mêmes,  &  y  rentrer  par  de  nouvelles  conquêtes,  &  par  une 

■  Corojuns  Bec.  Du  Haillon*       |      '  Beat.  Rlienanus. 

*  Greg.  de  Tours,  Ih.  jz.  du  g.      1       •  Bodin^  CoJfeUn,  Farcatel,  Au* 

•Jreatlphe,rgv.2.€h.ig.  J  digier^ 
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circulation  qu'ils  font  faire  à  une  ancienne  colonie  de  Gaulois^ 

te  Mme     car  je  ne  parie  point  de  ces  écrivains  fabuleux ,  qui  prétendent 

tiumbaud/Tri-  ^^^jj.  d^n^êié  noftrc  origine  dans  les  cotcJtcs  de  Fanciennc 

thème  JAutatr   rrn  r;r  ^^      • 

ioionyme  des         1  royC.   UltUS  ÛVOS  IrOja. 

^^Frt^e  ^^^  ^^  ^^^  ^"^  noftre  hiftoire  ancienne  eft  un  chaos  rempli  de 
fiiac^.'^c.  ténèbres,  &  où  Ion  a  placé  bien  des  chimères  impunément; 
Il^eft  même  certain  que  k  piufpart  de  ces  opinions  flatteuiês  qui 
vont  chercher  fi  loin  i  antiquité  de  noftre  origine,  n  ont  guéres 
d'autre  fondement  <jue  de  toibies  conjeélures^,  de  itères  allu- 
fions,  fou  vent  un  jeu  de  mots,  &  tout  au  plus  des  étymologies 
un  peu  forcées. 

Je  ne  içais  fr  au  milieu  de  tant  d'opinions  différentes ,  j  oieraî 
tenter  de  démêler  une  origine  perdue,  pour  ainfi  dfre,  duis  k& 
ruiues  de  i  antiquité;  &  s'il  me  fera  permis  de  propolêr  un: 
nouveau  fyfteme,  ou ,  pour  mieux  dire,  d'^>poner  de  nouvelles 
preuves  pour  confirmer  une€>pinion  déjà  ancfennc,  &  qui  a 
éss  partions  célèbres.  « 

Quand  on  ne  peut  pas  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  k 
république  àss  Lettres,  il  £iut  tacher  du  moins  de  s'ouïr  quel^ 
ques  routes  moins  fréquentées.  Ainfi,  l&ns  m'arrêter  â  cette 
roule  de  pafTages  &  d'autoritez,  dont  chaque  auteur  a  prétendu 
fortifier  (bn  opinion ,  &  qui ,  dans  un  befbin ,  prouveroioit 
(buvent  fort  bien  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  établir;  pour 
remonter  à  k  fburce  &  à  l'origine  de  nôffare  Nation ,  je  me 
luis  rehfermé  dans  k  feule  conformité  qui  fe  trouve  entre  les 
mœurs  de  nos  premiers  François  &  celles  des  Germains;  & 
c  eft  ce  paraiieie  que  j'entreprends  de  faire  ici  dans  â>ute  £mi 
étendue. 

Il  ma  paru,  &  j'ai  cru  avoir  découvert  que  lun  &  Taértie 
peuple  avoit  le  même  langage,  les  mêmes  loix,  ou,  pour  mime 
dire,  les  mêmes  coutumes;  qu'ils  en  ufbient*  de  la  même  n»» 
niére  dans  leurs  afTemblèes  publiques,  &  tant  à  i'^aid  <k  km 
ibuverains  que  dans  le  choix  de  leurs  généraux;  qu'ils  obier' 
voient  k  même  difeipline  &  la  même  forme  de  conîbattre,  fek 
dans  les  guerres  générales  de  k  nation ,  ou  dans  leurs  qucire^ 
&  leurs  combats  particulier^  ^  &  qu'ils  tenoicnt  enlîn  k  même 
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conduite  dans  leur  domeftique ,  &  tant  à  1  égard  de  leurs 
femmes  &  de  leurs  enfants,  que  de  leurs  efclaves. 

C'eft  ce  qu'il  faut  examiner  un  peu  plus  en  détail  ;  &  pour 
mettre  ce  parallèle  dans  un  point  de  vue  jufte  &  facile  à  oblêr- 
ver,  je  lepréfenterai  d'abord  en  abrégé  &  par  forme  d'extrait; 
les  mœurs  des  Germains  telles  que  nous  les  a  dépeintes  Tacite; 
|e  paâmi  de-là  à  celles  de  nos  anciens  François.  On  ne  rapport 
fera  aucun  uiage  des  premiers  qui  ne  Ce  retrouve  dans  les  iêcoads; 
Grégoire  de  Tours  parlera  comme  Tacite,  auoyque  ce  ne  fbît 
pas,  comme  on  içait  afTez,  avec  autant  de  force  &  de  dignité 
que  i'Hîftorien  Romain. 

Je  crois,  dit  Tacite,  que  les  Germains  font  originaires  du  pays 
qu'ils  habitent,  &  que  cette  nation  s'efl  formée  fans  l'alliance 
d'aucun  peuple  étranger;  c'efl  pourquoy,  continue  cet  auteur» 
on  n'en  trouve  prefqu'aucun  dans  un  û  grand  nombre,  qui  ne 
Ce  refiemble  r  fis  ont  tous  les  cheveux  blonds ,  les  yeux  bleus; 
&  dans  lefqueb  on  remarque  leur  fierté  naturelle;  la  taille  haute 
&  avantageuiê,  &  cependant  le  corps  incapable  de  fbûtenir  un- 
long  travail,  &  qui  jette  d'abord,  pour  ainfi  dire,  tout  fbn  feu^ 
Ils  ne  portent  pour  tout  vêtement  qu  un  fayon  attaché  d'une 
ligrafFe,  le  relie  du  corps  efl  nud.  Les  riches  ont  des  habits  plus 
complets,  non  pas  toutesfois  larges  &  amples  à  la  £içon  des 
Parthes  &  des  Sarmates,  mais  étroits,  &  qui  marquent  la  pror 
portion  des  membres  &  la  fomïe  du  corps  :  Vefleflriâa,  ac 
fnguîas  anus  exprimente. 

Le  pays,  à  le  prendre  en  général ,  efl  rempli  de  bois  &  de 
marais.  Chacun  fè  loge  f^parément,  &  félon  qu'il  luy  p^t» 
(bit  près  d'une  forefl,  au  bord  d'une  rivière,  ou  au  milieu  d'une 
campagne.  Ils  ont  de  certains  jours  pours'aflèmbler.  Les  moin- 
dres affiiires  font  décidées  par  l'avis  des  premiers  de  la  nadorn 
Il  faut  le  concours  &  le  confentement  de  tout  le  peuple,  pour 
régler  celles  qui  font  d'importance.  Ils  n'ont  égard  qu'à  la  no-- 
blefle  de  l'origine ,  lorfqu'il  efl  queflion  de  reconnoîtrc  un 
(buverain,  mais  la  valeur  feule  décide  du  choix  des  généraux  a 
Rtgês  ex  nobtUtate,  duces  ex  vîrtute  fumunt. 

iLa  puiflance  royale  a  ks  bomeSi  &;  les  d>^  doivent  plufbâ; 
TotaelL  Çccc 


^o  MEMOIRES 

1  obéïlffiMiçc  de  leurs  foldats  à  l'exemple  qu'ils  leur  cbnnent^ 

Sî  confpîcuî,  qu  à  leur  propre  autorité*  On  les  fuît  iaos  peine  dans  les  plus 

fi^prompti,  fi  gpmcis  périls,  s'ils  s'y  jettent  les  premiers.  Mais  le  prindpal 

^gmt,*^*^     motif  qui  excite  la  valeur  du  (bldat ,  vient  de  ce  qu'il  ne  scn- 

pile  pas  au  h^rd,^  ^  ibus  des  efiendard$  inconnus  :  chacim 

f^mbat  ipMs  lenifigne  de  (on  canton  ^  de  ô  fiiviilie,  d'où 3 

peut  entendre  les  cris  de  la  feqinie  &  de  ^s  enânts  ^  qui  hût 

\(fs  plus  fidélfs  témoins  de  ion  courage,  ^de  qui  U  feçoitiei 

louange^  les  plus  préçieuiês  :  fii  ^m^^fanéUffim  tefitJis  ai  masmi 

Ils  ne  regardent  point  comme  une  lâcheté  uneiùite  adroiM 
qui  n^  les  éloigne  du  péril  que^poori^  rattier  &  pour  revenir 
è  la  charge  ^vec  un  noavçau  courage  i  mais  ç'elt  une  honte 
que  d'abandonner  Ïovk  bouclier  :  ceux  à  qui  ce  malheur  eft 
fUFTÎvé  n  ofèzolent  plus  pvoitre ,  ^  pluâcurs  écha]^)ez  aux  périls 
^e  la  guicrre  ie  (pm;  étran^  4DX-*  mêmes  pouc  ne  pouvoir 
l^ûtenir  les  repioches  du  public  :  Uifamhm  k^ofniemnt. 

ils  çékbrei^t  par  6^s  çhaafbns  ^  par  d'anciens  vers  kuis 
dtîeux  &  Içurs  héro$,  &  emr  autres  le  d^»  Tuîdon  qu'ils  diiêut 
né  de  la  Teiro,  ^  ion  fils  appelle  Man^  qu'ils  reconnoiâëm 
pour  Içs  auteurs  ^  la  nation  &  les  fondateurs  de  1  eflat  Us 
9Ç  croyent  po^  qu'il  fbit  de  la  grandeur  ni  de  la  dî^ité  de 
kurs  dieux  de  les  repréiènter  comme  des  hommes,  ou  de  kf 
enfermer  dans  des  temples  ;  les  bois  &  les  fopefb  leur  ibnt 
confàcrées;  &  cette  horreur  iêcrette  qu'inlpirent  le  filence& 
i^'obfeurlté  des  bois,  fêrt  à  ces  peuples  d'une  divinité  incon- 
nue: Deomn^tif  namimbus,  ^^eUm  pcntum  iUud  ^od  Jolâ 

il  n'y  a  que  les  prêflres  &  les  wi^iftres  de  fa  iieligion  qur 
^nt  droit  de  punir  les  coupables;  &  les  peines  qu'ils  ordon* 
lient  ne  ibnt  pa^  tant  confédérées  cooime  un  e^t  de  leur  au* 
torité  »  ou  de  celle  du  général ,  que  comme  une  incitation  & 
des  ordres  exprès  de  la  divinité  qu'ils  croyent  préiider  aux  eonn: 
Ijats  :  Vilui  Deo  imperé^nte,  quem  adefe  belhatHms  aedmt. 

La  peine  eft  proportionnée  à  la  nature  du  crime;  ies^momditt 
ftut^iè  rachètent  pwiuiie.  amende^  ^uiçpa^iffidîiiupciBfflt 


DE   XITTERATURE.  571 

«n  didërentes  e/péces  de  beftiaux  :  une  partie  appartient  au 
roy  ou  au  peuple,  ièion  la  forme  du  gouvernement,  &  le  reile  à 
ceiuy  qui  eft  ofFenle  ou  à  jfes  parents  :  ITiomicide  même  5  expie 
par  une  pareiljb  amemfo,  que  ia  £aniiie  du  mort  reçoit  comme 
june  compcniâtion  &  un  ibulagement  à  (a  douleur  :  Lmtuf  mm 
etiam  hormddium  certo  armentorum  acpecorum  mmror  recipitqm 
jiaisfa&ofiem  univerfa  domusk 

X^s  troupeaux  font  leurs  (êules  richeâes,  &  les  dieux  lair  ont 
fefufë  1  or  &  l'argent ,  fôit  par  haine  ou  par  bonté*  Le  public  & 
les  particuliers  font  divers  prélênts  au  prince;  d  en  reçoit  auilx 
^^  voifms;  cespréiênts  confiftent  ordinairement  en  chevaux 
de  prixi  ou  ce  font  des  armes  bim  travaUlées,  des  colliers  & 
des  baudriers  :  EkéHeqtii,tnagnaaméiyphaleriB,tùr^uefyue» 

Un  Germain  noie  parcMtre  en  puUic  fans  (es  arnu^,  &  il 
ne  les  quitte  pas  même  dans  ià  maiibn.  Il  ne  peut  cependant 
les  prendre  pour  b  premiâiG  fois ,  &  lodqu'il  efl:  parvenu  à 
i'âge  viril,  que  par  l'autorité  du  fôuverain  magiûrat,  Tun  des 
principaux  de  f afTemblée.  Le  père  du  jeune  honmie  ou  fbn 
plus  proche  parent  luy  donnent  publiquement  i^  premières 
armesè  Cefl-là  ià  robe  ^riie,  c  cft-là  ion  entrée  dans  les  chaînes. 
Avant  cette  cérémonie  militaire  il  fàiiôit  partie  d'une  maiibii 
particulière,  alors  il  devîmt  membre  de  Teuat:  AMekacdpmûi 
pars  videntur,  max  reipubtica. 

On  met  quelquefois  au  rang  des  princes,  c'eft-à-dire,  de» 
commandants ,  de  jeunes  gens ,  mais  qui  ibnt  recon«nendabIe^ 
ou  par  une  illuftre  naiflance,  ou  par' les  lèrvices  de  kurs  air 
cèdres  :  il  n'y  a  point  de  honte  à  leur  obéir,  &  à  les  fuivre  dani 
les  combats  :  Nec  rubor  inter  comités  a/pici. 

Il  y  a  chm  la  troupe  qu'ils  commandent  difSfrents  degrea 
d'honneur ,  &  on  n  y  parvient  que  par  les  preuves  que  l'on  A, 
données  de  (on  courage.  Les  (bidats  le  dirent  les  premiers 
Euigs,  &  à  qui  condxittra  le  phjs  près  cki  prince,  &lesprince9 
ijb  piquent  entr eux  dune  pareille  émulation.  Ceft  à  qui  oc-^ 
cupera  les  pofles  les  pikis  dangercuxv&àqui  aura  à  fz  (bite 
un  plus  grand  nombre  de  braves ,  &  d'un  coi»age  plus  déterr. 
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Le  prince  tire  toute  Ik.conficiération  de  (es  forces,  hac  dig* 
jnitas,  &  fà  grandeur  conûfte  à  fe  voir  toujours  environné  d'une 
iloriflante  jeuneffe,  qui  !uy  ferve  de  courtifans  pendant  la  paÎY, 
;&  de  ibidats  en  temps  de  guerre;  Jnpace  decus,  in  beUoprajir 
Jium^  Dans  les  batailles ^  &  quand  on  vient  aux  mains,  ce 
fcroît  une  honte  au  prince  de  n  eftre  pas  lepremier  à  chaiger 
ïennemi ,  &  un  deshonneur  à  fes  foldau  de  ne  pas  feconder  iâ 
^valeur.  Us  rapportent  à  leur  dief  f  honneur  de  leurs  plus  bettes 
adions  :  iis  tont  voeu  de  le  fwvrc  dans  les  plus  grands  périls; 
:3&  s'il  périt  dans  la  bataille,  perfonne  ne  luy  veut  fiirvivre. 

Piufieurs  de  ces  brav^  portent  des  chaînes  &  un  anneau  de 
fer,  comme  pour  marque  defcbvi^e ,  juiqu'à  œ  qoils  iè  lôient 
en  quelque  manière  rendu  la  liberté  à  eux-mêmes  par  la  mon 
d'un  ennemi  de  la  nation»  célèbre  par  k  valeur:  Dmecp  cadt 
hofiis  alfohat. 

Quelques-uns  même  conlervent  encore  ces  chaînes  wpà$ 
leur  viéldre;iis  vieilMent jK)us  d'illuibcs  fers,  &  ils  ne  quittent 
pas  même  durant  la  paix  cette  forte  de  dévouement  militaire^ 
&  cette  obLgation  publique  de  s'expoicr  aux  plus  gvands  périls» 
.  La  cavalerie  n-apour  toutes  armes  que  la  lance  &  le  boucliers 
les  fântailins  iè  fervent  des  dards  &  des  javelots  ;  chaque  loidat 
éQ  a  piufieurs  qu'il  fçait  lancer  avec  autant  de  Êxce  que  d'acfarfiê: 
la  principale  force  de  leurs  armées  confifle  dans  im&nteiie; 
c'efl  pourquoy  ils  la  mêlent  parmi  la  cavalerie,  dont  elle  égale 
la  vitefTe.  Ils  choififTent  pour  cela  les  mietix  &its  de  la  jeuneflç 
qu'ils  mettem  aux  premiers  rangs  ;  ils  en  prennent  cent  de 
chaque  canton  qui  ont  la  pointe  dans  toutes  ies  attaques,  8l 
ce  qui  n  cfloît  d'abord  qu'un  certain  nombre  fixe  &  déterminé; 
ell  devenu  une  marque  de  courage  &  un  tioe  d'honneur:  Quod 
prima  mimerusfiiitjam  nomen  &  honar  eft. 

licurs  ibidats  chantent  en  allant  à  ia  chai^e^  huri  inproMé 
€munt.  lis  îugent  ordinairement  du  iûccès  du  combat  paria 
cris  qu'ils  pouffent,  &  ifelon  qu'ils  font  plus  forts  ou  plus  toiUes^ 
ils  font  frappez  de  terreur,  oueninfpirent,conameficen'efioit 
pas  tant  un  concert  de  voix ,  qu'une  expreflion  fîére  fie  tumirfr 

tueufê  de  leur  courage  ;  iVS^  M»  fWW  ii7^^ 
pisvidettir^ 
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S'il  ny  a  point  de  guerres  daro  ieur  pays ,  les  jeunes  princes 
en  vont  chercher  parmi  ies  nations  étrangères ,  (bit  qu'ib 
tiennent  k  repos  indigne  de  leur  courage ,  ou  qu'ils  n  ayent 
point  d'autre  moyen  de  fubfifter ,  &  d'entretenir  les  braves 
qu'ils  mènent  à  leur  fuite.  Ceux-ci  reçoivent  ordinairement  du 
prince  ou  du  conunandant ,  fous  les  eniêignes  duquel  ils  com- 
ixittent»  ou  un  cheval  de  bataille ,  ou  des  armes  encore  fâi>- 
fontes  &  viétorieufes,  qui  fervent  de  récompenfe  &  de  té- 
moignage à  ieur  valeur.  La  table  des  grands  tient  lieu  de  fblde 
aux  officiers»  Les  fbldats  n'ont  pour  paye  que  leur  part  dfi 
i>utin  ;  ils  préférentie  piUage  qu'ib  peuvent  faire  en  pays  ennemi 
wx  foins  laborieux  de  cultiver  la  terre ,  &  aux  efpâ-ances  lentei; 
j8c  incertaines  de  la  récolte;  &  ils  regardent  comme  une  lâcheté 
d'acquérir  avec  peine  &  par  un  travail  ce  qui  ne  peut  leur 
coûter  que  la  mon ,  ou  àcs  playes  honorables  :  Pigfum  ^uin 
imo  &  iners  vUetur,  fudore  acquirere  quodpoffisfanguine  parare. 
;  Les  guerres  générales  de  la  nation  n'empêchent  point  les 
combats  particidiers  :  chacun  prend  parti  &  s'engage  félon  iei 
^fbns  ou  ies  quo^Ues  de  fa  famille  »  mais  les  haines  ne  font 
|ns  inunortdles  ;  les  torts  &  les  injures  fe  réparent  par  àt% 
jamendes,  &  œtte  ^tisfadion  a  eflé  fàgementcfiablie ,  de  peur 
^pie  ia  liberté  publique  ne  fiifl  enfin  la  viétime  des  différends 
.&  de  l'ambition  àts  particuliers  :  Qma  periculofions  Junt  immt-^ 
sitiajuxtâ  Uberiatem. 

L'hofpitalité  efl  un  droit  Êcré  parmi  eux,  &  ils  regardent 
comme  un  erand  crime  de  ferma*  fà  porte  à  un  étranger.  Les 
mariages  y  tom  chaftes  ;  la  gsdanterie  en  efl  fevérement  I)annie; 
fifffra  illic  matrimoma;  ie  mari  juge  &  vengeur  de  fbn  injun^; 
punit  luy-méme  ia  femme  adultère» 
:  La  {^fpart  des  Germains  n'ont  qu'une  feuie  femme  »  ce  qui 
cft  affcz  rare  parmi  des  barixofcs  1  &  fi  ies  die&  &  ies  plus 
iiiuffaes  par  kw  naifiance  en  prennent  jdufieurs  en  même 
temps,  c'efl  moins  par  dérèglement  que  pour  fôâtenir  h  dignité 
db  leur  naiflance:  Non  Jibidine,fedob  nobifitatem,pImimis  nuptii 
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Ji  y  a  iBême  des  cantons  où  ils  Qe  iouffimt  pas  que  Icf 
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iQaimes  pftflent  à^de  fecondes  nooâ  :  une  filie  en  ^x>u£ait  Cm 
mari  s'y  attache  cQOU&e  le  coips  fait  à  Taine;  eiie  ndftend  point 
aq*dçU  fes  vues  & Jb  défi»  :  NecullacoptdtiQukni^ttecbmffm, 

Les  femsies  n'apportent  point  de  dot  à  leurs  maris  »  elks  en 
feçoivent  au  cc^traire  quelques  préfents  ^  non  pas  toutesÊxs 
dc$  bijoux  ou  des  parures,  mais  des  hK\jiSs  pour  le  Jabminge^ 
un  cheval  avçc  Cm  Ii^nois,  le  houcUer ,  la  ianoe  &  i'épée: 
file  donne  auâi  de  fan  coAé  à^s  armes  i  ion  mari.  Vottàiei 
gages  de  leur  luiion,  kuDs  aulpices  &  leur  hyméoét^  pour  la 
^e  fouvemr  qu'eUt^  neil  point  appeSée  i  une  vie  molle  & 
oifive,  mais  pour  panier  avec  (on  mari  fes peines  &lês  piaifii^ 
^  edre  a(fi>çiée  à  l'une  6c  à  l'autre  fortune  :  Idem  inpace,,  ùlm 
m  praUo  paffuréun. 

JUeurs  épaves  n'en  ont pre(que quelenom;  lis  ne  sen  fervatt 
point  aux  vils  emplois  du  domef^que.  Ces  Ijbris  om  iew  mémgt 
j^stfé  ;  kurs  patrons  exigent  iculement  d W ,  comme  on  ait 
liçs  fermiers,  certaine  quamité  de  grains  &  de  beffiaux;  Fm^; 
menti  modum  dominus»  aut  pecoris  ut  çolotip  Hywtpt.  Pjarmi  les 
diâFérentes  iaiibns  de  l'année,  pn  ne  connt^t  guéces  l!automDc 
ni  iês  ricliefles;  -M  comptant  par  nuits  pludoft  que  par  joms; 
&  ib  font  élevez  dai^s  le  (èntiment  que  les  ténèbres  ont  piéœdi 
la  lumière:  Nec  dmum  numerum  ui  nùs,fedHoûium  cmapuitmt. . 

On  voit  peu  d  appareil  dans  leurs  funôiûties ,  as  hrûknt 
feulement  le  corps  des  peribnnes  iliuâres»  iàns  metii^iûr  ^ 
bûcher  ni  parfiims  ni  vêtements  ;  on  n  y  voit  que  leucs  aram, 
^  quelqu^is  un  cheval  de  bataille.  Leurs  fèpulcres  font  re* 
bauflèz  de  gazons;  &  Hs  m^rifent  b  magnificence  de  qpi 
tombeaux,  comme  une  d^nfe  Qnâ^ufe  pour  ks  vivants  & 
inutile  aux  morts»,  Ib  qMittent  plufloft  le  deuil  que  leur  douleur; 
ils  laiâènt  les  laApes  aux  femmes^  Se  ne  témoignent  leur  afffi-^ 
4lipn  que  par  le  fbuvenir  des  veitus  de  ceux  qu'ils  ont  penbis} 
I\mwshigerekmfifiimefl,  viris  tiwnifàffe* 

Tel  eu  à  peu-i«às  6  portait  que  Tadte  nous  a  fait  deb 
Germains  de  fbn^emps.  On  y  voit  lute  grande  auflémé.da 
ntSNK»  &  une  valeui  ^e;  le  gQiiyfaiemint  paxoii  «eut. 
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mîfitaire.  Jufles  &  équitables  entreux  pair  le  befbin  de  la 
{xîété,  il  ièmble  que  la  violence  ièuk  faifbit  tout  leur  droit  à 
i'égard  de  leurs  voiûns»  La  force  da  corps,  un  courage  intrépide 
&  une  fermeté  à  l'épreuve  des  plus  grands  périb,  leur  tenoient 
Heu  de  toutc&les  vertus;  &  le  ptince  méaie  ntêoit  €otiCtàhé 
parmi  les  fiens^  qu'autaioâ  €fdc  durek  le  bonhcisr  de  Sa:  anws 
&  lacraime  de  ks  ennemie 

Voyons  maintenant  le  nqppoft  que  des  mœun  û  féroces  8é 
fi  iauvages  avaient  avec  eehes  de  nos  premiers  François,  &  oe 
qu  en  ont  écrit  dîâSîrents  auteurs  comen^)oiEains.    . 

Je  commencerai  par  ApoUinaris  Sidonius,  qui  vivoit  du 
temps  de  Chikkric  I.«'  père  de  Clovîs  ^  &  vers  le  milieu  du  cin- 
quième fiéde;  cet  auteur  nous  a  laiSé  un  poitiait d?s  François 
dbns  fbn  pan^rique  de  IV^orien ,  qu'il  fèmUe  avoir  co^  ùxr 
celuy  que  Tadte  tik  des  Germains ,  tant  ils  foM  kmiàabksk 

Les  Francs,. dit  cetauteur,  ont  la  taille  haute,  les  cheveux 
blonds,  les  yeux  bleus,  leurs  veftes  leur  ferrent  tellement  le 
corps,  qu'on  en  diflingue  toute  la  forme,  &  ces  vdks  ne 
paffi^nt  pas  le.  gencHiil;  on  ks  fernne  au  métier  de  la  guerre  dès 
feur  plus  tendre  fcuneilè;  ils  deviennent  û  adroits ,  qu^ijs  irap- 
pent  toqours  ou  ils  viiênt ,  &  ils  font  en  même  temps  fi  agiles; 
quib  arrivent,  pourainfi^re,  plufioft  fut  leurs  ennemis  que 
ies  javelots  mêmes  qu'ils  ont  hnoa  contr'cux:  au  reile  fi  braves 
&  fi  déterminez <Ians  le  péril,  quek  nombre  peut  km  ôccr  la 
yk,  &ns  kur  ôter,  pour anâ  cûie,  k  courage; 

Puerilïhus  atmb, 
Efi  beB  mûturus  amor:  fi  forte  premantur, 
Sm  numéro  feu  farte,  hâ,  mars  obnnt  ilks 
JÇon  tèmùr,  iméhprétflant,  anhm^e  ftiperfimP 
Jam  propè  pofl  ûnimam* 

L'ancienne  pr^ce  de  Hérold,  qui  fê  trouve  à  la  tête  da 
■mulcritde  la  loy  Salique,  tiréde  Tabbaye de  Fulde,  &  quk>n 
cfoit  pbs  ancien  que  k  règne  de  Clovis ,  nous  repréfente  les 
jpRMçoiscQjmDWiiDf^^  ^i  jojgQoit  les  graces  mâmcs  de  1# 
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î>eauté  à  la  vigueur  &  à  la  forcedu  coips,  JNobiBstorpare,firm 
egrepa:  nation  hardie»  continue  cet  auteur,  fiére,  entrq)renante^ 
toujours  en  mouvement  &  en  zi^oWygetis  Yelox,aiulax&afpera; 
&  qui  mettoit  là  gloire,  ainfi  que  le  rapporte  Agathias,  à  aller 
bien  loin  de  (on  pays  chercher  des  périls  dignes  de  fon  courage, 
periculorum prater  modum  amans;  la  mer  même  ne  pouvoit  psi 
mettre  de  bornes  à  leurs  entrepriiês ,  &  ils  juftîfiérent  par 
(d'heureufes  téméritez,  adjoûte  le  panégyrifte  Euménius,  quïl 
n'y  avoit  point  d  obfbK:les  ni  de  routes  inconnues  à  une  vikur 
déterminée:  Eventti  temeriiatis  cftenderunt,  tnhil  effe  daufim 
pkarica  defperatiom. 

Dc-là  vinrent  ces  couriès  &  ces  aq)éditions  (i  handies.  çiHs 
firent  avant  leurs  conquêtes  des  Gaules  en  différents  dimats, 
&  dans  lelquelles,  tantoft  par  terre  ou  avec  de  Itères  barques, 
ib  pénétrèrent  en  Italie ,  en  Efpagne ,  &  julques  dam  le  tond 
de  l'Afie  :  PeMus  &  navigaruh  tatim  perii  orbemvagatifunt, 
dit  Vopifcui. 

Les  Romains  qui  occupoient  les  Gaules,  leur  firent  une 
guerre  ^gbnte&  opiniâtre,  pour  les  obliger  à  reconnoîtic 
i  autorité  de  l'Empire.  Rome  efloit  parvenue  à  un  td  d^ré  de 
puiffance,  qu'elle  regardoit  comme  un  outrage  la  liberté  de  les 
voifms.  La  haine  fi  naturelle  aux  François  pour  toute  domi- 
nation étrangère,  les  fit  réfifter  courageuiement  à  des  années 
xedoutables  :  ils  triomj^érent  plufieurs  fois  des  maifbes  du 
monde;  ib  n'efloient  pas  encore  conquérants;  la  gloire  &  les 
charmes  de  la  domination  leur  eftoient  inconnus  ;  ib  ne  regar- 
doient  même  pour  leur  patrie  que  les  endroits  où  ib  pouvoient 
conlerver  leur  liberté,  &  ib  n'^iroient  à  vaincre  que  pour  ne 
pas  devenir  enclaves  :  Viâoriacantenti,  imperio  ahflinebant. 

Il  lemble  que  Iç  nom  de  France,  dans  ces  temps  fi  âojgnez; 
fut  conune  un  nom  vague,  pluftoft  attaché  à  une  nation  91'à 
un  mys  paniculier,  &  qui  fûivo^  le  mouvemmt  de  la  fortune 
&  oe  la  viéloire. 

JL^  entrepriiês  des  Romains,  le  voifmage  &;  la  fertilité  ia 
Gaules  leur  firent  enfuite  naître  le  (feûèin  de  s'en  rendit  les 
Baitres.  IbcouvriremicRhiadcleu^  àla£i«i0is 
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ile^elles  îls  javagércnt  (bu vent  ces  riches  provinces  avant  que 
de  pouvoir  s'y  étabOr.  Les  Romains ,  &  les  Gaulois  leurs  /ùjets, 
eftoient  furpris  à  tous  moments  par  différents  partis  de  ces  aven- 
turiers jeunes,  féroces,  pleins  de  courage,  avides  de  butin,  & 
qui  en  faifent,  pour  ainfi  dire,  ic  métier  de  brigands  &  de 
pirates,  apprirent  infenfibicmentxduy  de  conquérants. 

Souvent  vainqueurs,  quelquefois  vaincus,  mais  jamais  re- 
butez de  combattre  ;  indifférents  for  leur  propre  défaite ,  ils 
ïeprenoîent  les  armes  avec  une  nouvelle  fierté;  &  ils  (ê  faifbient 
encore  craindre  même  après^ leurs  mauvais  foccès.  Nation  tou- 
jours armée,  dit  le  poëte  Claudien ,  qui  ne  pouvoir  fbuf&ir  ic 
nom  de  paix,  &  qui  eftoît  unie  par  une  fureur  commune. 
Res  avidi  confcire  novas^  odioque  fitrentes 
Paàs,  &  ingenio  fcelerumque  cupidine  fratres. 

Ces  peuples  belliqueux  accoutumez,  à  I exemple  àt%  Gcr- 
TOfiins ,  à  une  guerre  utile ,  ne  connoiflbient  guéres  d'autres 
récoites  que  celles  qu'ils  fàilbient  Tépée  à  la  main,  &  for  les 
terres  des  Romains.  Claudien,  que  je  viens  de  citer,  prétend 
cependant,  dans  leloge  qu'il  feit  des  grandes  qualitcz  de  Stilicon, 
que  ce  général  des  Romains  réduifit  à  la  fin  les  François,  par 
la  terreur  de  îts  armes,  à  cultiver  leurs  terres,  &  à  changer  le 
fer  tranchant  de  leurs  épées  dans  les  inftruments  paifibles  du 
labourage: 

.  Rhenumque  mnacem 
Cornïhus  injraâis  adeo  mitejfere  cogis, 
Ut  Saints  jam  rura  colat,  fiexofque  Stcamhri 
In  fakem  curvent  gladios. 

Il  ne  tient  pas  à  ce  poëte,  comme  l'on  voit,  non  plus  qu  aux 
panégyriftes  de  ces  temps -là,  que  nous  ne  croyons  que  les 
Romains  remportèrent  de  grands  avantages  for  les  François; 
mais  les  conquêtes  confiantes  de  noftre  nation  ruinent  un  peu 
ces  trophées  imaginaires  :  &  pendant  que  les  Romains  triom- 
phent des  François  dans  leurs  éloges,  on  eft  tout  forpris  de 
trouver  ces  derniers  en  deçà  du  Rhin ,  &  déjà  maîtres  d'une 
partie  des  Gaules. 
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Ces  peuples^  avant  que  des  avoir  fait  ia  conquête,  sétsiJ^ 
foient  ordinairement,  comme  les  Germains^  proche  des  forelb 
&  des  marais,  qui  leur  iêrvoient  en  aième  temps  de  demeures 
&  de  forteredb  :  PaJiédes  kifce  in  loch  non  modka  ubi  Germam 
habitcéant,  ^ui  ntmc  appeUamur  Frand,  dit  Procope,  Et  nous 
apprenons  d'un  fragment  de  Sttipice  Afexandiîe,  lé  {Hreraier  de 
nos  hifloriens^  &  dont  Grégoire  de  Tours  nous  a  con^é 
quelques  fragmenb,  de  qudie  manière  Tannée  Romaine,  oemot 
mandée  par  Quintînus^  périt  pour  s'eftue  engagée  dans  ces. 
j^refts y  où  les  François»  qui  y  efbknt  letranchtz,  les  taiUéseiit 
en  pièces. 

Les  Romaios.,  dit  cet  anfietu^,  entrèrent  dans  ces  vaâes  forefts; 
dont  ia  fblitude  &  le  {îlence  cauibient  une  fecrette  terreur  aux 
^  fi)idats.  L'ennemi  ne  iê  montra  d'abord  qu'en  petit  nombre; 

le  Romain  le  pourfuit  avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence,  & 
tombe  dans  des  embufcadcs,  ou  (è  jette  dans  des  marais  impia- . 
ticables  :  pour  lors  tous  les  Francs  pai!urent,  &  enfermâent 
Farmée  Romaine  par  un  grand  abbattis  de  bois.  Les  légions  ea 
defbrdre,  qui  ne  pouvoient  ni  avancer  ni  reculer,  tombent  /ous 
«ne  nuée  cle  fiéchi»,  &  fè  renverfent.  Tout  fir  ccMi&nd.  le 
£)Idat  effrayé  cherdie  fâ  ffireté  dans  fa  fîike,  mois  <k  quelque 
côté  qu'il  tourne  fes  pas^  il  rencontre  par- tout  l'ennemi  &  b 
mort.  Héraciius  tribun  àts  Joviniens ,  &  la  plupart  des  che6, 
y  périrent.  La  nuit  &  ces  mêmes  foijefb  qui  avoient  eaufêia 
dâ&ite  des  Romains,  fervirent  d'afylç  à  ceux  qui  échappèrent  à 
fr.l^c.fi.  fa  première  fureur  des  vidcrieux.*  Pofids  e^ffum  nox  ^kfièula 
fylvarum  prafiitere^ 

Leurs maifbns,  oupIuflo(lIeurseabanes>  bâties  &i5  art,  tL 
difpec^  l&ns  aucun  ordre,  compoibieot  kirs  viljagfs,  ^  ces 
viH^es  focHioi^at  dîfi^ents  cwtoBs,  ^  ^laieitt  gouvmiQ, 
dit  Gf^oive  de  Tours  ,^  par  des^pme^s  i  kmgue  cjiavelûre,  ^ 
qui ,  à fexen^e desGennains,  e&mm^  Vmjoms^  fm  dias  k 
Ruiiôn  doRÛnaqie ,  &  à9m  la  plgs  nobfe  <fe  h  Nï^WI:  Â 
prima,  &,  takadicam,  no^orifuonmfmM^ 

L'autorité  deces  rois  avoit  fes  homes  pâurai  les  fKwitn  Fmf 
fois»  aulSi  bien  que  diez  les  Germains.  L^  Fim»  4fjgm(kmBti 


s 


DE     LITTERATURE.  57^ 

â  la  vérité  de  leurs  ibuverains^  mpis  ces  princes  dépendpient 
eux-mêmes  de  cenaines  loix  militaires  qu'ils  n'oibieii|t  violer; 
£c  (i  on  examine  bien  la  fitite  des  Rois  dq>uis  Pharampnd  julqujà 
Ciovis,  peut-eftre  qu'on  trouvera  qu  encore  qu'ils  ^flent  re^ 
gaidez  comme  rfouveraîns  abfbius  dans  leurs  conquéMMt  on  ne 
les  reconnoiilblt  guéres  dans  leur  camp  que  comme  généraux 
de^  foldats  conquérants  :  ils  leur  donnoiem  leur  part  du  butii\t 
qui  eftoit  comme  iin  bien  commun  acquis  par  l'armée,,  &  ks 
jTois  n  entroient  çuxHiiêmcs  dans  ce  partage  que  Çdçxi  que  Ip 
{ori  en  décidoit. 

On  içait  ce  qui  arriva  à  Clovis  après  la  vléloîre  qu^ll  avoit 
remportée  (ur  Sis^ius  générai  des  Romains.  Ce  prince,  quoy- 
qu'encore  payen ,  voulant  rendre  à  un  evêque  un  vafe  (âcré  qMÎ 
avoit  elle  pris  dans  un  pillage  général,  demanda  commç  par. 
graoc  à  Ces  îbidats,  qu'il  ne  fôt  point  compris  dans  le  partage 
qui  s'en  devoit  faire;  mais  un  François  féroce,  &  qui  regardoit 
cette  pieufe  libéralité  du  prince  comme  une  ^ntr^rilè  fur  les 
droits  de  l'armée,  donna  un  coup  de  ia  hache  d armes  fiir  ce 
vaiê,  &  iuy  dit  fièrement  qu'il  ne  dilpofèroit  que  de  ce  qije  le 
fort  Iuy  dpnneroit  à  luy-même  dans  le  partage  dp  butin  :  ^iM 
Mncaecipies,  niftquatihi  fors  vera  Jar^tur* 

Clovis,  quoyque  naturellement  fier  &  terrible,  félon  que 
Ion  hifloire  nous  le  repréfènte,  lut  contraint  de  diffimuler  une 
injure,  qu'il  ne  ie  otit  pas  alors  en  pouvoir  de  venger;  aufïï  nç 
jen  fit-il  pas  niifbn  par  l'autorité  royale,  il  eut  recours  depuis  ^ 
celle  de  général,  &  il  prit  fbn  temps  dans  une  revue  des/troupq, 
|)our  tuer  le  Françobde  fa  raajn^.fpus  prétexte  que  lès  anne^ 
n'efloient  pas  en  bon  effert. 

Thierry  I*«^  ou  Théodorîc  fils  du  même  Clovis,  &  roy 
4!rAu(lrarie,  efbnt  refté  dans  fès  efkts  pendant  ^  les  xpis 
Childebert  &  Clotaire  ks  frères  lavageoient  la  Bourgogne ,  fb 
propres  fpldats  chagrins  d'une  ôifiveté  qui  deshonoroit  leur 
courage,  &  accoutumez  à  une  guenre  qui  leur  tenoit  lieu  de 
fblde,  prirent  deux- mêmes  les  armes,  &  Iuy  déclarèrent  que 
s^'il  ne  voubit  pas  (ê  mettre  à  leur  tête ,  &  les  conduire  fur  les 
^^m€6  des  Bourguignons,  ils  îroiçat  fê  pmger  fous  les  enfê/gqcs 
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de  (es  deux  frères;  nation  libre  &  guerrière,  dît  Libanlus,  qii 
i^gardoît  comme  une  iêrvitude  1  obilacie  qu  on  mettoît  à  ks 
courfes  :  Etenim  hac  illis  fervitus  eft,  mlhs  habere  quos  ât- 
pradentur. 

Wïà'pdLXoii  point  cependant  que  dans  ces  pillées,  bî  que 
dans  les  premiers  temps  de  noftre  monarchie,  les  Francs  rccfacr- 
chalfent  avec  avidité  i  or  ni  l'argent  ;  ils  ignoroient  heuitdê* 
ment,  comme  la  plufpart  des  Germains,  le  prix  &  Tufagc  de  ces 
métaux  fi  utiks  &  (i  dangereux ,  &  ils  ne  comptoicnt  pour  biens 
fôlides  que  la  iànté,  la  force,  le  courage  &  la  liberté  :  àes  armes, 
des  chevaux ,  àcs  efclavei ,  ou  \qs  grains  de  leurs  ennemis  eftoicnt 
le  principal  objet  de  leurs  entreprifes  &  de  leurs  irrupticHis ,  & 
ces  peuples  guerriers ,  en  (brtant  de  l'Allemagne  pour  ic  jetter 
-  dans  les  Gaules ,  n'apportèrent  que  du  &r  pour  en  £iire  la  con* 
•      quête. 
JJh.  /.  f .  /  •      SoU venez-vous ,  dît  Grégoire  de  Tours ,  en  parlant  aux  Rois 
petit-fils  du  grand  Clovîs,  que  ce  prince  voftre  aïeul  a  étendu 
les  bornes  de  fon  empire  fins  le  iêcours  de  l'or  ni  de  Taisent. 

Le  thréfbr  du  prince  confiftoit  uniquement  dans  le  courage 
de  (es  (bldats.  Je  ne  parle  point  ici  de  quelques  maî/bns  royales 
qui  compofbîent  le  domaine  de  nos  rois  depuis  leur  étabM(> 
ment  dans  les  Gaules ,  non  plus  que  des  tributs  qu'ils  tiroîent 
àes  peuples  conquis»  Mais  à  l'égard  àes  conquérants  &  àes  Fraih 
çois ,  nation  toute  militaire  &  jaloufe  de  iâ  liberté ,  ils  ne  con- 
noiflbient  point  d'autres  tributs  que  ceux  de  payer  de  leurs  pcr- 
(bnnes  à  la  guerre  ,&  ils  fè  contentoient ,  à  la  mode  des  Germains, 
d'offrir  au  prince  quelques  préfents ,  quand  il  tenoit  le  champ  de 
Mars  &  les  affemblées  générales.  * 

Adaim.yjo.     L  autcur  de  la  chronique  de  Hildesheîm ,  après  avoir  rapporté 
les  différentes  afflures  qui  fe  traîtoient  dans  ces  grandes  aflcm- 
Fev./«/^W.  blées,  &  qui  efloient  comme  le  Parlement  sénéral  Je  la  Nation, 
S.  Btrtin.        actjoute ,  & pour  lors  on  ojpvtt  aux  rots  des  préfents, Jmvant  l an- 
cienne coutume  des  François. 

Ces  préfents  chez  nos  premiers  François,  comme  parmi  les 
Germains ,  confiftoient  ordînaîrcmerit- en  différentes  efpéces  de 
grains  &  de  beftiaux,  &  (ùr-tout  en  chevaux;  &  il  ic  trouve 
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c!bns  les  additions  à  la  ioy  SaUque,  une  ordonnance  qui  prelcrit 
que  les  chevaux  que  I  on  aura  donnez  au  roy,  portent  le  nom 
de  celuy  qui  les  aura  préientez. 

Le  prince  diftribuoit  ordinairement  fcs  propres  chevaux  à  /es 
principaux  capitaines.  Nos  rois  n  a  voient  point  d  autres  mîniftres 
ni  d  autres  courtilàns.  Ils  les  recevoient  même  à  leur  table,  à 
Texempledes princes  Germains;  ils  defçendoient  humainement 
dans  les  plaifirs  de  la  (bcieté»  fans  cmindre  de  iê  dégrader,  &  ils  ac- 
cordoient  heureuièment  la  liberté  avec  le  rçipcél:  bien  éloignez 
des  empereurs  Romains  de  ces  temps-là  ;  je  parle  d*Arcadius  & 
d'Honorius,  princes  toujours  obfêdez  par  une  troupe  d'Eunu- 
ques ,  inacceflîbles  à  leurs  ibldats ,  cachez  &  enfevelîs  dans  le 
fond  deilurs  palais,  &  qui ,  pendant  que  nos  François  démcni- 
broient  l'empire ,  afFeéloîent  des  retraites  myftérieufês ,  au  lieu 
de  fe  montrer  à  la  tête  des  armées  ;  comme  fi  lobicurité  de  laibr 
iitude  les  eût  rendus  plus  refpeélabics ,  &  eût  donné  un  nouvel 
éclat  ^  leur  dignité.  Nos  rois  au  contraire ,  fûrs  de  leur  autorité 
par  leur  valeur,  aîmoîentàfè  voir  environnez  par  leurs  ibldalsi; 
ils  les  approchoient  avec  bonté  de  leurs  perfbnnes.  Rien  n'efl: 
plus  commun  dans  noftre  hiftoire  que  le  titre  de  convive  de  ces 
princes,  &  ceftoit  ordinairement  le  privilège  de  la  nobleffe,  la 
récompenfc  de  la  valeur,  ou  le  témoignage  de  la  vertu. 

C/drO  quod  nobilis  OrtU  ClauMan.  m 

Convivaejidominh  Emop.llb.2. 

dît  le  poëtc  Claudien  :  &  Fortunat ,  autrei|loëte ,  parlant  d  un 
certain  Conda ,  marque  expreflément  qu'il  elloit  parvenu  par 
lès  lèrvîces  julqu  a  eftre  admis  à  la  table  de  Ion  roy. 

Jujfit  èr  egregios  inter  reftdere  poîentes 

Convivam  reddens  proficiente  grûihu 

Grégoire  de  Tours,  traitant  de  TafFaîre  de  Prétextât  évêque 
de  Rouen,  qui  après  la  mort  de  Chilperic,  eftoit  venu  fe  plaindi:e 
à  Gontran  des  violences  de  Fredegonde ,  adjoûte  que  le  prince   X.7.  c.  i  €. 
reçut  bien  ce  prélat ,  &  qu'après  l'avoir  admis  à  fa  table,  il  \s^ 
renvoya  dans  fon  diocèfc. 

Ddddiî] 
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La  viedeûînt  Agile  abbé,  écrite  par  un  auteur  anonynè, 
:iiiab  contemporain ,  psrhnt  d'un  lèigneur  Fnuiçcûs  a^etté 
Anohald ,  rapporte  qu'il  efbit  d'une  tiès-iliu(be  naiffimoe,  con- 
4cdlkr  &C(mvive du  royChiUdiat.  Eft^fJm  r^Ckilddeni 
^omiva  &  canfiUdrius. 

Ceftoit  de  ces  anciens  cs^ûaines  <pi*on  tiroit  ks  naiies  cfa 
^pahâsy  dignité  au^iefliis  de  ia  condition  d'un  particuiiar,  &  pea 
différente  de  celle  cFun  IbuVerain»  Peribnne  n  ignore^diez 
iesFranç(»s^comme;parmiies  Germains^  knaî^nicek^ 
<:idoit  de  Ja  couronne ,  mab  i'4ine&  l'autre  naâon n avoit ^gan[ 
qu'àh  valeur  dans  le  choix  de  leurs  généraux;  &nospram€B 
François,  à  i'<»empie  des  Germains,  s'^ftoient  léfervé  le  drat 
d'aire  le  maire  ou  legénéral  iôus  lequel  ils  vouloient^taibatut, 
^que  le  prince  devoit  cependant  confirmer  par  ion  autorité, 
comme  le  fit  la  reine  Nantilde  pendant  la  minorité  de  Clovis  IL 
fon  fus: OmnesfemareSf  ditfonlùûosknfpoftiifices  aanJuàks 
4IC primoribus  repn  adfe  ventre pr^cefk,  &c.  £t  un  peu  plus  bas: 
Po9itificum  &duam  eleâwne  AdajaremJomâsfiabiàem. 

La  dignité  royale  &  la  qualité  de  général  finent  prel^  too- 
fours  fèparées  pendant  la  premiâe  race,  &on  ne  les  trouve  réu- 
nies que  quand  le  prince  efloit  afiez  courageux  &  ^tiflez  habile 
pour  ne  pas  mettre  iês  armes  entre  les  mains  de  gens,  qui  les 
euffent  deshonorées  par  leur  peu  de  valeur,  ou  peut-dbre  tournées 
contre  luy-même,  s'ils  avoîent  eu  plus  de  courage  que  de  fiddilCi 
Deejusilîrpe  Merouéc  de  parent  de  Ciodion  iê  fit  lôn  (ùcccfieur  :  il  laiflà 
quidam  Mcaro-  feulement  aux  enéiits  de  ce  prince  Ics^ftats  dont  il  s'eftoit  em- 

veum  elle  aUe-  ,,        i    r^      i    -n  j   •  «  a  r»  ,       •!  r  r 

mot.  Gr.4:.jt.  paré  Clans  ia  Gaule  Belgique,  &  maître  de  1  armée,  ri  le  tonna 

_    une  monarchie  de  fes  propres  conquêtes.  Cbvis  (bn  pêtit-âs , 

inflruit  par  un  exemple  fi  dangereux ,  rÀinîtcn  iâ  peribnne  h 

Cmc.  GaO.    dignité  de  roy  &  l'employ  de  général  J'apprends ,  kiy  écrit  S.^ 

f.i*p.t7S.     Remy ,  que  vous  conduifez  vous-même  vos  troupes,  &  il  n'cft 

pas  fûrprenant ,  adjoûte  ce  prélat ,  qu'un  prince  ibni  de  fi  grands 

capitaines  paroifie  à  la  tête  de  fes  armées. 

Cfotaire  I L  roy  de  Neufirie ,  ou  de  la  France  Occidentale; 

fMeg.c.f^.  scellant  rendu  maître  <hi  royaume  de  Bourgogne,  engagea  ]x&ir 

lement  ks  feigueuis  ôg  ee  royaume,  après  la  mcxt  éa  nsûe 
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Vanjacaîre,  à  fupprîiner  çn  f^  faveur  ceu^  dignité  loifeKîoiç  ^ 
rivale,  pour  ainfi  dire,  dectlie  de  ibuveraiiu 

Cet  exemple  nous  fait  vQÎr  qu'il  eftoit  au  pouvoir  desgsmd^ 
de  chaque  c(]bt  dedéiëro^  la  qp^té  de  maire  à  quelqu'un  den-* 
tr  euX|  &  que  ce  ne  ^t  que  i!hal>ilieté  &  le  grand  pouvoir  d^Clo- 
taire,  qui  avoit  réuni  toute  la  monarchie  if^us,  ia  dog^nation» 
quieng^eales  Boqrguîgnwif  à  fgppriroer  c^ettechpgje  pendwl 
k^n  regRç.  A^  ioi^  fe  fiicce^urs  y  &  fur-touit  4^ui$Je  regn^ 
de  Ciovi$  l  h  ipn  petite  rk  digmté  ifoy^W  fut  toujours  %aré4 
de  c^Ue  dç  maire  d^  pgfoi^;  §c  ii^s  Fxjs^^ols  lemgîntinrent  ds^i 
Je  drcMt  d'éHfe  çelpy  d'ffltjeiiix  qiiijç  çroyQJfQt  le  plus  ç^pabl? 
dejescom^mfideri»  Noos^vons  une  j^'euve  allez  p^rtiiculiérQ 
de  ce  droit  d  elcdion  fous  fe  rogne  de  SigeheR  premier  roy 
d'Auftrafie,  ^  oncle  d^  même  Çlptaîre. 

Les  grands  de  ce  roy^iuo^  ayant  élu  pour  rn^ç  ducp^is  un 
£:jgneur  9|^I|é  ÇbrodJIe  ji  il  r^^là  généreusement  cçtte  ffmà^  ^^^^8-  ¥^^^* 
place,  &  il 4Iég«a,  ppuf  Ki}(pn  à&Çoxi  refus,  qw  Igplulp^ndp?  ^*^    ^^^* 
premiers  deT^t^  ç(^9t  les  p^r^nts,  il  j^roit  oblig4  pi)  de  punir 
leurs  exiçè^ ,  qu  d^  ^  dliSn^ukr  lâchement.  Toutç  iaifeinbl^ 
^^isxij^^S^%^%v^  &iQççnt 

)ura  de  |ioiQin(9r  d^  moins  celui  qull  jugeoit  digne  de  cet  çr),«t 
ploy  ;  Ç>n  choix  tpiiijba  fw  Mnjei,in^  (èign<sur  appelle  Gpgon  ;. 
cpj'il  avoit  élevé  auprès  deluy,  ^  dont  il  connoilToit  la  (^c^  ^ 
k  valeur  :  il  prit  Iç  bras^dei  ce  y^w  h/ORi^e  &  fê  le  pa(r^  aijf oHf 
duc<^Uçi>^ia^u|iei^a¥quc4eâ  &  qu  Âlki^PÇOQ! 

^oilTpit  ppuf  ion  chef  &;  fon  ^néraL 

Je  n^e  içajs  fi  cette  çérémoRie,  dont  il  y  9pey  ifexemplfs  da^^ 
Bo(ti^  ^ûÂpIpc  ,  n  çÇt  Y^,  fondée  d^s  u^  ancien  ylage  des  FraiK 
fois,  p0ri;i4  l6%ieis i  q^!tn4  ^i^  hpfflnae,  iùivant  ce  o^  rappor- 
tent I^  ancienne  fQimu}^  «  m  pouvoir  pas  payçr  à  fon  qs^inçicf  G^  i/j 
les  (bnjn^  q^'i  {u^d^VQJt,  Si^^  rendoit  volontairement  fon 
çiclarve  ji)%ii'à  r^ier  p^yçmfmt  4e  &  dcttjp  ;  &  ppur  marque  dç 
ibn  en^genjtfC^^  ^  ppeiQtoit  ^^  l^r^s  de  Ion  patron  &  iè  Iç  pafic^ 
a^tp^  du^coli  ow»»?  «5«  i»*niéfç  d'wîeftHMi^  de  toutg  i^ 
perlônne/ 
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raçcoiIade<pie  les  princes  donnoîent  à  ceux  qu'ils  fâi/ôîent  (Xe- 
valiers ,  comme  une  marque  qu  ils  devenoient  leurs  hommes, 
comme  on  parioit  en  ce  temps-ià ,  &  qu'ils  accpiéroient  un  droit 
particulier  fur  leurs  peripnnes  &  fur  leurs  armes.  Il  eft  au  moins 
très-vrayiêmblable  que  Chrodîn  voulut  faire  connoître  par 
cette  cérémonie  extraordinaire,  qu'il  iè  ibumettoit  au  nouveau 
maire  comme  à  (on  fupérieur.  En  effet,  il  ny  avoil  ni  rang  ni 
dignité  qui  dispensât  d obéir  au  maire  du  palais:  minilbesab- 
(blus  dans  la  paix,  généraux  indépendants  dans  la  guerre,  les  ar- 
mées, les  finances ,  les  gouvernements ,  les  dignitez,  les  emplds, 
tout  eftoît  en  leur  diipofition ,  &  ils  s'en  fêrvirent  à  la  fin  pour 
aifujettir  leurs  propres  maîtres,  dont  la  plufpart  furent  ibuvcnt 
pIuHoft  les  tyrans  que  les  miniftres. 

Il  ny  avoit  que  les  aflemblées  générales  de  la  Nation  qui 
balançaient  une  autorité  û  exceffive.  C'efloit  dans  ces  plaids  & 
dans  ces  parlements  généraux,  qu'on  peut  regarder  comme  lori- 
gine  de  nos  Eflats ,  que  les  François ,  à  l'exemple  des  Germains , 
doridoient  de  la  paix  &  de  la  guerre,  &  qu'ils  examinoient  mê- 
me les  différents  règlements  que  le  prince  ou  k  maire  du  palais 
ibus  fbn  nom  a  voient  publiez.  Ces  ordonnances  qu'on  appdla 
au  commencement  de  la  féconde  race,  des  Capitulaires,  n  avoient 
point  force  de  loy,  &  ne  fàifbient  point  partie  du  corps  des  loix 
Saliques,  jufqu'à  ce  qu'elles  euflènt  eflé  approuvées  &  reçues 
par  le  concours  &  le  confèntement  de  toute  la  Nation. 

Tels  (ont ,  dit  Charles  le  Chauve,  les  capitulaires  de  l'empe- 
reur noflre  aïeul  &  de  noflre  père,  que  les  François  ont  jugé  i 
propos  dereconnoître  pour  loy,  &  que  nos  fidèles  ont  réiblu, 
AiémJ^y.  dans  une affemblée générale,  d obfêrveren tout  temps.  Cafihh 
^Çmji^cmf    ^^"^  P^^^  ^^?^  ^^^  Fronci  pro  lege  tenenda  judkoverunt ,  & 
jideles  nojfri  in.generaH  placito  noftro  confervanda  Jecrtverunt. 
»      Nous  fàifbns  (çavoir  à  tout  le  monde ,  difênt  Chariemagne  & 
'>  Louis  le  Débonnaire  (on  fils,  que  les  capitulaires  que  f année 
»  précédente  nous  jugeâmes  à  propos ,  avec  le  confcntement  de 
»  tous  les  François,  d'ad/oûter  à  la  loySaiique,  ne  (oient  plus  con- 
»  fidérez  comme  de  (impies  ordonnances ,  mais  comme  des  loix 
»  inviolables,  &  qu'on  nclesdiflingue  pas  même  des  loix  Saiiqu^ 

Cenerûliter 
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Ceneraliter  admonmus  ut  capitula  qua  praterito  arrno  legi  Salica    Cap.  Car. 
cum  ommum  confenfu  addenda  effe  cenfuimus,  jam  non  ulteriiis  ^^'^J^^'' 
capitula,  fed  tantùm  leges  dicantur,  imà  pro  legibtis  Sa/ids  p.)s'6.&c^2. 


ann.So^,c,an. 


Uneantur.  ^'^^1:^' 


MOà. 


Ces  afferablées  fi  célèbres ,  dont  le  confentcment  eftoît  né-  cap. }. 
ceffah-e  pour  donner  force  de  ioy  aux  ordonnances  du  Prince, 
cftoîent  compofèes  du  clergé  &  de  ia  nobleffe,  feules  conditions 
reconnues  alors  pour  libres  parmi  les  François.  Les  évêques 
cfloient  comptez  au  nombre  des  grands,  &  on  les  confidéroit 
même  comme  les  premiers  entre  les  grands  de  i'Eftat. 

Dagobert  ayant  cédé  le  royaume  d' Auffaafie  à  Sigebert  (on 
fibainé,  ion  hiftorien  parie  decettedifpofition  comme  faite , 
dit-il ,  par  le  conlêii  des  grands  ou  des  évêques ,  cum  confdio pon-    Duck.  tm.  >. 
tifiam,  Jeu  procerum,  &  avec  le  confentcment  des  principaux  ^ff//^'  ^ 
fcîgneurs  du  royaume,  ommbufqueprinmtibus  regni  confentientibus. 

Nos  premiers  François  avoient  reçu  de  leurs  ancêtres  comme 
par  tradition  cette  déférence  pour  les  minières  de  ia  religion.  Je 
n  ai  point  encore  traité  de  leur  culte ,  on  en  trouve  peu  de  cho- 
fes  dans  Thiftoire,  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  feulement 
que  femblables  aux  Germains ,  ils  révéroient  les  endroits  les 
plus  enfoncez  des  forefts,  &  qu  ils  prenoient  pour  un  fentiment 
de  pieté  cette  horreur  religièufe  quils  reflentoîent  dans  ces  lieux 
ibmbres  &  fecrets.  Certainement,  dit  cet  auteur  dans  le  fecond    SîBîque  fyi- 
livre  de  (on  hîftoire,  chajMtre  x.  les  François  ne  connoi(ïbîent  ^*^"™  "^"^ 
pas  le  vray  Dieu ,  mais  ils  s'eftoient  formé  des  fimulacres  de  xcre  formasj 
tore(b  &  d'eaux  qu'ils  adoroient  comme  des  di vinitez.  ^S"/  feic 

Apparemment  qu'ils  tenoient  des  Germains  une  religion  fi  cifqucracrificia 
erofliére  :  le  préjugé  &  la  coutume  les  avoient  entraînez,  &;  ils  ^^^^^^^^ 
mettoient  au  rang  des  ventez,  des  erreurs  anciennes  &  conia-  cjo, 
crées  par  le  temps. 

Nos  évêques  depuis  la  conver(îon  de  Clovîs  n'eurent  pas 
moins  de  confidération  &  d'autorité  pamii  les  François ,  que 
les  prêtres  des  faux  Dieux  en  avftient  eu  parmi  les  Germains;  ils 
edoîeht  comme  eux  les  arbitres  des  peines  des  criminels. 

Charles  le  Chauve  par  (on  ordonnance  de  i  an  8  64.  veut  que   ÀpudPijlas, 
les  évêques,  conjointement  avec fes  officiers,  veillent  à  ce  qu'on  ^"^^  '^* 
Tome  IL  Eeee    . 
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nexcécle  point  dans  les  peines  portées  par  !a  coutume  àoislt 
dhâtiment  des  fcrfs  &  des  eiciayes. 

Ces  prélats  devenoientméme  fouvent  les  juges  des  ducs  & 

jJh.S.c.jd.  des  grands  de  Œftat.  Nous  voyons  dans  Gr^oîre  de  Tours, 
que  Gontran  roy  deBourgo^ie  voi^t  faire  punir  les  génâaax 
qu  il  avoit  envoyez  en  Languedoc  pour  faire  b  guerre  à  Leuvi-^ 
giide  roy  des  Vifigots,  ce  prince  mécontent  de  leur  cowfadte, 
kur  donna  quatre  évéques  pour  juges  dans  une  a&ire  purement 
militaire ,  auxquels  il  joignit  qudques  fei^euis  biques  pour 
aâifler  à  leur  jugement. 

Le  même  Contran  edant  près  d'en  venir  aux  mainsavecSi- 
gebert  roy  d' Auftrafie  ion  mre ,  ces  deux  princes  convinrent 
&r  k  chanip  de  bataille  de  remettre  leurs  dtffèvends  au  jugement 

Creg.  Uh  6.    des  évéques  &  des  principaux  de  la  Nattoni  Ut  qmdjiàdfacer- 
^^-  ^  '•         Jates  ni jtmns  populi  juScarent,  pars  parti  cmnponeret^ 

Il  kmJ>ie  d  abord  a(kz  extnunxlinaire  &  contre  les  r^^  de 
la  prudence  &  de  la  politique,  que  ces  prélats  qui  eftoknt  ou  Ro* 
mains  ou  Gaulob  de  naif&nce,  &  qui  vi voient  ibus  la  domina* 
tion  récente  d  une  nation  étrangère  &  viéloricufe,  euâênt  tant 
de  part  dans  le  gouvernement.  Mais  on  en  fba  moins  Ibpris,  fi 
on  fait  réflexion  qu'outre  la  confîdération  que  leur  attiroît  fa 
fiûnteté  de  leur  caraélére,  ils  n  avoiënt  pas  d'ailleuffs  peut-efbe 
moins  contribué  que  ks  François  mêmes  à^rétabliflementde  fa 
monarchie.  Et  pour  mettre  ma  penfèe  dans  tout  fen  jour,  il  fitut 
remarquer  que  nos  premiers  rois  payens  furent  pluftofl  considé- 
rez par  les  Gaulois  (ujets  àss  Romains,  comme  àfcs  princes  en- 
nemis, qui  n  a  voient  d'autre  droit  dans  les  Gaules  que  cekiy  de  fa 
fi>rcc  &  de  la  violence,  que  comme'dcs  fôuverainrli^itimes,  & 
qui  regnaffent  iur  des  provinces  paifibks.  Mais  depinsh  défiàe 
&  la  mortdeSiagrius  dernier  général  des  Romains,.  &depB0(iB> 
tout  la  converfion  de  Ciovis,  ks^véques  de  ion  temps,  quefcur 
Tenu  rendoit  les  oracles  des  Gaules ,  lafkx  cks  defbrdres  d'un 
âchcux  interrègne ,  &  craignant  de  tombef  feus  h  duiiitotiort 
des  Bourguignons  ou  des  Vifigots ,  nations  voifines  &  Aricmittî 
préférèrent  Ciovis  à  Gondebwd  &  à  Abric,  ennemie  6c  ]»er- 
i&mteors  des  évéques  catholiques^»  &  ccr  prélats  fe  ferment 


^S^L^ 
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utilement  du  pouvoir  ^pi'ii^  avoient  fur  le^rit  des  peuples; 
pour  Jes  di^ièr  à  roconnoître  un  prince  qui  vcnoit  de  recevoir 
ks  lumières  de  la  foy  par  leur  roiniftére»  Les  Gaulois  déjà 
anciens  Chreftiens  &  catholiques^  ne  Tardèrent  fins  comme 
étran^re  une  nation  convertie  par  ieia-5  évéqucs,  &  ils  furent 
charmez  de  voir  ces  conquérants  cmbiafler  la  religion  des 
vaincus,  &;  leurs  maîtres  devenir^pour  ainfi  dire,  leurs  di^ipies. 

La  ccHiveriion  de  Ciovis  ne  fut  pas  moins  un  coup  d  eftat 
ipi'un  miracle  de  la  grâce,  &  ce  prince,  depuis  ion  t^âme^ 
ne  régna  plus  dans  les  Gaules,  parce  qu'ii  eftoit  le  pius  fort^ 
mais  parce  que  le  cierge  avoitdilpofè  le  peuide  aie  recennoitre 
pour  légitime  :  Aluhi  tunt  eoç  Gàiliis,  Si  ur^ipe  de  Tour5>  £/;.  j.  ^.^  /. 
Aaùere  Fronças  dommosfummo  Jefidma  imebémtttr. 

On  fbupçonna  même  \c$  évéques  catholiques,  qui  vi voient 
ibus  la  domination  des  Bourguignons  &  des  Vifigots,  d  avoir 
fevoriië  iècrettement  cette  importante  révolution;  &  nous 
apprenons  de  Gr^oire  de  Tours,  que  S*^  AvriMicle  évéque  Lii.2.ec,i/i 
de  L^ngres,  &  SJ  Quintian  évéque  de  Rhodez,  kfyeéïs  d'in-  ^^^î 
telligence  avec  Ciovis ,  n  évitèrent  la  mort  que  par  la  fuite« 
Ce  prince,  auffi  habile  politique  que  grand  capitaine,  em^oya 
loule  ion  autorité  pour  leur  raire  oublier  leur  di^race  ;  il  leur 
procura  d'autres  évêchez  dans  ib  eftats,  &  par  reconnoifiance 
pour  le  clergé,  il  appelk  dans  fès  coniêils  les  évêques  de  ion 
royaume,  qu'on  y  trouve  établis  ibus  le  règne  des  rois  ks  enfants^ 
Se  qui  s'y  maintinrent  pendant  la  première  &  la  iêconde  race. 
Se  juiqu'au  règne  de  Charles  VL  qui  les  congédia  du  Parlement^ 
à  f  exception  de  l'évéque  de  Paris  &  de  1  abbé  de  S.^  Denys. 

Cette  autorité  des  miniftres  de  la  religion  dans  les  aflàircs 
dviies,  &  qui  eftoit  pafTée  des  Germains  aux  François,  me 
conduit  à  une  wtre  conformité  qui  ièrt  de  nouvelle  preuve  à 
leur  commune  origine,  &  qui  juilifie  ce  que  j'ai  avancé  de  kur 
humeur  guerrière.  Ni  l'une  ni  l'autre  nation  ne  paroiffoit  |amaîs 
làns  les  armes;  un  François  eftoit  un  ibldat  toujours  armé  & 
toujours  preft  à  combattre.  On  n'en  voyoit  aucun  occupé  de 
ces  arts  qui  ne  ièrvent  qu'à  entretenir  le  luxe ,  moins  à  la  vérité 
par  modération  que  par  la  dureté  de  leurs  mœurs  ;  ils  eftoient 

Ëeee  i; 
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tous  ibldats,  c'eftoit  leur  unique  profeffion,  &  depuis  même 
qu'ils  eurent  embraifé  le  Chriilianifme ,  ils  ne  quittoient  les 
armes  que  lor(qu  ils  alloient  à  T^liiè,  ainfi  que  nous  l'apprenons 

Ul.  7.  tït.    des  capltulaires  de  Chariemagne. 

On  ne  pouvoit  cependant  prendre  ces  armes  pour  la  première 
£>is  de  (on  autorité  particulière;  il  fàlloit  chez  les  François, 
comme  parmi  les  Germains;  les  avoir  reçues  de  fbn  prince,  de 
ion  général,  ou  de  quelque  fameux  capitaine;  origine  apparem- 
ment de  noilre  ancienne  chevalerie.  L  auteur  de  la  vie  de  Louis 
le  Débonnaire  rapporte  que  ce  prince  efiant  encore  jeune,  vint . 
trouver  l'Empereur  Chariemagne  {on  père  au  dbâleau  d'Ingd- 
heim,  qu'il  le  fuivit  en(ùite  au  château  de  Renfbourg,  où  il 
reçut  de  là  main  fbn  épée  &  Çss  premières  armes  '^. 

Après  cette  cérémonie  militaire,  qui  âevoit  un  François  au 

Lqj^  Soi.  titre  rang  honorable  de  fbldat,  cefloit  une  infamie  pour  luy,  aufli 
^^*  bie»que  chez  les  Germains,  d'abandonner  ckns  une  déroute  ion 

bouclier»  &  le  reproche  eflolt  une  injure  atroce,  qui  ne  s'expioit 
que  par  des  combats  Ênglants,  ou,  fûivant  nos  loix  Saliques; 
par  des  amendes  confidâdbie^.  Un  ioldat  n'efloit  pas  moins 
deshonoré,  quand  il  avoit  abandonné  fbn  pair  ou  fbn  camarade 
dans  le  combat.  Nos  François,  à  l'exemple  des  Gomains; 

lii.j,Cjt2o:  marchoient  à  la  guerre  par  cantons.  Les  Tourangeots,  dit 
Grégoire  de  Tours,  les  Poitevins,  les  BefCns,  Manceaux  & 
Angevins  paflërept  en  Bretagne  contre  Varoc  fils  de  Macbu  : 
ces  troupes  efloient  commandées  par  des  Centeniers  qui  leur 
iêrvoient  de  capitaines  à  la  guerre,  &  de  juges  en  temps  de  paix. 
La  plufpart  des  ordonnances  de  nos  rois  de  la  première  race 
fbnt  adreffées  à  ces  centenîei^  :  Omnis  contramfia  coram  cMe^ 

X*».^.f.i/,  narlodefiniripoteft,  excepta  reMtione  terra,  difênt  les  capltu- 
laires. Cet  ulâge  efloit  pafféavec  les  François  de  la  Germanie 

Lih.ti.pag.  dans  les  Gaules.  Béatus  Rhenanus  rappone  qu'il  fê  trouve  en- 
core dans  le  Palatinat  &  proche  de  Heidelberg»  des  bouigs 
qu'on  appelle  Ciw^jw/^/r. 

^  Interea  anriQ  yp  i*  fequente^  \  ibiqiu  enfe  ^  jam  apvellens  adolefcm' 
pntrî  régi  rex  Ludovicus  Ingellieim  1  tiœ  tewpora,  accinCtus  eft. 
^ccurrit/uideHeneJburgcianeoabut,  \ 
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Ces  centeniers  obièrvoicnt  de  mettre  eniêmble  &  dans  ie 
même  bataillon,  les  parents  &  les  voifins  ;  ceftoit  une  eipéce 
daflbciation  &  de  fraternité  d'armée:  on  les  appelloit  pairs»  & 
celuy  qui  eftolt  convaincu  d  av6ir  abandonné  ion  compagnon  ; 
perdoit  fbn  rang  &  (on  bénéfice,  cefl-à-dire,  cette  portion  de 
terres  Saliques  &  de  conquêtes  qu'il  tenoît  de  la  libéralité  du  CA^-r.//; 
prince,  &  qu'on  luy  avoit  donnée  comme  le  gage  &  la  rarom- 
penfè  de  fâ  valeur.) 

L'infanterie  Françoiiê,  aufC  bien  que  celle  des  Germains; 
avoit  plus  de  réputation ,  &  eftoit  plus  nombreufè  &  plus  redou- 
table que  la  cavalerie.  On  voit  dans  la  Notice  de  l'empire,  que 
les  Saliens  qui  fèrvoient  dans  les  armées  Romaines,  efloient 
ibus  le  commandement  du  général  de  Tinfànterie  :  SaB  GaUi- 
cani,  Sala  Tubatites,  Augujiei,  cum  eorum  cfypeisfub  Jilpofttione 
magiftri  nùUtum. 

Apollinaris  Sidonius  nous  apprend  que  ces  mêmes  SaBens 
qui  paiToient,  au  rapport  de  l'abbé  d'Uripei^,  pour  les  plus 
nobles  &  les  plus  braves  de  la  nation,  ne  portoient  ce  nom  de 
Saliens  qu'à  cauiê  de  leur  vîtefiè  &  de  leur  légèreté  : 

Tibi  vindtur  ilUc 
Curfu  Herulus,  Chtmmisjaculis,  Ftancufqùe  natatu, 

Sauromata  clypeo,  Salius  pede,  falce  Celonus. 

m 
Et  Grégoire  cfe  Tours  parlant  d'une  revue  que  Clovis  fit 
de  ks  troupes ,  ne  leur  donne  que  le  nom  de  phalange  & 
d'in£mterie. 

J'ai  déjà  rapporté  un  paffage  de  Vopifcus ,  qui  marque 
expredément  que  pendant  l'empire  de  Probus  l'infanterie  Fran- 
çoife  ravagea  la  plufpart  de  fês  provinces:  Pedibus  talumpeni 
orbem  vagaiifunu 

Ces  fbldats  François  eflant  en  ordre  de  bataille ,  &  en  mar* 
chant  au  combat ,  excitoient  leur  valeur  par  des  chanfbns  mili- 
taires ,  où  ils  célébroient  les  vertus  de  leurs  anciens  héros  ;  c'eft 
encore  une  nouvelle  conformité  qu'ils  avoient  avec  les  Ger- 
mains. Charlemagne,  au  rapport  d'Eginard  fbn  hiflorien,  en 
fit  un  recueil,  &  cet  auteur  remarque  que  ces  chanlcns,  comme 

Eeee  il; 
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ceik$  d€$  Genmim,  faiibient  toute  noflre  hifloire,  &  com^ 

prenoiem  Icf  phs  belles  aflions  de  nos  premiers  rois. 

}jA  chaoiôo  dç  Roland  iuocéda,  tous  la  iècondc  race,  à  ces 
vers  Iw^es.  On  fappelloit  chanlbn  de  Roland ,  dmtikm 
Rolandip  perce  quon  y  eacaltoit  les  baiits  £uts  de  ce  £meux 
Paladin, 

Vaœ  dans  fe  roman  de  Rou,  pariant  é^  la  &Spoûàon  At 
Tarm^  de  Guillaume  le  Conquérant ,  qui  eftoit  près  d'en  venir 
9UX  mains  avec  ks  Anglois,  ad^oûte  ; 

Qtiê  Taillefer  qui  mouk  lien  chanUni 

Sus  un  cheval  qui  toft  alloit, 

Devant  eux  alloit  chantant 

De  fAtlemaigne  &  de  Roland, 

Et  dVlivier,  &de  vafaux 

Qui  moururent  à  Rainfchevaux: 

Cetto  chonlba  d^  Roland  eftoit  encore  en  u6ge  dam  nos 
af  mées  fous  h  troifiéme  r^e ,  û  nous  en  croyons  Boethius  cku 
ion  hiftoire  cf Ecoflè.  Cet  écrivain  rappcMte  dans  kUvrecpiiiH 
ziéme,  que  noftrc  roy  Jean  mécontent  de  ks  troupes,  &  en- 
tendant quelques  Soldats  qui  chantoient  la  chaniôn  de  Roland, 
secria  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'on  ne  voyoit  plus  Roland 
4)armi  les  François.  Sur  quoy  un  vieux  capitaine,  qui  prit  cette 
plainte  pour  un  i^oche  du  peu  de  valeur  de  la  Nation,  hiy 
répondit  fièrement  qu'il  ne  manqueroit  point  dç  RoJands  dans 
Us  armées»  fî  ks  ibldats  voyoient  encore  un  Charkmagne  ï 
kur  tétc. 

Le  cri  dfe  guerre fitceédoit  à  ces  chanicmsmiiitaflpes;  ceAdt 
un  uiâge  que  nos  François  avoiem  enopniioté  des  GermafaiSi 
On  içait  qu'il  y  avoit  deux  fortes  de  cris;  lecrigâiéndqiiefci 
fekbts  poufiûient  ck  toute  kur  force  en  aiknt  à  h  charge,  ce 
qui  eifoit  le  cri  du  prince  &  de  toute  k  Nation,  &  il  y  avob 
encore  k  cri  des  kigneurs  particuiiers,  qui  avoient  droit  de 
lever  bannière,  &  qui  lèrvoit  dam  ks  batailles  à  rappeiler  ieun 
vaf&ux  fous  leurs  enkignes.  Mont-joye  efloit  k  cri  génàd 
et  tous  ks  François;  Orderiç  VitaHs,  qui  eft  k  piemkr  aiKur» 


DE    LITTERATURE.  591 

à  ce  que  je  crois,  qui  cri  ait  parié,  le  nomme  en  !Latin  meum  fytraniirpi 
gauJium. 

Philippe  Mopskes  parlant  de  la  bataille  de  Bovines ,  (bus  le 
règne  de  Philippe  Augi^e, 

Et  huchoîent,âat-^^àgranJéhakine,  • 

Quand  on  avoitfonné  la  reine 
J\dotit'joye,  Dieux  &  Saint-Denis. 

Et  on  peu  pkis  bas  : 

Et  quand  On  s  écrie  Aîont-joyê, 
Ni  ôt  FI  aman  qui  ne  s'appïoye. 

J*ai  dit  que  les  feigneurs  bannerets  aVoient  auâi  leor  cri^ 
d'où  vient  ce  proverbe  fi  commun: 

Des  maifonsd'Aiffi,  Afail/i  &  Crequi, 
Tel  nom,  telles  armes  &  tel  ai. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  un  article  <p]e  Mé  Ducange 
a  traité  fi  (çaVammeiit  dans  ks  didèrtations  fur  Thifloire  dé 
S.^  Louis.  Il  eft  inutile  de  répéter  ce  que  finipreffion  a  rendu 
public  ;  maisr  je  crois  qu  on  ne  me  içaurst  pas  mauvais  gré  de 
rapportei",  au  iîijet  de  ces  cris  militaires,  un  trait  de  noftrc 
luftoire,  curieux  par  ion  antiquité,  &  ^ue  j'ai  trouvé  dans  un 
endroit  aflis  détourné,  pour  niâiter  d'avok  ici  fa  place. 

Saint  Gerriiaîri  évêque  d'Auxerré,  accompagné  de  S.^  Loup 
ëvé(^ùede  Trôyes,  efhnt  paflèz  du  tetnpis  de  Childeric  I.^^  àdiis 
k  grande  Bretagric,  pour  combattre  les  erreurs  des  Pélagien^; 
lè  preflre  Conftahtius  auteur  contempk>rain,  &  ami  intime 
d'Apoiiinark  ^onius,  rapporte  que  le  Êiint  prélat»  eh  arrivait 
dans  cette  ifk,  y  trouva  une  autre  fbrte  d  ennemis  aufquels  H 
ne  fut  pas  moins  redoutable;  les  Saxons  &  les  Piéles  avoient 
joint  leurs  forces  coAtre  les  A^ois,  ceulx-ci  implorèrent  le 
iécours  du  fàînt  évê<pe,  qu'ils  regardoient  comme  leur  apoftrc» 
Saint  Germain  fe  chargea  dé  leur  défeniè,  Gérmanus  dttcemfê 
pralii  amfiteturé  II  alla  luy-méme  reconnoître  lendrolt  où  H 
p4acereit  fbn  ca,mp;  &  ayant  rencontré  un  vaHon  envirohn'é 
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de  hautes  montagnes  propres  à  réfléchir  &  à  mukipUer  fe  fi)n; 
il  y  rangeaics  Àngloîs  en  bataille^  Compomt  exerâtum  ipfe  dux 
agmhis;  &  quand  on  fut  près  d'en  venir  aux  mains,  il  leur 
commanda  de  crier  tous  enièmbie,  &  de  toutes  leurs  forces; 
allelma;  ce  qui  e£aya  tellement  les  ermcmis,  ii  nous  en  vou- 
lons croire  i auteur  de  Ùl  vie,  qu'ils  prirent  la  fuite  ikns  ofirr 
rendre  de  combat. 

Je  ne  prétends  pas  garantir  un  fait  fi  merveilleux;  &  ioit 
hifloire  ou  roman  que  louvrage  de  Condantius,  &  peut*e(lre 
lun  &  l'autre  eniêmble,  comme  la  plu/part  de  nos  anciennes 
chroniques,  il  fùfiit  pour  la  fufleffe  du  parallèle  que  je  me  fuis 
propofè,  qu'on  y  trouve  àçs  traces  de  nos  anciens  uiàges  con- 
formes aux  moeurs  &  aux  coutumes  des  Germains. 

Les  combats  particuliers  (è  trouvoient  iôuvent  mêlez  dans 
les  guerres  générales  de  la  nation.  Les  différends  fè  décidoient 
par  les  armes;  chacun  le  Êiiibit  raiibn,  l'épée  à  la  main,  des  torts 
qu'il  avoît  reçus.  La  vengeance  chez  les  François,  comme 
parmi  les  Germains,  regardoit  toute  la  famille  de  l'ofiènfe,  & 
faiibit  partie  même  de  fà  fucceflion.  L'hidoire  de  Grégoire  de 
Tours  eft  remplie  de  ces  fortes  de  guerres  particulières,  qu'on 
appelloit  faida,  &  ceux  contre  qui  elle  s'exerçoit,  fdidofi,  du 
mot  Germain  ou  Allemand ^îi/,  qui  fignîfioît  inimitié. 

Cette  coutume  barbare  de  fè  £iire  judice  iby-même  par  la- 
force,  &  d'affocicr  toute  fà  famille  à  fà  vengeance,  efloit  poffée 
de  la  Germanie  dans  fes  Gaules,  &  elle  s'y  conierva  pendant 
plus  de  600.  ans,  malgré  les  remontrances  àts  évêques  &  \^ 
défenfb  de  nos  rois  :  les  François  élevez  uniquement  dans  la 
profeflion  àc%  armes,  &  jaloux  de  leur  liberté,  ne  pouvoient  fe 
réibudre  à  renoncer  à  un  uiàge  qu'ils  regardoient  comme  le 
privilège  de  la  noblefîe,  &  comme  le  caradére  de  leur  indé- 
pendance. 

C'efl  encore  un  de  ces  fùjets  que  M.  Ducangc  a  traitez  avec 
tant  d'érudition.  Je  me  contenterai  de  remarquer  que  fi  quel- 
qu'un de  la  famille  oflFeniëe  trouvoit  la  pourfùite  &  la  vengeance 
des  torts  trop  dangereufe,  en  ce  cas  la  loy  SaUque luy  permettoit 
fie  fè  défifler  publiquement  de  cette  guerre  particulière  ;  mais  b 

même 
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même  loy,  au  titre  6^ .  ^rivoît  du  droit  de  fucccffion  &  de 
celuy  decompofition,  comme  eflant  devenu  étranger  dans  la 
propre  Êunille,  &  pour  le  punir  de  (on  peu  de  courage. 

Cette  compofition  chez  nos  François ,  comme  parmi  les 
Germains,  ie  terminoit  à  une  amende.  L'homicide,  dans  1  une 
&  l'autre  nation,  s'expioit  par  différentes  fbmmcs  d'argent,  ou 
par  une  certaine  quantité  de  beftiaux.  Une  des  prérogatives  la 
plus  fingulîére  de  la  nation  Françoîfe,  eftoit  de  ne  pouvoir  eftrc 
expofë  au  dernier  fùppiice,  ni  puni  de  mort,  que  pour  le  fèul 
crime  de  lefe-Majeffe,  ou  de  trahifbn  envers  la  patrie  :  Nul/a  C  /.rf/.;Ç< 
Jit  culpa  tant  gravis,  dilent  les  loix  que  Thierry  premier  donna 
aux  Bavarois^  ut  vita  non  œncedatur.  On  ne  pou  voit  pas  même 
emprifonner  un  François.  Bouchard  de  Montmorency  ayant 
reflifé  opiniâtrement  de  déférer  au  jugement  que  Philippe  L«', 
avoit  rendu  contre  luy  en  faveur  de  i'abbaye  de  Saint  Denys; 
l'abbé  Suger,  fi  inftruît  de  nos  ufàges,  dit  que  le  Roy  ne  fît  . 

point  arrêter  ce  ièigneur  ;  qu'on  luy  permit  de  fe  retirer,  parce 
que  ce  n'eftoit  point  la  coutume  d  emprifonner  les  François  : 
J^on  tentas,  neque  enim  Francorum  mos  eft,  fedrecedens. 

J'ai  dit  que  tous  les  crimes,  excepté  celuy  de  leiè-Majeflé  & 
la  trahifon ,  s'expîoient  par  des  amendes.  Une  partie  de  ces 
amendes  alloit  au  fifodu  prince,  &  le  refle  toumoit  au  profit 
des  parties  intéreflees ,  ou  de  leurs  héritiers.  On  payoit ,  par 
exemple,  quatorze  livres  pour  un  homicide;  (çavoir,  trois  livres 
pour  le  droit  du  roy,  appelle  hannum  dominicum,  ou  fredum,  du 
mot  Germain  ou  Allemand^^,  qui  veut  dire  pain,  ou  réconr 
çiliation,  &  onze  livres  pour  la  réparation  du  meurtre.  Cette 
(bnime,  qui  fe  payoit  au  plus  proche  parent  du  mort,  fê  nom- 
moit  vergeha,  terme  compofè  de  deux  mots  Germains,  gelt; 
argent,  &  weren,  fe  défendre;  &  fou  vent  cette  compofition  & 
ces  amendes  enrichiflbient  la  famille  de  celuy  qui  avoit  efté  tué. 
Vous  m'avez  beaucoup  d'obligation,  difoit  dans  une  débauche 
un  certain  Sichaire  à  Cramifinde,  ainfi  que  le  rapporte  Grégoire  JULp.  e.  tfy 
de  Tours,  de  ce  que  j'ai  tué  vos  parents;  ces  différents  meurtres 
ont  fait  entrer  dans  vofîrc  maifon  beaucoup  de  richeffes  qui  en 
ont  bien  rétabli  le  defordre. 

Tome  II  Ffff 
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Cependant  les  filles  du  mort  n  a™ent  point  de  part  à  ces. 
droits  de  compofitîon ,  parce  que  >  dit  M-  Pilhou ,  n  cftant  point 
de  condition  àponer  ies  armes,  elles  eftoicnt  incapables  de  tirer 
vengeance  de  Tinjurc  commife  en  la  per (bnne  de  leurs  parents  : 
D5. 1 .  feud.   Qtiiafitmna ,  nequeféidam  levare ,  n€<iue  puffiam  facere pojftntt. 
tap.jf  Q^  j^^j^  n  appartcnoît  qu'aux  hommes ,  &  même  qu'aux 

hommes  nobles,  c'eft-à-dire  aux  Francs.  Comme  ils  dîoicnt 
élevez  dans  I  exercice  continuel  6cs  armes ,  ils  iê  faîibient  juftice 
eux-mêmes  les  armes  à  la  main,  ou  ils  contraîgnoient  leurs 
ennemis,  par  la  crainte  de  leur  refîcntiment ,  d'en  venir  à  une 
compofition  légitime. 

Quand  la  paix  ne  permettoît  point  h  ces  gtierrîers  Je  fignaler 
leur  courage,  foit  contre  des  ennemis  particuliers  ou  ceux  de  la 
nation ,  on  voit  vers  le  commencement  de  la  tfoifiéme  race, 
quils  avoient  recours  aux  tournois,  aux  jouftes»  a»x  combats 
de  plai(ànce,  ou  à  outr:uice,  tous  exercices  qu'on  peut  appciler 
àts  images  &  des  fimulacres  de  la  guerre.  Ces  fortes  de  jeux 
ihîlitaircs  avoient  eflé  inventez  par  nos  ancêtres,  pour  entretenir 
leurs  chevaliers  dans  l'exercice  des  armes.  Le  prince,  à  la  moin- 
dre ouverture  de  guerre,  les  trou  voit  toujours  prefts  à  changer 
feurs  laïKcs  rnornées  en  fer  émoulu.  La  guerre  ou  la  repréfên- 
tation  de  la  guerre  faifoit  leurs  occupations  &  leurs  plaifirs; 
ceux  même  dé  la  galanterie  n  y  entroient  que  comme  un  motif 
pour  les  port^  à  des  entreprifes  plus  hardies  &  plus  généreufes. 
Ils  paroifToient  à  la  barrière ,  tantoft  avec  h  livrée  de  ^^uelque 
dame  célèbre  par  fà  beauté  &  par  fz  vertu,  fou  vent  avec  des 
de vifes  inconnues  ;  &  quelquefois,  à  l'exemple  des  Germains, 
on  les  voyoît  entrer  dans  les  lices  avec  des  chaînes  &  des  fers 
qu'ils  ne  quhtoient  qu'après  s'eftre  délivrez  eux-mêmes  de  ces 
dévouements  militaires ,  par  la  défaite  des  chevaliers  qui  com- 
battoîent  contr  eux. 

M.  de  Peîrefc  nous  a  conlêrvé  dans  fes  mémoires  un  cartel 
de  Jean  Duc  de  Bourbon ,  où  Ion  trouve  un  exemple  aflèz 
fmgulîer  de  ces  fortes  de  vœux  militaires,  conformes  &  (êm- 
blables  à  ceux  des  Germains  que  je  viens  de  rapporter  après 
Tacite. 
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-    «  Nous  Jean  Duc  de  Bourbqnnpi?  defirant  éçhîvçr  oifivctié  « 
&  expleéler  noftfç  perionne,  ça  avançant  noftrc  honneur  par  « 
k  meftier  de3  armes,  y  acquérir  bonn^ç  renoniRiée,  &  la  grâce  « 
de  la  très-bdie  de  qui  nous  ioncuTif  s  (êrvîteurs  ;  avons  n  a  guéres  « 
voué  &  empris  que  nous  accompagne?  de  fèize  autres  cheva^  <« 
iiers,  équiers  de  noms  &  d  armes,  porterons  à  la  jambe  iêncftre  « 
fhacui;i  u/i  fer  de  prifonnîcr,  qui  fera  dor  pour  les  chevaliers,  « 
d'argent  pour  les  équiers,  par  tous  les  dimanches  de  deux  ans  « 
entiers,  commençant  le  dimanche  prochain  après  la  datte  des  « 
préfentes,  pu  cas  quçpluiloft  ne  trouverons  pareil  nombre  de  « 
chevaliers  &  équiers  de  noms  &  d'armes  6ns  reproche,  que  « 
tous  enfemblemcnt  nous  veillent  combattre  ià  pied  juiiqua  « 
outrance,  par  telles  conditions  que  ceux  de  noltre  part  qui  f« 
feront  outrez,  feront  quittes  chacun  pour  un  bracelet  dor  ^ux  « 
chevaliers,  &  un  d'argent  aux  équiers ,  pour  donner  là  où  boo  « 
leur  femblcra#  Fait  à  Paris  le  premier  Jjmvm  1 4  j  4.  >? 
'   Les  efelavcs  chez  les  Franco»^  aufli  biai  que  chez  k$  Ger^ 
malns^  cdoient  moins  dc(  efeiaves  quie  des  fenoiers  ;  ils  avoient 
leur  ménage  feparé#  Nos  François»  après  les  conquà:e5  des 
Gauler,  les  envoyéremcdûverfcs.teiTçsqiû  leur  échurent  par 
le  fort  &  dans  le  parta^  qui  s'en  fit  ;  on  les  appeUoit  gens  da 
poëte,  ge9aes pfiiefiatàs,  attachez  %  la  glèbe,  addiâi  gkla;  Se 
ç  eft  de  ces  fer&  que  la  France  fent  d^is  peuplée.  Leur  multlr- 
pliottion  fit  pnefque  autant  de  vjjjages  des  fermes  qu'ils  cultir 
voient,  &  ces  terres  retinrent  le  nom  de  viJla  que  les  Romains 
leur  avoiem  donné^d'où  toH  v^ms  les  noms  <le  vitiages  &  de 
viit^ins ,  viila  &  vilî^é ,  pour  idire  des  gens  <le  la  campagne  & 
d'une  baffe  exitraéUoçu 

Ces  ferfs  app^n^noient  à  leurs  patro«is«  dont  Hs  eftoient 
féputez  honsumes  de  corps ,  cooame  on  frarloit  en  ce  temps-ià , 
fiijets  aux  corvées.,  &  nelloeicnt  attachez  à  la  terre  de  leurs 
piMUrcs,  qu'ils  fèflfibloienft  en  faire  partie;  en  forte  qu'ils  ne 
poLHroient  s'établir  ailltïurs,  ni  même  fe  ii^iticr  dans  la  terre 
d'tm  autce  feignewr,  fans  payer  ce  qu'on  appelloit  le  droit  de^-. 
mariage^  ou  de  mémaridge;  &  même  les  enfants  qui  provct^ 
uoiemde  ruiik»}de:dquucfiJ^Kes<qui  appartenoient  à  différents 
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maîtres,  fe  partageoîenr,  ou  l'un  des  patit>ns,  pour  éviter  ce 
partage,  donnoît  un  autre cicluve^en  échange, 
Claitw.  ces.  Qu'il  foir  notoire  a  tous,  dit  Guillaume  évéque  de  Paris,  que 
nous  confentons  que  Belirefilk  de  Radulphe  GauSn  de  Vilkoh 
ceaux  femme  de  noflre  corps,  époufe  Bertrand  fils  de  défunt  Ver-- 
riéres  homme  du  corps  de  Saint  Germain  des  Pre^,  aux  conditions 
que  nous  partagerons  avec  VAhbé&  le  ConventdeSJ  Germain, 
les  enfants  quifi)rtiront  de  ce  mariage. 

Dubrcuil,  dans  (on  hiftoire  de  Paris,  nous  a  coniêrvé  un 

autre  a(5le  qui  prescrit  cet  échange,  &  que  je  rapporterai  ckns 

fbn  ancien  langage,  qui,  comme  cette  précieufè  rouiMe  de  nos 

médailles,  en  marque  mieux  lantiquité. 

Duhreuil  I2.       Se  aucunc  villaine",  vait  d 'aucun  cafal  en  autre  qui  ne  fait  defi>n 

^'J^Jr'il^^'^'  feivtor,  &le  feignord! où  leiier  elle  fera  venue  napoir de  la  mariée, 

mjj.  c.^^i.      &  je  il  la  marie,  tl  doit  donner  ajon  Jeignor  une  autre  vtllaine  en 

ef change,  en  la  connoiffant  de  bonnes  gens  fans  faillir^ 

Ces  filles  efclaves  ne  laiffoient  pas ,  quand  eUes  edoiàit  d^unc 
rare  beauté,  de  Ibrtîr  d  une  condition  fî  abjeék.  Quelques-unes 
affranchies  par  leur  patron^  en  devenoient  les  femmes  iégidraes, 
&  on  en  vit  même  plufieurs  (bus  la  première  race  de  nos  rois , 
s*élcver  jufqu  au  throne,  &épou(er  leurs  fouverains.  Erchinôalde 
maire  du  palais  (bus  le  règne  de  Clovis  IL  ayant  acheté  de  quel- 
ques pirates  une  fille  d  une  rare  beauté,  appdlée  Baudour  ou 
Batilde,  il  la  donna  enfùite  pour  époufe  à  ce  jeune  prince,  &  de 
Ibn  efclave  en  fit  la  femme  de  (bn  roy.  Il  eft  vray  que  l'hidoîre 
luy  rend  la  juftice  quelle  n oublia  point  fur  le  throne  qu*die 
avoit  tftéelclave;  &  que  devenue  retigieulê  après  la  mort  de 
Clovis,  elle  ne  fê  fou  vînt  jamais  qu  elle  eut  porté  une  couronne. 
Après  tout,  fi  la  plulpart  de  ces  princes,  à  la  faveur  dun 
divorce  fbuvent  peu  fondé,  changeoîent  de  fi^mmes,  cette 
licence  devenue  prefqu  en  u(àge  par  la  coutume ,  quoy que  con- 
^^w.  Car.  damnée  par  les  Conciles  d'Agde,  d'Epaune,  de  Clemiont, 
^J^\^  d'Orléans  &  de  Tours,  efloit  prelque  renlêrmée  dans  la  feule 
dignité  royale.  Le  refte  Ats  François,  comme  les  Germaim; 
n'avoient  qu  une  feule  femme,  &  on  puniffoit  rigoureufement 
ceux  qui  la  quittolent  pour  en  époulêr  une  auofc» 
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Les  nœuds  qui  formoîcnt  leur  union  cftoîent  îndîflbiubles  j 
&  les  femmes  eftoknt  même  înfèparables  de  leurs  maris;  elles 
le^  iîii voient  à  la  guerre  :  le  camp,  au  commencement  de  nos 
conquêtes,  leur  tenoit  lieu  de  patrie;  l'armée  tiroit  de  là  même 
les  recrues  ;  les  enfants  nourris  dans  le  bruit  des  armes,  accou- 
tumez au  péril,  &  devenus  foldats  avant  l'âge,  remplaçoient  les 
morts  &ics.  vieillards  ;  ils  fe  marîoicnt  à  leur  tour,  ainfi  que 
nous  l'apprenons  d'Apollinaris  Sidonius ,  qui  décrivant  les 
réjouidances  qui  Ce  firent  dans  le  camp  de  Clodion  au  fûjet  d'un 
mariage,  rapporte  qu'un  jeune  homme  blond,  pour  dire  un 
Prançois ,  ^poufà  une  fille  blonde ,  &  que  les  foldats  fblemnifë- 
jrent  leur  union  par  des  danlès  Scy  thlques  &  guerrières  : 

Scythicifqtie  choreis 
Nuhehat  fiavo  JlmlRs  novanupta  marito. 

Le  mari  faiibit  fùbfifter  la  famille  de  k$  çouries,  &  de  la  part 
qu'il  avoit  dans  le  pillage  fait  en  pays  ennemi.  La  femme  à  Çon 
retour  le  ibulageoit  par  de  chaftes  careffes ,  de  les  travaux  guer- 
riers ;  une  main  chère  &  affeiélionnée  panfbit  les  playes  qull 
avoit  reçues  dans  les  combats ,  &  fâ  douceur  &  fâ  fbumifCon 
mcttoient  dans  leur  (bcieté  un  charme  qui  duroit  autant  que  leur 
vie.  Cette  union  eftoit  fondée  dans  une  fubordination  parfaite. 
Les  François  de  ces  temps  éloignez  avoient  un  pouvoir  abiôlu 
dans  leur  domeflique.  Nos  loix,  comme  les  coutumes  àts 
Germains,  les  rendolent  maîtres  de  la  vie  de  leurs  femmes, 
quand  elles  s'écartoient  de  leur  devoir;  &  il  efl  même  furpre* 
nant  qu'un  François  ayant  tué  (à  femme  par  un  emportement 
de  colère,  ou  dans  la  vue  d'en  épouiêr  une  autre,  les  loix  ne  luy 
preicrivilfent  point  de  plus  grands  châtiments  que  celuy  d  efhrc 
privé  pour  quelouc  temps  de  porter  fês  armes,  &  comme  une 
interdiélion  de  (on  caraélére  d'homme  de  guerre  :  Quicumque  c^t.  BLjj 
vxore  fine  caufa  interfeâa,  aliam  Juxerir,  amis  depofitis  haheat  ^^^  '^^y 
pœmtentiam. 

Cette  autorité  abfblue  formoit  h  dépendance  des  femmes; 
qui  regardoient  leurs  maris  comme  leurs  maîtres.  Une  femme, 
dans  les  formules  de  Marculphe,  adreûânt  la  parole  à  fbn  mari, 
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(c'fert  Je  termes  aufli  fournis  que  pourroît  faire  un  dchve; 
mon  ièîgneur  &  mon  époux,  moy  voftrc  humble  iêrvante: 
iJi.2.€.i7-  Domifii  érMaihmei/egoatid/la  tua.  LuCigc  de  prendre  les 
femmes  (ans  dot,  &  qui  eftoitpalTé  des  Germains  aux  Fnmçoii, 
contrîbuoît  à  cette  dépendance;  &  peut  eftre  que  nos  ancêtres, 
.  plus  habiles  &  moins  intércflez  que  ceux  qui  Uk  traitent  aujour- 
d'huy  de  barbares,  regardèrent  làgemeht  cette  privation  de  dot 
dans  leurs  femmes  >  comme  un  contrepoids  néceflaire  à  leur 
orgueil ,  &  qu'ils  préférèrent  une  efciave  pauvre  &  docile  à  une 
maîtrefle  riche  &  împérieufei  &  (buveht  à  un  tynuKtomeOique» 
H  cft  toujours  confiant  que  lorfque  nos  prenfkiefs  François  vou* 
loient  fe  marier,  îb  achctoient ,  pour  air^fi  dire,  leurs  iunmesv 
tant  par  les  biens  qu'ils  eftoient  obUjgci:  de  leur  donner  en  pro* 
priété,  &  dont  leur  ÉimiJle  héritoit,  que  par  les  préCents  qu'ils 
leur  faifoient  &  à  leurs  plus  proches  parents  ;  en  forte  que  c  elbit 
ttioîns  le  père  qiie  le  mari  qui  dot<^t  la  femme  qu^il  époufoit. 

On  voit  dans  ie  fameux  traité  if  Andcfair,  de  fan  5  87.  que 
Crègûïre  de  Tours  a  confervé  dans  te  neuvième  livre  de  ion 
iliftoire,  que  les  vîlfcs  queChflperk:  I.«*  a  voit  données  pour  dot 
à  la  reine Galfvînde  ïâ  femme,  pafi^nt  â  la  reine  Bninehiut  fil 
fœur ,  après  la  mort  fiineftc  de  cette  princefle. 

Il  y  a  dans  f  abbaye  de  S,<  Pierre  en  Vallée ,  un  ancien  cartu^ 
iairc  duî  a  bien  fêpt  cens  ans,  au  jugement <le  M*  fe  Laboureur, 
dans  lequel  on  trouve  trtie  donation  iâîte  à  œ  convent  par 
Hiidegarde  comtcflê  d'Amiens,  &  veuve  de  Valeran  comie 
du  Vexîn.  Cette  dante  ^déctirc  dans  ce  titre,  qu'eHe  donne  k 
l'abbaye  de  S.»  Pierre  un  a!kui\uélie  a  itçâ,  en  (ê mariant,  de 
ibn  Icîgncur,  fuivarrtfufàgede  lafcy  Srfîque,  ^l'ofUige,  dîl^ 
elle ,  ies  maris  à  doter  leurs  femmes. 

La  loy  Salique,  au  titre  /y6.  intitulé  Réipus,  engage  cduy 
qui  époufc  la  veuve  d'un  FrançoSs,  à  donner  «trois  fels  &  un 
denier  au  plws  proche  parent  du  défunt,  5t  à  fan  dtfaut,  de 
payer  cette  ibmme  au  fifc  du  prince,  comme  pour  fc  prix  de 
Ibh  acqûifriion. 

Les  formules  de  Morculphe  marquent  ejfpttsflëment  que 
trçluy  qui  époule  une  fiile,  doit  iuy  prâ^nter  un  ibl&  un^knicr, 
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fâtm  la  loy  Safîque,  &  i  aîicienne  coutume  de  la  nation  :  S^cu/h 
dàmkgem  Salieam,  &  antiquam  confuetiuiiHenu 

«  Ala  très-cherç  fille,  dit  un  perc  dans  le^  mêmes  formules , 
xi  y  a  parmi  nous  une  ancienne  &  barbare  coutume  qui  exclud  « 
les  filles  de  partager  lafiicccfljon  patcrneiie  avec  leur^  fiercs.  » 

Ce  qu'il  ne  faut  cependant  entendre  que  ài^h  terres  Saiiques 
ou  de  conquête,  fiiivantcequi  cit  poné  dans  le  titre  j%.  des 
Alleuds:  Que  la  femme  ne  pofledç  aucune  portion  de  la  terre 
Salique,  mais  quelles  appartiennent  toutes  entières  au  fêxe 
niafcuiin;  &  cette  exdufibn  eftoit  fondée,  parmi  ces  peuple^ 
guerriers,  (ur  ce  principe  militaire,  que  ces  terres  de  conquête 
àbnt  le  prbc  &  la  récompcnfe  du  (àng  qu'ils  avoient  répandu 
dans  les  combats,  il  n'efioit  pas  jufle  que  des  biens  acquis  par 
la  lance  &  l'épée,  pa0a(iènt  à  la  quenouille  &  au  fufeau  :  lie  de 
hncea  tranfeat  ad  fiifum. 

Quelque  militaire  queparoifle  l'ancien  gouvernement  Fran- 
ç(MS,  il  cil  condaot  que  les  vertus  paifibles  de  la  ibciété  n'en 
cftoient  pas  exclues*  L'hofpîtalité  for-tout  eftoit  '  également 
recommendable  parmi  les  François  &  chez  les  Germains.  Les 
capitulaîres  de  Charlcmagne  prcfcri vent  indifféremment  aux 
pauvres  comme  aux  riches,  d'ouvrir  leurs  portes  aux  étrangers  k 
Practpimus  in  omni  repio  mflro,  nequt  dives  neqne  pauper  père* 
grinis  hofp'uia  denegare  audeant. 

Enfin ,  la  coutume  de  marquer  les  aéles  publics  par  nuit 
pluftofl  que  par  jour,  tant  chez  les  François  que  parmi  les 
Germains,  eft  une  nouvelle  preuve  de  leur  commune  originCé 

Le  titre  4.9.  de  la  loy  Salique  porte  expreflcment  que  fi 
quelqu'un  qui  vit  felon  la  loy  SaUque,  a  perdu  (on  efclavei  fbn 
cheval  ou  fon  bœuf,  &  qu'il  les  reconnoiflc  dans  la  maifbn 
d'un  autre,  fi  les  deux  parties  demeurent  en  deçà  de  la  Loire > 
des  Ardennes  &  de  la  foreft  Charbonnière^  ils  aycnt  quarante 
nuits  de  délay  ^ur  comparoitre  en  jugement  ;  &  que  fi  celuy 
qui  eft  iàîfi  de  la  chofe  volée,  demeure  au-delà  de  la  Loire,  il  ait 
quatre-vingt  nuits  :  Quodfi  irons  Ligerim,  in  noéHbus  oâingentis 
ùx  ifla  a/flodiatun 

Telles  eftoient  à  peu-près  les  coutumes  des  Germains  &  des 
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François,  que  Ion  trouvera  peut-eftrc  (àuvagcs  & fëroccs,  maïs 
dont  la  plufpart  ne  iaiflbient  pas  d  enfermer  les  femcnccs  de 
grandes  vertus.  Ce  fut  fen  effet  avec  des  moeurs  û  fimpies  &  fi 
grofliéres,  que  nos  premiers  François  conquirent  la  meilleure 
partie  de  l'Europe,  que  leurs  fuccefleurs,  plus  polis,  perdirent 
depuis  par  leur  luxe  &  par  leur  oifiveté.  L'empereur  Juftinien 
écrivant  à  Théodebert  roy  d'Auftrafie ,  &  petit-fils  de  Clovis, 
&  iuy  demandant  dans  (à  lettre,  avec  le  fade  &Ja  vanité  fi  ordr- 
naire  aux  Grecs,  quelle  contrée  du  monde  il  habitoit,  comme 
s'il  eût  ignoré  lav.puiffànce  &  Tétendue  de  ia  monarchie;  ce 
prince  courageux*  Iuy  répondit  avec  une  fierté  digne  de  la 
haute  valeur,  que  fcs  eftatss'étendoient  depuis  i'Oc^  jufquW 
Danube  &  à  la  Pannonie,  pour  Iuy  faire  comprendre  qu'ils 
n'eftoient  pas  û  éloignez  qu'ils  ne  puffènt  ie  voir  quelque  jour 
Duel.  tm.  /.  les  armes  à  la  main  :  Per  Danubium  &  HmHem  Pannotùa  tifjue 
in  Océan  i  Httoribus,  cuflodiente  Deo,  Jominatio  noftra  porrigitur. 
En  effet,  nos  premiers  rois  ne  bornèrent  pas  leurs  conquêtes 
à  celle  des  Gaules.  On  içait  que  Clovis,  après  avqir  défait  les- 
AUcmans  à  Tolbiak,  autrement  dit  Zulpick,  paffà  le  Rhin,  & 
étendit  (à  domination  ju/qu'aux  Alpes  Rhétiques,  habitées  par 
les  Gri/bns.  La  Saxe,  la  Turinge  &  la  Bavière  reçurent  les  ioix 
de  Thierry  I.«'  &  Théodebert  ion  fils  porta  ks  armes  depuis  le 
Danube  jufqu'au  Pô  en  Italie.  Ces  grandes  provinces  d'Aile* 
magne  s'appelloient  la  France  orientale,  iôit  pour  les  diftîngucr 
des  Gaules,  qu'on  nomma  depuis  /7V7w^  occidentale,  ou  parce 
que  la  Germanie  eftoit  ie  pays  originaire  Ae$  Fîmes.  Les  tables 
Peutingériennes,  qu'on  croit  faites  àhs  ie  temps  d'Anmiian 
Marcellin ,  &  ièlon  d'autres ,  fous  l'empire  deThéodofe  le  jeun^ 
donnent  le  nom  de  France^  cette  panîe  de  l'Allemagne  qui 
borde  le  Rhin ,  &  que  îes^Bruifléres ,  les  Ghamaves,  les  Ampfr 
variens  &  les  Cattes  occupoient ,  au  rapport  de  Sulpice  Ale- 
xandre. Tous  ces  peuples,  felon  cet  hiftorieni^  s'appelloient 
fffàÊ,fég.  t.  Francs,  &  il  eft  très-vrayfemblable,  dit  le  P.  Pétau ,  que  cVft(»t 
**'  ^'  parmi  eux  comme  un  nom  de  ligue  &  de  focîété ,  &  comme 

une  déclaration  publique  qu'ils  vouloîent  maintenir  leur  liberté 
&;  vivre  exempts  de  la  domination  des  Romains.  La  fittiation 

du  pays 
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«du  pays  qu'ils  occupoîent  les  fait  AHeinans ,  &  la  conformité 
^e  leurs  mœurs  avec  celles  des  Germains,  ma  fait  croire  qu'ils 
n  avoîent  qu'une  même  origine.        * 

Je  poiirrois  encore  adjoûter  plufieurs  exemples  de  cette 
conformité,  fi  ce  diicours  n  cftoit  pas  déjà  trop  long  :  outre  que 
les  articles  que  je  lûpprime  font  de  peu  de  conféquence,  & 
n'empêchent  point  que  mes  preuves  ne  fubfiftent  dans  toute 
leur  force.  Je  me  réduis  adiré  feulement  un  mot  de  la  fépuhurc 
de  nos  ancêtres.  On  voit  par  les  armes  &  le  cheval  qu'on  a 
trouvez  dans  le  tombeau  de  Chilpéric  L*'  que  les  François,  à 
l'exemple  des  Germains ,  ne  quittoîent  pas  même  leurs  armes 
après  leur  mort,  &  qu'on  les  mettoit  avec  leurs  chevaux  dans 
leurs  fèpulcres.  L  auteur  de  la  vie  du  bienheureux  Evermar , 
][>arlant  de  (à  fèpulture,  rapporte  qu'on  mit  une  partie  de  fon 
-  ëôticlicr  fous  luy,  &  qu'on  le  recouvrit  de  l'autre  moitié  :  Pofi 
txeqmas  accuratiori fepuhurâ  cohone fiantes,  JimUio  clypeo  corpùrl  Chiffi 
ejus  fuperpojito,  &  altéra  dypet  parte  fuppofitâ. 

LcsXjermaîns,  au  rapport  de  Tacite,  revêtoîcnt  leurs  tom- 
beaux de  gazons ,  &  nos  anciens  François  y  formoient  une 
elpéce  de  toit  avec  àc$  planches,  que  les  plus  riches  couvroieht 
de  tapis  :  Et  ftcut  in  Franàa  mos  ejt,  dit  Egînard,  fuperpoftto 
iigneo  ctilmine,  linteis  acfericis  pal/Us  ornandi  gratiâ  conteximus. 

Le  chapitre  i  p.  des  loîx  Saliques  n'eft  rempli  que  àes  diffé- 
rentes amendes  qui  y  font  décernées  contre  ceux  qui  enlevoient 
ces  planches  &  ces  tapis.  L'article  fecond  leur  interdit  l'eau  & 
le  feu ,  &  défend  d  avoir  aucun  conimerce  avec  eux ,  julqu  a  ce 
que,  fuivant  la  coutume  de  la  nation,  ils  ayent  iatisfàit  à  I3 
famille  du  défunt  :  Ut  inter  homines  non  habitet  autor  fcekris,- 
antequhm  parentibus  fatisfaciat. 

Je  finirai  ce  parallèle  par  la  conformité  qui  fe  trouve  encore 
entre  quelques  mots  qui  nous  reftcnt  de  la  langue  Franco-: 
Thcotîfque  &  des  termes  Allemans. 

J'ai  déjà  dit  qu'on  donnoit  autrefois  parmi  nos  premiers 
François  le  nom  de  vergeltah  cette  amende  qui  fe  payoit  pour 
un  homicide.  Gelt  fignific  encore  en  Allemand,  argent,  & 
vveren,  (è  défendre* 

Tome  IL  îGggg 
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Fredum  cftoit  cette  partie  du. même  argent  qu on  payoit  au 
iifc  du  prince,  du  mot  Allemand )?ié/,  qui  veut  dire  paix,  & 
comme  le  prix  de  la  réconciliation. 

Rien  nell  plus  commun  dans  nos  anciennes  loix,  que  le 
ternie  degravio,  pour  dire  un  comte  ou  un  juge  ;  les  Alleraans 
ont  coniervé  la  même  fignificatîon  au  terme  de  graven,  d  ou 
ibnt  venues  les  dignitez  fi  connues  de  Lantgrave»  de  Burgravc 
&  de  Margrave. 

Rachainbourgs  çdomu  les  affc^Teurs  de  c^s  mêmes  jugcs^  & 
tatchen  veut  encore  dire  en  Allemand  conàlier. 

Un  de(trrteur  dam  nos  loix  Salicyues  »  s'appelle  herefcHt,  appa- 
remment du  mot  Allemand  hen,  qui  veut  dice  camp  ou  armée. 
Feula  edoit  cette  inimitié  déclarée  par  voyc  de  ^t  entre  des 
familles,  &  jÇii/fignîfie  en  Allemand  ^^^/rif. 

Terre  tn  franc  ûleu,  ou  aku  et  franc,  terme  aflèz  connu  par 
1106  loix  Saiiques,  (êmMc  vçvàx  de  démat^,  qui  en  Alkmand 
fignifie  la  même  dioic,  c  eâ-àsjifet  Vmc  hérédittîre. 

Drucke  àins  nos  Loix  Saliques,  veut  dire  une  filic  accordée 
&  promi(c  à  un  mari;  les  Allemand  di(ênt  encore  druchtines 
gaus,  ce  qui  vient  apparemment  du  terme  Allemand  ^n?iT^  qid 
veut  dire  foy  ou  fidélité. 

TanganarCf  interpeller  devant  le  juge,  eâ  compofè  des  mots 
Allemans  ting,  qui  veut  dire  plaids,  &  à'exguen,  accu/ez. 

Jaurois  pu  pouflèr  plus  loin  ce  gloffaire,  &  la  cc»ifbnnité 
qui  (è  rencontre  entré  le  langage ,  les  coutumes  &  les  moeurs 
des  Germains  &  des  François  ;  chaque  article  m  eût  fourni  &a& 
peine  le  dijet  d  une  differtation  particulière»  &  les  faits  &  les 
ccemples  ne  meuffent  pas  manqué.  Mais  je  iêns  combien  je 
fuis  preffé  de  finir  un  difcours  qui  ne  pourroit  avoir  de  mérite 
que  cduy  de  la  brièveté;  trop  heureux,  fi  m  travers  de  ce  grand 
nombre  de  preuves  que  j  ai  recueillies  en  différents  endroits,  je 
puis  (culement  me  flatter  d'avoir  laifië  entrevoir  la  vérité  de 
Dion  projet. 


I 
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D  I  s  s  E  R  TA  T  I  0  N 

SÛR 

L'ORIGINE  DES  LOIX  SALIQ^VES, 

Et  fi  c'efi  précijement  en  vertu  de  F  article  LXII. 

paragraphe  6.  que  les  filles  de  nos  Rois  font  exclues 

de  lafiiccefifion  à  la  Couronne^ 

Par  M.   TAbbé  de  Vert oT, 

IL  n'eft  pas  aifë  de  décider  quel  eft  Tâuteur  de  ces  loix,  &    Deterrâveré 
bien  moins  de  fixer  l'époque  &  1  endroit  de  leur  étabiiflè-  ^*^»^^  ""*^. 
ment.  Nos  anciennes  chroniques,  li  abrégées  A  fi  peu  exaélcs,  mb'muHeri  ' 
ne  font  propres  au  plus  qu'à  faire  naître  des  doutes  ;  d'aiUeur^^,  ^f^|^^'  ^  *^ 
iéloigneraent  as  temps  cft  càufe  que  les  commencements  de  toti t^rîc'he™ 
«loftrc  monarchiefcmontrent  peu  :  à  peine  nous  refle-^îi  des  <i'tt«pcrveiiiat. 
iàbles;  &  ce  que  des  hifioriens  modernes  avancent  touchant 
Torigine  de  ces  loix,  ne  rouie  fouvent  que  fiir  de  fi>ib{es  coiv 
jeéhires,  &  qui  n'acquièrent  d'ratorité  qu'à  proportion  de 
l'envie  &  de  i'intérefl;  qu  on  a  dé  les  croire. 

Ainfi  égdement  en  garde  contre  le  témoignage  obfcui-  âc 
incertain  àts  anciens^  &  contre  les  préjugez  des  modernes; 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  fimpiement  le  iéntimeAt 
des  ans  &  des  autres;  &  nous  ne  prendrons  de  parti  qire  quand 
nous  y  ferons  déterminez  par  la  force  de  la  vérité  ^  qui  ièuk  eft 
en  droit  de  fixer  nos  Jugements. 

Quelque  hifioriens  prétendent  que  la  ky  SaBque  tire  Citxxt 
dénomination,  SdUquê^  d'un  certain  fêigneur  appelle  Salegad, 
<qui  fut,  diton,  un  deceuxqin  travaillait  à  la  compilation  dé 
tette  Idy  r  Ab  hoc  Salagafto,  dit  Othon  de  Frifingue,  quidam   Dth<m  et  Frt- 
têffm  qua  ex  notfàne  if  us  Sdika  ufyai  hodie  vocatur,  hiveMam  fi^i-^'^'S^* 
éUcynfj  en  quoy  H  eft  fiiivi  par  l'abbé  d'Ui'fJMfrg. 

A^emitiiàu»£mMlaitedcBàvlé»>r^  ^''^' 

Ggggij 
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de  ce  terme  Salique  au  mot  Latin  Sala,  comme  fi  Ïe5  premfâef 
loix  des  Francs  avoient  efté  drefTées  dans  les  (allés  de  quelque 
Sfc//.^.<r./7.  palais.  I(kc  Pontanus  dans  (b  origines  Ffançoifes^  &  Venddin 
dans  fon  traité  du  pays  où  lès  idlx  Saliques  furent  établies^ 
fuivent  ce  fentiment  ;  &  pour  Tappuyer,  ils  citent  l'ancienne 
édition  de  Hérbld^  joiLion  trouve  prefqu  à  chaque  artidé  ces 
mots,  malberg  îeudart ,  om  malherg  trochuvido ,  pour  défigner 
que  ces  règlements  avoient  efté  faits  dans  différentes  aflèniblées, 
qui  fe  tenoient  fur  le  haut  des  montagnes  &  dans  des  châteaux. 

Il  fe  trouve  d'autres  auteurs  qui  tiennent  que  la  loy  Salique 
a  pris  ce  nom  dune  bourgade  appellée  Satechim,  qu'ils  placent 
comme  il  teur  plaît,  furies  rives  de  ITlTel  ou  du  Sal.  Enfin, 
pour  trouver  cette  origine,  on  a  eu  recours  jufqu  a  des  fontaine^ 
&  à  des  puits  de  fel ,  &  après  cda  ces  hommes  fi  içavants  dans 
nos  antiquitez,  ne  nous  ont  pas  épargné  Acs  allégories,  dont 
ils. font  d'heureuiês  applications  à  la  prudence  des  premiers 
Prançois.  ; 

Mais  iâns  m  arrêter  davantage  a  ces  différentes  aflufions,  qui 
Be  roulent  que  (ùr  un  jeu  de  mots,  il  paroît,  ce  me  icmble,  plus 
naturel  de  rapporter  Tépithetc  de  Salique  à  celte  partie  des 
Francs  qu  011  appelloitvSii/tf/w^,  &  qui  apparemment  dcvoieiit 
ce  nom  à  la  vîteflè  de  leur  marche,  Salius  pede;  en  (brte  que 
la  loy  Salique  ne  fera  autne  choie  que  la  loy  àt%  Saliens,  & 
cette  explication  me  paroît  la  plus  fimple  &  la  plus  naturelle: 
Mac  tiobiliffmi  Francorum ,  qui  Salid  dicuntur,  adhuc  utuntur 
Jege,  dk  févêque  de  Frifmgue. 

Mais  quand  je  parle  àts  loix  des  Salîens,  îf  ne  faut  pas^  que 
ce  nom  fi  refj^eélable  de  loix  nous  impoie,  ni  comparer  celles^ 
ci  avec  les  loix  de  Solon  ou  de  Lycurgue.  Ce  ne  font  que  de 
fimpies  coutumes  de  peuples  barbares,  qui  ne  vivoient  encore 
.que  de  la  chafiè  &  de  la  peiche,  ou  du  butin  quils  fàHbient  fur 
leurs  ennenùs.  La  principale  matière  de  ces  loix  font  les  crimes^ 
-  comme  le  vol,,  le  meurtre,  les  infùltes ,  &  tout €e  que  des 
peuples  barbarcjs  &  féroces  font  capables  de  commettre  de 
violent:  on  ny  trouve  même  aucun  veftige  de  religion,  ni 
payenne  ni  Chrcflienne.  On  ny  feit  mention  ni  de  dieiuc^  ni 
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<fc  prêtres,  nî  de  £crifices.  Tout  cela  marque  i  extrême  barbarie 
de  cette  nation*  Mais  il  n'eft  pas  fi  aiie  de  déterminer  le  temps 
&  le  lieu  où  ces  loix  fiircnt  compilées. 

Nous  avons  deux  exemplaires  de  cette  loy,  aflez  conformes 
quant  au  fens,  mais  différents  dans  les  termes.  Le  plus  ancien 
feft  tiré d  un  manufcrit  de l^bbaye de Fulde^ imprimé  en  i  5  5 7. 
par  les  foins  de  Jean-Bafile  Hérold,  qui  prétend  que  les  carar 
éléres  de  ce  manufcrit  paroirïent  avoir  fcpt  cens  ans  d  antiquité. 
On  trouve  dans  la  pluîpart  des  articles  des  mots  barbares ,  qui 
fignifieni  les  lieux  où  chaque  décifion  a  efté  prononcée.  L  autrç 
édition  ell  faite  (ur  la  réformation  de  Charlemagne,  &  ii  y  a  a 
la  fin  de  cet  exemplaire  quelques  additions  que  les  rois  Childe-, 
bert  &  Clotaire  y  avoient  apparemment  adjoûtées.  Mais Tun  & 
l'autre  exemplaire  paroilîcnt  neftre  qu  un  abrégé  d'un  recueil 
plus  ancien  ;  &  ce  qui  fcmble  autorifcp  cette  conjeélure,  ceft 
qu'en  différents  endroits  on  trouve  les  loix  Saliques  citées ,  & 
l'article  foixantiéme  qui  traite  des  Rachinbourgs,  ou  des  juges  ^ 
les  oblige,  après  en  avoir  efté  interpellez  par  une  des  parties^ 
de  conSlter  &  de  dire  publiquement  ce  que  porte  le  texte  des 
loix  Saliques.  Il  y  avoit  donc  un  code  de  ces  loix  plus  ancien,, 
avant  les  compilations  des  demîéres*  Mais  quels  font  les  véri- 
tables auteurs  des  unes  &  des  autres  ;  e  ell  ce  qu'if  faut  prefque 
deviner. 

Si  on  en  croit  l'écrivam  des  gcftes  des  rois  de  France  ^ 
hiftorien  qui  vivoit  vers  Tan  720.  Pharamond  a  efté  le;  premier 
légîflateur,  &  le  Numadcs  Francs.  Ce  prince,  félon  cet  auteur,. 
»e  fe  vit  pas  pluftoft  (îir  le  throne,  qu'il  travailla  par  de  (âges 
Joix,  à  adoucir  l'humeur  fëroce  de  fcs  fujets.  La  commiffion  en 
fut  confiée  à  quatre  feigneurs  de  la  Nation,  appeliez  Wifogafte^ 
Saleg^fte,  Bofogalle  &  Widîgâfte;  &  ils  travaillèrent  à  cette 
compilation  dans  les  villages  de  Salecheim,  Bodecheim  Se 
Widocheira.  L'édition  de  Fréhérus  marque  fimplement  que 
CCS  villages  eftoient  dans  la  Germanie,  w  nllabusCermama;  &. 
k  manufcrit  de  Cambray  détermine  l'endroit  de  la  Germanie,, 
en  di^nt  que  ces  villages  eftoient  au-delà  du  Rhin,  ///  villabus^ 
gua  ultra  RhinumfunU 
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Comme  il  y  aVoit  des  Flançou  de»  écwi  cttez  àt  cr  fleuve, 

ces  deux  opinions  onikinrs  paFti^iteé  Les  uns  jiirétrtuleM  que 

ies  premiers  François  qui  firent  ta  conquête  des  Gavks,  paffé- 

rem  le  Rhin  pour  entrer  dans  ces  grandes  provinces.  D'autres 

FartemSartO'  foûtiennent  que  ces  FraiKs  eftoient  une  partie  des  Saliens,  qui 

T^Thenù^j.  depuisi  l'empire  de  Julien  fApoftat,  seftoîent  établis  cfans  ia 

Liban,  in  orat^  Toxiuidrîe  &  fur  ifes  coTifins  Â*  Bfabant  &  du  pays  de  Tongits, 

fimjuiiam.      qu'Ammian  Marcdlin  ap^nAk/ecufiJa  Gertnania,  &  qui  ren- 

fcrmoit,  dit-il,  les  Villes  puiflartles  de  Cologne  &  de  Tongres: 

Lib.  If       ^l  ocddentah  exoHens  cardine,  Agrippina  &  Turtgris  munita, 

0vitatibus  amplis  &  copiofis.   Cette  pofition  différente  eft  fi 

difficile  à  démêler,  &,  fi  jofe  dire,  fi  peu  utile,  qu'il  foffit,  fi 

on  en  veut  croire  lauteur  que  nous  avons  cité,  de  reconnoître 

Pharamond  pour  I  auteur  de  ces  loix,  ibîf  qu'il  ait  commencé  à 

régner  au-delà  ou  en  deçà  du  Rhin. 

Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  certain  (ut  Torigine  &  le  caraélére 
de  ces  loix ,  c'eft  qu'elles  paroiffent  copiées  la  plufpart  for  ce  que 
Tacite  nous  rapporte  des  mœurs  des  Geitnains,  comttie  nous 
avons  tâché  de  le  prouver  dans  le  dilcours  précédent.  Si  Tacite 
BOUS  dit  que  les  femmes  des  Germairts  n'apportoient  prâit  de 
dot  à  leurs  maris,  nous  trouvons  cet  lifege  devenu  une  loy  pour 
tes  Francs,  &  le  titre  L^ii.  des  loix  Saiiqùes  les  etciud  de 
toute  focceffion  à  la  terre  Salique.  Nous  voyons  que  c'eftoient 
les  maris  qui  dotoient  leurs  femmes ,  &  ce  préfent  de  noces 
s'appelfoit  dans  leur  langue  mor^angebd.  Les  Gc!r*iairts,  felort 
l'hiftoTÎen  Romain ,  perfoadez  que  les  ténèbres  avdîeitf  précédé 
b  création  de  la  iurtnére,  eomptoîent  p^  nuits  frftiflofl  qu^  prt 
fours,  &  «dus  t/ouvôtîs  le  même  ti6ge  p'eferti  pW  fe  tkft  47e 
de  fa  loy  Saiiquè. 

La  peine  &  te  ftiJ^pSc^,  dk Tacite,  Mëem,  ièk>n  brdil^^ 
fité du  crime}  \^sfm\iAihmî^m:tktà»^t^^ 
une  partie  ikf^Xmt  m  fotrvmîh^  dt  k  «eÔe  à  Fdffeftl^: 
l%omicide  même  ^expiè  pw  \xm  pareille  amende ,  qâc  ièt$  ptbi 
proches  parente  du  mort  reçoivent  œYnme  une  èc^f^èisMH 
à  leur  douleur.  Qu  on  iife  léi^  article  y%.  44. 4  5  r  £^6\  4^4 16 
iûr-tout  le  5  5.^  qui  porte  pour  titre,  de  àmpépàm  jH^dMi 
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on  verra  que  le  meurtre,  les  bleffures,  &  jufquaux  injures ^ 
tout  s  exploit  par  différentes  amendes,  dont  une  partie,  comme 
chez  les  Germains,  devoit  aller  au  fifc,  &  le  refle  efloit  adjugé 
aux  parties  intércffécs,  ou  à  leurs  héritiers* 

11  faudroit  faire  une  nouvelle  diflèrtation ,  fi  j  entreprenoîs 
de  poufîêr  plus  loin  cette  conformité  qui  iê  trouve  entre  les 
mœurs  des  Germains  &  les  loix  des  premiers  François,  Ce  que 
j'en  viens  de  rapporter  fuffit,  pour  faire  voir  que  les  loix  ont 
efté  faites  fur  les  coutumes,  &  que  ceux  qui  les  obfèrvoicnt  les 
avoient  empruntées  les  uns  Aqi  autres ,  qui  tous  avoicnt  une 
même  patrie.  Mais  de  fçavoir  (i  Pharamond  en  eft  fauteur^ 
comme  railûrenirhidorien  des  gedes des  François,  &  même 
l'ancienne  préface  que  Ton  trouve  à  la  tête  de  l'édition  de 
Hérold ,  c  elè  ce  que  je  n  entreprendrai  point  de  décider  ;  &  ce 
qui  eq  pourroit  ^ire  douter ,  c  eft  qu  on  y  voit  en  difl^ents 
endroits,  qu'il  y  e(l  parié  des  Romains,  fùjets  àf^%  Francs;  & 
(bit  qu  on  entende  par  ce  terme  de  Romain  un  véritable  citoyen 
de  Rome,  ou  feulement  les  Gaulois  qui  fùivoient  \ts  loix 
Romaines,  ces  pafTages  ne  peuvent  jamais  convenir  à  Phara-r 
mond,  dont  on  ignore  les  conquêtes,  &  même  s'il  a  feulement 
pafTé  le  Rhin.  M.  de  Valois,  fi  fçavant  dans  noftre  hifloire,  fi 
excellent  critique,  &  qu'on  ne  peut  nommer  fans  éloge,  trouve 
très-fufpeîle  cette  conformité  aies  noms  de  ces  légiflateurs  avec 
ceux  des  lieux  qu'ils  habitoient,  comme  fi  dans  ces  fiéclcs 
Keculez  on  eût  déjà  emprunté  fbn  nom  de  iâ  terre  &  de  la 
ieigneurie.  On  ne  doit  pas  faire  plus  de  cas  de  l'autorité  de 
ihiilorien  des  gefles  des  rob  de  France,  ouvrage  Êuci  de  fables, 
&  dans  lequel  l'auteur  fait  venir  les  premiers  Prançois  de  la 
femcufeTroye,  qui  ks  fait  arriver  fur  les  bords  du  Tanai's^ 
pafTer  de-là  dans  la  Pannonie,  &  enfuite  dans  l'Allemagne,  & 
qui  parie  de  tout  cela  avec  autant  de  confiance  que  s'il  avoift 
cfcorté  les  Troyens  depuis  le  Scamandre  jufqu'aux  bords  du 
Danube  &  du  Rhin.  De  plus ,  il  ne  paroît  point  que  ni  les 
Gômains  ni  ces  premiers  Francs  euffent  l'ulâge  èts  lettres*. 
Mais  fuppof^  que  ces  peuples  qui  demeuroient  au-delà  du  Rhin,, 
eudênt  déjà  cet  uiâge,  il  faut  que  ces  ipix  écrites  dans  leur 
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ianguc,  aycnt  cfté  traduites  dans  le  Latin  barbare  qui  eft  parvenu 
jufqu  a  nous:  il  faut,  dis- je,  que  ce  Latin  ne  fbit  qu  une  tnidu* 
âion  de  l  ancien  Tudcfque  ou  Thiois,  &  cependant  perfonne, 
à  ce  que  je  croîs,  n'a  jamais  fait  mention  de  cette  tradudion. 

Ces  raifons,  &  beaucoup  d'autres  que  je  iûpprime  pour 
paffer  à  des  queftions  plus  importantcs,x)nt  fait  croire  à  pKifjeun 
hiftoriens ,  que  Clovis  eftoiti  auteur  de  ces  loix  ;  que  ce  prince, 
encore  payen,  en  avoit  fait  faire  la  compilation  pour  fervir  de 
règle  dans  fon  nouveau  gouvernement ,  &  par  rapport  aux 
Romains  ou  aux  Gaulois  qu'il  avoit  /bûmis  à  k  domination; 
&  ils  fe  fondent  fur  un  endroit  du  dœret  de  Childcbert ,  dam 
lequel  on  Ut  ces  mots:  Legis  Salicalibri  très,  qucan  Clodofvam 
rex  Francomm  ftatmt,  &  poftea  uoà  cum  Fnmcis  pertraâmit, 
ut  adtitulos  aliquid  amphui  adderet. 

.Ces  derniers  mots  ont  fait  croire  à  d'autres  auteurs,  que  ce 
prince,  depuis  fe  converfion  à  la  religion  Chrefticnne,  n avoit 
fait  qù  adoucir  &  même  changer  ce  qu'il  y  avoit  de  trop  dur, 
GU  même  d  obfcur  dans  ces  loix  :  Quidquid  in  paâo  hahebatur 
minus  idoneum,  per  il/um  jùit  lucidiàs  emendatum  &  fanâiùs 
decretum.  C'efl:  ainfi  que  s'explique  l'auteur  de  l'ancienne  pré- 
face qu'on  trouve  à  la  tête  de  l'édition  de  Hérold, 
•  Le  roy  Childebert  fit  un  édit  daté  de  Cologne,  &  de  fan 
595.  par  lequel  il  abolit  l article  de  la  ïoy  Salique,*qui  porte 
pour  titre  Chrenechruda.  Chrenechruda  lex  quam  paganorum 
tempore  cbfirvabant ,  deinceps  nunquam  vakat,  quia  per  ipfam 
multorum  cecidit  poteftas:  Que  la  ceffion  cfes  biens,  pour  un 
meurtre,  que  les  François  encore  paycns  obfervoient,  n'ait  pius^ 
de  lieu ,  parce  qu'elle  a  ruiné  plufieurs  familles.  Cependant 
malgré  ces  défenfes,  nous  voyons  dans  Grégoire  de  Tours  que 
les  François  attaches  opiniâtrement  à  leurs  coutumes ,  obfer- 
voient encore  celle-ci  de  fbn  temps  ;  &  on  trouve  dans  le  nai- 
viéme  livre  de  (on  hiftoire,  chap,  10.  qu'un  François  appelle 
Sichaire,  difbîtà  un  autre  appelle Cramifinde :  Vous  m'avez^ 
beaucoup  d'obligation  de  ce  que  j'ai  tué  vos  parents  ;  ces  meur- 
tres qui  m'ont  ruiné,  ont  fait  entrer  beauccup  de  bien  dans 
yoûrc  maifôn« 
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:  h^  Empereurs  Chariemagne  &  Louis  le  Débonnaire  foa 
fils ,  expliquèrent  auffi  cette  loy,  &  y  adjoûtérent  différents 
règlements»  fuivantia  dii[x>rition  des  af&ires.  Ce  qui  fait  voir 

queces  loix  que  nos  ancêtres  aVoient  apportées  d  au -delà  du  J 

Rhin,  ou  que  Clovis  avoit  étabUcs  dans  fes  premières  conquê- 
tes ,  eftoient  encore  en  vigueur  au  commencement  de  la  féconde 
race;  &  ce  qui  prouve  (ans  réplique  combien  ces  mêmes  loix 
eftoient  révérées  en  France,  ceft  que  quand  les  ordonnances 
de  ces  deux  Empereurs,  appellées  en  ce  temps-là  Capîtulaires, 
avoient  efté  reçues  de  toute  la  nation,  elles  n  eftoient  plus  con-' 
fîdérées  comme  de  fimples  ordonnances  du  prince ,  &  émanées 
de  fà  (èule  autorité,  mais  elles  avoient  force  de  loy  Saiique: 
Generaliter  admonemus^  dit  Louis  le  Débonnaire,  ui  capitula 
qua  praterito  anno  legi  Salica,  cum  omnium  confenfu,  addenda 
effe  cenfuimus,  jam  non  ulteriùs  capitula  ^  fed  tamquojn  leges 
dicantur,  imàpro  legibus  Sa/icis  teneantur. 

Ainfi,  quoyque  Chariemagne  &  Louis  le  Débonnaire 
ayent  changé  &  adjoûté  différents  règlements  dans  les  loix 
Saliques,  comme  avoient  fait  avant  le  règne  de  ces  princes; 
les  rois  Clovis,  Childcbert  &Clotaire;  je  ne  fçais  fi  l'on  doit 
atuibuer  à  aucun  de  ces  fbuverains  le  premier  établiffcment 
de  ces  loix;  d autant  plus  que  la  matière  qui  en  eft  le  principal 
pbjet,  les  mœurs  du  temps  quon  y  découvre  par -tout,  les 
cxpreffions  barbares  qui  s'y  rencontrent,  portent  naturelle- 
ment ridée  dune  nation  toute  féroce,  &  qui  nefloit  point 
encore  civilifçe. 

Après  tout ,  il  eft  affez  indifférent  de  fçavoir  aujourd'huy 
biei}  précifëment  fi  ces  loix ,  dont  il  eft  ^it  mention  dans  les 
plus  anciens,  monuments  de  nofbe  hiftoire,  ont  eu  pour  auteur 
Pharamond  ou  Clovis,  princes  qui  ont  vécu  dans  le  même 
fiécle.  Il  fê  préfente  une  queflion  plus  imponante  à  traiter. 
C^  au  fujet  de  lartîcle  62,  de  cette  loy,  dans  lequel  on  lit 
ces  mots  au  paragraphe  6.  Pour  ce  qui  ejl  de  la  terre  Saiique, 
que  la  femme  n'ait  aucune  part  dans  l'héritage,  mais  que  tout  aille 
aux  mâles.  Ceft  de  ce  fameux  article  dont  on  a  fait  1  applica- 
tion au  fujet  de  la  fucceffion  à  la  couronne,  &  Ton  prétend 
Tome  IL  Hhhh 
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quelle  renferme  une  exclufion  entière  pour  les  fifles  de  noi 
xois.  Ccfl  ce  qui  mérite  bien  tfcftre  appofondL 

Cet  article  cft  tiré  du  chapitre  62.  qui  porte  pour  thre  ^ 
M>de,  de  ïAku\  &  il  ne  fera  pas  inutiiê  de  rapporter  tous  ks 
paragraphes,  afin  de  nous  mettre  au  fait  du  véritable  elprit  de 

ialoy.  _ 

L  Si  quelqu'un  meurt  (ans  enfants ,  &  que  fon  perc  &  la 

mère  luiy  (urvivent,  qu  ils  fuccédent  à  rhérédité# 

IL  Si  le  père  ou  la  mère  font  morts,  &  que  k  défiint  ait 

faifFé  des  frères  &  àts  foeurs,  qu'ils  obtiennent  l'hérédité; 
m.  Si  le  mort  na  laiflë  ni  père  ni  merc,  ni  frcrc  ni  fceur, 

que  les  (œurs  du  père  luy  (uccédent. 

IV.  Que  s  il  ny  a  point  de  foeucs  du  peie,  que  l'hérédité 
aSle  aux  (beurs  de  la  mère» 

V.  Si  aucuns  de  ceux-ci  ne  fe  trouvent  e»  vîe  poar  recueillir 
la  fiicceffion ,  que  les  plus  proches  papents  du  côié  patemd 
iuorédent  à  Thérédité. 

VL  Mais  que  de  la  tene  Salique  nulle  portion  ne  vienne  à  b 
femme,  &  que  toute  l'hérédité  de  la  terre  pafTe  au  icxe  viriL 

Voilà  bien  clairemem  deux  fortes  de  règlements,  par  rap- 
port  à  deux  di^rentes  natures  de  terrc;  Les  femmes  font 
aj^llécs  comme  les  mâles  àf  lu  fucceffion  dbs  terres  AUodiales, 
en  même  temps  qu'elles  font  exclues  de  tout  psfftage  dans  ks. 
terres  Saliques. 

Cette  difHnélion  &  cette  difS^rence  font  fcHidées  £ir  k  canh 
Aère  &  la  qualité  àcs  premiers  fùjets  de  nos  rois.  Ces  princes 
en  foûmirent  quelques-uns, à  leur* domination  par  la  ftxce  éati 
armes,  &  d'autres  le  joignirent  depuis  voiontairement  au  c^p 
de  la  monarchie.  Dans  les  pays  de  conquête,  nos^  ancêtres 
s^mpârérent  de  la  meilleure  partie  àts  terres,  qu'ils  partagâent 
entr'eux  comme  le  fruit  de  leurs  conquêtes.  Les  Gots  &  les 
antres  barbares  en  ufërent  ainfi  dans  tous  les  pays  dont  ils  s'em- 
parèrent les  armes  à  la  main;  le  fort  même  décidék  de  ce» 
partages,  d'où  vient  que  ces  fortes  de  portions  s'appelloieiit 
fortes  Gothica.  Ces  terres  ne  pouvoient  eftre  poiledées  que  ptf 
lé  conquâants^  &  même  par  les  naâks  JMbis  dans  Ja  ponk» 
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qu'on  avoit  accoudée  aux  naturels  du  pays,  ou  dans  les  pro- 
vinces qui  s  eftoicnt  joitites  volontairemcm  à  la  monarchie,  ies 
habicsms  lailToicnt  ieur  héritage  à  leurs  en^ts,  iâns  diitinélion 
de  kxe;  ceft  ce  qu'on  appeiioit  akuds,  terres  qu*tis  podëdoiorac 
en  propriété  héréditaire,  fans  charges,  &  indépendantes  de 
toute  mouvance  particulière:  ce  qui  a  duré  pendant  nos  deux 
premières  races,  &  |u(qu  a  rétabliflement  des  fiefe ,  qui  donna 
lieu  depuis  à  cette  maxime  générale,  Nulle  terre  jans  féigneur. 
Maxime  qui  lappe  le  fondement  de  tous  les  aleuds,  s'ils  ne  ibnt 
Ibûtenus  par  des  titres  particuliers* 

Nous  voyons  donc  par  cet  article  de  la  loy  Saliqoe,  qu'il  y 
avoit  dans  ia  Gauie  Françoiiè,  &  dans  ies  comménc^nents  cfe 
noftre  monarchie ,  des  terres  aVodiales  aulqudles  les  femmes  « 
iùccédoient  comme  ïgs  mâles,  &,  des  terres  Saliques  qui  efloiem 
comme  des  è/péces  de  bénéfices  &  de  conunandmes  afFcélez 
aux  iêuls  mâles,  &  dont  les fîiies  eftoient  exclues,  comme  inca* 
pabics  de  porteries  armes.  Nous  trouvons  quelque  choie 4t 
fembiabie  dans  Thifloire  Romaine,  &  nous  appreiftas  de  Lamh 
pridius,  que  l'Empereur  Sévère  Alexandre  avoit  donné  à  les 
ibldats  les  terres  conquiiês  fur  les  ennemis  ^e  i'empkc  :  ka  ut 
eorum  ejffènr,  dit  cet  hillorien ,  fiJiaredes  eomm  miàtartnt. 

Tel  eft  le  motif  &  l'elprit  de  cet  endroit  de  la  loy  Salique^ 
qui  iêmble  ne  regarder  que  la  ^celïion  &  le  partage  de  ces 
terres  Saliques  entre  les  enl&ms  des  particuliers. 

On  a  étendu  depuis  la  loy  /ulqu'à  l'ordre  qui  doit  eftnc  teno 
dans  la  (ucceffion  à  la  couronne,  il  y  a  des  auteurs  qui  trouvent 
cette  application  un  peu  forcée.  Du  Hailian,  qui  nous  a  donné 
un  corps  entier  de  l'hiftoire  de  France,  lêmbie  infmuer  que  cet 
article  concernant  la  terre  Salique,  a  elle  interpolé  <ians  k  cha« 
pitre  des  Aleuds,  par  Philippe  le  Long  comte  de  Pcxtou,  oa 
du  mdkis  qu'il  lut  le  premier  qui  fe  ïêrvit  de  ce  texte  pour 
exclurre  (a  nièce,  f91e  qe  Louis  le  Hutin,  de  la  iuoceiTion  à  la 
couronne.  Voyons  de  quelle  manière  il  rapporte  liiy-méme  un 
fait  de  cette  importance,  afin  que  je  ne  ibis  pas  (bupçonné  4o 
fciy  en  impofer.' 

«  Les  {di9  fëvâts  oçsàk^as  ëc  no^  hidoire,  4it  cet  «s 
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»  écrivain  audacieux,  penfent  que  cet  article  de  la  loy  Salique  ne 
»  fut  point  fait  par  le  roy  Pharamond,  mais  inventé  par  Philippe 
»  le  Long  roy  de  France,  pour  firuftrer,  fuivant  randcnne  cou* 
>•  tume  ci-deflbs  déclarée  »  la  fille  de  Louis  le  Hutin  iâ  nièce,  de 
»  la  fuccefTion  duroyaunie,  laquelle,  à  la  fufcitation  de  fbn  onde 
>•  maternel  comte  de  Bourgogne,,  y  vouloit  prétendre;  &  le 
»  Long,  pour  rendre  cette  prétention  plus  authentique,  &  cette 
»  loy  même  reçue  des  François  plus  croyable,  (comme  il  £ujt 
»  toujours  couvrir  d'une  by  d'antiquité,  &  dun  nom  d  autorité, 
»  ce  qui  na  point  efté  fait,  ou  qui  ne  fe  doit  point  fitire,)  & 
»  croire  au  peuple  François,  ignorant  des  lettres^  des  hidoircs  & 
»  des  titres  de  lantiquité  d^  Francs,  que  la  loy  qui  privoit  les 
j»  filles  de  la  couronne  de  ce  royaume,  avoit  eilé  Êdte  par  Pha* 
xamond.»  Tel  eft  le  (èntimem  de  cet  hiftorîen. 

Que  cette  loy  ait  efté  établie  par  Pharamond  ou  par  Clovir, 

princes  qui  vivoient  lun  &  lautre  dans  le  cinquième  fiécle^ 

comme  nous  lavons  dit,  cela  efl  alTez  indi6Férent;  mais  il  eft 

très-certainique  nous  n'avons  rien  de  plus  ancien,  ni  de  mieux 

:étabU  que  f  cxiftence  &  la  pratique  de  ce  recueil  des  loix  Sali- 

ques,  &  fur-tout  qu'il  ne  fe  trouvera  aucun  manuicrit,  ni  aucun 

exemplaire  fans  l'article  LXiu^  qui  exclud  les  filles  de  toute 

iùcceâion  à  la  terre  Salique,  preuve  que  ce  n'eft  pas  une  inter- 

|X)lation.  Le  moine  Marculphe,  qui  vivoit  en  îan  66o.  dte 

•  exprefTément  cette  loy  dans  fes  Formules,  &  il  y  fait  dîne  à  un 

père,  adreflant  la  parole  à^  fille  :  m  Ma  chère  fiMe,  il  s'eft  établi 

»  parmi  nos  ancêtres  une  loy  dure  &  inhumaine,  qui  ne  pmn^ 

»  point  aux  fôeucs  de  partager  la  fùcceffion  de  leurs  pères  &  mères 

»  avec  leurs  frères. 

A  l'égard  de  ceux  qui  étendent  cette  loy  à  nos  rois,  &  qui 
en  font  l'application  à  la  fuccefTion  à  la  couronne,  ils  fbûticn- 
nent  que  nos  premiers  François  ayant  exclus  de  ces  terres  Sali- 
(pcs  les  filles,  la  même  loy  doit  comprendre  le  chef  comme 
les  membres  de  Icflat»  &  la  mai£>n  royale  comme  les  familles 
des  particuliers. 

Mais  pour  déclarer  ici  mon  fèntiment  particulier^  je  (mil 
9f&;diipofé  à  croire  que  cet  ufàge  4e  n'admettre  j^ 
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à  la  iûccdfion  dç  la  couronne»  cdoit  plus  ancien  que  l'inditution 
même  de  la  loy  pour  les  terres  Sdiques,  &  même  que  cette 
coutume  eHok  commune  à  toutes  les  nations  barbares  qui 
inondèrent  l'empire  Romain,  &  qui  s'y  établirent  vers  la  fin 
jàe  l'empire  d'Honorius.  Gots,  Gépîdes,  Alains,  Vandales, 
Hérules,  Huns,  Sclaves,  on  n'en  trouvera  parmi  ces  nations 
barbares,  aucune  qui  ait  efté  gouvernée  par  des  reines;  toutes 
avoient  des  rois,  &  iôuvcnt  ces  rois  n'eftoient  que  les  chefs  & 
les  capitaines  qui  commandoient  leurs  arméesi» 

Théodoric  roy  des  Oftrogots ,  &  qui  s  établît  en  Italie  du 
temps  de  Clovis  I.*"^  fon  beau-frere,  n'eut  qu'une  fille,  &  cette 
princeflè ,  après  la  mort  du  roy  (on  père,  vit  fon  fils  Athalarîc 
placé  fur  le  throne  des  Gots  ;  &  quoyque  mineur ,  on  iuy 
déféra  la  couronne  pr  préférence  à  la  rdne  fà  mère  fille  du  roy 
défunt:  Se  le  même  Athalaric  efbnt  mort  du  vivant  de  cette 
princeffe,  Théodat,  à  fon  préjudice,  fut  reconnu  pour  roy^ 
&  fans  qu'il  fut  fait  feulement  mention  de  la  fille  du  grand 
Théodoric. 

Tant  que  nos  Francs  i-eftérent  dans  la  Germanie,  cet  afâge^ 
qui  interdifoit  aux  filles  des  rois  toute  part  dans  leur  fucccfTion*, 
ji'efloit  apparemment  cp'une  coutume.  Mais  depuis  qu'ils  fe 
forent  établis  dans  les  Gaules,  cette  coutume,  comme  toutes 
les  autres,  prit  force  de  loy  ;  &  fi  les  filles  des  particuliers 
efloient  exclues  des  terres  Saiiques,  &  de  €C&  elpéces  de  fieâ 
militaires ,  fi  on  peut  parler  ainu  par  anticipation ,  parce  Qu'elles 
n'efloient  point  capables  de  porter  les  armes ,  Quia  pugnam 
ftcete  nonpojfunt,  dit  M.  Pithou ,  en  parlant  des  fiefs  mafcuTins; 
àplus  forte  raifon  les  filles  des  rois  efloient  exclues  d'une  dignité 
qui  exigeoit  un  capitaine  &  un  général.  Et  comme  toutes  ce» 
nlles  des  Francs  ne  pouvoîent  ni  commander  àes  armées,  ni 
avoir  aucune  part  aux  travaux  guerriers,  il  y  a  voit  de  là  juflice 
àji'a^mcttre  m  les  unes  ni  les  autres,  de  quelque  nang  qu'elles 
fuflent,  au  partage  de  cette  efpéce  de  terres  afFeélées  aux  hom- 
mes ièuk,  comme  le  prix  de  leur  lâng  &  la  récompenfe  de 
leurs  forvices. 

£nfin^  ibit  loy  Satique^  ou  même  coutume  plus  anciemif 
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que  la  loy,  on  ne  tixxtv^a  point  un  iêul  exemple  idans  k  pre- 
mière &  la  (ccondè  race  de  nos  rois,  où  les  fiJles  ayent  préienclit 
monter  fur  le  throne,  quand  le  roy  leur  père  eft  mort  ùm 
pollérité  maibuline. 

Je  dis  plus,  &  je  /ôûtiens  qu'aucune  de<:es  princeâ^  ni 
jamais  eu  en  partage  aucune  des  terres  de  la  couronné,  dans  1  eP 
pacc  de  temps  que  je  viens  de  daigner;  ce  qui  fert  de  nouvelfe 
preuve  que  datis  la  première  &  la  féconde  race,  on  a  toujouo 
oblèrvé  à  leur  égard  la  loy  Saiique,  telle  quelle  k  trouve  pour 
de  fimi^es  particuliers  dans  le  l  x  i  u^  tkre  des  Aieuds. 

Ge  n'efl  que  depuis  environ  deux  cens  ans  qu'on  leur  a 
donné  des  appanages  en  fonds  ;  abus  qui  a  même  peu  d'exemples» 
Mais  à  l'égard  de  la  (ùcccâion  à  la  couronne,  qu'on  d^)ocii& 
toute  noflre  hifloîre,  qu'on  parcoure  les  vies  des  roisChskkbert; 
Charibert,  G<>ntran,  qui  tous  ne  laifférent  que  des  filles^  on 
ne  trouvera  point  qu'aucune  de  ces  princedcs  ait  fait  éclater  la 
moindre  prétention  à  la  couronne.  Clotairei.^*^  le  dernier  des 
fils  de  Ciovis,  réunit  toute  la  monarchie  fous  Ql  dominatioa 
en  5  5  8.  fans  égard  pour  les  princefTes  Chrotberge  &  Chro- 
tefmde  Ces  nièces ,  &.  filles  de  Chiidebert  (on  fiiere. 

Châ^bert  £^s  du  même  Ootaire ,  eflant  mort  en  5  70.  ne 
iaifla  que  trois  filles  ;  les  deux  cadettes  prirent  le  voile  :  Bertbe 
l'aînée  fiit  mariée  à  Eîtkelbert  roy  de  Kent,  &  l'on  ne  voit 
point  dans  Thifloire  de  France,  ni  dans  celle  d'Angleirire^  que 
ni  cette  princeflè  ni  le  roy  ion  mari  ayent  jamais  réckuaé  fa 
couronne  de  France. 

Contran  roy  de  Bourgogne  ayant  perdu  Ces  enfants  mates; 
&  ne  luy  redant  qu'une  feule  filk  appelléc  ClotHde,  il  inditoa 
pour  Ion  principal  hérit lo:  Childeberc  Ion  neveu ,  f3s  de  Sîg^- 
bert  roy  d'Auftrafie  fbn  frère  ;  il  donna  en  même-temps  niic 
très-petite  partie  de  les  eftats  à  Clot»n!  H.  fils  de  Oriiperic  L** 
ibn  h-ereF,  mais  il  ne  lai(&  pas  un  pouce  de  terre  i  £1  fib 
Paâbns  à  la  féconde  race. 

Tout  le  monde  fçsfit  que  de  pf ufieurs  en&nts  mâles  H  a'dloft 
rcfté  à  Charlemagnc  qu'un  feul  fils  appelle  Louis  le  DebonniÎRy 
Bi&j^^eu  Quoyque<xb(mprinceainiâtcespiuiceâb4vec 
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tant  de  tcndrèffe,  que  des  médifints  n'ont  pas  fait  fcrupule  d  ni- 
finuer  qu'il  ne  les  aimoit  pas  innocemment;  cependant  après  /a 
mort ,  il  ne  ieui-  iaiâà  aucune  part  dans  ce  nombre  infini  d'eflats 
qui  compofbient  un  û  vafle  empire.  Il  eft  donc  conlbnt  que 
dans  k  première  &  la  kcondc  race  de  nos  rois ,  aucune  prin- 
ccffc,  |e  ne  dis  pas  fucceda  à  la  couronne,  mais  ne  fit  pas  même 
paroître  la  moindre  prétention.  Eft- il  poffiblc  que  fur  une 
matière  auffi  importante  que  celle  d'une  couronne,  on  trouve 
dans  tous  k$  fiécies  un  ufage  uniforme,  confiant  &  fuivi,  uni- 
que ce  même  ufàge  (bit  fondé  fur  une  loy  Ibiemneiieî  Mais 
quand  il  n'y  auroit  pas  eu  de  loy  écrite ,  ^land  ce  ne  ferait 
qu'une  coutume,  ne  fçait-on  pas  que  ce  font  les  coutumes  qui 
ont  fait  ies  premières  loix!  Que  fi  par  ia  loy  Satique  ks  filles 
ne  fuccédent  point  aux  terres  Saiiques ,  pourquoy  les  aies  de 
roy  fùccé^ront-eiles  au  domaine  royal ,  le  chef-lieu  &  la  por- 
tion la  plus  confidérable  de  ces  miêmes  terres  Saiiques  !  iPonr^ 
quoy  diftinguer  la  nature  de  ces  terres!  La  loy  ncft-dle  pas 
également  âite  pour  les  unes  comme  pour  les  autres,  &  peut  ii 
y  avoir  un  meilleur  interprète  de  f  e^rit  de  la  loy,  que  la  pra- 
tique confiante  de  la  loy  même? 

Nous  n'avons  vu  aucune  de  nos  princefTes  dans  les  deux 
premières  races,  réclamer  la  couronne  au  défaut  de  la  poflèrité 
mafculine  dans  la  maifbn  régnante»  Voyons  de  quelle  manière 
on  en  a  ufë  d£»is  la  troifièmc  race. 

il  y  avoit  eu  depuis  Hugues  Capet,  tige  de  cette  troifiéme 
race,  treize  rois  qui  avoient  régné  en  Fnmce  en  ligne  dircéle^ 
&  de  père  en  fils,  lorfqu'après  la  mort  du  petit  roy  Jean  fils  de 
Louis  le  Hutin,  la  couronne  pafTa  dans  la  ligne  collatérale,  & 
fur  la  tête  de  Philippe  le  Long  comte  de  Poitou ,  frère  de  Hutin. 
Cet  ordre  dans  la  fucceflion  royale,  iiic  trouMé  pour  la  première 
fois  par  les  prétentions  que  fit  éclater  la  princeflè  Clémence^ 
fyie  de  Louis  le  Hutin,  qui  réclamoit  la  couronne;  mais  Papire 
MafTon  nous  apprend  que  les  pairs  &  les  barons  de  France  fe 
rendirent  à  Paris.  Mèzeray  prétend  qu'on  y  affembla  lesEflats, 
&  qu'il  y  fût  décidé  que  la  loy  Salique  &  la  coutume  inviolar 
blemeni  gxfdée  parmi  kfFranfois*^  ewluoiem  ks  fiks  de  ii» 
0ourrane»    . 
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Philippe  le  Long  ne  laifla  pareillement  que  trois  fifles  »  &  la 
couronne  après  iâ  mort  pa(ia  fans  contredit  à  Charles  comte  de 
ia  Marche  (on  frère,  connu  dans  noftre  hifloire  fous  le  nom  de 
Charles  le  Bel,  Ce  prince,  non  plus  que  les  deux  rois  fês  frères, 
n  eut  qu'une  feule  fille.  La  couronne  dans  cette  vacance,  regar- 
doit  Philippe  de  Valois  fils  de  Charles  comte  de  Valois,  frerc 
de  Philippe  le  Bel,  père  des  trois  derniers  rois.  Philippe,  outre 
1  fes  trois  fils ,  avoit  eu  encore  une  fille  appellée  libelle,  mariée 

à  Edouard  I L  roy  d'Angleterre,  d  où  efloit  forti  Edouard  IIL 
Ce  jeune  prince  réclama  auffi-tofl  la  couronne  du  chef  de  h 
raere.  L'Anglois  nattaquoit  pas  direétement  la  loy  Saljque» 
ou  cette  coutume  ancienne  de  n'admettre  flir  le  throne  que  des 
mâles  de  la  maîfbn  régnante  ;  mais  il  fùppofbit  qu  eftant  mâle , 
iexdufion  de  la  reine  fâ  mère,  ni  même  le  texte  de  la  loy,  ne 
iuy  pouvoit  porter  de  préjudice;  &  qu  eftant  neveu  du  dernier 
roy,  dont  Phijippe  de  Valois  n'ef toit  que  coufin  germain ,  il 
avoit,  outre  la  conformité  du  (exe,  l'avantage  d  un  degré. 

Une  aufli  grande  affaire ,  &  qui  attiroit  l'attention  de  toute 
f Europe,  fut  portée  au  tribunal  des  pairs  de  France  8l  des 
barons,  les  juges-nez,  les  gardiens  &  les  protedeurs  de  la  loy 
Salique.  Froiflart  auteur  contemporain,  nous  a  rapporté  tout 
le  détail  de  ce  procès  dans  le  chap.  2  2.  de  fbn  premier  livre  ;  & 
afin  de  n  eftre  pas  fbupçonné  de  déterminer  le  fèns  de  1  auteur 
de  l'un  ou  l'autre  côté,  j'ai  cru  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  de  cq>ier 
iei  ce  chapitre  entier,  fur  lequel  on  Ce  pourra  former  une  jufle 
idée,  &  de  la  nature  de  cette  affaire,  &  de  la  manière  dont  elle 
fiit  décidée.  Voici  comment  s'en  exprime  cet  auteur. 

«  Le  roy  Charles  de  France,  fils  au  beau  roy  Philippe,  fut 
»  trois  fois  marié,  &  fi  mourut  fans  hoirs  mafles.  La  première 
»  de  fes  femmes  fut  l'une  des  plus  belles  dames  du  moncfe,  &  fût 
»  fille  au  comte  d'Artois.  Celle  garda  très -mal  fôn  mariage,  & 
«•  fc  forfit.  Porquoy  elle  demoura  long-temps  en  prifbn  au  cha* 
»  fléau  Gaillard,  &  y  fut  à  grand  mechef  ainçois  que  fbn  mjuy 
p  fiit  roy.  Quand  le  royaume  dé  France  Iuy  fût  échu ,  &  il  fut 
»  couronné,  ^çs  .douze  jwjrs  de  France  &  auffi  les  barons  ne  vchh 
?•  blent  point  quf  fc  royaume  de  France  demeurafl  fans  hoir 

,   maflc: 
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mafle  :  fi  advîfèrent  par  leur  (èns ,  comment  le  roy  Charles  fut  ce 
remarié.  Si  le  fut  à  la  fille  de  Fempereor  Hera-y  de  Luxembourg,  « 
ibeur  au  gentii  roy  de  Behaîgne,  Pôrquoy  le  premier  mariage  « 
fut  défait  de  celle  dame  qui  en  prifon  eftoit ,  par  la  déclaration  « 
du  pape  qui  eftoit  lors.  De  cette  féconde  dame  de  Luxembourg,  « 
^i  moult  humble  &  preude  femme  eftoit,  eut  le  roy  un  fils  qui  « 
tnoumt  moult  jeune,  &  la  dame  tantoft  après  d  mbudun  en  ce 
Berry,  &  moururent  tous  deux  aflez  Ibupçonneufèment,  de-  « 
quoy  aucunes  gens  fiirent  encoulpez  en  derrière  couvertement.  « 
Après  ce,  le  roy  Charies  fijt  remarié  ticrcement  à  la  fille  de  fbn  « 
oncle  Monfeigneur  Louis  comte  d'Evreux ,  fœur  au  roy  de  « 
Navarre  qui  adonc  eftoit,  &  fiit  nommée  la  reine  Jeanne.  <c 
Après  advint  qu  icelle  dame  fiit  enceinte ,  &  ledit  roy  (on  mary  ce 
acoucha  malade  au  lit  de  la  mort.  ce 

Quand  il  apperceut  que  mourir  ïuy  convenoît,  il  avifâ  que  ce 
s'il  avenoît  que  ce  fut  un  fils,  qu'il  vouloit  que  MefTire Philippe  ce 
de  Valois  fbn  coufin  en  fiit  tuteur  &  régent  de  tout  fbn  royaume,  ce 
jufqu  à  temps  que  fbn  fils  fut  en  âge  d  eftre  roy  :  &  s'il  avenoit  ce 
que  ce  fut  une  fille,  que  les  douze  pairs  &  les  haults  barons  de  « 
France  euffent  confêil  &  advis  entre  eux  d'en  ordonner,  &  « 
donnalTent  le  royaume  à  celuy  qui  y  avoit  droit  par  droit,  ce 
Tantoft  après  le  roy  Charles  mourut,  &  fût  environ  Pafque  «c 
ian  de  grâce  1 3  28.  Ne  demura  pas  graAment  après  que  la  ce 
reine  Jeanne  accoucha  dune  belle  fille,  &  adonc  les  douze  pairs  ec 
de  France  &  les  barons  s'aâemblérent  à  Paris  au  pluftoft  qu'ils  ce 
purent,  &  donnèrent  le  royaume  d'un  commun  accord  à  ce 
MefTire  Riîlîppe  de  Valois,  &  en  oftérentla  reine  d'Angletere  ee 
&  le  roy  fbn  fils,  laquelle  eftoit  demeurée  fœur  germaine  du  ce 
roy  Charles  dernier  trépafTé,  par  la  niîfbn  de  ce  qu'ils  dient,  ce 
que  le  royaurtie  de  France  eft  de  fi  grande  nobldle,  qu'il  ne  a 
doit  mie  par  fùccefTion  aller  à  femelle.  » 

On  voit  par  cette  relation  fimple,  naïve  &  hors  de  tout 
ibupçon,  que  ce  furent  les  pairs  &  les  barons  de  France  qui 
obligèrent  le  roy  à  répudier  fa  première  femme,  dans  le  àkvt 
qu'ils  avoient  de  voir  naître  un  héritier  mâle  &  préfbmptif  de 
ia  couronne.'  Que  le  roy  (e  fcntant  proche  de  &  fin ,  jenvoyi 
Tome  11.  un 


Et  faAuscft, 
dit'ill  grunnî- 
tus  8l  murmur 
horribiiîs  inter 
nKignos  Fran- 
corum,  auod 
fine  confenfu 
univerfaiis  bcr- 
nagii  talia  pr^ 
fumeret  rex 
Francorum  * 
pEaemeditari. . 


O!  utînam 
duodecim   pa- 
res Franciae  £c 
iMironagium 
snihi  confen- 
tirent ,   certè 
amicî  effemus 
indiflolubilcs. 
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aux  pairs  &  aux  hauts  barons  le  jugement  des  difFércnls  prînces 
qui  prétendoîent  à  la  couronne.  On  n  aflèmbla  point  les  Eflats; 
les  feuis  pairs  &  les  hauts  barons  en  décidèrent  en  faveur  de 
Philippe  de  Vaiois, 

Je  îaifle  à  ceux  qui  liront  ces  faits,  d  en  tirer  telles  induéfaom 
qu'ils  aviferont  bien  eftre.  Je  remarque  feulement  que  nos  pain 
&  les  barons  eftant  les  défcnfeurs  de  la  couronne  &  de  (on 
domaine ,  ils  trouvèrent  très -mauvais  que  le  roy  Saint  Louis, 
pîeufement  entêté  dcs.voyages  d  outre-mer,  eût  voulu  engager 
îa  Normandie  à  Henry  III.  roy  d'Angleterre,  pour  en  tirer 
des  fècours,  ou  du  moins  pour  n  eflre  pas  traverfë  dans  cette 
expédition. 

Matthieu  Paris  hiftorien  Anglois,  contemporain  &  le  plus 
éclairé  que  nous  ayons  pour  les  affaires  du  treizième  fiecle, 
rapporte  que  les  grands  du  royaume  s  y  oppoferent  avec  beau- 
coup de  fermeté.  Il  fè  fit,  dit  cet  auteur,  un  murmure  horrible 
entre  les  grands ,  qui  fc  plaignoient  que  le  roy  entreprît  une 
pareille  affeire,  fens  la  participation  &  le  confcntemcnt  de  tout 
le  baronage. 

Et  pour  faire  voir  que  les  pairs  font  compris  dans  cebemage 
ou  baronage,  la  plus  haute  qualité  qu'affe<5lât  alors  la  véritable 
noblefTe,  ceft  que  cet  hiftorien  fait  diïe  au  bon  Saint  Louis, 
écrivant  à  ce  fujet  fti  roy  d'Angleterre  :  O I  plût  à  Dieu  que  les 
douze  pairs  de  France  &  le  baronage  fiifîent  de  mon  fêntiment, 
nous  deviendrions  fi  bons  amis ,  que  nofbc  union  fêroit  in- 
diffoluble. 

Je  n'ai  rapporté  ce  trait  d'hifloîre  à  la  fuite  de  celuy  de  Froif 
fart,  que  pour  faire  voir  que  non  feulement  les  pairs  &  les  hauts 
barons  efîoient  les  interprètes  de  la  loy  Salique,  &  les  juges-ncz 
de  la  couronne;  mais  encore  qu'ils  efloieht  en  droit  d  empêcher 
qu'on  n'en  démembrât  aucune  province,  de  même  que  les 
Rachinbourgs  dans  la  première  race,  efîoient  prèpofcz  en  quaLlé 
de  gardiens  &  d'interprètes  de  la  loy  Salique,  pour  empêcher 
qu'on  n'adjugeât  une  portion  des  terres  Saliques  à  une  fSké 
J'avoue,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  ce  recueil  de  ioîx  publiées 
par  nos  premiers  ibuverainsj  ièmble  n'avoir  edé  ûk  que  prai 
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régler  lordrè  dans  les  fucceffions  particulières  des  Francs  &  des 
5aiiens;  mais  il  faut  aufli  convenir  qu'il  fè  tire  de  ces  niémes 
loîx  une  confèquence  néceflaire  pour  le  royaume  même ,  qui 
eftant  par  fà  propre  effence  purement  Salique,  conquis  par  le 
chef  des  Saliens,  &  le  plus  noble  &  le  plus  excellent  fîef  des 
terres  Saliques,  fi  on  peut  ic  fèrvir  de  cette  exprgffion  ;  la  cou- 
ronne d'un  teledat,  (bit  par  la  loy  Salique,  ou  par  une  coutume 
encore  plus  ancienne,  ne  peut  jamais  cftre  hére'dîtaire  qu'en 
&veur  des  iêuls  mâles  de  la  maMbn  régnante,  comme  il  5'eft 
toujours  pratiqué  depuis  près  de  treize  cens  ans. 


D  rs  SE  R  TA  T  I  O  N 

< 

A  u    s  u  J  E  T 
DE    LA    SAINTE    AMPOULEE 

Confervée  à  Rhe'ms  pour  le  Sacre  de  nos  Rois. 

Par  M.  TAbbé  de  Vertot. 

IL  n'y  a  guéres  eu  de  marque  plus  (enfible  6c  plus  éclatante 
de  la  prote<îlion  vifible  de  Dieu  fur  la  monarchie  Françoife  ^ 
que  le  miracle  fi  célèbre  de  la  fàinte  Ampouile.  Le  Ciel ,  le  jour 
du  baptefrae  du  grand  Clovis,  s'y  déclara  d'une  manière  parti- 
culière en  faveur  de  ce  prince  &  de  fès  fùccefleurs,  &  par  pré- 
férence à  tous  les  fôuverains  de  la  Chreflienté  ;  &  l'on  peut 
jufiement  appliquer  à  chacun  de  nos  rois ,  le  jour  de  leur  fàcre» 
ces  paroles  du  prophète  roy,  que  Dieu  les  a  oints  d'une  huile 
faintc  par-defTus  leurs  femblables  :  Unxit  te  Deus,  Deus  ttm,  FfoLzant^ 
^eo  latjUa  pra  confortibus  tuis. 

Le  pape  S«*  Gr^oire  le  Grand  a  reconnu  cette  prééminence 
dès  le  commencement  de  la  monarchie  &  vers  la  fin  du  fixiéme 
fiécle,  lorfqu*iI  dit,  écrivant  à  Childebert,  que  les  rois  de  France  JUb.j.  ift/l^ip 
furpafToient  autant  les  autres  fôuverains,  que  la  dignité  royale 
«ûoit  relevée  par:defrus  la  condition  privée  des  particuliers» 

liiiij 
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4^o  mémoires:- 

MrtttA.  Paris,      Matthieu  Paris ,  hiftorien  Angloîs ,  qui  vîvoît  vers  Te  miiiei 

ùdaM.t2si..  j^  xiiL^fiécle,  &  qui  neft  pas  (bupçonné,  comme  on  fçait 

affez,  d'eftre partifan  de  ia  France,  ni  de  favorifer  les  intérefts 

de  nos  roîs^  convient  cependant  que  ia  préieance  leur  appartient; 

iqu'ib  (ont  ks  premiers  louverains  du  monde ,  &  les  rois  des  rois 

de  la  terre  ^  comme  il  s  exprime ,  tant  à  caufe,  dit  cet  auteur,  de 

lon(5lion  céielte  quiis  reçoivent  le  jour  de  leur  facre,  qu'à  cauic 

de  leur  puiifance  &  de  ia  valeur  redoutable  de  leurs  armées. 

iJm,  ûdann.  :     Le  même  auteur,  parlant  des  pairs  de  France,  reconnoit  que 

'^^7*  larchevefque  de  Rhcîms  eft  le  premier  &  le  plus  émincnt  q% 

dignité,  par  le  privilège  qu'il  a,  dit -il»  de  iàcrer  nos  rois  avec 

une  huile  cétefle  &  miracutcufe. 

Hincmar  qui  a  efté  reveftu  de  cette  dignité,  nous  a  décrit  ce 
fameux  miracle  dans  i'hiftoire  qu'il  a  faite  de  la  vie  de  S^  Rémi, 
&  qu'il  prétend  avoir  tirée  en  partie  d'un  ancien  manu/crit  qui 
n'a  pas  efté  inconnu  à  Grégoire  de  Tours,  &:  en  partie  de  diffe- 
tentes  hiftoîres  &  de  quelques  épîtrcs,  qui  apparemment  ont 
péri  par  l'injture  àe^  temps.. 
Htfl.  Fraie.  Cg  prélat  qui  vivoît  fous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  & 
^!j^!f!''^  environ  vers  l'an  ^6  y.  rapporte  que  S.^  Rcmi  cftant  près  de 
baptifer  Clovîs,  &  le  clerc  qui  portoit  la  fîolle  du  fàint  chre/me, 
lie  pouvant  à  caufe  de  la  foule  du  peuple,  approcher  des  fôms 
taptiftnaux,  S.^  Rémi  leva  les  yeux  &  les  mains  vers  le  ciel  pour 
an  implorer  le  fecours  ;  qu'une  colombe  plus  blanche  que  b 
^eige  parut  auili-tod,  portant  à.  fon  bec  la  Jâintc  Ampoulle 
pleine  d  une  huile  fùinte,  dont  Todciirr  agréable  /îirprit  &  charma 
tous  les  alTidants. 

Aimoîn>,  moine  de-l'abbaye  de  Flcury  fur  Loire,  quh vîvoît 

dans  le  i  x.^fiécle,  rapporte  ce  même  événement  dans  le  prc- 

fjki.€.t6.  mier  livre  de  fonhiftoirc,  &  ce  dévot  religieux  décide  nette» 

ment  que  ce  fut  le  S.*  Efprit  en  propre  perfonne,  qui,  fous  ia 

£gure  d'une  colombe,  apporta  lu  fàinte  Ampouilc. 

Mem^^'^*         Flodoardou  Frodoard  qui  vivoit  dans  le  x.«  fiécle,  &  qui 

<^,  '    *  *  *  fut  chanoine  de  Rhcims  &  curé  de  Çormîci,  parle  de  ce  fameux 

jniracle  ptrefque  dans  les  mêmes  termes  que  Hincmar. 

Guillaume  le  Breton  »  moine  de  Saint  Dciiyi ,  précepteur  dt 
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Pierre  Cl^ot  évêque  de  Noyon ,  fils  naturel  du  roy  Philippe 
Augufte,  &  qui  vivoit  vers  le  milieu  du  x  1 1 1.^  fiécle,  décrit 
dans  le  livre  premier  de  (a  Philîppiadc,  Thiftoire  de  ce  miracle» 
auquel  il  adjoûte  pluficurs  clrconlbnces»  Soit  qu'il  les  ait  tirées 
de  la  tradition,  ou  qu'il  les  ait  inventées  par  une  licence  pocti*- 
que,  &  pour  orner  Ibn  ouvrage,  il  prétend,  contre  le  témoi^ 
gnagc  de  Hincmar ,  que  ce  ne  fut  point  la  foule  du  peuple  qui 
empêcha  le  clerc  qui  portoil  le  iàint  chrefine  d  approcher  des 
fonts  baptifmaux;  mais  que  le  démon,  dit- il,,  cauteleux  & 
fin ,  de(c(péré  de  la  converfion  de  Clovis ,  caâa  le  va/ê  du^ijat 
chrefme,  pour  interrompre  &  reculer,  s'il  pouvoit,  la  cérémonie 
du  baptelme ,  &  pour  damner  ce  prince  par  le  péché  d'impar 
tience,  s'il  ne  pouvoit  pas  le  perdre  par  l'idolâtrie,  mais  que#lc 
Ciel  fuppléa  à  cet  ef&t  de  £i  malice,  par  un  ange  qui  apporta  la 
j&inte  Ampoullc  à  S;^  Rémi 

Je  pourrois  ad  jouter  ici  le  témoignage  d'un  grand  nombre 
d'hidoriens  de  différentes  nations ,  à  la  vérité  pofléiieurs  à  Hinc* 
mar,  mais  qui  tous  parlent  de  la  fainte  Ampoulle  comme  d'uil 
gage  du  Ciel ,  &  d'un  privilège  &  d  une  grâce  fpécîale  accordée 
au  premier  roy  Chreflien  de  noflre  nation ,  &  au  ièul  orthodoxe  ; 
qui  fût  alors  dans  le  monde. 

On  peut  même  dire  qu'un  événement  û  (ctrprenant,  &  la    v.Gedtfi^ 
plufpart  des  cîrconftances  miraculeufès  qui  l'accompagnent  font  '^'  '  ' 
xpi^^crécs  en  quelque  manière  par  l'égh'iê  de  Rheims,  qui  a 
rormé  de  cette  hifloire  des  refpons  &  des  prières  fblemnelk) 
qui  (e  cliantent  pendant  qu'orv  facre  nos  rois* 

Ces  chants,  ces  prières,  ces  conjurations  établies  &  prati^ 
quées  conftamment  depuis  tant  de  fjécles,  doivent  faire  confia 
dérer  l'hiflll^e  de  la  fainte  Ampoulle,  indépendamment  mêraç 
du  témoignage  de  Hincmar ,  comme  une  de  ces  véritcz  de  tra- 
dition^ qui  paffent  (ans  s'altérer  de  génération  en  génération  & 
de  iiécle  en  fiècle,  &  qui  fè  confêrvent  dans  les  nations  par  leur 
propre  ufagc ,  &  même  ans  le  fecours  des  livres  &  des  monu^ 
jnents  hifloriques. 

Il  efl  à  la  vérité  un  peu  furprenant,  difent  nos  critiques,  quW 

jnirade  auffi.  éclatant  9  qu'un  bit  de  cette  importance  &  auiSi 

1  •  •  •-  ••• 
il  II  uy 
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glorieux  pour  tome  noftre  nation ,  &  qu'on  dit  $'eftre  jxiffé  à  t 
vue  de  plus  de  trois  mille  perfonnes ,  foit  cependant  deineui^ 
enfcveii  dans  un  profond  fiience  pendant  près  de  quatre  fiécles^ 
&  que  Hincmar  foit  le  premier  qui  ait,  pour  ainfi  dire,  reflufciic 
cette  hiftoire  trois  cens  foixante  ans  après  le  baptefinc  de  CIovi% 
(ans  qu'aucun  auteur  contemporain  en  ait  laifle  la  moindre  trace 
dans  fes écrits,  &  fins  qu'aucun  de  nos  rois  de  la  première  race 
ait  jamais  joui  de  ce  rare  privilège. 

Si  quelqu'un,  continuent  nos  critiques,  de  voit  Êiire  mention 
de  ce  miracle,  ce  devoît  eftre  S.^  Rémi  luy-même,  qui  en  avoît 
efté  l'inftrument  &  le  miniftre.  Ce  devoît  eftre  Avitus  évéque 
de  Vienne,  qui  avoit  écrit  à  Clovis  pour  le  féliciter  fur  fon 
btptéfme.  Ce  devoii  eftre  enfin  ou  Grégoire  de  Tours,  ou 
Nicétîus  évêque de  Trêves,  qui  vi voient  fous  le  règne  des  petite- 
enfants  de  Clovis,  qtiî  ont  toujours  parlé  de  ce  baptc/me,  fans 
faire  aucune  mention  de  la  fiinte  AmpouUe 
.  Nous  avons,  difent-ils,  plufieursépîtresdeS.^Remi,  dans 
IcfqucUes  ce  prélat  garde  un  profond  filcnce  au  fujet  de  ce 
miracle. 
Eptfl.Avit.ad  .    Avîtus  évêque  de  Vienne,  auteur  contemporain ,  n'eft  pas 

ciod.  Duch.  to.  pjy^  exaél,  difent  les  mêmes  critiques,  à  nous  inftruîre  de  ceÊit 
merveilleux,  quoyque  nous  ayons  de  iuy  une  grande  iettre  à 
Clovis,  où  il  le  félicite  fur  fon  baptefine. 
Cfig.  m.  m:        Grégoire  de  Tours ,  qu'on  peut  appellcr  en  quelque  maniàje 

^^•i  ^*  le  Thaumaturge  de  la  France,  par  le  foin  qu'il  a  pris  de  recueilflr 
dans  ks  ouvrages  tous  les  miracles  de  fon  temps,  ne  dit  pas  un 
mot  de  celuy  de  la  fiinte  Ampoulie,  quoyqu'il  nous  ait  donné 
une  relation  aflèz  ample  des  motifs  delatronverfîon  de  Clovis^ 
&  des  cérémonies  qui  fo  pafTérent  à  fon  baptefoie^ 

Il  faut  même  obferver  que  cet  hiftorien  reconnoît  qu'il  avoît 
vu  l'ancienne  hiftoire  de  la  vie  de  SJ  Rémi  :  Eftenim,  adjoûte^ 
t-ii,  en  parlant  de  ce  Saint,  liber  vita  ejus,  qui  eum  narrât  mor^ 
iuamfiifcitajfe;  &  il  eft  affez  vrayiêmblable  que  Gr^oîrc  de 
Tours  n'auroit  pas  oublié  le  miracle  de  la  fiinte  Ampoulie,  s  M 
f  avoit  trouvé  dans  cet  ancien  manuforit,  Iuy  for-tout  à  qui  nos 
critiques  reprochent  que  i'empref&mept.d'écrire  des  mîiacks^ 
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le  détourne  (cuvent  du  fil  de  ia  narraiîon ,  pour  courir  îndifFé- 
yemment  après  ie  premier  prodige,  qui  n'a  fouvent  d'autre 
autorité  que  celle- qu'il  tire  d  une  vaine  crédulité  populaire. 

Paflbns  à  Nicétius  évêque  de  Trêves,  autre  auteur  qu'on   Epijf.  Nlc.aA  ) 

peut  dire  contemporain ,  &  qui  traite  pareillement  du  baptcfine  ^^^^^^'  ^^\  ^ 

de  Clovis,  fans  cependant  dire  un  feul  mot  du  miracle  de  la 
iâintc  AmpouUe. 

Nicétius  entreprend  dans  cette  lettre,  dautorîlêr  les  dogmes 
de  la  religion  orthodoxe  contre  la  fê(5le  des  Ariens ,  par  les 
miracles  éclatants  des  évêques  catholiques.  Ce  prélat  renvoyé 
les  Ariens  au  tombeau  de  S.^  Martin,  où,  dit -il,  \cs  aveugles 
recouvrent  la  vue,  les  lourds  louïe,  &  les  muets  lulàge  de  la 
parole.  Il  parle  enfuite  à^%  miracles  qu'on  a  vu  faire  à  S.*  Ger- 
main^ à  S.^  Hilaire  &  à  S**  Lbup.  De-là  il  pffe  à  ceux  que 
Dieu  avoît  opérez  parS.^  Remî.  Neftoît-ce  pas,  difènt  nos 
critiques,  l'endroit  naturel  de  faire  valoir  celuy  de  la  lâînte 
Ampoulle,  fait  fur-tout  en  faveur  d  un  prince  aïeul  de  la  reiiie 
à  laquelle  il  écrivoitî  Telles  4)nt  àpeu-près  les  objeélions  qu'on 
^it  contre  la  feinte  Ampoulle  :  il  faut  tâcher  d'y  répondre. 

On  ne  peut  difconvenir  que  la  critique  ne  foit  d'un  grand 
ufage  dans  les  fciences,  &  fur-tout  dans  celle  àts  faits  &  dans 
fhiftoîre;  c'eft  un  flambeau  qui  porte  ia  lumière  jufqu'aux  en- 
droits les  plus  obfcurs  de  l'antiquité  :  on  fçaît  combien  il  y  faut 
d'érudition,  de  fàgacîté  &  de  fèns ,  mais  il  n'y  faut  pas  moins, 
fi  î' olè  le  dire,  de  bonne  foy.  Sans  cette  qualité,  fouvent  rare 
parmi  les  critiques,  on  peut  dire  que  ce  flambeau  fê  change  en 
un  ardent,  qui  ne  lêrt  qu'à  égarer;  &  que  c'eft  une  arme  danger 
reufe  qui  n'eft  propre  qu'à  ofFenfer  :  en  un  niot ,  c'eft  un  art  & 
une  fcience  qui  dégénèrent  fouvent  en  pure  chicane  &  en  faufïe 
fobtilité. 

Il  s'en  faut  bien  que  l'argument  négatif  que  la  critique  em-* 
ployé  ici  contre  le  miracle  de  la  fàinte  Ampoidle,  ne  forme  une 
démonllration  hiftorique;  par  exemple,  nos  critiques  préten- 
dent que  S.<  Rémi  n'a  point  parlé  du  miracle  de  la  fâinte  Am- 
poulle dans  fes  lettres;  cela  dl  vray,  auffi  ny  en  eftoît-il  pas 
^leftiont  Mais  ce  n  eft  pas  le  iêul  ouvrage  de  ce  fâint  prAtw 
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Lit. i.crS.  Frodoard,  dans  fon  hiftoire  de  fEglîfe  de  Rheîms ,  imprimée 
par  ies  foins  du  P.  Sirmond,  nous  a  conjfervé  fon  tefbment,  où 
ce  faint  prélat  pariant  <Ie  Qovîs ,  dit  ^xpreffément  :  Quem  in 
regia  wa/ejlatis  culmen  perpétua  durât umm  elegi,  haptifavi,  de 
facro  fonte  jpfcepi ,  donoque  feptiformis  Spiritâs  conftgnavi ,  &per 
£jufiem  fanai  Spiritûs facri  chrijmatis  unâionem  ordinavi  h  regem. 

Voilà  le  &cre  de  Clovis  nettement  diftîngué  de  (on  bapteime, 
&  ce  fecre  seft  fait,  dît  S.*  Rémi,  avec  une  huile  làcrée  du 
même  (aînt  Efprit  »  Etper  ejufdem  fanai  Spiritûs  facri  chrifmoAs 
unélionem  ordinavi  in  regenu 

Le  même  Frodoard  nous  a  conlèrvé  dans  Ion  lîv.  2.  ch.  19. 
un  a6le  de  Louis  le  Débonnaire,  (bus  le  titre  de  Ludovici  PU 
praceptum,  où  ce  prince  parlant  de  Clovis ,  s'exprime  en  ces 
termes  :  Sed  &  ipfe  rex  nohiliffimus  ad  repampoteflatemperungi 
Dei  clementia  dignus  inventus  fuit. 

Mais  nous  ne  voyons  point,  diiênt  nos  critiquer,  ^  aucun 

des  (ucce(reurs  du  grand  Clovis,  dans  la  premiérc  race,  ait  efié 

iâcré.  Ceft  apparemment  qu'ils  lie  le  veulent  pas  voir.  Guil- 

ijf /.         laume  le  Breton,  qui  edoit  plus  près  qu^ux  de  ces  temps,  dit 

cxpreffément  en  parlant  de  Clovis  : 

Idemprimus,  &  omnes, 
Pofl  ipfum,  reges  Francorum  adfceptra  vocati, 
Qiiando  coronantur,  oleo  facrantur  eodenu 

Et  Yvçs  de  Chartres,  qui  vivoit  au  commencement  du  Xiif 

itêS.        (iécle,  dans  (on  épître  1 80 .^  rapporte  que  Charibert  &  Contran 

petits -fils  de  Clovîs,  mrent  fecrez  par  \e:^  évêques  de  leurs 

royaumes  :  Ifh  reges  à  facerdotéus  prcvinciarum  quas  regebant 

fublimatifunt  &  facrati. 

Ce  qui  fait  voir  clairement  que  depuis  le  baptelhie  de  Clovîs, 
&  dès  les  commencements  de  nofire  monarchie,  nos  rois  chan- 
gèrent leur  inauguration ,  qui  (è  fai(bit  d'une  manière  toute 
militaire,  dans  le  (acre  &  le  couronnement  qu'ils  recevoient par 
les  mains  àts  principaux  évêques  de  leurs  eftats. 

Paflbns  à  lobjecnjon  qu'on  tire  du  filence  d'A  vîtus  évéque  de 
Vienne,  mais  que  la  ledure  (èuiede  (à  lettre  détruit  abiblument. 

Oncft 
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On  eftfûrpris,  dit-on,  qu'un  évêque  qui  écrit  une  grande 
lettre  à  Clovis,  exprès  pour  ie  fcDciter  lîir  fbn  baptefine,  ne  dîfe 
pas  cependant  un  mot  d  un  miracle  auffi  célèbre  que  celuy  de 
la  iàinte  Ampoulie. 

Mais  comment  voudroît-on  que  ce  prélat  en  eût  parlé,  puîf^ 
qu  a  la  vérité  il  avoit  bien  appris  que  ce  baptelmc  le  devoit  faire 
la  nuit  de  Noël,,  mais  il  n  avoit  pas  eneore  reçu  des  nouvelles 
qu'il  le  fût  £iit  ;  &  par  confèquent  il  ne  pouvoit  pas  eftre  inftruit 
de  ce  qui  s'edoit  pafle  dans  cette  auguÂe  cérémonie,  fur- tout 
eu  égard  à  la  difbnce  des  lieux,  &  à  l'éloignement  qui  iè  trou- 
voit  de  la  ville  de  Vienne  à  celfe  de  Rheîms*  Il  ne  faut  pour 
cela  que  faire  attention  aux  propres  termes  de  iâ  lettre. 

•  Ut  ante  baptifmum  vtftrum,  nuntius  peiyeniret,  un  Je  nos  poft 
hanc  expeâatiommfecuros,  mxfacra  nempe  dominica  Natmtati^ 
nperiu 

La  fefte  de  Noël,  dit-il,  le  trouva  plein  de  joye  &  de  con- 
fiance, dans  lattentc  de  ce  baptefhie  qui  le  devoit  faire;  & 
l'impatience  de  congratuler  Clovis  fur  une  converfion  fi  im- 
portante à  toutes  les  Gaules,  luy  fit  écrire  à  ce  prince  fur  fbn 
bapteime,  avant  même  qu'il  eût  appris  qu'il  s'efloit  accompli» 

Mais  que  répondre,  nous  dit-on,  au  filence  de  Grégoire  de 
Tours ,  ce  premier  hiftorien  de  la  France,  &  ce  zélé  chroniqueur 
de  miracles? 

Je  réponds  que  les  Centuriateurs  de  Magdebourg,  cent.  6i 
chap.  6.  ont  vu  apparemment  un  exemplaire  de  Gr^oire  de 
Tours,  où  cet  événement  efl  rapporté,  car  voici  en  quels  termes 
ces  auteurs,  tout  hérétiques  qu'ils  font,  s'en  expliquent. 

Porth  inter  altos  ritus  etiam  chrifma  addiderunt,  nam  ubi  Renû- 
^tis  Chlodovaum  regem  baptifajfet  non  ad  fuit  chrifma,  (forte  quia 
non  fuit  neceffatium)  fed  ait  Gregorius  Turonenfis,  &  Henricus 
Erfordienfis  columbam  ore  attuJiffe  vas  chrifmate  plénum. 

Mais  quand  même  Grégoire  de  Tours  n'en  auroit  pas  parlé, 
feroit-cc  une  preuve  démonftrative  que  ion  filence,  contre  la 
vérité  d'un  fait  auffi  célèbre  dans  nofhe  nation  î  Cet  auteur 
a-t-il  parlé  de  la  loy  Salique!  a-t-il  fait  plus  de  mention  du 
premier  concile  d'Orléans,  où  les  Pères  appellent  Clovis  le  fils 
Tome  II  Kkkfc 
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de  TEgliiè  catholique,  &  leur  idgncur  l  S'in^riia-t-on  ea&ox 
contre  les  aftes  &  les  canons  de  ce  œnclie^  auquel  trente-deux 
évéques  ont  fbufcriti  parce  que  Gr^oire  de  Tours  ntn  a  pas 
parlé?  Il  iêmbîc  quon  peut  dire  avec  quelque  juflicc,.  que  k 
pratique  omilante  de  nos  uÊges  depuis  tant  de  ûécles,  fbit  dans 
la  fuccefiion  de  nos  rois,  ou  dans  les  cérémonies  de  leur  £cie» 
doit  e(fare  oHifidérée  comme  un  livre  bien  authentique,  contre 
lequel  le  filence  &  loubli  de  quelques cfarcxiiqueurs  partioiiîcrs 
ae  peuvent  jamais  preicrire. 

Vous  içavez  bien  mieux  que  moy,  MeiTieurs,  combien  il  y 
a  dé  ciufes  dijférentes  qui  peuvent  contribuer  à  la  (ùppreffion 
d  un  fait  particulier*  Quelque^Hs^cet  événement  a  efté  fupprimé 
par  des  copiftes,  ou  ignorams  ou  rosd  intentionDez  ;  dans  une 
Autre  occafioni  l'auteur  fa iuppriméluy-méme,  ou  parce  ^'il 
peut  en  avoir  traité  exprès  dans  un  ouvrage  particulier  qui  auni 
péri  par  f  injure  des  temps»  ou  parce  que  ce  même  ait  auia  eâé 
décrit  par  d'autres  auteurs  contemporains  qu'il  n  aiaa  pas  voulu 
parohre  avoir  copiczi  &  qui  auront  eu  depi^  la  même  ddlin^. 
D'ailleurs ,  il  fe  pourrort  fort  bien^ie  que  les  Egiiiês  de  ùint 
Martin  de  Tours  &  de  Rheims  »  eflam  en  quelque  concurrence 
en  ces  temps-là,  Grégoire  auroit  pi^ ibu»  fiknce  ïc  miracle  de 
la  Ainte  Ampoulte»  pour  ne  pas  donner  ua  nouvel  avamage  a 
celle  de  Rheims,  qui  pétendoit,  quoyqu'â  tort,  en  vertu  du 
baptefhie  de  Oovis,  &  d  une  bulle  du  pape  Homuâe,  cenaine 
primatie  fur  toutes  les  égtMès  des  Gaules,  comme  nous  le  venons 
dans  la  (tiite;  ce  qui  ne  ib  pouvoit  fme  qu'au  pré^ice  des 
Métropoles^  &  for-  tout  de  celle  de  Tours ,  qui  efloit  abrs  b 
plus  célèbre  de  kl  FraKe,  par  les  miiaclc»  comjnwds  qui  le 
fâilbient  au  tombeau  de  Sw^  Martin. 

Padons  h  Nicétitis  évènoe  de  Trêves,  qu'on  veut  qui  dcvok 
faire  mention  de  ce  miracte  dans  h  lettre  à  CtodoivifMie«  Gitte 
objedron  aufoit  quelque  force,  fi  ce  prélat^  en  parkint  des 
miracles  opéra  par  les  £iints  évéques  qu'il  nomrme,  en  awit 
décrit  quek{u'on  en  particulier,  &  qu'il  eût  Aipprimé  <:eluy  de 
la  (âinte  Ampoutte;  mais  on  a  pu  remarquer  qu'il  ne  park  qu'en 
générai^  iàns  entrer  dans  aucun  détait;  &  ùas  Spécifier  ; 
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miracle,  fl  dte  fimplementS.^  Germain,  S.^  Hilaire  &  S.^  Loup 
comme  de  grands  hommes  &  de  faints  periomiagesp  dont  Dieu 
a  confirmé  ia  doélrine  par.  des  miracles  éclatants,  il  pafle  de-là 
à  S*^  Rémi  &  à  S.«  Médard,  auiquels  il  attribue  la  môme  grâce; 
&  bien  loin  qu  on  puifle  tirer  de  ce  paâage  aucune  indudion 
qui  nous  puifle  nuire,  ii  y  dit  au  contraire  que  S.^  Rémi  a  eÛé 
puiâant  en  paroles  &  en  oeuvres,  ^Sc  que  Dieu  a  opéré  ua 
nombre  infini  de  miracles  par  ion  miniflére» 

Quid  de  domino  Remiffo  à' domino  Medardo  epifcops,  quos 
ttt,  credo,  vidiJH,  nonpofumus  tama  exponere  quanta  mir^ibilia  per 
ilhs  Dfum  videmusfacere. 

Ceftainii  que  ies  mêmes  &its  (bus  différentes  fiices,  iêrveqt 
ibu  vent  pour  l'affirmative  ou  la  négative ,  fùivant  la  pdTion  Se 
les  intérefb  des  critiques,  &  <pi  on  tire  ici  un  argument  négatif 
du  fiknce  dun  auteur,  ^piand  même  ii  na  pas  dû  parler  en 
^te  occafiom 

J'adjoûterai  qu'on  ne  peut  fus  in^ftice  le  iervîr  du  filence 
des  auteurs  qui  ont  prêché  Hincmar,  pour  décrier  le  miracle 
de  ia  iâinte  Ampoulk,  pendant  qu'on  ne  veut  pas  faire  attention 
au  même  filence  quont  gardé  les  hifloriens  contemporains  & 
poflérieurs  à  Hincmar^  dont  aucun  n'a  réclamé  contre  un  £ut 
fi  furprenant,  q^ioyque  pkifieurs  prélats ,  comme  Yves  de 
Chartres,  &  Imbert  archevêque  de  oens,  aycnt  eu  des  démêlez 
tvec  l'églile  de  Rheims ,  au  uijet  du  ùcrc  de  nos  rois^  &  qu'ils 
ayent  eu  un  intérefl  particulier  de  ne  pas  fbuffiîr  qu'on  publiât 
tin  aufli  grand  miracle  fans  àcs  titres  Intimes  ^  &  dont  les 
archevêques  de  Rlieims  auroient  pu  tirer  dans  la  fuite  un  nouvel 
avantage  contre  les  autres  métropoliuûns  de  la  France,  qu'ils 
vouloient  exidurre  de  h  fimélion  de  fàcrer  nos  rois. 

J'avoue  que  lî  quel^  cfaofè  pouvoit  me  faire  douter  d'un 
mîrade  aufu  éclatant  que  cckiy  de  la  iâinte  AmpouUe,  &  d'un 
fiut  adfi  honorable  pour  la  nation,  &  fi  plein  de  gloire  &  de 
prééminence  pour  nos  rois,  œ  iêroit  moins  l'argument  négatif 
auquel ,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  n'cfl  pas  impofTible  de 
répondre,  que  lliifloire  même  de  Hincmar,  où  ce  mirade  efl 
rapporté,  éi.  dans  laquelle  on  trouve  plufieurs  fûts  dappoÇsz, 
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&  la  fable  jointe  à  tous  moments  avec  la  vérité;  Hincmar  y 
emafle  prodiges  (ùr  prodiges,  en  forte  qu'il  iêmble  i  avoir  voulu 
emporter  fur  l'arche vêque  Turpin,  le  plus  fabuleux  &  le  plus 
déterminé  de  nos  vieux  romanciers* 

Non  content  de  faire  fortir  les  François  comme  les  Romains, 
des  cendres  de  l'ancienne  Troyc,  il  marque  exadement  ioir 
route,  il  les  fuit  pas  à  pas ,  il  les  conduit  par  les  Palus  Méotidcs 
pour  les  faire  arriver  dans  les  Gaules,  comme  fi  luy-même  les 
avoit  accompagnez  depuis  le  Scamandre  }u(ques  (ur  les  bords 
du  Rhin. 

Comme  S.^  Rémi  eft  le  principal  héros  de  (on  hiftoire,  tout 
devient  prodige  en  faveur  de  ce  £unt  prâat  :  Fk  tota  fabula 
cœ/um. 

Eft- il  queflion  de  catechiiêr  Clovis;  la  nuit ,  veille  de  ion 
baptcfme,  le  ciel,  dit  noftre  hiftorien,  répand  une  lumière  édi- 
tante, qui  fait  de  cette  nuit  le  plus  beau  jour  du  monde:  Rqfenti 
hix  tam  copiofa  rotant  repJevit  eccîepam,  ut  daritatemfolis  evincertt. 

Le  miracle  ne  s'arrête  pas  là,  {i  on  en  croit  Hincmar;  toute 
cette  lumière  fe  réunit  enfuite  fur  la  perfbnne  du  (âint  prélat,  & 
ïy  attacha  d'une  manière  qu'il  devint ,  pour  ainfi  dire,  comme 
un  flambeau  vivant  qui  éclairait  toute  la  maiibn,  malgré  les 
téhébres  de  la  xmXiTantâque  claritatis  ghriâ  pontificetufimâum 
fulgor  luminis  perfiidit,  mfpkndorexeoproceJetisfMsconJpicuam 
domum  in  quâ  fedebant  reddiderit,  quàm  huenarum  knimâ 
ibidem  kcentia. 

Mais  que  dirons-nous  de  ce  flacon  merveilleux  rempli  d'un 
vîn  excellent,  .&  dont  Hincmar  prétend  que  S.*  Rémi  fit  pFéiênt 
à  Clovis,  pour  luy  (crvir  dans  les  expéditions  militaires?  Le  vin 
dont  cet  admirable  flacon  eftoit  rempli ,  nouvelle  efpéce  de 
baromètre ,  baîflbit  û  le  fiiccès  des  armes  ne  devoit  pas  répondre 
aux  defTeins  du  prince;  &  au  contraire  ce  flacon  avoit  le  rare 
privilège  de  ne  jamais  tarir,  quand  le  ciel  approuvoit  fês  projets, 
DmLtm.  i.  quoyque  Clovis,  lu  famille  royale,  &  même  toute  Ion  armée 
^^^J^pfJHf  en  bût  abondamment. 

Rex  quoqtie  devotiffinms,  pergem  contra  A/aricum  Ariamm, 
ienediéSâttem  periit  àfanâo  Remiffo,  ait  &  henediéthnem  ikât, 
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&  viébriam  ht  verbo  Chrifii/popondit,  deditque  ilH  plénum  vas, 
quod  vulgaris  confuetudo  flafcofiem  appellat,  de  vïno  quod  bene- 
dixit,fi€uti  etiamfecerat  quando  pojlhaptifmum  contra  Gondebau- 
dum  perrexeraî,  pracipiens  illi  m  ta  m  longe  ad  bellum  procéder  et, 
quamdià  iHi  &  juis  quibus  inde  dare  vellet,  Ulud  vinum  depradiélo 
jUiJcone  nondeficeret:  car  s'il  diminuoit  il  feiloît  revenir  Çux  fes 
pas.  Bibit  ergo  inde  rex  ac  regalis  fanùHa ,  &  numerofa  turba 
populi,  &  exinde  uberrimè  fatiantur,  &  vas  vins  detrimentum  non 
patitur,  fed  benediétione  Dei  per  fanâum  Remigium  incùid  more 
fontis  inundatione  repïetur. 

Je  fçais  le  fincérc  re^â  qu'on  doit  avoir  pour  les  véritables 
miracles  ;  ce  font  des  ouvrages  de  la  toute -puiflance  de  Dieu» 
qui  icw  (crt  pour  manifeder  fon  amour  ou  ia  judice  envers  les 
hommes.  Je  fuis  même  très-perfuadé  de  la  maxime  de  Saint 
Auguilin,  qu'il  vaut  fouvent  mieux  croire  qu'il  eft  beaucoup 
de  chofes  au-defllis  de  nos  connoifTanccSi  que  de  décider  témé* 
rarement  (ùr  la  faulTeté  des  miracles.  Mais  après  tout ,  quelque 
Êge  que  (bit  cette  maxime,  elle  doit  avoir  {^%  bornes,  &  on 
peut  dire  que  de  pareils  contes,  tels  que  les  rapporte  Hincmar^ 
ibnt  bien  indignes  du  nom  de  miracles,  &  de  la  gravité  de 
f  hiftoire.  Clovis  eftoît  un  affez  grand  roy,  &  S.^  Rémi  un  aflez 
grand  (âint ,  pdbr  n'avoir  pas  befoin  qu'on  entreprît  de  rehaufTer 
kur  gloire  par  de  ièmblables  prodiges,  inconnus  à  tous  \ti 
hiftoriens  de  ces  temp»-là,  &  {\  peu  vray ièmblables,  qu'aucuns 
hifloriens  des  fiécies  iùivants  n'ont  ofë  \^s  adopter  ni  en  feindre 
de  pareils,  ii  j'en  excepte  l'auteur  du  roman  de  Huon  de  Bor- 
deaux, qui  donne  au  roy  Oberon  un  hanap  merveilleux  qui  fè 
trouvoit  toujours  plein  d'un  vin  admirable  pour  ceux  qui 
eftoient  en  eftat  de  grâce,  mais  qui  demeuroit  vuide  &  à  ièc, 
quand  on  le  préfèntoit  pour  en  boire  eftant  en  péché  mortel. 

Certainement  rien  ne  ieroit  plus  capable  de  faire  douter  du 
miracle  de  ia  (âinte  AmpouUe,  que  la  mauvaifê  compagnie, 
s^ii  eft  permis  de  parler  ainfî,  que  luy  a  donnée  Hincmar,  & 
que  les  fables  qu'il  a  jointes  à  un  fi  grand  événement ,  qui  heiH 
reufèment  eft  pafte  jufqu'à  nous  par  le  dépoft  fidèle  de  la  tradition 
de  nos  ancêtres,  indépendamment  de  iliiftoire  de  Hincmar» 
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dont  les  écrits  joints  à  cette  même  tradition  1  n  ont  fait  tout  tu 

plus  quadjoûter  une  voix  au  Suffrage  de  la  multitude* 

Des  gens  un  peu  défiants  (bupçonneroient  peut-eflre  que 
Hîncmar ,  prdat  habile  &  entreprenant,  &  qui  fous  le  règne  de 
Charles  le  Chauve,  &  trouvoit  à  la  tête  du  Clei^é  de  FraïKre, 
n  auroit  pas  êfté  fâché  de  faire  paffer  à  la  faveur  de  la  fàinte 
Ampouile,  tous  les  autres  prodiges  qu'il  rapporte,  pour  donner 
un  nouvel  éclat  à  fa  dignité,  &  pour  y  attacher  une  préàni- 
nence  fur  toutes  les  égiifb  de  la  France,  en  forme  de  primatie 
Sl  de  légation  perpétuelle. 

Ce  qui  fonde  cette  conjeélure ,  c'efl  que  ce  prâat  rapporte 
dans  le  même  ouvrage  une  bulle  du  ps^  Hormifcie,  qui  pour 
reconnoître,  dit  ce  touverain  pontife ,  içs  travaux  apc^liques 
du  grand  fàint  Rémi,  accompagnez  de  nûracles  éclatants,  & 
comparables  à  ceuxnnnêmes  qui  ont  efté  faits  par  les  Apoffares, 
rétablit  fbn  vicaire  dans  le  royaunie  de  France  dont  il  vient  de 
convertir  le  it>y  &  toute  la  nation» 

Vices  itaque  fwftrasper  onuie  regmm  Jikéti  &JprUttaRsfk 
noftriChhiJopmi,  quem  nuper  admitàailanufupernâgraûâ^u^ 
mus  &Apoftohrum  temporibus  aquiparandtsjignorum  miracutts 
ffadicatumem  Jalutiferam  comkmtibus,  adfidtm  cum  gente  in- 
tegrâœirmtifiit  érjacri  dom  bi^tifmatis  cmfe»afti,fahisprh' 
rilegOî  quametropc^tanis  décrivit  antiquiut^ 
mtmmtttmus* 

Hincmor  adjoûte,  après  avoir  rapporté  cette  bdle,  queCio- 
vis  par  le  confcdl  de  Êint  Remi  envoya  à  Rome  pendant  k 
pontificat  du  miême  pope  Hormifcle,  une  couiomié  d'or  enrî* 
chie  de  pierreries  qu'on  a{^)eUoit  le  re^. 

Je  aaîitdrois  bien  que  nous  nefuffions  obi^ez  de  mettrr 
iabulie  &  h  couronne  de  pierreries  au  oiémerang  quclliifloire 
du  flacon  de  vin ,  s'il  efloit  vray  que  Qovis  fut  mort  avant  que 
le  pape  Hormif(ie  parvînt  au  fbuveram  pontificat*  Ccft  cequK 
&ut  esaminen 

Codius  Hormiick  firt  élu  pape  fe  Êptiàne  des  kalendes 
d'AoïaA  de  f année  514.  fùivant  Baronius,  Cocomns&  tous 
les  hifloriens  &  ks ,  chrcffiologues* 


DE*   LITTERATURE.  6yi 

Et  il  n  çft  pas  moins  vray  que  Clovis  eftoit  mort  quatre  ans 
auparavant ,  &  en  5  1 1  •  fuivant  la  chronique  de  iaînt  Vincent 
de  Metz*  Mais  ce  qui  le  démontre ,  c  eft  l'époque  du  cinquième 
Concile  d'Orléans,  tenu  en  549*  l'année  trcnte-huitiâne  du 
règne  de  Childebert  »  fib  &  fucceiïêur  de  Clovis  :  car  des  5  49» 
utcz  CÇ5  trente-huit  ans  du  règne  de  Childebert,  rede  Tannée 
j  1 1\  dans  laquelle  le  roy  Clovis  ceffa  de  vivre.  j 

Cette  erreur  dans  la  chronologie  ruine  un  peu  la  iégatiozi 
prétendue  de  Hincmar,  qui  ne  peut  jamais  fubfifier,  à  moins 
qu'on  ne  trouve  le  iecret  de  rétablir  les  dates  de  la  bulle,  &  de 
ics  rendre  plus  con£>rmes  à  l'hidoire.  Cependant  k$  fucceUcur^ 
de  Hincmar  nontpas.laiifé,,  (ûr  la  foy  de  cet  auteur,  de  s  en  ièr'> 
vir,  ncHi-ièulcment  pour  (c  maintenir  dans  la  poflelTion  de 
(âcrer  nos  rois,  mais  même  ils  efiendoient  leurs  prétcn^oni^ 
^(qu  au  droit  imaginaire  d'élire  ces  princes. 

M.  Petau  Concilier  au  Parlement  de  Paris,  nous  a  coniêrvé 
un  adle  du  iàcrc  du  roy  Philippe  L  £ait  l'an  i  o  5  9.  &  qui  eft 
rapporté  par  Bodin  dans  Gl  République,  par  du  Tillet  &  par 
Godefiroy ,  dans  lequel  on  voit  que  Gervais  archevêque  de 
Rheims  prétencblt,  eu  vertu  de  la  bulle  du  pape  Hormiicfe; 
serigcr  en  primat  de  toutes  les  Gaules ,  &  même  que  le  drcHt 
d'élire  nos  rois  eftoit  attaché  à  (k  crode;  ù  toutefois  nous  n'ai-*- 
nions  mieux,  pour  la  juftification  de  ces  prélats,  expliquer  le 
nom  d'ekâio  par  celuy  d'elevatio,  ou  dcproc/amath,  dont  no^ 
anciens  auteurs,  fè  font  Icrvis  indifféremment  pour  défigner 
f  inauguration  &  le  iacre  de  nos  rois. 

Anna  Incarnafmm  Dormnica  fmikfimù  qmn^agefimo  nonOr 
indiâione  duodeàmâ,  régnante  Henrko  reg/t  armo  trigeftmo  Je^ 
oindo  eofiem  iiie  compléta,  Jecimo  kalendas  Jurai,  epifœpûtû$ 
autem  dœmni  Gervajiianno  fuûrto,  m  diefanâo  Penteœfies. .  é. 
• .  • .  actipiens  bacutum  fanéti  Remigii,  (nen^  Gervafim  epifcù^ 
pus)  dijferuit  quietè  &  pacifcè  quomodo  ad  eumpertineat  elcélio 
régis  &  confccratio  reffs^  ex  quo  fanélus  Remigius  Chluda^icum 
regembaptifavitêrconfecrark.  Differuit  etiamquamadopertHum 
iaculum  hanc  confecrandi  poteftatem  &  totîus-  Gailiai|râMtt«r> 
Hormijdapûpafaaâxy  dédit  Rtmgfiu 
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On  voit  par  cet  a6le  que  cet  archevêque  eftoît  perfûadéi  (ùi- 
vant  la  vérité  &  Tancienne  tradition ,  que  ùint  Rémi  avoit  bap- 
tifè  Ciovis ,  &  même  qu  il  i  avoit  làcré  :  mais  il  en  inféroii  à 
tort  un  droit  imaginaire  non-(êuicment  (ûr  toutes  les  égiiies  des 
Gaules  en  quaiité  de  primat,  mais  encore  ceiuy  d'élire  &  cfc 
T^eJ,  Uh.  6.  nommer  nos  rois  :  chofe  toutefois,  dit  Bodin,  impoflible  & 
f^p^r^  incompatible  avec  la  foy  &  hommage  que  ces  prélats  font  aux 
rois  de  France  leurs  Ibuveraîns* 

Mais  quelles  qu'ayent  efté  les  vues  <fe  ces  prdats,  en  fc  fervant 
d'an  terme  auffi  extraordinaire,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
Hincmar  n  avoit  pas  de  fi  hautes  prétentions,  au  moins  n'en  fait- 
il  rien  paroître  dans  fon  hiftoire.  Je  le  fbupçonnerois  pluftofl 
d'un  deflein  fecret ,  d'avoir  voulu  autorifer  par  un  miracle  auffi 
fameux  que  celuy  de  la  âinte  Ampoulle,  [es  donations  qu'il 
prétend  que  Ciovis  avoit  faites  à  fbn  églife,  &  dont  peut-dbe 
il  n'avoit  pas  alors  des  titres  bien  authentiques. 

Ce  prélat,  qui  fêmble  n'avoir  fait  l'hifloire  de  la  vie  de  fiînt 
Rémi ,  que  pour  avoir  lieu  d'y  inférer  tout  ce  qui  pouvoit  con? 
tribuer  à  la  grandeur  &  à  l'utilité  particulière  de  fbn  ^(ê,  rap- 
porte que  Ciovis,  par  le  confêil  de  la  reine  Ciotilde  Ùl  femme, 
accorda  libéralement  à  fàint  Rémi  toutes  les  terres  dont  il  pour- 
foit  faire  le  circuit  en  fc  promenant ,  &  pendant  que  fuivant 
(à  coutume,  ce  prince  repofèroit  fur  le  midi.  Rex  fanâo  Rem'h 
ffoconceffit^t  quantum  àrcuiret  dum  ipfe  meridie  quiefceret ,  totum 
iUidonaret. 

Que  lâint  Rémi  envoyoit  de  bonne  foy  àcs  fignaux  de  tous 
les  endroits  par  où  il  pafToit ,  &  que  Ciovis,  à  fbn  réveil,  con- 
firma cette  donation,  dont  l'églifc  de  Rheims,  dit  Hincmar, 
jouit  encore  aujourd'huy  paifiblemcnt.  Manière  de  donation 
qui  paroît  également  indigne  de  Ciovis  &  de  fàint  Rémi ,  &  qui 
aurojt  emporté  une  partie  du  domaine  du  prince  en  ce  pays-là, 
s'il  eût  dormi  plus  long-temps,  ou  fi  le  fàint  prélat  s'efloît  avilc 
de  £iire  fà  promenade  un  peu  plus  vite* 

.  Après  tout,  je  ne  mé  fuis  attaché  à  rapporter  ces  diffàmls 
traita  de  J'hifloii:e  de  Hincmar,  que  pour  faire  fentir  combien  ce 
prélat  a  eu  de  tort  de  mêler  tant  de  prefligesi  <k  ïxlv^  fûppoia 
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6c  de  petits  contes  avec  un  miracle  aufli  éclatant  que  celuy  de 
laiaintc  Ampoulle,  vdont  la  notoriété  publique  avant  cepréfat 
&  indépendamment  de  ibn  hiftoire,  cftoit  conlicrée  par  une 
fijîte  de  plufieurs  fiédes,  &  pr  uneeipécede  confentement  gé: 
nérai  de  toutes  les  nations. 


DISCOURS 

SUR 

LES  ANCIENNES  SEPULTURES 
D  E    NO  S    ROIS. 

Par  le  R.  P.  Dom  Mabillon. 

QUoyQue  les  tombeaux  de  nos  rois  n'approchent  pas 
de  la  magnificence  dts  pyramides  d'Egypte,  il  n'appar- 
tient pas  moins  à  l'Académie  des  Inlcriptions  d'en  parler.  Nous 
y  fbmmes  d'autant  plus  obligez,  que  la  gloire  de  nos  rois  nous 
touche  de  plus  près,  &  qu'elle  ^oit  faire  la  principale  applîca-* 
r  tion  de  l'Académie.  Que  fi  leurs  tombeaux  font  plus  modeftes, 
ils  n'en  font  pas  moins  confidérables;  &  l'on  trouvera  peut- 
eftre  qu'ils  renferment  des  chofes  plus  remarquables  que  ces 
pyramides,  qui  font  pluftoft  des  monuments  de  l'art,  que  du 
mérite  de  ceux  pour  qui  elles  ont  efté  érigées.  On  en  pourra 
juger  par  le  petit  échantillon  que  nous  en  allons  donner. 

La  iepulture  des  rois  de  la  première  race  eftoit  fort  finl^fc, 
&  prelque  (ans  aucune  pompe  extérieure.  Tout  ce  qu'il  y  avoît 
de  magnificence  eftoit  renfermé  au  dedans  des  tombeaux.  Une 
grande  pierre  profondement  creul^e ,  &  couverte  d'une  autre  en 
forme  de  voûte ,  leur  fervoit  de  cercueil  ;  &  on  y  meitoit  leurs 
corps  revêtus  d'habits  royaux.  Une  paroifibit  d'ordinaire  au  de- 
hors ni  tombes,  ni  figures,  ni  aucune  épîtaphe.  Si  Ton  y  mettôît 
qudqu'infcrîptîon ,  elle  eftoit  gravée  ou  peinte  au  xlcdans ,  fLir 
la  pierre  qui  leur  (èrvoit  de  cercueil.  On  n'a  employé  que  fort 
tard,  ceft-à-dire,  fous  les  enfants  de  iâint  Louis,  le  marbre  & 
Tome  IL  Llli 
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k  brome  à  icurs  tombeaux ,  fi  Ton  en  excepte  un  petit  nombie 
dont  on  pariera  ci-après»  Lescercueîis  de][donibiiiêaiesii'ont  efté 
en  u(àge  que  depius  quatre  ou  cinq  fiédes.  On  n  en  Êufeit  d'or- 
dinaire que  de  pierre ,  tels  que  ceux  dont  nous  YenoRs  de  parfer, 
au  moins  depuis  que  les  rois  de  la  première  race  eurent  cmbraâë 
la  religion  Chreftienne.  Car  pour  les  premiers  rois  payens,  ii 
,  y  avoit  des  ufages  bien  différents,  comme  nous  allons  voir. 

\  PHARAMOND. 

Sans  entrer  dans  la  difficulté  qui  partage  aujourdTiuy  les 
^vants  touchant  le  premier  de  nos  rois,  nous  commencerons 
par  Pharamond,  à  qui  Ton  a  donné  depuis  très-long-tcmps  le 
premier  rang  fuivant  la  chronique  cfeProfper  :  quoyque  ni  Gré- 
goire de  Tours,  ni  Frédégaire  n'en  filent  aucune  mention. 
aifièt,  Aitd-  Dans  une  andeniie  généalogie  citée  par  Chifflet,  il  eft  dit  qoe 
;fafsChiU.p.f.  YÏMZïiYXïà  a  eflié  iiAumé  à  la  manière  di^  barbares,  barbaries 
fitu,  hors  ies  murs  de  la  ville  de  Rheims  du  coté  de  Laon ,  fur 
ttn  petit  monticule  que  1  oh  appelle  en  Latin  Pyramde,  dit  cet 
auteur»  Mais  outre  que  cet  anonyme  ne  paroît  pas  de  giande 
autorité;  les  gens  du  pays  ont  donné  de  tout  temps  à  ce  monti- 
ode  le  nom  ai  Arènes^  &  non  de  Pyramide,  dont  *A  nz  point 
du  tout  la  figure  :  &  Bergier,  céleb^t;  autciur  Rémois,  prétend^ 
confermément  à  l'ancienne  tradition  du  pays,  que  c'eft  tm  lefie 
d'un  ancien  amphithéâtre,  &  que  c'eft  de  là  ({ue  le  nomcf  Arcaesb 
qui  en  hifàknt  partie,  luy  dd  demeuré»  En  cSkt ,  ofi  y  rok 
encore  une  élévation  de  terre  en  denu-cercfe,  &  au  kis  118 
eljxice  qm  a  la  ferme  d'Arènes. 
'  D'auties  prétendent  que  ce  prince  a  eflé  inhumé  fiar  me 

montagne  de  la  Vofgt,  qpe  les  Allemans  appellent  Frankenbcfg; 
&  les  François  Framont.  Cette  montagne  eft  la  plus  haMt  dt 
toutes  celles  qui  iëparcnt  la  Lorraine  de  f  Al(àce,  fituée  à  fil 
lieues  ou  environ  de  Moisheim ,  &  à  trou  de  Tabbaye  de  Semne 
enVo^ge,  dont  elle  dépend.  Comme  il iê  trouve  beancoi^  de 
cho(cs  curieufes  fur  cette  mont^ne,  j'eijpâ^  que  foa  me  per- 
mettra d'en  fûire  une  deicription  fùccrn^. 

An  piod  de  cctic  moot^e^  on  jescoatte  vm  fgfmAiàam 
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ipuixtraverfè.  C^oitanciennonent  la  grande  route  de  Lor- 
raine en  Allemagne.  ËnvÎK»!  40a.  pas  au-^dâflii^ ,  on  trouve 
une  fontaine  fort  jolie,  qui  eftoh  auprès  d'une  iiiétaîrie  dont  on 
voit  encoDC  ks  mines.  Depuis  cet  endroit  ia  pente  devient  fort 
«oide&  6>rt  difficile  i  monter.  Il  iê  préfente  enfûite  une  e/péce 
<Ie  ravdin,  (bûtenu  de  part  &  d'autre  par  deux  demi* basions 
naturek.  Au^de(&s  il  y  a  un  to-rdin  denviron  cent  pieds  de 
largeur,  qui  5*étendant  en  longueur  plus  de  400.  pas  vers 
Torient,  le  termine  à  un  autre  rocher  encore  plus  élevé  que  le  ^ 

premier.  A  cent  pas  de  cduy-ci ,  on  voit  ks  rcÂes  d'un  bâtiment 
dont  on  trouve  encore  tout  lé  contour.  Il  avoit  de  long  trente^ 
iêpt  pieds  dans  œuvre  Jur  vingt  de  large,  &  treize  pieds  de  hau* 
teur  juiqu'au  toit,  qui  eftoit  encore  environ  de  treize  pieds 
pfqu'à  kl  £iiftiére.  Les  deqx  portes  ^  dont  l'une  elloit  au  levant 
Se  1  autre  au  couchant,  avolent  fix  pieds  de  hauteur  fur  deuv  de 
largeur  ;  &  les  Icnétres  qui  efloient  au  ièptentrion  &  au  midi; 
avoîent  cinq  pieds  de  haut  fur  quatre  de  large.  Op  ne  peut 
diftinguer  fi  c  cft  du  ciment  ou  du  fer  qui  joîgnoit  les  pierres 
de  ce  bâtiment.  Les  tuiles  qui  couvroient  cet  édifice  eftoîent 
plates ,  &  avoîent  dix  pouces  de  largeur  &  un  d  epaifleur ,  avec 
un  reboid  dun  pouce  £t  demi  d'q)ais,  cpii  règne  iîir  toute  la 
lai^ur  de  la  tuiie.^ 

A  vingt-cinq  pieds  de-là  on  voit  les  uÛ€$  d  une  colonne  de 
iahauteurdevingt^neuf  pieds,  dont  on  trouve  encore  toutes  les 
pierres,  &  Ton  remarque  qu'elle  eftoit  compolëe  comme  de  trois 
colonnes  entées  les  unes  lùr  les  antres.  Il  paroit  qu'il  y  avoit  une 
(latuë  au^dclTus  de  la  dernière ,  mais  on  ne  la  pu  trouver.  Il  refle 
encore  philîeurs  lettres  gravées  (ùr  les  pierres  de  cette  colonne, 
{or  i'une  delquelies  on  lit  cette  inicription,  qui  marque  quelle 
a  efté  £ute  pour  un  illuftre  Romain. 

L  CM. 

C.     LU  CUL  LUS 

LE  PI  DI  NUS 

V.  S.  L  AL 

L    En  avançant  environ  vimtrcâiq  pieds  vers  lorient,  on 

LUli; 


( 


1. 


> 


<$36  MEMOIRES 

rencontre  les  ruines  d'un  autre  bâtiment  (anblable  au  premier^ 
&  un  peu  plus  loin,  iesreftesiiuQ  troifiéme  tout  de  même.  11 
eft  difficile  de  croire  que  ces  édifices  ayent  efté  faits  pour  autre 
chofe  que  pour  des  temples,  ou  pour  fervir  de  demeure  aux 
prêtres.  II  paroît  auffi  que  les  payens  de  ces  temps-là  avdent  en 
ce  lieu-là  leur  fèpulture;  car  après  avoir  creufé  un  peu  avant,  on 
a  trouvé  plufieurs  urnes ,  &  trois  entr'autres  fous  le  pied  de  la 
colonne  dont  on  vient  de  parler. 

Enfin ,  en  montant  toujours  vers  l'orient,  on  trouve  le  plus 
haut  de  la  montagne,  qui  eft  terminé  par  un  rocher  d'enviroa 
quinze  pieds  de  hauteur,  de  figure  ovale,  dont  la  longueur 
d  orient  en  occident  eft  de  cent  cinquante  pas,  &  du  (cptentrion 
au  midi,  de  la  largeur  d'environ  vingt-cinq  pieds.  Sur  la  fùrfàce 
de  ce  rocher,  du  côté  du  midi ,  on  voit  dans  un  cartouche  de 
trois  pieds  de  long  &  de  deux  pieds  de  haut,  enfoncé  dans  le 
roc  de  quatre  pouces ,  un  lion  &  un  fàngiier  en  bas  relief;  celuy- 
ci  aftailii  par  le  lion,  avec  cette  inicription  en  grands  caraéléres 
Romains, 

BELLICCUS     SURBUR. 

Autour  de  ce  rocher,  particulièrement  vers  le  (êptentnm 
8l  au  midi,  on  trouve  encore  des  reftes  de  plufieurs  ftatuës, 
dont  la  plufpart  repréfentent  Mercure,  que  les  Francs  ou  Fran- 
çois ,  auffi  bien  que  les  Gaulois  payens ,  reconnoiflbient  pour 
leur  dieu.  M.  TAbbé  de  Moyennloûtier  le  P.  AJIyot ,  qui  eft 
très -curieux  de  lantiquité,  nqus  a  envoyé  la  defoription  des 
édifices  dont  on  vient  de  parler,  avec  les  crayons  des  ftatu& 
qu'il  a  découvertes  en  remuant  les  terres  de  ce  dernier  rocher; 
&  c eft  à  luy  à  qui  Ion  a  l'obligaticm  de  tout  ce  qu'on  vient  de 
dire.  On  peut  conjeéhirer  de  toutes  ces  ftatuës ,  qu'il  y  avoit 
en  ce  lieu-là  un  temple  où  les  gens  du  pays  offix>ient  leurs  fâcri* 
fiées  à  Mercure  ;  &  les  urnes  que  1  on  y  trouve  font  une  preuve 
manifèfte  qu'ils  y  enterroient  auffi  leurs  morts.  Toutes  ces 
ftatuës  font  eftropiées ,  ce  qui  fait  voir  que  cette  mcMitagne  a 
efté  ravagée  après  la  deftruélion  du  paganifme. 
.  Pour  revenir  à  Pharaniond  »  on  n'a  pas  de  preuves  .certaines 
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^uily  foit  înhuriaé.  Trithéme  dans  un  abrégé  qu'il  a  fait  d'un 
certain  Hunibalde,  dit  que  Marcomir  chef  des  François  x^rien- 
taux,  a  erté  inhumé,  à  la  manière  du  pays,  (ur  la  montagne  de 
Frankenberg  :  In  monte  ^ui  didtur  Frankenberg,  more  gentilitio 
fepukus,  &  que  Pharamond  a  efté  au0i  inhumé  fur  la  même 
montagne.  .Mais  il  faudroit  de  meilleurs  garants  pour  appuyer 
ce  fèntimcnt.  On  trouve  la  même  choie  atteftée  3ans  une  charte 
de  i  abbaye  de  Senone  de  l'an  i  i  6 1  •  ce  qui  &it  voir  au  moins 
que  cette  tradition  n  cfl  pas  nouvelle;  &  elle  n  efl  pas  fans  quel- 
que fondement,  puifque  [qs  François,  qui  efloient  encore  paycns, 
avoient  leur  temple  &  leur  fepulture  fur  cette  montagne, 

CHILDERIC     1. 

Nous  ne  fçavons  rien  de  certain  de  la  fèpulture  des  deux  rois 
fùivants,  qui  font  Clodion  &  Merovée;  mais  celle  de  Chii- 
déric  L  pcre  du  grand  Clovis ,  efl  tout-à-feit  confidérable  & 
digne  de  remarque. 

On  découvrit  le  tombeau  de  ce  prince  àToumay  I  an  1^53. 
avant  que  la  ville  de  Tournay  fut  réduite  fbus  lobéifTance  de 
Sa  Majeflé.  Cette  découverte  fê  fît  en  travaillant  à  la  réparation 
de  l'égHfe  de  fâint  Brice.  Cefl  une  des  trois  égiiies  du  diocèiê 
de  Cambray  au  de-ià  de  i'Elcaut,  qui  fèpare  la  ville  en  deux  par* 
tîes,  dont  l'une  efl:  du  diocèfe  de  Tournay,  lautre  de  eeluy  de 
Cambray.  • 

Après  avoir  creufe  environ  fèpt  pieds  de  terre  jufqu  a  une 
elpécede  roc,  on  trouva  premièrement  une  boucle  d'or:  en- 
fùite,  après  un  coup  de  hoyau ,  on  découvrit  une  cache  dans 
laquelle  eflolent  environ  cent  médailles  d'or.  L'ouvrier  qui  fit 
cette  découverte,  quoyque  fburd  &  muet  de  naiflance,  fit  de  fi 
grands  cris,  que  plufieurs  pcriônnes  tant  ecclefiafliques  que  fe- 
culiéres,  accoururent  auffi-tofl  pour  fçavoir  ce  qui  avoit  donné 
joccafion  à  ce  maçon  de  crier  de  la  forte.  Outre  ces  cent  mé- 
dailles d'or  qui  efloient  .des  premiers  empereurs  Romains ,  on 
trouva  au  même  lieu  environ  200.  médailles  d'argent  des  {de- 
rniers empereurs,  dont  quatre  efloient  percées,  mais  toutes 
tellement  rouillées,  qu'à  peine  en  pouvoit-on  déchi£rer  les 
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caraéléres.  Eafuitc  on  découvrit  un  fquéiet  d'une  grande  pciw 
ibnne,  &  tout  auprès  un  crâne  cpû  paroiiToit  eftre  d'un  |cuiie 
homme.  Enfin,  après  avoir  foui  encore  environ  cinq  pieds» 
on  trouva  une  épée  dont  l'acier  fe  réduifit  en  poudre  auiffi-^toft 
qu'il  prit  Tair.  Le  pommeau  avec  la  garniture  du  fourreau  qui 
efioit  d'or  y  efloît  encore  tout  entier*  On  y  trouva  auffi  une 
hache  ou  frandique,  un  javelot  »  un  grûphimn  avecibn  fliiet,  & 
des  tablettes,  le  tout  garni  d'or;  des  agraf&s  &  des  attaches 
pareillement  d'or;  des  filaments  auiii  d'or,  qui  eftoîent  des 
relies  d'habits  ;  une  figure  en  or  d'une  tête  de  bœuf,  avec 
quantité  d'abeiifes  auffi  toutes  d'or,  au  nombre  de  trois  cens 
&  plus,  &  un  globe  de  cryftaL 

Tout  le  monde  fiit  convaincu  que  ce  tombeau  efioit  de  quel- 
que pedbnne  très-confidérable,  mais  juiques-iàon  navoit  aucun 
indice  de  cpri  il  pouvoit  efirc.  Enfin,  on  trouva  un  anncaude  fax 
or  qui  leva  toirte  la  cbâiculté,  dcmt  l'inicription  prouvoitqyil 
efioit  du  roy  Childéric.  Cet  anneau  repré^tc  un  prince  idez 
jeune,  iâns  barbe ,  avec  des  cheveux  fkktants  fur  les  épaules,  & 
un  javelot  en  main,  raarcpie  de  la  puiflânce  royale,  avec  crtfee 
inicription  autour  de  l'anneau,  Childirici  R£<;i6«'    - 

Comme  l'on  trouva  auffi  au  même  lieu  à/ss  &rs  d'un  derd 
avec  des  refies  de  houflès ,  des  boucles  &  des  attaches  d'or»>  en 
ne  douta  pas  que  le  crâne  qui  efioit  auprès  du  fquéiet/du  roy,  ne 
fut  deceluyqui  avoit  foin  defbn  cheval.  La  n^ireenor  delà 
tête  de  boeuf  efioit  vny fêmblablahent  cdle  d'Apis  adoré  par 
les  Egyptiens.  Les  abdiles  d'or  efioient  fans  doub^ie  fymboiede 
ce  prince;  &  la  figure  d'Apis,  au  iêntiment  <fe  Chifflet,  poiraqit 
repréiêntcr  leiir  roy.  Cette  riche  dépouiUe  fut  dcvmée^àf  Ar- 
chiduc Léopold,  qui  efioit  pour  lors  gouverneur  6cs  Pays-Bas; 
&  après  £i  mort  Jean-Phili}^  de  Schombom  Tobtim  def  Ein- 
percur  par  le  moyen  de  fbn  confeflèur:  &comm€H  avotti4e 
très-grandes  obligations  au  Roy,  il  crut  qu'il  ne  pouvoit  mien 
témoigner  fâ  reconnoifTance  à  Sa  Majeflé,  qu'en  iiiy£iHîimpié^ 
ÇtnX  de  ces  précieux  refies  du  tombeau  d\in  de  fes  prédeoeâèaiSi 
Il  les  fit  préienter  au  Roy  par  le  S.^  Dufiefhe,  qu'il  envoya 
exprès  l'an  166^.  &on  les  mit  d'abord  dans  le  cabmet  des 
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médaiiles  qui  eftoit  au  Louvre,  d où  il  a  efté  irao^rté  dans  la 
jbiblîodiéque  du  Roy« 

Le  S  J  ChifHettjui  a  £iit  un  livre  de  cette  découverte,  prétend 
prouver  p«r-ià  que  les  premières  armes  de  nos  rois  eûdent  des 
abeilles  ;  que  ceft  pour  cette  raiibn  que  Téquipage  du  cheval  de 
ce  prince  edoit  tout  pariemé  de  ces  abeilles.  Que  des  peintres  8c 
des  (culpteurs  mai-habiies,  ayant  voulu  repréiènter  ces  abeilles, 
y  avoient  fi  mal  réulTi,  qu'on  les  avoit  prifb  dans  la  fuite  des 
temps  pour  des  fkurs  de  lis,  qui  fom  devenues  enfin  les  armes 
des  rois  de  France» 

Mais  il  eft  certain  que  tout  cela  eft  une  pure  imagination  de 
cet  auteur.  Car  il  eft  confiant,  premiéremofit  <pie  nos  rois  nont 
point  eu  d'armes  avant  le  1  z.^  fiécie;  que  Philif^  Augufte  eft 
le  premier  qui  s  e(l  lervi  d  une  fleur  de  lis  feule  au  contre-fcei 
de fês chartes;  que  Louis  VIIL  &  fâint  Loub  ont  fuivi  ion 
exem{Je.  Que  dans  la  fuite  on  a  mis  dans  Técu  des  armes  de 
France  des  fleurs  de  lis  fans  nombre,  &  qu  enfin  elles  ont  eflé 
réduites  à  trois  fous  le  règne  de  Charles  VI.  En  feccmd  lieu ,  il 
n'efi  pas  moins  confiant  que  les  fleurs  de  lis  efldent  employées 
pour  ornement  à  la  couronne  de  nos  rois  du  temps  de  la  fé- 
conde race ,  &  même  dès  la  première*  On  en  voit  une  preuve 
certaine  dans  Tabbaye  de  fàint  Germain  des  Prez  au  tombeau 
de  la  reine  Frédégonde,  dont  la  couronne  efl  terminée  par  de 
véritaUes  fleurs  de  lis,  &  te  fceptre  par  un  lis  champefbe.  Ce . 
tombeau  qui  efl  de  marqueterie  parfêmée  de  fiiigranne  de  laiton^ 
efl  afluréinem  original,  n'y  ayam  point  d'apparence  qu'on  eut 
penf^  à  omer  de  b  forte  k  tombeau  de  cette  reine,  longtemps 
après  fâ  mort,  vu  qu  elle  a  fi  peu  mérité  cet  honneur  pendant 
u  vieè 

Pource^eilde  ia féconde  race,  on  trouve  plufieurs  por^ 
traits  de  Charles  le  Chauve  dans  des  livres  écrits  de  fbn  vivant, 
avec  de  véritaUes  fleun  de  lis  à  fâ  couronne.  Quelques-uns  de 
ces  nEianuicrits  fê  gardent  dans  la  bibliothèque  du  Roy ,  Sidms 
celle  de  M.  Colbert,  &  l'on  en  peut  voir  les  figures  dans  le  fk* 
cond  tome  des  Caphubwea  de  M.^  Baluze^ 
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II  doit  donc  paflër  pour  confiant  que  ces  abeilles  que  ion  a 
trouvées  dans  le  tombeau  de  Chîldéric  I.  n  eftoîentqu  un  {ymr, 
boie  de  ce  prince ,  &  non  pas  ib  armes. 

Ceftpour  le  même  fu jet  que  dans  ia  découverte  qu*on  a 
faite  du  tombeau  de  Childéric  II.  dont  nous  parlerons  incon- 
tinent ,  on  trouva  quantité  de  figures  d  une  efpéce  de  iêrpent 
à  deux  têtes,  appelle  par  les  Grecs  Amphisbaine,  qui  efiojt 
(ans  doute  le  fymbole  de  Childéric  IL  comme  les  abeilles 
ieftoient  de  Childéric  I.  Il  réfulte  de  tout  ce  que  l'on  vient  de 
dire,  que  les  fleurs  de  lis  ont  efté  employées  de  tout  temps; 
&  même  d^  k  première  race  de  nos  rois ,  pour  ornement  à 
leur  (ccptre  &  à  leur  couronne:  mais  qu'ils  ne  s'en  font  fèrvis 
pour  leurs  armes  que  depuis  Philippe  Augufie,  qui  en  mettoit 
une  feule  à  ion  contre-lcel,  comme  onj  fait  Louis  VIIL  &  faint 
Louis  :  que  l'on  a  enfùite  employé  dans  leur  écu  des  fleurs  de 
lis  (ans  nombre,  qui  enfin  ont  efié  réduites  à  trois  du  temps  de 
Charles  VI.   / 

Au  refie,  il  n'y  a  point  de  doute  que  le  tombeau  du  roy 
Childéric  que  l'on  a  découven  en  1 6  5  3  •  à  Toumay ,  ne  (oit 
de  Childéric  L  puiiqu'il  paroît  par  ia  figure  d'Apis,  &  par  les 
autres  marques  dont  on  vient  de  parler ,  que  ce  roy  efioh  payen  ; 
&  que  des  trois  Childérics  c^  la  première  race,  le  (econd  a 
efté  inhumé  dans  l'abbaye  deiàint  Germain  des  Prez,  &  letroi- 
fiéme  apparemment  dans  fcelle  de  (aint  Berun,  où  il  fut  reloué 
après  (à  dépofition. 

On  pourroit  parler  en  cet  endroit  d'une  découverte  qui  s'eft 
faite  il  y  a  fèpt  ans  de  quelques  (epultures  de  nos  anciensGaulois, 
auprès  d'un  petit  village  de  Normandie  appelle  Cocherel,  où 
l'on  trouva  dans  des  tombeaux  compofez  de  pierres  brutes,  fbh 
fieurs  corps,  les  uns  à  demi  bruflez,  les  autres  tous  entiers  qiû 
rcgardoient  au  midi,  &  avoient  ibus  leurs  têtes  des  pierres,  dcmt 
les  unes  avoient  les  bouts  pointus  comme  des  fers  de  piques, 
ies  autres  efioient  taillées  énorme  de  haches.  Mais  ccxnine 
cela  ne  regarde  pas  nos  rois,  il  n'efi  pas  néceflaire  d'en  £uure  ici 
un  plus  grand  dètaâ.  Pouriùivonsno(be(îi}et. 

CHILDERIC 
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CH  ILD  E  RI  C    I  I. 

Quoyque  nous  fçachions  aiïurémcnt  les  lieux  où  font  enter- 
rez ia  piuipart  des  rois  de  la  première  race  depuis  Clovis  L  on 
ne  fçait  rien  néantmoins  de  particulier  touchant  leur  fepulture 
julqu  a  Chiidéric  IL  dont  on  a  découvert  le  tombeau  de  nos 
jours.  Les  figures  de  Clovis  &  de  Ces  enÊints  &  fùcceflèurs  qui 
fe  voyent  fur  leurs  tombeaux,  ont  efté  faites  long-temps  après, 
&  1  on  n  en  voit  point  d'original  avant  la  féconde  race.  Il  n'y  a 
que  la  fùrface  du  tombeau  de  la  reine  Frédégonde,  dont  on 
vient  de  parler,  qui  Ibît  de  (on  temps.  Les  figures  de  Clovis  I. 
de  Childebert  I.  de  Chîlpérîc  I.  &  de  Dagobert  aufTi  premier, 
qui  paroîiTent  les  plus  anciennes,  nepafiènt  guéres  fix  cens  ans. 

Pour  revenir  à  Chiidéric  II.  que  quelques-uns  avoient  cm 
enterré  à  Rouen  dans  Téglifê  de  S.*  Ouen,  on  découvrît  fortui- 
tement (on  tombeau  Tan  1 646.  dans  labbaye  de  S.^  Germain 
des  Prez,  lorfqu  on  travaîlloit  à  Téglilê.  En  abbaifîànt  les  terres, 
les  ouvriers  découvrirent  deux  grands  cercueils  de  pierre,  con- 
ftruits  à  la  manière  dont  on  a  parlé  d'abord  ;  &  en  ayant  ôté  la 
pierre  qui  les  couvroit,  ils  trouvèrent  deux  corps,  lun  du  roy, 
i autre  de  la  reine  Bilichide,  revêtus  de  leurs  habits  royaux,  qui 
n  cftoient  pas  encore  entièrement  pourris ,  avec  un  petit  cercueil 
de  pierre,  dans  lequel  (ans  doute  avoit  efté  inhumé  le  petit 
prince  Dagobert  leur  fils,  qui  fut  tué  avec  le  roy  &  ia  reine  par 
Bodibn  &  (es  adhérants ,  que  le  roy  avoit  fait  fuftjger.  Comme 
cette  découverte  (è  fit  en  lablcnce  dçs  religieux ,  on  a  lieu  de 
croire  que  les  ouvriers  prirent  une  partie  de  la  dépouille  de  ces 
tombeaux.  Tout  ce  que  Ion  put  tirer  d eux,  eft  qu'ils  rendirent 
une  partie  du  diadème  ti(ru  d'or,  qui  avoit  (êrvi  au  roy.  On  ne 
toucha  point  pour  lors  à  ces  deux  tombeaux;  mais  dix  ans  après, 
lorlqu'on  voulut  les  tranfporter  au  lieu  où  ils  font  maintenant, 
avec  ceux  de  quelques  autres  rois  inhumez  dans  ia  mêmfe  égli(è, 
on  trouva  dans  le  tombeau  du  roy  les  reftes  de  (on  épée,  & 
ceinture,  &  une  agrafFe  ou  boucle  de  fin  or,  pefant  environ 
huit  onces,  toute  fêmblable  à  celle  de  Chiidéric  I.  avec  des 
morceaux  4  un  bâton ,  que  quelques-uns  crurent  eftre  du  fceptrç 
Tmt  IL  Mmmra 
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royal  ;  &  un  vafc  de  verre  rempli  de  parfum ,  qui  exhaloit 
encore  quelqu  odeur.  On  y  trouva  aufTi  pluficurs  pièces  d'ar- 
gent quarrées»  avec  la  figure  du  fèrpent  AmphKbaine»  qui 
dloît  apparemment  fc  rymix>ie  de  ce  prince.  Dans  le  ccrcueii 
de  la  reine  »  on  ne  trouva  rien  autre  cfaofe  que  (es  oflementi 
avec  Çts  habits,  qui  furent  réduits  en  poudre  à  i  ouverture  da 
cercueil.  Enfin,  après  avoir  nettoyé  le  fond  de  celuy  du  roy, 
on  y  découvrit  (on  nom  &  k  qualité  écriu  en  lettres  unciakt 
tn  cette  manière: 

CHILD^.     REX. 

Ce  qui  ne  laiffa  plus  aucmi  doute  que  ce  ne  fut  le  tombeau 
de  Chiidéric  1 1.  fils  de  Cbvis  I L  &  de  la  mm  S.'»  Bathilde, 
dont  le  cercueil  de  pierre  fe  voit  encore  à  Chelics,  ou  elle  fe 
retira  après  la  mort  du  roy  fbn  mari. 

Il  ne  £iut  pas  obmettre  en  cet  endroit  la  découverte  que  fon 
fit  en  1 64.3.  dun  autre  tombeau  dsms  la  même  atèaye.  En 
renuiant  les  terres  du  cloidre,  on  découvrit  deux  tombeaux  de 
pierre ,  iêmblables  à  ceux  dont  on  vient  de  parler,  à  l'un  desquels 
tftoit  gravée  en  dehors  cetle  iaicription  en  lettres  Romaiiicf 
imcialcs  entrelacées  : 

Tempore  kullo   volo   hinc 
tollantur  ossa  hilperici. 

£t  au  dedans  eftoient  écrits  avec  da  vermillon  ces  mois  : 

Precor   ego   Ilpericus   non 
auferantur   hinc  ossa  mea» 

Les  pîeds  de  ce  Chîlpérîc  cftoîent  tournez  vers  forient.  On 
trouva  dans  fon  tombeau  une  petite  croix  avec  un  crudfîx  de 
cuivre,  &  une  petite  lampe  de  même  matière.  H  y  a  apparence 
que  1  autre  tonîbeau,  auquel  il  n'y  avoit  aucune  inlcriptioiii 
eftoit  cduy  de  la  femme  de  ce  Chîlperic  M.  de  Valois  a  cru 
^ue  ce  tombeau  eftoit  cekiy  du  roy  Chilpérîc  j»emîer  du  nom, 
lAari  de  Frédégonde»  mais  il  n  y  a  guéres  d^apparence;  car  outm 
€pkt  la  qualité  de  rt>y  n  d(l  pas  4omiée  à  ce  Chîipéric,  ék  qiroa 
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nt  trouva  dans  ce  cercueil  aucune  marque  de  roynité,  ii  cil 
certain  que  le  roy  ChiipéricL  a  etté  inhume  avec  fa  femme 
dans  i  eglifc  que  ce  prince  a  voit  fait  rebâtir,  où  leurs  tombeaux 
avec  leurs  repréiêntations  dioient  autrefois  auprès  de  l'autel  de 
S«V Germain.  Déplus,  il  efl  croyable  que  cet  aytre  Chilpéric^ 
mi  eftoit  fans  doute  de  grande  qualité,  &  peut-tflre  de  la 
bmiile  royale,  avoit  ordonné  quon  l'enterrât  en  cet  endroit» 
avec  ces  deux  inicriptions  qu'il  avoit  marquées  luy>même  ;  co 
qui  ne  fc  peut  dire  avec  aflëz  de  fondement  du  roy  Chilpéric^ 
<p]î  ayant  eflé  tué  dans  la  forefl:  de  Chelies,  n  eut  pas  k  temps 
de  donner  ordre  à  Ç\  fepulture. 

Il  paioit  par  tout  ce  que  l'on  vient  de  diie,  que  la  maniéré 
d'inhumer  les  rois  de  la  première  race  eftoit  fort  fimpte,  Sc 
peut-eftre  un  peu  groffiérê  ;.  mais  après  tout,  elle  ne  laiiïoit  pas 
d'avoir  de  la  dignité.  Toute  la  magnificence  à.  la  vérité  eiïopi 
za  dedans;  on  n'y  épargnoit  ni  les  vêtements  précreux ,  ni  Yot 
ni  l'argent.  Les  goûts  ont  changé  depiœ,  &  ïon  s'atiachtf 
davantage  à  Ja  pompe  extérieure  &  à  la  magnificence  des  tom-^ 
beaux.  L'une  &i'autre  manière  a  ib:railbns«  Ce  qui  peut  avoir 
porté  les  rois  de  ces  temps-là  à  ne  mettre  aucune  marque  ai» 
dehors  de  leurs  tombeaux,  eftoit  peut-eike  afin  d'empêcher 
qu'on  ne  les  fouillât,  &  qu'on  n'emportât  tes  richeilès  qui 
eilbient  au-dedans.  C'efl  du  moins  ce  qui  détermina  les  Gots  è 
enterrer  leur  roy  Alarfc  premier  du  nom,^  d'une  manière  tout  à^^ 
£dt  particulière.  Chacun  içait  91e  ce  roy  eftant  mort  à  Coknct 
dans  l'Abmzze,  les  Gots  qui  içâvoiem  combien  ce  prince  eftoit 
odieux  à  toute  l'Italie  qu'il  avoit  ravagée,  craignant  avec  raifon 
qu'on  ne  déterrât  fbn  corps,  détournèrent  fe  cours  de  la  rivière 
de  Bufence,  qui  paâe  par  cette  ville ,  &  firent  une  fb(ie  au  milieu^' 
du  lit  de  la  rivière,  où  ils  mirent  le  corps  d'Alaric  avec  quantité 
de  richeifes,  &  firent  enfiiite  repaifer  h  rivière  par  ion  lit  ordi* 
naîre.  Et  pour  ne  biffer  aubune  occafion  aux  gens  du  pays  de 
rechercher  le  lieu  de  la  fèpuhure  de  ce  prince ,  Hs  mirent  à  moit 
ceux  de  leurs  aspàk  qui  a(Voient  eflé  témoins  du  lieu  où  ce 
prince  avoit  efté  inhumé.  Beut-eftre  que  ça efté  pour  une  fera- 
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aucune  niarque  au  defaon  de  leurs  tombeaux,  afin  qu*<n  ^ 
fouillât  pas  pour  en  emporter  les  ricfaeâès  ^jfx'ûs  avoknt  coâtuoie 
d'y  renfermer. 

Il  eft  vray  que  les  (culpteurs  de  ce  temps-Ëi  eftoioit  fi  mal- 
habiles ,  qu'ils  n  auroient  pu  réuffir  à  faire  des  mauibiees  qui 
puflent  convenir  a  la  dignité  royale.  Ib  n  avoient  de  goût  ni 
pour  le  deflein,  ni  pour  TexÀrution.  On  en  peut  juger  par  les 
anciennes  ftatues  qui  nous  reftent  de  ces  temps- là,  telles  que 
font  celles  qui  (ont  au  portail  de  l'églife  de  SJ  Germain  des  Pitz, 

.  &:  à  celuy  de  l'abbaye  de  Nèfle  au  diocèfe  de Tioyes,  que  ion 

tient  avoir  eûé  fond^  par  Clovis  I.  Mais  quoyque  ces  fiatues 
ibicnt  £ort  brutes,  on  neLûilè  pas  d'en  tirer  beaucoup  de  con- 
noiflance  pour  l'aptiquité.  On  connoît  par  celles  du  portail  de 
l'abbaye  de  S.^  Germain,  la  £i>rme  des  habits  des  rois  &  des 
reines  de  ce  temps -là.  La  flatue  de  Clovis,  entr  autres,  eft 
remarquable.  Il  eft  repréiênté  avec  le  bâton  Hypatique^  ou 
Confùlaire,  que  l'empereur  Anaflafe  luy  envoya  par  honneur 
avec  les  autres  marques  du  conlîdat.  Le  même  Clovis  &  les 
quatre  autres  rois,  qui  font  fans  doute  fes  enfants,  ont  la  barbe 
négligée,  &  les  deux  plus  jeunes  portent  des  cheveux  flottants  fîir 
les  épaules;  ce  qui  efloit  particulier  pour  lors  aux  rois  &  aux 

Cftgw.  Tur.  princes  du  £ing  royaL  GiSégoîre  de  Tours  appelle  ces  cheveux 
.c.2i..  aînfi -flottants  crinium  flagella  ;  &  il  remarque  qu'un  certain 
Gundovalde,  qui  fe  difbit  fils  de  Clotaire  I.  &  qui  en  cette 
qualité  portoit  de  grands  cheveux,  fiit  amené  à  Clotaire,  qui 
les  luy  fit  couper,  dîfânt  qu'il  ne  le  reconnoiflbit  pas  pour  ion 
fils  :  Hune  ego  non  generavi. 

Le  roy  Childebert  I.  eft  repréiênté  à  ce  même  portail  avec 
un  livre  à  la  main  gauche,  pour  marquer  qu'il  eft  fondateur  de 
cette  églilê,  &  avec  un  fceptre  qui  fê  teimîne  par  une  figure 

2u'il  eft  difficile  de  bien  diftinguer.  Les  autres  rois,  excepté 
iiovis,  ne  portent  point  de  fceptre^  mais  tous  ont  dos  cou- 
ronnes. Leurs  manteaux  font  tout  ronds,  &  pendent  également 
de  tous  cotez,  à  peu-près  comme  les  anciennes  chaftibles  des 
preftres.  « 

Outre  Clovis  &  les  quatre  en&hts^  on  y  voit  les  ftatucs  à^ 
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deux  reines»  qui  ne  peuvent  eftre  autres  que  fâinte  Ciotiide 
femme  de  Ciovis  I.  &  Ultrogothe  femme  de  Cliiidebert»  Elles 
ont  de  grandes  trèfles  de  cheveux  qui  leur  pendent  juiqu'aux 
genoux.  Leurs  veftements  font  tin  peu  différents.  Celle  qui  eft 
auprès  de  Ciovis,  cefl-à-dire,  fâinte  Ciotiide,  efl  ceinte, au  bas 
de  fon  corcelet,  dune  ceinture  dont  les  deux  cordons  pendent 
fort  bas  comme  celle  de  Fréd^onde.  C'efl  peut-eflre  un  habit 
de  veuve.  Son  manteau  qui  eil  ouvert  par  devant,  efl  attaché 
au  cou  avec  une  attache  fort  prédeufê.  La  ceinture  d'Uitrogothe 
ne  paroit  pas  beaucoup ,  effant  cachfe  par  le  devant  de  fbn 
manteau ,  qui  efl  attaché  fur  f épaule  droite,  &  ne  couvre  qu  a 
moitié  les  deux  robes  dont  elle  efl  revcfhië» 

Il  efl  remarquable  que  fâinte  Ciotiide  ny  efl  pas  reppéfêntée 
avec  un  pied  doye,  tei  qu'on  le  voit  au  portail  dé  l'abbaye  de 
Nefle,  à  ceux  de  fàint  Bénigne  de  Dijon,  de  fâint  Eflienne  ds 
Nevers  &  de  ûim  Pourçain  en  Auvergne. 

On  ne  fçait  d'où  vient  cette  tradition,  car  nui  de  nos  anciens 
auteurs  n'en  fait  mentioA  ;  .&  il  efl  à  croire  que  c'efl  plufloft 
une  fantaifie  de  fculpteurs ,  pour  marquer  peut-eflre  la  prudence 
de  la  reine,  qu'une  vérité  &  un  fsit  certain.  Mais  c'cfl  trop 
parler  de  ces  flatucs  Gothiques..  Venons  à  la  féconde  race. 

CARLOMAN  et  CHARLEMAGNE. 

Comme  les  belles  lettres  commencèrent  à  fleurir  en  France 
du  temps  deCharlemagne,  on  y  voit  beaucoup  plus  depoliteflè 
que  fous  la  première  race.  Les  beaux  arts  y  fleurirent  en  même 
temps»  Car  c'efl  aux  belles  lettres  que  l'on  doit  le  bon  goût  qui 
perfeélionne  les  beaux  arts.  C'efl  pourquoy  tous  les  grands 
princes  ont  prisa  tâche  de  cultiver  les  belles  lettres ,  comme 
efbnt  le  principe  de  la  politefTe  qui  règne  en  toutes  chofès;  dans 
l'architeélure ,  dans  la  peinture,  dans  la  fculpture,  &même  dans 
l'art  militaire.  Le  premier  de  nos  rois  qui  ait  aimé  les  lettres,, 
cefl  Charlemagne,  un  des  plus  grands  princes  qui  ait  gouverné 
la  monarchie  Françoifê;  &  c'efl  à  fbn  exemple  que  le  Roy,  qui 
a  mérité  comme  luy  par  fès  excellentes  qualitcz ,  &  pr  tant 
durions  admirables,  le  titre  de  Grand,  au  milieu  de  tant  de 
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feins  qui  f  occupent  pour  le  gouvcrnemcat  de  f  Eilat,  prend  ua 
'fein  tout  particulier  des  Académies  qui  cultivent  les  icicnces& 
les  lettres. 

Le  premier  ouvrage  de  fculf>tuve  que  nous  ayons  du  tempi 
de  Charieni;igne»  dl  un  monument  de  marbre  cTedëibrt  pro« 
fondement  en  forme  de  coffre,  pofè  autreicHs  fur  quatre  piliers» 
auprès  du  tombeau  de  faint  Rémi  à  Rhcinis.  U  eft  iaii  lui  le 
modèle  de  ceiuy  de  Jovin  général  de  l'armée  Romaine,  que  Ton 
voit  dans  la  même  ville,  dans  i'églilê  de  kiM  Nicaife  dont  ît  eft 
fondateur ,  &  où  l'on  tient  qu'il  eft  inhumé.  On  voit  gravé 
iîir  te  devant  de  f  un  &  de  f  autre  un  combat  d'hommes  avec 
un  lion,  &  un  fanglicr  qui  eft  abbatiu.  C'eft  la  conmiune 
opinion  que  ce  marbre  qui  eft  à  fkint  Remr,  a  fêrvi  de  monu- 
ment à  Carloman  roy  d'Auftrafie  frère  de  Charlemagne,  in- 
humé dans  cette  augufte  bafilique;  &  l'on  croît  que  ceft  ce 
monument  que  Hincmar  fk  voir  à  Charles  le  Chauve,  lorfipi'il 
iec^nduifk  à  l'égiife  de  faim  Remî,  pourkiy  montrer  k  8eu 
où  le  roy  Carloman  eftoit  inhuma 

Peribnne  ne  mérita  mteux  une  fépvkifre  cfiftinguée  cpm 
Charlemagnew  £n  effet,  il  n  eft  peint  de  roy  qui  de  fon  temps- 
en  ait  eu  une  plus  magnifique.  U  lîit  inhumé  à  Aix  la  ChapcÙeii 
où  il  mourut  l'an  y  2.  de  fon  âge,  &  le  47.  de  fbn  tegnc,  prince 
le  plus  digne  de  vivre  &  de  régner  long -temps,  comme  il  a 
fak  plus  que  tous  les  fuccefièuis,  a  la  péiêrvede  Louis  le  Grand, 
(pu  l'a  déjà  fiirpaflé  par  la  durée  de  ion  règne,  &  £aSe  k  Cie^ 

Îi'it  le  forpaife  auâi  de  beaucoi^par  bdurée  de  £ï  me.  Voia* 
;  la  manière  que  Chavlemagne  fut  mhumé,  au  rapport  d'm» 
aiuteur  du  temps.  Son-  corps  ftit  embaumé,  &  mis  fous  une 
voutG,  aftb  fiir  un  fiége  dfor,  Mvefhidirs habits  Impériaux,  Se 
su  de^His  d'un  eiiicQ  qu'il  portioit  oM^naineniem;  ayant  à  foa, 
«dté  une  épée  dont  le  ponmMau^  &  h  garniture  db  founeaa 
edoient  d  or»  9t  une  bourfe  depétevin  qu'il  a  voit  codiiume  de 
porter  for/qu'il  ailêit  i  Rome.  Ktenoil  entre  fêi  mains  feliwr 
Jks  Evangiles  écrit  en  hrMres  df or..  Sa  tête  eftoit  omée  cf  nr 
cltafne  dfof  en  forme  de  diadème,  dans  hqudfe  eftoit  enchaffi^ 
une  portion  de  I»  vray#  Craîx,  da  6>t^  viâge  eikait  wumt 
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i£im  fiMxe.  Son  icepti^e  Sl  Qm  bouclier  qui  cfbiem  tout  dor^ 
&  avoient  cfté  bénis  par  le  pape  Léon  IIL  furent  fufpendus 
devant  luy.  On  ferma  enfuite,  on  fcelia  même  (on  fepulcre, 
après  lavoir  rempli  de  beaucoup  derîcIieflês,/A^f/m  multis, 
&  de  toutes  fortes  de  parfums  ;  &  l'on  érigea  au  deflus  une 
arcade  dorée,  avec  cette  îiiicription  rapportée  par  E^^nard  Ion 
iccretairc  : 

SUB  HOC  CONDITORIO  SITUM  EST  CORPUS  KaROLI 

Magni  atque  Orthodoxi  Impekatoris,  qui  /  ""^ 

REGNUM  FrANCORUM  NOBILITER  AMPUAflT,  £T 

7er  an9ios  xlvil  feliciter  rexit.  i>£cessit 
septuagenarius,annoab!ncarnatioweDomini 

DCCCXIV.    1NDICTI0NE    VIL 

V.  Kal.  Februarias. 

Ced  la  première  épitaphe  que  nous  trouvions  de  no^roîsi. 
Ce  prince  eft  le  dernier  auffi  qui  ait  pris  la  qualité  d*Homnie 
Bluftre,  ririfîlu/ler;  qualité  dont  tous  les  rois  iès  prédecefîèun 
s'efloîent  fèrvîs  dans  leurs  lettres,  maïs  que  fcs  fucceflèurs  ont 
quittée,  quoyque  les  papes  écrivant  à  nos  rois,  les  ayent  cncott 
qualifiez  du  nom  d'Illudre  long-temps  après ,  jusqu'à  ce  qu  enfin 
ils  leur  ont  donné  par  excellence  le  titre  de  Très-Chrcflien, 
dont  ib  avoient  déjà  honoré  le  roy  Pépin,  Charlemagne  kn 
fils  &  piufieurs  autres  de  leurs  fùcceifTcurs.  Enfin,  Chariemagne 
dl  le  (èul  encore  de  nos  rois  qui  ait  pris,  avant  qu^il  fut  em- 
pereur,  ia  qualité  de  Patrice  des  Romains,  après  odie  de  Roy 
des  François  &  des  Lombards.  On  pourra  faire  voir  une  aulne 
fois  en  quoy  confifloit  cette  qualité  de  Patrice  des  Romains , 
&  quelk  en  efblt  la  marque  &  fhabk. 


^^m-^^ 
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DISSERTATION 

SUR 

L ANCIENNE  FORME  DES  SERMENTS 

USITEZ    PARMI    LES    FRANÇOIS. 

Par  M.  TAbbé  DE  Vertot. 

SI  les  hommes  avoîent  confervé  les  mœurs  &  rinnocencc 
du  premier  âge ,  on  ji  eût  point  connu  i  uiàgc  des  iêrments. 
Une  confiance  réciproque  en  auroit  tenu  lieu;  &  la  parole  ieuk 
auroit  eflé  confidâ'ée  comme  le  gage  adîiré  de  nos  promeflès, 
&  comme  une  expreflion  (impie  &  fidèle  de  ia  vérité* 

Mais  Tintéreft,  l'ambition  &  des  paflions  violentes  ayant 
.amené  rirtfidéiité  &  le  menfbnge,  ces  mêmes  hommes,  dans 
une  défiance  mutuelle ,  ont  efté  obligez  de  chercher  julques  dam 
le  ciel  la  caution  de  leurs  paroles,  ou  la  vengeance  du  parjure. 

Il  faut  bien  prendre  garde  cependant  de  confondine  ces  fer- 
ments religieux  avec  ceqx  qu'on  appelle  jurements,  &  qui  font 
^également  condamnez  par  les  loix  divines  &humaines«  A  Dieu 
ne  plaife  que  nos  études  (oient  employées  à  conlêrver  la  mé- 
moire de  ces  imprécations  bizanres  &  impies  que  ia  colère  &  la 
fureur  ont  inventées,  &  que  defiineftes  habitudes,  &  comme 
une  tradition  empoifbnné^^,  ont  fait  pa(Ier  ju(qua  nous. 

Je  parlerai  (êiilement  ici  des  (erments  en  tant  qu'ib  (ont 
autoriiez  par  i  uiage  âc  par  les  loix,  &  que  les  homm^  les  ont 
fait  inlervenir  dans  les  traitez  les  plus  (bfemnels ,  comme  le 
fupplément  d  une  confiance  réciproque,  &  comme  un  lien 
nécxfTaire  dans  la  (bciété  civile. 

On  vient,  Meilleurs,  de  vous  en  faire  voir  lorigine  &  les 

différentes  cérémonies,: tant  parmi  les  Grecs,  que  parmi  les 

M.  VMU    Romains.  Rien  n  eft  échappé  à  lauteur  fur  une  matière  fi  curieuiè 

ê^H^i         &  fi  peu  connue.  II  a  (çu  nous  introduire  dans  les  myftéres  de 

ces  deux  nations  fi  célèbres  dans  IMloire  &  dans  la  républiqœ 

des 
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des  lettres ,  &  dont  les  moindres  ufages  font  encore  fi  précieux  .^ 

à  noftre  fouvenir. 

"Devenus  citoyens  de  Rome  &  d' Athènes ,  &  i  efprît  encore 
rempli  de  ces  îd^s  fi  nobks ,  &  qu  în^îren t  des  mœurs  fi  polies, 
pourrez -vous  vous  réfoudre  à  defoendre  jufquaux  coutumes 
groffiéres  &  ûuvages  de  nos  premiers  François?  Le  contrafte 
ièul  peut  attirer  voftre  attention.  Ce  n  eft  pas  que  nos  ftatuts 
n  autorifent  ces  fortes  de  recherches.  On  y  trouve  d'ailleurs  des 
ufagesfinguliers  &  même  intérelîânts,  &  qui  font  déjà  couverts 
par  une  longue  fuite  de  fiécles ,  &  par  une  antiquité  qui  fomble 
les  rendre  plus  refpeélables. 

C  e(t  au  travers  de  ces  fiécles  fi  obfcurs ,  que  j'ai  tâché  de 
démêler  quels  eftoient  les  ferments  de  nos  ancêtres,  ceux  qu'ils 
prêtoient  à  nos  premiers  rois,  &:  les  ferments  de  ces  princes; 
foit  à  l'égard  de  leurs  fiijets,  ou  par  rapport  à  d'autres  fouveraîns. 
Je  (ûivrai,  pour  la  diflribution  des  raits,  l'ordre  naturel  des 
temps ,  &  celuy  de  la  fucccfTion  des  trois  races  ;  &  afin  d'entrer 
dans  une  connoifTance  exaéle  de  la  nature  de  ces  difii^rents  fer- 
ments, peut-eftre  ne  fera- 1 -il  pas  inutile  de  donner  ici  en  peu 
de  mots,  une  légère  idée  de  l'origine  &  des  moeurs  de  la  nation 
Françoîfè. 

Il  faut  convenir  que  la  plufpart  des  eftats  n'ont  eu  quune 
origine  fort  obfcure ,  &  même  qui  a  eflé  fou  vent  l'ouvrage  de 
la  fortune  &  du  hazard.  Des  brigands  qui  cherchoient  un  afirle; 
&  à  échapper  à  la  puifîance  des  loix,  jcttérent  les  premiers  fon- 
dements de  l'empire  Romain  ;  &  Carthage  vit  élever  fês  tours 
fi  (ùperbes  fur  les  débris  de  quelques  cabannes  que  des  étrangers 
&  des  fugitifs  avoient  bâties  au  bord  de  la  mer.  Les  uns  &  les 
autres  commencèrent  à  étendre  leur  domination  par  des  courfes 
fur  les  terres  de  leurs  voîfins  ;  &  en  fâifànt  d'abord  le  métier  de 
brigands  &  de  pirates ,  ils  apprirent  infênfiblement  celuy  de 
conquérants. 

Telle  a  efté  l'origine  des  plus  grands  empires,  &  c'efl  aînfi 
que  (è  forma  la  monarchie  Françoifc.  Un  petit  nombre  de    Veromifiîvî- 
barbares  qui  Iiabitoient  différents  cantons  de  la  Germanie,  îj^^propior 
ne  s'allièrent  d'abord  que  pour  (c  fouAraire  à  la  puiflànce  des  ^^non^u^uî 
Tome  II  Nnnn 
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popuii  nomen  Romaîns.  Hs  prirent  le  nom  de  Francs,  comme  la  marque  de 
kiflef  fJd  plu-  ^^^^  indépendance.  Leur  nombre  fe  groflît.  On  accouroit  de 
rium  qui .  m  tous  côtcz  dans  leuT  camp,  comme  dans  lafyle  de  la  liberté;  & 
wndbiL°"[nt   bîentoft  ils  ne  connurent  plus  pour  patrie  que  les  endroits  où 
mis,  Romano-  Us  établirent  leur  domination.  Tous  les  François  eftoient  ibldats. 
iMk^u^u^''  Tout  leftat  eftoit  dans  1  armée.   Le  gouvernement  miUtaire 
P/tau,/.à.p.i.  pafla  du  camp  dans  le  pays  de  leurs  conquêtes.  La  plufpart  des 
différends  fe  décidoient  dans  des  combats  fmguHers;  la  juftice 
Mereray,  vie  même  ne  fe  rendoit  que  par  des  gens  armez.  On  vtfyoit  au 
de  àotaite,  p.  jx^Ueu  du  Maiic  ou  de  laifemblée,  une  hache  d armes  &  un 
^*  bouclier  attachez  à  un  poteau,  comme  les  marques  de  cette 

jurîldiélion  militaire.  Leurs  chefs  leur  fervoient  en  même  temps 
de  juges  dans  la  paix  &  de  capitaines  à  la  guerre;  &  Ton  nepa^ 
venoit  au  conunandement  qup  par  une  valeur  éprouvée  &  un 
courage  déterminé. 
Creg.Tur.nb.       S'il  eftoit  queftîon  de  prêter  le  ferment  de  fidélité  à  leurs 
^'h^M't  I.  fouveraîns,  le  prince  eftoit  élevé  fur  un  pavois  ;  on  luy  mectoit 
cdp.  II.        i  la  main  un  angon  ou  javelot «n  forme  de  fceptre ,  &  pour  luy 
Lié.  ^^^'J/m\  ^^^  comjwrendre  qu'il  alloit  commander  à  une  nation  guerrière; 
••' '•  & l^s  François^  dit  Venantius  Fortunatus,  en  taiant  leurs épées 

à  la  main,  luy  juroient  une  fidélité  inviolable  :  Utque  fidehs  à 
fit  gens  armata,  per  amia  jurât  jure  fuo,  fe  quoquejure  ligat. 

Les  armes  leur  fervoient  d  autel  &  de  divinité  ;  &  ils  juroient 
par  leurs  épées,  comme  par  le  gage  &  le  fbûtien  le  plus  fur  de 
leurs  promeiïès. 

Des  ferments  plus  religieux  prirent  infenfiblonent  la  place 
de  ces  ferments  militaires.  Les  Francs  qui  avoient  embrailé  la 
rdigion  des  Gaulois,  empruntèrent  de  ces  peuples  rufàge  de 
jurer  (ûr  les  chofes  iâintes ;  &  loA  vit  ces  François,  fi  fiers  & 
fi  indomptables,  fe  Ibûmettre  avec  docilité  aux  pratiques  rdî- 
gîeufes  des  vaincus. 

Ce  paffage  à  des  mœurs  fi  différentes  ne  fe  fit  pas  tout  d'im 
coup.  On  n  o&  toucher  à  cet  ancien  ufàgc  de  ibûtenir  fbn  fer- 
ment par  fbn  épée.  Nos  François  en  eftofcnt  trop  jaloux;  ils  le 
regardoient  comme  le  privil^e  de  leur  naiÛànce,  &  comme  fa 
mar^deleur  liberté:  SpondenùlàgitgMm,éiCnuifnfe^Dius, 
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fi  mendacium  m  veritatem  jurajh  contra  me,  difent  les  capîtulaires 
du  roy  Dagobert.  On  fe  contenta  d  abord  qu  ils  fiflcnt  bénir 
ieurs  armes  avant  que  de  s'en  iêrvir,.ibit  pour  combattre,  ou 
pour  prêter  à.ts  ferments  :  Donet  armafua  adfacrandum;  &  on 
leur  înfmua  en  même  temps  I  uiàge  d 'invoquer  le  fâint  nom  de 
Dieu  dans  ces  ferments  militaires. 

ce  Si  deux  voifins,  difent  les  capîtulaires  de  Dagobert,  font  « 
en  dî(pute  pour  les  bornes  de  leurs  poflèflions,  qu'on  levé  un  « 

morceau  de  gazon  dans  i  endroit  contefté;  que  le  comte  ou  le  c<  /-^ 

juge  le  porte  dans  le  Malle,  &  que  les  deux  parties  en  le  touchant  «  >     "'' 

de  la  pointe  de  leurs  épées ,  prennent  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  « 
de  leurs  foûtiens  :  Teftificentar  Deum  creatorem.  Qu'ils  combat-  «  Balui^t,  t. 
tent  après  ces  ferments,  &  que  la  vi<Sloire  décide  de  la  juftice:  «  p^g-^^-^rf. 
Qualis  de  ipfis  vicerit,  ipfe  poffideat  illam  contentionem.  »  idm,  art.  /  St . 

Cette  juriforudence  barbare,  &  ce  mélange  encore  bizarre 
de  pratiques  iaintes  avec  des  combats  cruels  &  fànglants,  cédè- 
rent peu  à  peu  à  àts  ufâges  plus  pieux  &  plus  uniformes.  La 
plufpart  des  François  s'accoutumèrent  enfin  à  jurer  fur  les  autels, 
fur  le  livre  des  évangiles ,  fur  les  tombeaux  &  les  reliques  des 
iàints,  &  quelquefois  même  for  le  iâint  Sacrement.  Ces  ferments 
eftoient  compofez  de  différentes  formules  que  nous  rappor- 
terons dans  la  foite,  &  au  travers  delquelles  on  pourra  démêler 
les  moeurs  de  chaque  fiécle,  &  même  les  dîôiîrentes  faces,  & 
comme  les  nuances  du  gouvernement. 

Nous  n  avons  point  dans  la  monarchie  de  traité  j^us  ancien 

que  celuy  qui  fut  fait  à  Andelaw  ville  d' Allâce ,  vers  fan  591. 

&  entre  Gotitran  roy  de  Bourgogne ,  Chîldebert  fon  neveu 

roy  d'Auftrafie,  &  la  reine  Brunehaud  raere  de  ce  jeune  prince. 

On  trouve  un  aéle  fi  ancien  &  fi  curieux  tout  entier  dans  le 

livre  neuvième  de  Thiftoire  de  Grégoire  de  Tours  ;  &  1  on  y 

peut  obferver  en  paiïant ,  la  forme  que  gardoient  nos  rois  dans 

leurs  partages,  &quel  eftoit  en  ce  temps -là  le  douaire  d'une 

reine  de  France. 

Ces  princes  jurèrent  l'obfervatîon  de  ce  traité  par  le  nom 

tde  Dieu  tout-puîflànt,  par  la  lainte  Trinité ,  par  toutes  les 

vertus  Divines  ;  &  par  le  jour  redoutable  du  jugement  dentier  : 

Nnnn  ij 
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'Cfig.  Tmm,  Jurant  partes  per  Dei  omnipotemis  nomen,  per  mfqfandÀkm 
».^.c^.^p.  Trinitatem^perdmnaomnia,  actremenJwmBemjudicii. 

Mais  quelque  refpefhbles  que  fiii&nt  ces  fennents,  ks  pb| 
ordinaires  k  prêtoient  (ûr  ks  reliques  àcs  iâints.  Les  FrançcMs  j 
avoîent  le  plus  fbuvent  recours  y  parce  qu'ils  efloîenl  perfiiadez 
que  la  vengeance  divine  fuivoit  de  plus  prb  fc  parjure  »  &  quib 
regardoient  ces  héros  duQiriflianiiiiieaHmnc  les  arbitres  de  ii 
colère  &  des  faveurs  du  CieL 

Charibert  fils  aîné  de  Clotaire  L«^  efbmt  mort  (ans  poflérité 
nuiculine,  ks  rois  Gonuan»  Sigebert  &  Chilpérîc  ks  frères 
pailagérent  ks  eflats.  Paris  en  eftoit  la  capitak  :  aocun  de  ces 
princes  ne  la  vouioit  céder  aux  autres.  Paris  dès-iors  navoit 
point  d'équivalent.  Les  trois  princes  convinrent  d'en  yoan  en 
commun.  Ils  firent  krmeiit  uir  les  reliques  de  S.^  Polyeuâe, 
de  S*^  Hilaire  &  de  S.^  Martin  y  de  n'y  point  entrer  que  de 
concert;  &  ib  établirent ,  dit  Grégoire  de  Tours  »  ces  grands 
(aints,  juges  &  vengeurs  du  parjure  :  Effet^ue  Polioâm  martp 
cum  Hilario  &  Aiartino,  judex  ac  reiributor  e/m. 

Mais  Chilpérîc  emçotté  par  une  paflion  violente,  ne  }ai& 
pas,  malgré  la  religion  de  ces  krments,  de  k  jetter  dans  la  place. 
Il  prit  kulement  la  précaution  de  k  faire  précéder  par  un  grand 
nombre  d'autres  reliques  qu'il  fît  porter  comme  une  iâuvegarck; 
à  la  tête  de  Çts  troupes,.  &  dans  1  e(pérance  que  la  proteâion  de 
ces  nouveaux  patrons  le  mettroit  à  l'abri  des  peines  dues  à  ibn 
parjure  :  Ac  ut  makdiâo  carere  peffet,  hîiqum  fanéhrum  nwltort 
rum  pracedemibus,  urbem  efi  ingrejjus. 

Sur  quoy  il  efl  bon  de  remarquer  que  nos  rois  de  la  premier 
race  &  ceux  de  la  kconde,  confcrvoient  religieufement  dans 
kurs  palais  un  grand  nombre  de  reliques,  &  fur  tout  ia  chappe 
ou  le  manteau  de  Sk^  Martin ,  &  qu'ils  faifoient  même  poncr  ces 
préckux  déports  à  leur  fuite,  &  jufques  dans  l^s  armées. 

Les  formules  de  Marculphe,  qu'on  croît  composes  vcis 
Tan  660.  prekrivent  dans  l'article  3  8.  que  tous  \ts  krments  k 
fàfknt  dans  le  palais ,  &  fur  la  chappe  de  S^  Martin  :  Tune  in 
palatio  nofiro,  &fuper  capeîla  beati  Martini  debeant  cmjuran^ 

QMe  les  jn^êtresi,  diknt  les  capitulaires  de  Charlemagne; 
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n^aiiient  point  à  l  armée,  excepté  ceux  qui  font  deftîncz  au  fer-  ''^^ 

vice  divin ,  &  à  porter  ks  faintes  reliques  :  £t  ad  fanâorum        ' 

patrocinia  portanda.  On  envoyoît  ces  reliques  du  palais  dans  les 

provinces,  lor/qu'il  eftoît  queftion  de  prêter  ferment  de  fidélité 

au  prince  :  Per  pignora  qua  illuc  direximus,  debeant  cotijurare, 

difent  les  mêmes  formules,  quand  il  s  agiflbit  de  quelque  traité; 

£c  on  ikifoit  même  porter  fes  propres  reliques  julqucs  chez  les 

ennemis,  comme  un  gage  inviolable  de  ià  parole» 

Ceft  ainfi  qu  Ebroin  maire  du  palais  de  Théodoric  1 1.  ayant  r 

dé^t  Martin,  un  des  ducs  d'Auflralîe,  &  voulant  tirer  adroi*  •     'J'  "'  *^ 

tement  ce  feigneur  de  la  ville  de  Laon  où  il  s'eftoit  fortifié,  loy 
envoya  par  deux  évêques,  les  châflcs  de  la  chapelle  du  prince,  EngUhertEt^, 
mais  dont  il  avoit  ofté  les  reliques ,  &  fur  lefquelles  cependant  ^^^^Z^k^i^ 
ces  lâches  prélats,  '&  les  minilbes  de  iâ  perfidie,  ne  lailiërent  ^JdelddmL 
pas  de  faire  ferment  qu'il  pou  voit  venir  en  toute  fureté  trouver 
fe  roy  &  le  maire  du  palais^  pour  traiter  de  la  paix:  Hoc  dolosà 
acfalladterfuper  vacuas  capfas  et  jurantes ^  dit  Frédégaîre. 

L'Aullrafien  s'abandonna  avec  une  foy  entière  aux  ferments? 
de  ces  évêques;  mais  à  peine  fot-il  entré  dans  le  camp,  qu'Ebrôrn, 
qui  croyoit  ces  ferments  nuls  par  le  défaut  de  reliques ,  le  fit 
affaffiner  par  fes  fâtellites:  miniftre  impie  &  fùperftitieux  en 
même  temps,  il  craignoit  le  Ciel,  &  il  fe  flattoît  de  lavoir 
trompé!  ^ 

(^elques-uns  à  la  vérité  évitoîent  de  jurer  fur  les  reliques; 
mais  c'eflbit  par  un  pur  fentiment  de  religion  ;  &  ils  fe  conten- 
toient  de  prêter  ferment  for  les  ornements  dont  l'autel  ou  les 
châfies  de  ces  làints  eftoîent  revêtues.  Chilpéric  ayant  fait  de- 
mander le  ferment  à  un  François  qui  s'eftoit  réfogié  au  tombeau 
de  S.^  Martin,  ce  feigneur  luy  envoya  fimplement  la  nappe  de 
J'autel  du  même  làint,  comme  la  preuve  de  fon  ferment  :  Pallam 
abaris  jidejfujjarem  dédit;  &  après  une  telle  caution,  la  défiance 
n'auroit  efté  guéres  moins  honteufe  que  le  parjure  même. 

Tout  ce  que  1  ufige  permettoit  dans  ces  occafions ,  c'efi  qu'onr 
pouvoit  exiger  de  laccufe,  qu'il  fît  foûtenîr  fon  ferment  par  unf 
de  fes  proches  &  de  fe^  amis  ;  &  on  multiplioh  ces  témoins  àr 
proponion  de  rimportancc  de  f afiiure  dont  il  efloit  queiUoxi; 
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Ceft  ainfi  que  de  pareils  ferments  décidèrent  de  !a  riaiiïance  & 

de  la  fortune  d  un  des  plus  grands  rois  de  la  première  race. 

Chilpéric  eftant  mort,  ce  prince  ne  iaiffa  pour  luy  iûccéder 
qu'un  jeune  enfant  appelle  Clotaire,  à  peine  âgé  de  quatre  mois. 
l.a  conduite  peu  régulière  de  la  reine  Frèdègonde  là  mère 
faifoit  douter  s'il  eftoît  véritablement  du  fang  de  CIovîs.  Je 
crains  bien,  difôit  le  roy  Contran  Ion  oncle,  que  cet  enfant  ne 
fbit  fils  de  quelque  (èigneur  de  la  cour  :  Sed,  ut  credo,  alicujus 
ex  ktidibus  noftris  ftjilius.  Il  fallut,  avant  que  de  reconnoître 
ce  prince,  quoyque  né  dans  la  pourpre  &  dans  un  légitime 
mariage,  que  la  reine,  trois  évêques  &  trois  cens  des  principaux 
de  la  nation,  juraflbnt  qu  il  eftoit  véritablement  fils  de  Chilpéric: 
Sacramenta  dederunt  hune  à  Chilperico  generatum  fuiffe. 

Ces  témoins  s'appelloient  jureurs ,  conjureurs ,  fàcramentaux  : 
Jùratores,  œnjuratores,  facramentaks.  Ils  dévoient  efbe  de 
condition  libre,  d  une  rqjutation  intégre.  On  exigeoît  même 
qu  ib  fufTent  à  jeun ,  lorfqu'ils  prêtoîent  ferment  ;  &  l'on  obferva 
dans  la  fuite ,  &  pour  un  plus  grand  refpeél ,  de  ne  point  expofêr 
les  reliques  à  cet  uûge ,  pendant  le  temps  de  i' Avent,  du  Carame 
z-*//-  &  des  Rogations:  In  his  diehus,&X  le  Concile  de  Bordeaux, 
non  debent  facerdotes  reliquias  praftare  adjurandum. 

Ces  jureurs  mettoient  tousia  main  fur  1  autel  ou  fur  la  châfle 
où  repofbient  les  reliques;  &  celuy  qui  prêtoit  le  ferment 
mettoit  fâ  main  fur  toutes  ces  mains  différentes ,  &  luy  feui 
prononçoit  les  paroles  du  ferment,  fùivant  l'ordonnance  du  roy 
Lesi  Alaxmu  Dagobert  :  Ita  fàcramenta  dehent  effe  conjurata,  ut  iHi  conjura^ 
-  '  *^*  tores  manus  fuas  fupra  capfam  ponant,  &  ilk  folus,  aijus  caufa 
re^uiritur,  verba  tantum  dicat,  à^fuper  omnium  manus  manum 
fuam  ponat. 

Que  fi  on  manquoit  de  témoins,  on  fûbilituoit  alors  des 
autels  ou  àts^  tombeaux  en  leur  place ,  &  le  ferment  prêté  fur 
différents  autels,  tenoit  lieu  d'autant  de  témoins.  Contran  Bozon 
fôgneur  François,  efhnt  ailé  chercher  jufqu'à  Conflantinoj^ 
un  aventurier  appelle  Gondebaud,  qui  fê  difbit  fils  naturel  de 
Clotaire  I.«'  &  dont  fl  vouloît  faire  le  chef  d'une  révcJtc,  ce 
prince  prétendu  le  voyant  feul,  &  fê  d^iam  de  tout  ce  ipi'ii  liiy 
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dilbit  des  forces  de  ion  parti,  exigea  de  luy  qu  il  en  fît  ferment 
dans  douze  égiifes  différentes:  At  ego,  dit-il,  per  duoJeâm  loca 
fanâa  ab  eo  fufdpto  facramenta» 

Le  choix  de  ces  autels,  ou  des  tombeaux  iûr  lesquels  on 
devoit  prêter  ferment,  appartenoit  à  celuy  qui  eftoit  en  droit  de 
l'exiger;  &  il  preferivoit  ordinairement  i autel  auquel  il  avoît 
plus  de  confiance,  &  dont  le  Saint  paflbit  pour  punir  plus 
îëvérement  le  parjure. 

Grégoire  de  Tours,  qui  ma  fourni  la  plufpart  des  faits  que 
je  viens  de  rapporter,  n  échappa  luy- même  à  la  pcrfècuiion  de 
fes  ennemis  que  par  de  pareils  ferments.  On  laccufa,  du  vivant 
de  Chiipéric,  d  avoir  parlé  avec  peu  de  refpeél  de  la  conduite 
de  la  reine  Frédégondc.  L'affaire  fut  portée  dans  une  aflèmbléc 
générale  des>François#  De  faux  témoins  fe  préfentoient  pour 
loûtenir  l'acculâtion.  Il  avoît  pour  principal  délateur  le  gouver- 
neur de  ià  province,  &  Çow  roy  pour  partie.  Chiipéric,  le  tyran    chHpcru 
de  fes  fùjets,  &  i'efclave  de  fà  femme,  demandoit  hautement  ^"^^^  'î^^" 
quon  fît  judice  du  calomniateur  de  la  reine.  Luy  feul  fembloît  HTrod«.JL.  4, 
ignorer  fes  deibrdres,  &  la  cruelle  Frédégonde  cherchoit  dans  «^^--f  ^• 
la  diigrace  de  ce  grand  homme,  la  fôreté  de  fes  crimes ,  &  la 
durée  de  fes  plaifirs.  Tout  concouroit  à  la  perte  du  feint  évêque, 
jufqu'à  la  vérité  même.  Mais  le  clergé  &  le  peuple  prirent  la 
défenfe  d'un  prélat  qui  eftoit  fornement  de  l'églife  des  Gaules. 
Enfin  après  beaucoup  de  difputes  &  d'agitations ,  on  convint 
qu'on  célébreroit  trois  meffes  fblemnelles  fur  trois  autels  difî^    . 
rents,  &  qu'il  prouveroît  enfùite  fbn  innocence  par  ferment  fur 
ces  trois  auteb  :  Reftitit  ad  hoc  caufa,  ut  diâis  mijjis  in  tribus  alto- 
ri  bus,  me  de  his  verbis  exuerem  facramento. 

Ce  n'eft  pas,  continue  noftre  hiftorien,  que  cet  afTujettifïè- 
ment  à  des  ferments  à  l'yard  d'un  évêque,  ne  fut  contraire  aux 
Êints  canons;  mais  les  François,  dit -il,  jugèrent  qu'on  devoit 
cette  complaifence  à  la  peribnne  du  fbuverain  :  Dcet  canonibus 
contraria.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  hiftoriens  de  mettre 
en  queftion,  fi  les  évêques.  Cous  la  pemiére  race,  prêtoient, 
même  à  leur  promotion  à  l'épifeopat^  le  ferment  de  fidélité 
qu'ils  dévoient  à  nos  rois. 
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II  eft  certain  que  le  dp rgé,  &  même  les  laïques  qui  avdent 

*  •    *        de  la  piété,  faifoient  paroître  en  général  un  éloignement  infini 

pour  toutes  fortes  de  ferments.  Saint  Eloy,  depuis  évêque  de 

Noyon,  follicité  par  le  roy  Dagobert  I.^"^  de  luy  prêter  ferment 

de  fidélité  fur  les  reliques,  s  en  défendit  avec  autant  de  fermeté 

Zii.i.c.^.  que  de  modeftie.  Ce  prince  cefla  de  le  preffer,&  Saint  Ouën, 
auteur  de  ià  vie,  nous  apprend  qu'il  laflura  même  quil  auroit 
plus  de  créance  en  luy,  pour  avoir  évité  le  jurement,  que  s'il 
avoit  fait  les  fèrment3  les  plus  fblemncis  :  Pollicensfe  plus  eum  ex 
hocjamcrediturum,  quàm  fi  muhimoda  dediffet  facramenta. 

On  trouve  à  la  vérité  dans  le.  troifiéme  tome  de  la  Bibliothè- 
que des  Pères,  Ats  lettres  de  Didier  évêque  de  Cahors,  qui 
écrivant  aux  rois  Sigebert  &  Dagobert,  iê  dit  évêque  par  leur 
grâce,  &  prend  la  qualité  de  leur  vaflâl  :  Sigeberto  régi,  fervus 
vefler  Defiiderius,  &c.  &pergraîiam  ejus  epifœpus.  Dagoberto 
régi  Defiiderius  vefierfidelis,  &c. 

Du  Chefne,  On  voit  de  plus  dans  la  vie  de  S.*  Léger  évêque  d*Autun; 
1,^.876.  qy^  ^ç  prélat  eftant  Ibilicité  de  reconnoître  pour  roy  un  prince 
appelle  Clovis,  au  préjudice  de  Théodoric  roy  de  Bourgogne^ 
(on  légitime  Ibuverain,  ce  généreux  évêque  protefta  qu'il  per- 
droit  pluftoft  la  vie  que  de  violer  la  fby  qu'il  avoit,  dit-il,  pro- 
mife  devant  Dieu  de  garder  à  ce  prince  :  Quoufique  me  Deus  in 
hac  viîa  jujfierit  fiupmffe ,  non  mutabpr  à  fide  quant  T/ieodorico 
promjfii  coram  Domino  confiervare. 

Idem,  tm,^.  Voilà  certainement  une  promeflè  de  fidélité,  &  faite  devant 
fag^  ^97.  jy\t\x ,  coram  Domino;  cela  reflemble  aflez  à  un  ferment»  Mais 
il  faut  reconnoître  de  bonne  foy,  que  fi  on  examine  à  la  rigueur 
ces  différents  textes,  on  n  y  voit  aucune  expreffion  qui  marque 
qu'il  eût  fait  un  ferment  formel.  Peut-efire  qi^e  la  fâint^  de 
ces  prélats  les  m^ttoit  au-deffus  des  ferments,  &  que  la  crainte 
religieufê  de  jurer  leur  tenoit  lieu  des  jurements,  même  les  plus 
(blemnels.  Il  faut  de  plps  obfèrver  que  les  évêques,  vers  le 
commencement  de  la  première  race,  n'avoicnt  encore  ni  digni* 
tez  ni  puiffances  temporelles  qui  les  difiinguafient  àts  funpics 
particuliers.  Nos  rois  à  la  vérité  en  honorèrent  quelques -uis 
^e  leur  plus  intime  confiance^  &  ces  princes  iirent  tnêine  d^ 
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grands  biens  à  leurs  églifes.  Les  François  d  ailleurs,  touchez  de 
f éclat  de  leurs  vertus,  recevoîent  leurs  avis  comme  des  loix, 
&  ils  n  entreprenoient  rien  fins  leur  participation.  Tout  cela 
ncftoit  encore  cependant  que  des  honneurs  fans  titres,  8i  des 
richefles  fans  domination. 

Mais  de  grands  fiefs  ayant  efté  unis  infenfiblement  à  leurs 
croflès,  les  évêques,  fous  la  féconde  race,  fê  trouvant  à  la  tête 
des  parlements  &  des  afTemblées  générales  de  la  nation ,  &  ces 
prélats  ayant  des  vafTaux,  &  même  des  troupes  qu'ils  efloient    Jac.  Strmand. 
obligez  de  fournir  au  prince,  chacun  félon  leur  contingent,  il  "cwclf  c^iha 
•efloit  bien  jufle  que  fuccédant  aux  grands  de  i'Eflat  par  leurs  f.é/^s. 
fiefs,  on  s'aïîurât  alors  de  leur  fidélité  par  des  engagements  plus  ^hadlTék  £'^ 

précis  &  plus  fblemnels.  Froncée. 2 ^éi 

Jamais  ces  ferments  ne  furent  plus  fréquents  que  fous  cette 
féconde  race,  &  par  confequent  plus  mal  obfervez.  Nos  rois  les 
faifbient  même  réïterer  à  une  même  perfbnne  en  différentes 
occafions.  On  ne  voit  prefque  plus  que  ferments,  que  parjures, 
^e  révoltes  &  que  guerres  civiles.  Différentes»  caufes  y  contri- 
buèrent :  le  changement  arrivé  dans  la  mailbn  régnante,  y  eut 
beaucoup  de  part;  &  i origine  des  fiefs,  l'élévation  &  la  puîf^ 
iànce  des  grands  vaflkux ,  cauférent  depuis  une  révolution  géné- 
raJe  dans  le  royaume,  &  donnèrent  comme  une  nouvelle  face 
à  la  monarchie. 

C  efl  ce  qu'il  faut  développer  auffi  fbmmairement  &  en 
moins  de  paroles  que  nous  pourrons. 

Pépin  chef  de  la  feconde  race,  &  qui  venoit  d'élever  fà  maîfbn  7sà^ 
fur  les  ruines  de  celle  de  Clovis,  n'ignoroît  pas  qu'il  ne  pou  voit 
prendre  trop  de  précaution  pour  s'affûrer  de  la  fidélité  de  fès 
nouveaux  fujets.  Ce  fut  le  premier  de  nos  rois  qui  k  fit  cou- 
ronner avec  les  cérémonies  de  l'églife,  pour  conlàcrer  fà  per- 
fbnne, &  la  rendre  plus  augufle  &  plus  refpeélable  à  fes  peuples  ; 
&  il  fe  fit  môme  couronner  une  féconde  fois  par  les  mains  du 
pape  Eflienne,  qui  par  complaifànce  pour  ce  prince,  excom- 
munia les  François,  s'ils  reconnoiflbient  d'autres  rois  que  les 
princes  de  fk  race.  On  voit  dans  nos  annales,  &  fur -tout  dans 
la  chronique  d'Adelmus^  tous  les  ferments  que  Pépin  exigea  de 
Tome  IL  Oooo 
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TaflHon  duc  de  Bavière.  Il  obligea  ce  prince  de  jurer  fuccelSK 
vemént  fur  les  tombeaux  de  S.^  Denys,  de  S.^  Martin  &  de 
S.^  Germain,  qu il  luy  confervcroit,  &  aux  princes  Charles  & 

AdehniChron.  Carloman  fes  enfants,  une  fidélité  inviolable:  FiJditaiem jure- 

^j//^'  ^  jurando  jïipra  corpus  fanât  Dionyfn  promifit;  &  non  foliim  iii. 
Annal,  rerum  fed&fuper  cofpora  fuiût  Martini  &fan^  Germant  fimiRfacra- 

^M^LZ'tin,  mentojidemfervaîurumpoUiâtuseft. 

itdim.7S7.  Charlemagne,  quoyque  plus  autorifè  par  Téclat  de  fês  vîflot- 
res,  ne  laiffoit  pas  d  avoir  pour  fufpedc  la  puiffance  &  la  fidélité 
êiQS  grands.  Guillaume  de  Malmeflbury,  hifiorien  célèbre  & 
judicieux,  remarque  que  ce  prince,  pour  mieux  s  afltircr  de  fo 
nouvelles  conquêtes,  donna  la  plufpart  des  grandes  terres  &  des 
fonds  aux  égliles,  parce  que,  dit  cet  auteur,  la  foy  du  clergé  luy 
cftoit  moins  fufpede  que  celle  des  laïques,  &  qu'il  e(pérc»t  que 
1  exemple  &  l'autorité  fàintc  àts  évêques  contiendroîent  même 
les  laïques  dans  les  bornes  de  Tobéiâance  :  Noilefacri  ordinis 
Jiomines  tam  facile  guàm  Idicos  jidektaum  Donùni  rejkere,  pra- 
terea,fi  Idiçi  rebellarent,  pojfent  iUos  excammunicationis  étuâcnitaie 
&  poîenîia  feveritate  cempefcere. 

De-là  vinrent  tant  de  loix ,  de  canons ,  de  formules  de  prêter 
le  ferment  de  fid^ité,*  &  qu'on  voit  répandus,  (bit  dans  ks 
capitulaires  de  ce  prince,  ou  dans  les  conciles  tenus  ibus  Ion 
règne,  &  aufquels  il  (bûmit  le  clergé  comme  les  laïques. 

Mffi  Dominia.      Que  tout  homme,  dit  -  il  dans,  l'inftruélion  qu'H  adrefiè  aux 
Capitula  data  commifTaircs  des  provinces,  qui  nous  a  promis  ndétité  amune 

^a^iot'soï  ^ ^"  ^^y^  '^  renouvelle  comme  à  ion  empereiu-:  Nunc^fum 

*  promijfum  Cafaris  faciat 

fij.         Nous  ordonnons,  dilênt  les  Pères  du  troifiéme  concUede 

Tours,  que  ler évêques  gardent  une  fidélité  inviolable  au  printt: 

Etfidem  quant  eipromiffam  hahenî  imiolabiUter  cuftodire  fiuduai* 

On  ne  voit  «à  la  vérité  encore  dans  cqs  textes  dififërents,  qu'une 

fimple  promefle  de  fidélité  à  l'égard  des  évêques,  msnc  qjfim 

promijfhm:  il  n'y  cft  encore  fait  mention  d'aucun  (êrmcnt  prédlk 

Mais  fous  le  rcgne  fuivant,  quelques-uns  de  ces  prélats  n'^ilt 

que  trop  profané  la  iâinteté  de  leur  caraélére  cbns  les ^leqA 

civiles,  on  exigea  d'eux  un  lêrment  de  fidélité;  &  le  cmoii  j^ 


am,  fj^y 
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du  deuxième  concile  d'Aîx  j  ordonne  qu'on  dépofê  l'évêque  qui    Sj^i 
aura  violé  ce  ferment  :  Aut  etiam  facramentum  fidehtatis  viola-^ 
verit ,  proprium  gradtm  amittat. 

L  empereur  Louis  ie  Débonnaire  ion  fik  voulant  affûrer  fa 
£3rtune  de  Cliarles  le  Chauve,  le  dernier  &  le  plus  chéri  de 
lès  enfants ,  déclara  en  pleins  Eftats  quel  devoit  eftre  fbn  partage; 
&  il  obligea,  dilênt  nos  annales,  les  évêques,  les  abbez,  les 
comtes  &  les  vaflaux,  de  luy  prêter  ferment  de  fidélité:  Sicque,  ^^t^n.  wml 
jubente  imperatore,  epifcopi,  abbc^tes,  &c.  jidelitatem  facramento 
firmaverunt. 

Le  même  Charles  le  Chauve  devenu  roy  de  France,  fe 
plaignît  dans  le  concile  de  Toul,  de  la  perfidie  de  Ganclon 
archevêque  de  Sens,  convaincu  d'entretenir  des  intelligences 
criminelles  avec  Louis  le  Germanique,  quoyqu'il  eût  prêté 
ferment  de  fidélité  à  Charles  en  quatre  occafions  différentes; 
car  il  m avoit  engagé  £1  foy,  dit  ce  prince,  dans  le  temps  qu'îi 
n'eûoit  que  clerc  de  ma  chapelle  :  il  avoit  réitéré  ce  ferment  à  ia 
promotion  à  l'épifeopat,  &  les  Pères  du  concile  luy  repréfen- 
térent  qu'il  avoit  encore  fait  ie  même  ferment  dans  le  temps  du 
panage  de  l'empire  entre  les  enfants  du  Débonnaire,  &  enfin  au 
couronnement  de  fbn  fbuverain  :  Poftrepetiia  loties  facramenta. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  entaflèr  tous  les  ferments  que  l'on 
trouve  dans  cette  fex:onde  race.  Je  ne  fais  que  marquer  les  ma- 
tières en  paffant,  &  je  cherche  moins  la  multitude  is^  faits, 
que  les  différences  qui  s'y  rencontrent.  J'obferverai  feulement 
qu'il  paroît  par  ces  aéles  du  concile  de  Toul,  qu'il  y  a  près  de 
900.  ans  que  les  évêques,  dans  le  temps  de  leur  promotion  à 
l'épifeopat,  prêtoîentce  ferment  de  fidélité  à  nos  rois.  Il  faut 
remarquer  cependant  que  ce  n'efioit  pas  fans  répugnance,  & 
que  quand  ils  pou  voient  s'en  difpenfer,  ils  nedonnoient  qu'une 
nniple  promefle  de  fidélité  fans  jurement.  On  mit  même  cette 
différence  entre  les  évêques  &  les  abbez,  que  les  évêques  pro- 
mettoient  feulement,  &  que  les  abbez,  comme  les  laïques» 
juroient  la  fidélité,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  annales  de 
Saint  Bertin  :  .Epifcopi  profitentes  illijideks  fore;  abbates  yerà 
JacramntisJkkRtatempromiferttnt» 

Ooooij 
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y      \'  Mais  i'établîflêment  des  fiefs  (bus  la  féconde  race,  fît  naître 

*^  ^  les  ferments  fèodaux ,  dont  aucun  ordre  de  TEftat  ne  fut  exempt 

dans  la  fuite.  Telle  en  fut  lorigine. 

Les  gouverneurs  des  provinces  ou  des  villes ,  abu£int  de  la 
foîblefTe  du  gouvernement ,  fe  perpétuèrent  infenfibiement  dans 
kurs  emplois.  Ils  les  rendirent  bîentoft  héréditaires;  &  d'offi- 
ciers deftituables  à  la  volonté  du  prince,  ils  s'érigèrent  infenfi- 
biement en  petits  (buverains. 
X. .  IJ5  s'affujetlirent  enfùite  des  vaflaux,  &  ils  ne  tenoîem  plus  à 

'  H  la  Couronne  que  par  les  différents  ferments  de  fidélité  qu'ils 

prêtoient  à  nos  vois. 

Il  y  a  voit  deux  fortes  de  ferments  :  le  ferment  fimpie,  qu'on 
►  appcHoit  communément  ferment  franc  ;  &  le  ferment  lige. 

Le  premier  ne  regardoit  que  le  fief  que  le  vaflkl  tenoît  du  prince 
Artus  I.  duc  ou  du  feigncur  fuzerain.  Telle  eftoit  la  province  de  Bretagne, 
plwc^Xu-  ^^^^  quelques  ducs  prétendirent  ne  devoir  à  la  Couronne  qu'un 
clerc  &  Jean  ie  ferment  fimpie,  &  feulement  pour  la  terre  &  le  fief  qu'Hs 
fth^dtt^flr-*  tenoîent  originairement  de  la  Couronne;  &  Ton  rendoit  ce 
mcDts  liges,  ferment  debout,  l'épée  au  côté,  les  mains  fur  les  Evangiles^  & 
,A^3J^  ^   avec  le  baifer. 

ferait  ce  1er-       Le  ferment  lige  tomboît  aufîi  bien  fur  la  perfonne  que  for  ie 

TLi^'^PP.  fief  du  vaffat  :  tel  eftoit  le  ferment  que  les  rois  d'Angïetcne 

éûé.  à-  66p.  dévoient  autrefois  à  la  Couronne  pour  le  duché  de  Guyenne; 

Lib.i.c.2j.  ^.^^j  ^^^^  j^  reconnut  Edouard  III.  &  coHime  on  le  peut  voir 

dans  Froiffart. 

Ce  mot  àc  ferment  lige  venoît,  felon  quelques  auteurs,  d'un 

ancien  ulàge  de  lier  le  pouce  au  vaflal ,  ou  de  luy  ferrer  \cs  moins 

dans  celles  de  fon  feigneur,  pour  marquer  que  le  vaflài  cfloit  lié 

par  fon  ferment.  On  le  rendoit  nue  tête,  à  genoux,  les  mains 

jointes,  fans  épée,  fans  éperons  &  fans  ceinture. 

DuChifn,t.jL.       Ce  ferment  renfermoit  4ifférentes  obligations,  que  Fulbert 

^fùtimuf.     ^vêque  de  Chartres  rapporte  dans  une  de  fes  lettres  à  GuiliauBie 

duc  d'Aquitaine,  &  que  ce  prélat  dit  avoir  prifes  luy- même 

àts  écrivains  de  fon  temps  les  plus  autorifez  :  Qua  ex  bbrorm 

^  auâoritate  notavu  ,  7 

X^  y^^;  P^  ^n  ièmient^  sengageoit  aitpriiiee  cfel^ 
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confervcr  la  vie  &  les  membres  ;  qu'il  ieroît  en  fureté  dans  les 
fortereffes  qu'il  luy  confioit  ;  &  il  y  avoit  même  de  ces  cliateaux 
qu'on  appelloit  i^cidkmQnijiefs  jurables,  parce  que  le  vaffal,  Fcuàimjm^ 
outre  rhoramage  &  le  ferment  commun  de  fîdélîié,  en  faîfbît  ^'^• 
un  particulier,  d'ouvrir  les  portes  de  la  fortercfîë  en  tout  temps 
à  fbn  feigneur,  &  fbit  qu'il  fût  en  guerre  ou  en  ^ùx^pacaîus  vel 
non  pacatus;  &  fbit  qu'il  s'y  préfêntât  à  la  tête  de  Ion  amiée, 
ou  avec  (â  maîfon  &  fes  fèuls  domeftîques,  ad  magnam  vel  ad 
parvam  vim.  Quelques-uns  de  ces  vafTaux  en  dévoient  fôrtir 
quand  le  prince  y  entroit;  d'autres  pouvoient  y  refier.  Quel- 
quefois ils  n'efloient  tenus  fimplement  que  de  fbuffiir  à  chaque 
mutation  de  ibuveraîn,  qu'on  arborât  ks  enfeignes  fur  les  tours, 
&  qu  on  y  fît  trois  fois  fbn  cri  de  guerre  :  toutes  différences  qui 
varioient  félon  la  nature  différente  des  inféodations. 

Le  vaffal  qui  prêtoit  le  ferment  lige,  efloit  obligé  de  fêrvir 
(bn  feigneur  en  perfbnne ,  &  envers  tous  &  contre  tous  qui 
peuvent  vivre  &  mourir,  excepté  contre  fbn  père  ;  &  tant  en 
guerre  qu'en  jugement ,  c'cfl-à-dire,  à  fèrvîr  d'afîèffeur  pour 
juger  les  caufès  de  ks  égaux,  conformément  à  Tinflitution  de  h 
juflice  dus  Pairs.  Il  devoit  fè  rendre  utile  à  foii  feigneur.  Fulbert 
explique  cette  utilité  des  fecours  qu'il  devoit  au  prince  quand  il 
c{ioit  en  gaerre  :  Auxiliumdommfuofde/iterprajlet.  Oniça- 
voit  le  nombre  de  troupes  que  les  grands  vaffaux  dévoient  à  la 
Couronne,  foit  qu'ils  fuffent  laïques,  ou  du  premier  ordre 
du  clergé. 

Les  grands  officiers  prêtoîent  ferment  pour  leurs  charges; 
On  y  avoit  annexé  la  juflice  &  quelques  revenus  annuels.  Le 
but  de  ces  inféodations  efloit  de  rendre  ces  offices  héréditaires, 
comme  les  gouvernements  l'efloîent  devenus.  Le  conneflable 
juroît  Dieu  ion  créateur,  &  par  fâ  foy  &  (à  loy,  de  fêrvir  le  roy 
ibn  maître  fins  épargner  fâ  vie ,  &  jufqu'à  la  mort  înclufi vemeni,, 
aînfi  que  porte  la  formule  de  ce  ferment. 

Bertrand  du  Guefclin  recevant  l'épée  de  conneûable  des   VJidedaGmJ*, 
mains  du  roy  Charles  V.  la  tira  du  fourreau,  &  plein  d'x^jl^J^'^fjf' 
noble  confiance  en  fbn  courage,  je  jure,  dit -H  en  adrcflànCTr 
parole  au  prince,  que  je  ne  l'y  renigUrai  jamais  que  je  n'ayç 

Pooo  iij 
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*i/4iv     chaflë  les  Angloîs  de  voftre  royaume  :  ferment  qu'il  accomplît; 

L.e  chancelier  juroit  de  bien  &  ioyaument  confcillcr  ic  roy, 
de  luy  garder  ion  patrimoine,  &  le  profit  de  ia  chofe  publique] 
qu'il  ne  ferviroît  à  autre  maître  ne  feigneur  qua  luy,  &  que  ne 
robes  ou  profit  ne  prendroit  de  quelque  feigneur  que  ce  fbit,  &c» 

Nos  rois  exîgeoient  cette  forte  de  ferment  de  leurs  chance- 
liers,""  dans  un  temps  où  les  grands  de  TEflat  ne  Êdfbient  point 
de  difficulté  de  prendre  des  princes  alliez  de  leur  maître^  des 
penfions  qu'ib  appdloient  fids  de  bourfe ,  &  dont  ils  faifeient 
même  des  ferments  paniculiers.  Mais  il  cfloit  biçn  jude  que  le 
chef  de  la  judice  &  des  çonfeils  du  roy,  n  eût  point  de  parti  cc9 
engagements  étrangers  :  . 

MichdeVHof'  Longé  ^ui  ntaximtis  inter 

JidFrmc.biivt'        Prinàpts  officia ,  aîque  toga  civïàs  honores, 

Totius  ejl  commijfa  fdes. 


tttun 


Tous  les  ferments  de  ces  grands  c^cîers  efloîent  cfes  ferments 
liges*  On  les  prêtoit  à  genoux,  nue  tête,  les  mains  jointes,  & 
dans  celles  du  prince,  &  de  la  même  manière  que  les  prêtoicnt 
les  vaâaux  de  la  Couronne. 

Cefl  raffujettifTement  à  ces  différentes  cérémonies,  qui 
donnoit  tant  deloignement  aux  évêques  pour  les  ferments,  & 
ils  croyoient  que  lobligation  de  mettre  leurs  mains ^ntre  cdles 
du  prince,  comme  une  marque  de  vafiàlité  &  de  dépendance, 
biefToit  la  fupériorité  de  leur  caradére  :  Manibus  enim  dais 
more  Frandcofidelitaspronùttebatur. 
Am.8s9^  «  Eft-il  jurtc,  difbient  ces  prélats  aflcmblez  à  CrefTy,  &  qui 
^^^  s'expliquoient  par  la  plume  éloquente  de  Hincmar,  que  des 

mains  qui  ont  eflé  conÊcrées  par  une  onélion  célefle ,  &  que  b 
langue  des  évêques ,  qui  efl  devenue  la  clef  du  ciel ,  fbient  pro- 
iànées  rar  des  ferments  qui  ne  conviennent  au  plus  qu'à^tks 
\iiQ^^kManus  enim  chrifmate  fanéio  perunda,  &c.  &  Unffkt  ^ 
epifcopi  quizfaâa  ejl  cJaviscœli . . .  utfacularis,fuperfanéla)untl  > 
|ÎÉpependant  ce  même  Hincmar  ayant  rendu  Çx  fidélité  fii^)eâe  j 
Wroy  Charles  le  Chauve,  ce  prince  i  obligea ,  dans  le  condfe^ 
4c  Pomyonn  de  prêter  un  itaamt  j^réds^de  fidâitéi  G'eftife^ 
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quoy  ce  |MréIat  fit  depuis  des  plaintes  û  Içavantes  &  fi  ambres» 
dans  un  ouvrage  qu'il  compolà  exprès  en  forme  d'apologie. 
Il  y  empioye  lautorité  de  TEcriture,  il  cite  les  pères,  les  papes^ 
les  conciles,  pour  faire  voir  qu  on  devoit  fe  contenter  à  i  égard 
dun  évêque,  dune  finiplc  promeile  de  fidélité:  Non  alwd 
fiuramentumniji  libellas profeffi(mis.  Ilfembleàrentendre,  qu'on 
ait  violé  nos  plus  (âints  myftéres.  Il  n'eftoit  cependant  qucflion 
que  du  même  ièmient  que  les  évêques  avoient  feit  (bus  le  règne 
de  Louis  le  Débonnaire,  que  la  pluipart  avoient  renouvelle  au 
roy  Ion  fils,  que  les  abbez  prêtoient  îàns  répugnance,  &:  que  le 
prince  croyoit  effare  en  droit  d'exiger  indi^remment  de  tous 
IQS  fujets.  Hincmar  eftoit  à  la  vérité  un  des  plus  Içavants  hom- 
mes de  (on  fiécle,  ennemi  des  nouveautez,  &  zélé  défenlèur  de 
ladoélrine  de  TEglifê,  mais  trop  jaloux  de  Thonneur  &  du 
(ùccès  de  fes  icntîments  particuliers.  Il  s'cftoit  hautement  déclaré 
dans  l'affemblée  de  Crefly,  contre  ce  qu'il  appelloit  l'abus  âics 
ferments,  &  il  fe  voyoit  avec  une  douleur  mêlée  d  une  fecrette 
honte,  l'apoftat  d'une  opinion  dont  il  eût  voulu  efire  le  martyr. 

Sqs  fucceffeurs  eurent  moins  de  vivacité.  On  ne  parla  plus  de 
'  la  promeffe.  Les  évêques  prêtèrent  ferment.  Arnould  archevê- 
que de  Rheims,  dit  Hugues  Capet  écrivant  au  pape,  nous  a 
prêté  un  ferment  qui  doit  fervir  de  préfervatif  contre  tous  ceux 
qu'il  avoit  déjà  faits,  ou  qu'il  pourroit  faire  à  l'avenir:  Quod  DuChefn,u4^ 
€ontra  praterita  &  fiitura  valeret  facramenta  :  d'où  il  femble  ^fi-^^'^* 
réfùlter  que  ce  prélat  avoit  prêté  le  ferment  de  fidélité  aux 
derniers  rois  de  la  féconde  race. 

Yves  de  Chartres  qui  vivoit  fous  le  règne  de  Philippe  I.  ndus    EpÊ.  ^/.  h 
fournit  de  nouvelles  preuves  de  ia  pratique  confiante  de  ces  fer-  tS;f^'J^'^ 
ments ,  que  les  évêques  prêtoient  à  leur  promotion  à  l'épifeopat. 
Radulphe,  dit -il  dans  fâ  lettre  au  papePaical,  n'a  pu  obtenir 
le  confentement  du  roy  pour  efbie  OTomû  à  l'archevêché  de 
Rheims,  qu'il  n  eût  fiût  le  ferment  de  fidélité  que  les  archevêques  ^ 

de  Rheims  &  les  plus  lâînts  évêques  de  France  ont  toujours 
prêté  à  nos  rois:  Qpam pradeceffiïïihus  Jtàs  re^bm Francorum 
cntea  fecerunî  Rhemenfes  archiepifcofn  &  cateri  regtà  Francorum 
qtuimàbet  rehffofi  &  fanai  qnficfn.  Il  efl  viay  que  ces  princes 
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^'^  "  ^  pour  s'accommoder  à  la  pieufe  délicateffe  des  évêques ,  &  pour 

'*^.,  laîfler  même  une  jufte  diftindion  entre  un  ordre  û  rcfpeélable 

&les  abbez;  nos  rois,  dis -je,  (ê  contentèrent  d  abord  quik 

fiflent  ce  forment  à  la  fimple  vue  du  livre  des  évangiles  :  Jn- 

fpeélis  facrofanélis  evangeliis,  comme  par  le  leconcile  de  Meaux. 

Forma  jura-       Qn  trouve  dan5  le  I  o.  tome  du  Spicikgium  de  Dom  Luc 

iTs^faki  r4î^"  d'Achery,  la  forme  de  ce  dernier  ferment,  tel  que  le  prefta 

Franciac.      »>  Guillaumc  le  Maire  évêque  d'Angers.  «  Je  me  prélcntai ,  dit  ce 

fag'.lYj"'  -  prélat ,  devant  le  roy  PhiUppe  (  ceft  Philippe  le  Bel)  l'étole  au 

i2pi.      »  col  &  croifôe,  je  mis  la  main  /ùr  leflomac  en  prefence  des 

*  fàints  évangiles;  pour  lors  le  feigneur  de  Chambery  chevalier 

^  pie  dit ,  vous  jurez  au  feigneur  roy  &  à  fon  fils  la  loyauté,  & 

^  que  vous  conferverez  ion  corps,  fes  membres,  /à  vie ,  fes  droits 

'*  &  fon  honneur  temporel ....  C  efl:  ainfi  que  vous  jurez  ;  &  je 

** .  répondis  :  oui  je  le  jure  :  Itajuratis,  &  nos  refpondimhs  itajuro.n 

Cette  forte  de  ferment  elfl  encore  plus  développée  dans  un 

compromis  que  firent  i archevêque  de  Cologne,  levêque  de 

Liège  &  le  duc  de  Brabant  vers  i  an  1 3  3  2.  &  dans  la  perfonne 

de  Philippe  de  Valois. 

ce  Ce  que  Icfclîts  archevêque,  évêque  &  duc  ont  promis  tenir 
»  en  bonne  loyauté,  les  prélats  la  main  au  peélus.  en  la  prefence 
,  ^  à^  (àints  évangiles,  &  fans  y  toucher,  &  felon  ce  qu'à  leur 
»  honnête  eftat  appartient,  &  li  duc  par  fon  ferment.  » 

La  prefence  du  confeflèur  du  roy  cftoit  requîfe  dans  ces 
»  mêmes  ferments.  «  Celuy  qui  fait  ferment  de  fcaulté,  dit  l'an- 
»  cîen  livre  de  la  Chancellerie  de  France ,  doit  eftre  en  habit 
»  honorable,  &  a-t-on  accouûumé  de  le  feire  au  roy  après  la 
»  meffe,  préfent  le  confefleur  du  roy;  &  le  doit-on  Tétole  au  col, 
»  les  mains  au  pits  ou  poitrine,  &  non  pas  les  mains  jointes 
comme  Thommage.  » 

Le  femient  devoît  fe  prêter  pour  le  plus  tard  quarante  jours 
Sjfiàl  t9.iù.  après  la  main-levée  de  la  régale  :  Ipfe  tamen  eleâus^  dît  Philippe 
le  Bel,  tenebiîur  bonâfide  nos  adiré  infra  quadra^nta  iBes p(fi 
fufceptionem  regalium,  &nobisjuramentumfideIitatisprafiare. 

Les  évêques  ne  dévoient  ce  ferment  qu  a  la  feule  porfoi^ie ,, 
du  roy,  quand  même  leurs  évéchez  eftoient  Çm/^  4am  àcs 

provinces 
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provinces  du  royaume  qui  a  voient  d^  comtes  ou  des  ducs  parti-  .  ^'  ' 

culiers  :  Smfint  duces,  fm  comités,  aut  alii  domini  temporales,  dit    Spidl.  tom.  /,  -  **  ^* 

le  roy  Charles  VIL  écrivant  au  pape  Eugène  I V.  Sumus  enim,  V^g^^S6.^ 
adjoûte  ce  prince,  unicus  pmlatorum  &  ecclefiarum  hujufmodi 
princeps,  proteéhr  &  confervator. 

Philippe  le  Bel,  dont  nous  venons  de  citer  l'ordonnance; 
déclare  expreflcment  dans  la  main-ievœ  qu'il  accorda  à  i'évêque 
d'Angers,  que  fi  le  comté  d'Anjou  venoit  à  eftre  leparé  de  la 
Couronne,  Tévêque  ne  feroit  aucun  ferment  qu'au  rgy  même  : 
Epifcopus  non  teneretur  facere  hujufmodi  juramentum  comiti  Ande^ 
gavenft.  Et  Pierre  Roger  archevêque  de  Rouen ,  &  depuis  pape, 
(bus  le  nom  de  Clément  VÏ.  effant  (bliicité  par  Philippe  de  Valois 
de  prêter  ferment  de  fidélité  à  Jean  duc  de  Normandie  ion  fils, 
ce  prélat  voulut  s'en  difpenfcr,  &  allégua  pour  raifbn  qu'il  ne 
devoit  ce  ferment  qu'au  roy  de  France;  &  ii  fallut  que  le  roy 
Philippe  luy  donnât  des  lettres  patentes  en  date  de  l'an  i  3  3  4«    Lettres  fateit^ 
par  iefqueUes  ce  prince  déclaroît  que  cette  preflatioh  de  ferment  *^àe Philippe dt^ 
ne  pourroit  tirer  à  confluence  pour  les  ducs  de  Normandie  çois'! ^urri!^^' 
qui  ne  fèroîent  pas,  comme  le  prince  Jean,  héritiers  préfbmptîfs  ^^^  f  ^^''/f 

7    ,    ^  *  *  *^  *  delacathédraUt 

de  la  Couronne.  ^  données  àSainte 

A  l'égard  du  cérémonial ,  il  a  changé  dans  la  plus  grande  ^f^f^n^Ff'^' 
partie.  Le  prélat  ne  met  plus  détole;  li  paroit  feulement  en  bui^on)  aumois 
camait  &  en  rochet ,  &  il  prête  ferment  à  genoux ,  les  mains  f.'^T'  '^^1' 
jointes,  &  dans  celles  du  prince.  Le  grand  aumônier  y  tient  la  jeanducdeNor* 
place  du  confefTeur  du  roy.  On  ne  fait  plus  de  difficulté  de  jurer  w^j^^^M-^ 
for  les  fàîhts  évangiles,  &  ce  qui  paroifîbit  un  abus  à  Hincmar,  Maixaue,  em 
cft  devenu  un  devoir  pour  fes  fucceffeurs.  Mais  c'efl  que  la  ^^f^J^Uetdê 
chaleur  de  nos  dîfputes  vient  fou  vent  moins  de  la  différence  Htft,desAf^ 
qui  fè  rencontre  dans  les  flijets ,  que  de  l'émulation  qui  fe  trouve  ^^'"*  '''  ^^^ 
dans  les  efprîts,  &  de  la  fûpériorité  que  nous  voulons  prendre 
for  les  opinions  des  autres. 

^  Après  tout,  ce  Hincmar  &  les  évêques  de  fbn  temps,  de- 
yôîent  avoir  d'autant  moins  de  peine  à  prêter  ces  ferments , 
qu'eux-mêmes  prenoîent  grand  foin  d'en  exiger  de  leurs  fbuve- 
rains,  pour  la  confervation  de  leur^  privilèges.  Hs^ne  mettoient 
point  la  couronne  for  la  tête  de  ces  princes  rqu'ils  n'eA  euflènt 
Tome  IL  Pppp 
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obtenu  la  promeffe  ou  Iç  femient  de  les  protéger  &  de  Id 
4na.Bmiman.  défendre:  à  volts perdonari petimus,  &c.  Nous  vous  dcmaiiT 
dons,  dit  le  même  Hincmar,  en  adreffant  la  parole  à  Louis 
ie  Ecgue  qu'il  alloît  (àcrer,  que  vous  conferviez  nos  droits,  nos 
privilèges  &  nos  libcrtez.  Et  le  prince  répondit  :  Promitto  volis^ 
ér  perdono  cûiiotfiçum^privikgiifrti:  je  vous  promets  &:  donne  ma 
parole ,  que  jç  couÉêrvçrai  exademcnt  vos  privilèges* 

Il  eft  bien  yray  que  les  (êigneurs  &  les  grands  de  TEftat  pré? 
Ve  ctmmM.  tendoient,  ainfi  que  Iç  rapporte  M.  de  M^ca,  que  ces.  pflffolc? 
*^'''  a1  ^  Z'"    dcvoiei:\t  moins  s'entendre  d'un  fermem  que  d'une  iimplç  pço- 
^g.'2pj.  '^'  nieffe,  &ç  purement  gratuite;  6ç;  ce  ^vant  prélat  ?d^ûte;  que 
çts  iertn^sprommp,  perdonp^^  qy(?»LoMis  le  Çp^ue  proi^ppç^,  nç 
deyoiervt  pas  avoir  plus  détendu.?  <}uc  ceux  de  cqncf4o,  inàiilg^t 
çui  je  voMs  le  promets,  je  veux  bien  voi^  i'^corder.  Mais, 
cependant,  fi  l'on  confùlte  luiàge,  Iç  plv^  fur  interprète  ^ 
textes,  douteux,  il  fà^jl^  çpuvenir»  <^vp^i^,  o^,  \ç  voit  ij^f^  les 
t:eren{.  dç  Ço-  relations  différentes  dp  l|çui;s  fâçres ,  qijje  nps  roî^,,  api;çs>  avçfe 
ds7^"sJcu^^  prononcé kpfrdqno,  raiçttoienl l?,majn  (iv le liiçriç^cf évaDgIc% 
François  1.  en^  ^c  quj  fembloit  fiurc  djç  cette  promefliç  un  Iprraçijli  fprmcC 
^Jmtr.  ^'^^^        Peut-eftre,  &  qu'il  me  iôît  permis  de  hazai;4er  cette; çpn* 
jj^iSlure,  quil  eftoît  aijiyé  (|ç  ces;  fcrmçp^  dfç.npf,ipîs,  cpqinie 
c|ç  ceu^ç  dps  évêqjues  dont  je  viçw  dç  pai^iv   Ce  np  furent 
q  abQr,d  que  dç  fimples,  promeffes ,  fi  l'oa^s  att;M?e  avec  ri^;meitf; 
â^  la  Içtlrç  &  au  ftilç  çrdinairc  dp  nps  anciennes  chroniqi^es^ 
jopaîs  qui  paffqient;  pour  dp  véritables  (êrraenjts  dai?^  des  ^éçlcs^ 
ov  regnpîj  plt??  de  bonnç  fçy  ^  de  fiajpliçîté.  On  les  reyêtit^ 
^ÇPV"^  ^^'  différentes  foriîialitez,  à  me/ûre  quç  les  hpoom^^ 
^voient rajoifis  de  prpbîté^  plq?4fin>é6wçci;  iSçççsproiflcffflii 
prirçnt  ^nfjn  Iç  nom  &  le  carocjlére  dç  ferments»  f^ij  lsv^cér4^ 
i^pnîe  qu'on  adjoûta,  dp  rpettrç  la  n^^in  fyfi  1^  i^fe  fajiuesi, 
&  par  toutes  les  imprécations  dont  oi^dévoggif  lf?^i7^Hm{^ 
vengeance  divine, 
if  S*  Nous  n'avons  vu  nî  niitels  n|  rçliqi^çs  d^fis  la  %n7«ntf  <yi^ 

fe firent  au  tr^it4  d-Afi4çl^\iç,  1^  fêi|i, <^\nf^^UHX, rcr^é 4«  1» 
g^-emiére  raçe.^  ^ 
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(ak  vers  I  ah  8  4  2  *  entre  Charles  le  Chauve  &  Louis  ïe  Germa- 
rtîqUe*  Ces  princes  déclarent  feulement  qu ils  font  alliance,  & 
(qu'ils  s  ufiiflent  pour  lamour  de  Dieu,  pour  le  foulagement  dû 
|îcuple  Chreftîen ,  &  pour  leur  commune  défenfe  :  Pro  Deo  Cap.  Bab^ 
ûmun  à* pro  Chriftianpoblo,  &  tiôftro  Commun  fàhament  :  jargon  ^^\  ^i 
ttïêlé  de  Laiin  &  de  Gaulois,  appelle  Rôniari,  &  dont  ^'di 
formée  înfenfiblement  la  langue  Françolfe; 

Ce  ne  fut  qiie  fous  le  règne  de  Chdrfes  le  Simple  cjùe  îei 
|)rom€fles  réciproques  doblerver  les  traitez,  prirent  la  formé 
des  ferments  corporels,  c'eft-à-dire,  en  touchant  o\i  des  reliques^ 
ou  le  livre  des  évangiles.  Celuy  de  Bonn,  fiit  entre  ce  prince 
&  Henry  de  Saxe  roy  d'Allemagne,  fut  figné  au  milieu  du  Rhin,  çi  t.mijeb% 
où  fe  fil  lentrevûe  des  deux  rois  ;  ils  en  jurèrent  lobfervatîori  ^^•&^/»^» 
for  les  reliqutes ,  &  leur  ferrtient  finît  par  ces  paroles  :  Sic  nàê 
jDeus  adjum,  é^  iflafanâa  feliquia. 

Il  ne  fe  fit  prelque  plus  de  traitez  entre  nos  rois  &  leurs  ailKezi 
qu' on  n y  fît  intervenir  des  ferments,  foît  for  les  reliques,  ott 
fer  les  fônts  évangiles ,  &  for  tout  ce  que  la  religion  a  de  pfos 
fecré.  J  obferverai  en  paflant ,  que  quand  nos  fouveraîns  traî- 
toîent  avec  des  princes  dun  rang  inférieur,  ils  or^oHnoient  à 
quelque  feigneur  de  leur  foîte  dé  jurer,  &  de  mettre  la  main  for 
fcs  reliques  en  leur  place.  Jean  comte  de  Môrtafn  ayant  fait  unr 
traité  en  Tan  1 1 9  2.  avec  Philippe  Augufte,  &  le  prince  Angïoîs 
^antfeit  les  ferments  ordinaires,  le  roy  de  {oxi  côté  fit  j'drer 
jîour  luy  un  chevalier  de  fà  cour,  appelle  Barthelemi:  Egd 
Joannes  in  propria  perfona  juron ,  rex  autem  Frauda  Barthoîo-  ReemUJtTni^ 
f/iaum  mihtemfuum  feàf  jurare.  ^'^^  '*^  '^ 

Ces  feîgrieurs  fobfiituez,  auffi  bien  que  les  miniftres  &  les 
ambaflTadeurs ,  juroîent  ordinairement  au  nom  &  par  la  perfonn^ 
ifeleur  fouverain:  In  perjonam  conftituentis.  Georges  cardinal    ldem,tm.jÊk 
rfAmboife,  dans  l  aéle  de  foy  &  hommage  qu'il  rendît  pour  le  ^^'^^^ 
dbché  de  Milan ,  à  l'empeitur  Maximilien  I.  &  comme  procu- 
reur de  Louis  XIÏ.  jura  par  la  vie  &  le  fâlut  de  fon  roy.  Auflî 
cftoit-cé  ce  que  ce  grand  homme  avoît  de  plus  cher  au  monde  : 
prélat ,  dît  f  hiftoîrc,  avec  un  feul  bénéfice;  miniftre  fans  avarice 
&  màiie  Êm  xjigucif ,  &  qui  rfeut  jamais  poui'  objet  que  ia 
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gloire  d'un  prince,  qui  ne  ia  chcrchoit  luy'mêmc  qoc  ^ms  h 
féJiciié  de  (es  fujels.  Nous  retrouvons  fous  cette  Uoiliémc  raccj 
iufage  établi  dès  la  première,  de  fe  {wefcrirc  de  part  &  d autre 
les  reliques  fur  Icfquelles  on  dcvoit  jurer.  Le  fécond  trahé 
>7./w&/.     cl'Arras,  fait  en  1477*  entre  Louis  XL  &  François  duc  de 
Bretagne,  porte  expreffément  que  le  roy  de  fa  part,  &  le  prince 
de  ia  fienne,  jureront  de  garder  ces  préfents  articles,  fur  telles 
reliques  que  lun  voudra  adminiflrer  à  lautre,  réfervétoutesfois 
que  le  roy  ni  le  duc  ne  feront  tenus  de  faire  ledit  ferment  fur  le 
précieux  corps  de  N.  S.  ni  fur  ia  vraye  croix ,  dtant  en  i'égiife 
de  Monfieur  Saint  Lo  d'Angers.  Cette  réferve  de  ne  vouloir 
pas  jurer  fur  ie  précieux  corps  de  N.  S.  nous  6it  voir  que  cale 
forte  de  ferment  eÛoit  en  u^ge  dans  la  troifiéme  race.  Nous  en 
^ons  une  preuve  dans  ie  ferment  de  fidélité  que  les  Efbts  de 
Bretagne  prêtèrent  en  1 48  6.  à  Anne  de  Bretagne^  fille  &  héri- 
tière du  duc  François  1 1.  &  depuis  reine  de  France,  &  femme 
»  fucceflivement  des  rois  Charles  V I II.  &  Louis  XI I.  «  Vous 
IfAfgm,  n  yxrcz,  dit  le  cliauceiier  de  Bretagne  en  adreffant.  la  parole  aux 
^%6ia.  /Jp.  •*  fcjgneurs  des  Edats ,  par  ie  précieux  cotps  de  noftrc  benoifl 
^^•/'•7/^-  »  Sauveur  J.  C.  ci  préfent  làeramentaiement ,  &  autres  fàintes 
»  reliques  ci  e*ftant ,  dites  Ame/i.  »  Le  baron  d'Avaugour  &  les. 
autres  membres  des  Eflats,  députèrent,  difent  les  hiiloriensde^ 
cette  province ,^  Michel  Guibé  évêque  de  Rennes,  afin  de  tou- 
cher, au  nom  de  tous,  ie  corps  de  J.  C.  &  rclpondirent  Amen,. 
dans  le  temps  qu'il  le  touchait^  C'eli  ainfi  que  s^'Cn  explique 
d'Argentré* 

A  i'égard  de  fa  croFx  de  Saint  Lo,  cette  croix  Temponoit 
alors  fur  les  reliques,  même  de  Saint  Martin ,  fi  révérées  &  û 
redoutables  dans  fei  première  race.  Louis  XI.  ne  vouloit  point 
êhiendrc  parier  dy  prêter  ferment,  fous  prétexte  que  c'efloit 
manquer  de  refpeél  pour  1  nifh*ument  de  noflre  fa(ut  ;  mais  Sut 
^j/l^I^i  ^^  ^^  hîftorîens  nous  apprend  que  fâ  répugnance  ne  venoit  que 
'  parce  que  c'eûoit  une  vieille  créance  de  fon  temps,  dit  cet  auteur» 
que  ceux  qui  fe  parjuroient,  en  jurant  fur  cette  fâinte  relique,, 
mouroient  mif^i^Iement  dans  Tannée:  &  iebon  prince,  qui 
efloit  auffi  attaché  à  la  vie,  qu'il  lefloit  peu  à  fà  paroJe^i  dii&mtfe- 
jbk  fâ  crainte  fous  un  refpeél  ù  religieux^ 
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II  eft  certain  que  la  frayeur  de  la  vengeance  divine  fcrvit 
long-temps  comme  dune  barrière  refpedable  contre  rincon- 
fiance  &  la  perfidie  des.  hommes.  On  inventa  même  différentes 
fortes  d*imprécations  pour  fixer  leur  parole*  Mais  la  foy  n  cft 
jamais  plus  mal  gardée  que  quand  on  prend  tant  de  mefùres 
pour  s'en  aflûrer.  Des  ufàges  fi  faints  &  fi  pieux  eurent  enfin 
le  fort  de  la  plulpart  des  chofes  du  mondes  on  eefla  de  les  révé- 
rer ;\  force  de  s'en  fcrvir;  &  les  reliques  les  plus  célèbres  pour 
ies  ferments  perdirent  infenfiblement  leur  réputation ,  s'il  eft 
permis  de  s'exprimer  ainfi,  parce  qu'on  y  avoit  eu  trop  fouvent 
recours. 

On  fut  obligé  de  changer  la  formule  des  ferments*  On  fùb^ 
fiitua  à  la  crainte  du  Ciel,  qui  fe  faifoit  fentir  trop  rarement»  la 
frayeur  àf:%  foudres  eccléfiaftiques  toujours  prêts  à  tomber  fur 
les  parjures;  &  la  plufpart  des  fouverains  de  l'Europe  fc  foû-*^ 
mirent  de  concert  à  eflre  excommuniez  par  le  Pape^  s'ils  vio- 
loient  leur  ferment. 

On  fe  flattoit  d'avoir  trouvé  le  moyen  Jienchaîner  leur 
parole  ;  mais  ils  échappèrent  bientofl  à  ces  précautions  ;  & 
celuy  qu;  vouloît  recommencer  la  guerre,  ou  obtenoit  di^nlè 
de  fon  ferment,  avant  que  de  prendre  les  armes,  ou ^  s'il  avoit 
déjà  fait  quelques  ades  d'hofiiËté,  il  en  demandoit  l'abfolutioa 
avant  qu'on  eût  prononcé  contre  luy  les  cenfures  cccléfiaftiqucs* 

Ce  fut  pour  prévenir  ce  détour,  &  pour  affûrer  l'effet  de^ 
l'excommunication,*  qu'on  inventa  la  f^meufe  claufe  du  Nifu 
Cette  claufe  confiftoit  en  ce  que  ces  princes,,  immédiatement 
après  avoir  figné  leur  traité»  faifoient  d'avance  &  de  concert 
folminer  les  cenfures  par  l'official  de  l'évêque  dîocéfàin  de  l'en- 
droit où  ce  traité  avoit  eflé  conclu,  &  celuy-ci  dédaroit  dans, 
(à  fentence,  qu'il  excommunîoît  aéluellement  celuy  qui  violcroit. 
fon  ferment  dès-à-préfent  comme  6h  lors>  &  dès  lors  comme 
dès-à-préfent*  Ex  nune  prout  ex  tumy^,  ex  timprout  ex  fwnc,.  RtcÉattTni. 
nifi  comenta  aéla,  œnclufa  &  Mpitidcaa  reaïiter  &  de faâo^^'^'*^'*^'^ 
càmpkantur.  -  /W//I 

En  forte  que  celuy  de  ces  princes  qui  rompoît  le  traité  efloît 
ceofe  excommunié^  fâos  qu'on  fût  obligé  d'avoir  recours  à 
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aucune  autre  forme  de  juftlce  que  la  iîmple  publicafioii  <Se  h 
Cj  •  fenlcnce  de  cet  officiai. 

Louis  XI.  dans  une  promcfle  qu  il  fit  à  Edouard  IV.  roy 
d'Angleterre  d  une  penfion  annuelle  de  5  0000.  écu6<Ior,  s  y 
engage,  dit-il  par  le  traité  de  l'an  1475.  /bus  les  peines  dei 
ccnlures  Apolloiiques  &  par  iobligalion  du  Nifi.  Obiigamus 
nos  fub  pœnis  Apoftolka  caméra  &  per  obligationem  de  î^ 
Mais  cette  claufc  inventée  par  quelques  canoniites^  n'eftoit  pu 
capable  de  fixer  des  princes,  que  la  crainte  du  Ciel  ni  le  re/peâ 
de$  choies  faimes  n  avoient  pu  arrcfler.  Il  fallut  enfin  avohf 
recours  à  àcs  liens  d  une  autre  elpéce*  Ce  fut  par  un  intérdl 
purement  temporel  que  ces  princes  tâchèrent  de  s'engager  mu^ 
tuellement  à  tenir  leurs  paroles;  &  à^^  fouvenôns,  dans  une 
défiance  réciproque ,  n'eurent  point  ^e  honte  d  of&ir  ou  c^dcH 
ger  le  ferment  de  leurs  fû/ets,  &  de  les  faire  intervenir  poitf 
caution  de  leurs  promefies.  Partem  meorum  hamnum  feàjurarf; 

4m.  1099.  dit  Baudouin  comte  de  Flandres,  dans  le  traité  de  PércMuie, 
d^  partem  jurare  fadanu 

Ces  princes  portèrent  encore  plus  loin  la  défiancé  &  la 
précaution.  Ils  convinrent  que  ceux  de  leurs  fù/€ts  qui«awoJent 
ibuicrit  avec  ferment  à  leurs  trakez ,  fcroknt  en  droit  ^  paflèr 
dans  le  parti  d&  celuy  à  qui  on  manqueroit  de  parole:  abus  qui 
rendoit  les  fujets  arbitres  de  leur  devoir,  &  ies^  intimpétes  de 
celuy  de  leurs  fouverains.r 

i^##.  J'ai^  donné  pour  fitfeté  de  ma  parole,  dit  Jea»  v&f  d'An- 

gleterre, le  comte  d'Albemarle  &  tefe  &  tels  fêigneurs,  &  ils 
ont  fait  ferment  dkr  pafier  avec  tous  feues  vaâaux  au  fervice  du 
roy  de  France^  fi  je  rompois  la  paix  que  je  viens  dé  jui^  :  Eti 
hoc  modo  juramentum  fecemnt,  quod  ipfi  cum  onmihus  fiodis  fm 
étra  mare  ad  donnrmm  Fr^wda  irent. 

gi^j/i  Le  fameux  traité  d'Arras  ne  le  fit  qu  a  de  pare^  condftlons. 

I^lippe  doc  de  Bourgogne  «^  du  roy  Charles  Vtt,  quK^ 
luy  fpumît  les  fcellcz  Se  ks  ferments,  des  prinees  èL  feîgncatf 
du  fâng,  ainfi  que  portent  les  termes  de  ce  traité,  &  çie  cc^ 
fôgneurs  sobligea(Ièirt  à  pa^  (knstbn  pard,  û  lëroy  viofeft 
£i^ parole:  fl1pulâtk)m.àbvâ(itébiQAdM^poiirun^i^^ 
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iuMout  à  regard  de  (on  vaflài,  mais  que  le  malheur  èt%  temps 
jrcndoit  fupport^blcs.  La  guerre  civile  &  la  guerre  eftrangere 
defbioient  en  même -temps  nos  provinces.  L'Angiois  ligué 
^vec  le  Bourguignon  eftoit  maiftre  de  la  meilleure  partie  du 
loyaume«  Ce  ïm  ennemi ,t  abutàiail  de  nos  di%races,  ne  vouloit 
point  de  paix,  &  ion  ne  pouvoir  arrcfter  le  progrès  à^S^ 
armqs ,  à  ixioins.  que  de  détacher  le  duc  de  Bourgogne  de  fes 
Wtéreds.  £n  un  mot,  il  eftoit  question  de  raffermir  la  mcsiar- 
chis  ébranlée  }u^ues  dians  les  fondements. 

Ce  fut  dans,  cette  vue  que  Charles  VIL  ordonna,  à  fcs  piériî* 
pQtenAiwres  de  iign^r  un  traité  qui  eût  eflé  hoDteux,  s'ii  neût 
ffté  néçc&if e^  Mais  les  grands  hommes  %avcnt  fc  ployer  aux 
conjpnâuFes.  &  fie  prêter  aux  évcnemenkis ,  ans  rii?n  perdre  de 
Jleur  V/ériuhlei  grandeuF.  Ce  prince  ayant  j)d©t  fès  armes  à  celles 
de  Philippe»  cbaJ[]a  les  Anglois  de  la  FwMce;  &  viiScarieux  de 
ces.  opiniâtres  eijMiicmis ,  il  maintint  avec  autant  d'honneur  que 
de  religion  le  traité:  f^it  avec  le  duc  de  Bourgogne 

.  On  eftoit  deshonqré  parmi  les  François,  dit  lâînt  Bemardi  Ep.itp.  ai 
fi  on  violoit  (on  ferment,  quand  même  un  cnmmi  lavoit  i"^f'fi*^'^9 
^îge  avec  înjuftice  :  Probro  ducebatur  apid  Frattcigerws  }ara^ 
wentwnfph^re,  ^(tantimlibet  maiè  puHicè  juratvm.  Plufieursdc 
nos  princes  ont  fbuvent  Aiieux  aimé  hazaidcr  leur  CDuroniie^ 
&;  même  c;cpo(er,  leur  vie,  que  de  fi^îcr  des  traitez  ou  de  prêter 
des  fermenta  qpi  hic(!bient  leur  honneur  ou  leur  conicicnce» 
^  qu'ils  puévicypiem  qii'ik  ne  poumoient  pas  ob&rvcr  dans 
la  fuite. 

On  (çaît  ce  qui  arriva  à  (àint  Louis  après  la  pêne  de  la  bataîlfe 
de  la  iVlaflbure.  Ce  prince,  que  fbn  zélé  &  Ion  courage  avoîcnt 
conduit  en  Egypte,  s  y  trouva  prifonnîer  àiQ%  Sarafins  avec  un 
grand  nombre  de  fes  fùjets.  On  convint  de  fâ  rançon  &  de  la 
fcur.  Il  eftoit  queftion  de  part  &  d  autre  de  prêter  les  ferments 
néce^ires  pour  confirmer  le  traité.  On  ne  pouvoît  prendre 
trop  de  précaution  contre  des  Infidèles,  qui  fe  faifbicnt  un 
Diârite  de  manquer  de  foy  aux  Chrefticns.  Saint  Louis,  inftruit 
par  un  Syrien  appelle  Nicolas  d*Acre,  exigea  éit%  Emirs  ccrtaî- 
nés  formules  de  feraient  1  qui  ^  dan^  les  principes  de  leur  religion. 
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^   rS*'*'"'  paffoîent  pour  inviolables.  «Ik  firent,  dit  Joinvffle /trois  fe^^^ 

^    V  »  ments  différents  :  le  premier ,  <pie  s'ils  manquoient  à  leur  parole, 

»>  ils  vouloient  eftre  honnis  comme  cil  qui  alloît  nue  tcflc  en 
»  pèlerinage  au  tombeau  de  Mahomet  »  ou  comme  cil  qui  iaiflbit 
)•  la  femme,  &  la  reprenoit  après;  ou  enfin,  comme  le  Saraiîn 
qui  mange  de  lu  chair  de  porc.»  Les  Emirs  de  leur  côté  firent 
compoiêr  deux  ferments  par  un  renégat,  &  ils  les  firent  en- 
(îiite  propofer  à  fâint  Louis.  Le  premier  portoit,  que,  fi  fe 
traité  iè  rompoit  de  fà  part ,  il  vouloît  eflre  fëparé  pour  toujours 
de  la  compagnie  de  Dieu.  Par  le  fécond,  il  confêntoit  d'eflre 
mis  au  même  rang  que  le  Chreftien  qui  renie  fbn  Dieu,  fôn 
baptême  &  (à  loy,  &  qui  par  mépris  pour  J.  C.  crache  fur  la 
Croix.  Saint  Louis  confêntit  à  prêter  le  premier  ferment  ;  mais 
il  rejetta  avec  indignation  le  fécond,  qui  luy  parut  plulloft  un 
bkfphême  étudié  qu  un  véritable  ferment.  Les  Emirs  luy  por- 
térent  plufieurs  fois  le  poignard  à  la  gorge  pour  ly  déterminer! 
Les  uns  vouloient  luy  couper  la  tefle;  d  autres  menaçoient  àè 
le  crucifier  avec  tous  les  prifbnniers.  Saint  Louis  demeura 
ferme,  &  lemporta.  Toute  la  fureur  des  Emirs  fê  change» 
M  à  s  01  enfin  en  afimiration;  &  ce  prince,  quoyque  captif,  fçut  feîre 
refpeéler  jufques  dans  les  fers  fa  religion  &  fâ  parole,  par  des 
barbares  furieux  &  infblcnts  de  leur  vî<5loire. 

Nos  fôuverains  fê  font  enfin  affranchis  de  toutes  ces  for- 
mules différentes.  Ils  ne  jurent  plus  qu'en  fby  &  en  parole  de 
Roy:  ferment  plus  fimple,  mais  plus  conforme  à  la  majeflé  du 
^  Prince  &  à  la  dignité  de  â  Couronne, 


DISCOURS 


DE    LITTERATURE.  67^ 

DISCOURS 

r  s  U  R 

QUELQUES  ANCIENS    PÇETES, 

Et  fur  quelques  Romans  Gaulois  peu  connus. 

Par    M.    G  ALLA  ND. 

TOUT  ce  qui  contribue  à  perfe<5lionner  ITiiftoire  des 
(ciences  &  des  arts  doit  eftre  précieux;  &  je  me  flatte 
au  moins  de  faire  une  chofe  agréable  au  public ,  &  à  TAcadémie 
en  particulier,  en  tirant  de  1  oubli  pluficurs  poètes  &  romans 
Gaulois,  dont  le  nom  &  les  ouvrages  ont  efté  inconnus  à  la 
Croix  du  Maine  &  à  Fauchet.  Ce  que  j'en  dirai  pourra  fêrvir 
de  fupplément  à  ces  deux  auteurs,  &  eftre  de  quelque  utilité 
à  ceux  qui  entreprennent  une  hilloire  complctte  de  la  poèïie 
Françoite. 

Ceft  de  la  bibliothèque  de  M.  Foucîault  que  j  ai  tiré  les 
matériaux  de  cet  ouvrage,  car  tous  les  poètes  dont  je  dois  parler 
y  font  en  manufcrît,  6c  je  les  rapporterai  dans  le  même  ordre 
où  je  les  ai  placez  dans  ion  catalogue  fous  le  titre  de  Poètes 
François  anciens  &  modernes.  Par  les  poètes  François  anciens; 
j  entends  ceux  qui  ont  écrit  avant  le  règne  de  Louis  XI.  &  par 
les  modernes,  ceux  qui  ont  écrit  depuis,  jufquau  règne  de 
f  rançois  I.  avant  Clément  Marot. 

Je  mets  à  la  tête  de  ces  poètes  anciens ,  le  manuforît  inti- 
tulé Le  Brut  d* Angleterre,  roman  de  Maiftre  Euftace.  Je  me 
ièrs  du  mot  de  Roman  dans  fon  ancienne  fignîfication,  au  lieu 
de  ce  que  nous  appelions  Poëme  aujourd'huy.  En  cette  fignî- 
fication néantmoins  c'eftoit  un  poëme  en  Gaulois;  langage  qui 
dans  les  premiers  temps  fut  appelle  Roman,  de  la  langue  Latine 
ou  Romaine,  d'où  il  tiroît  fon  origine. 

Ce  roman  de  Maiftre  Euftace  eft  un  petit  volume  in  feh  fur 
Tome  IL  Q^^î 
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véiin,  qui  vient  de  la  bibliothèque  de  Triftan  de  Saint- Amant, 
auteur  des  trois  volumes  de  Commentaires  fur  les  McdaiHes 
des  empereurs  Romains.  En  ceb  f ai  fîitvi  Tcxempie  de  Fauchet, 
qui  la  mb  le  premier  des  cent  vingt- icpt  poètes  François  dont 
il  a  donné  la  lifte,  comme  ccluy  ^  luy  a  paru  le  plus  anden 
pr  (â  date. 

Le  romande  Maîftre  Euftace  eft  fuîvî  d^un  recueil  de  cinq 
autres  romans  très>ancicns,  tous  en  vers  de  huit  fyUabcs,  écrits 
d'une  même  main  (iir  vélin.  Ceft  un  gros  volume  infoL 

Le  premier  de  ces  rom»i5  eft  le  roman  deTroye,  par  Benoh 
de  S.*«  More.  Ce  poëte  n'eft  pas  dans  la  lifte  de  Fauchet.  Ceft 
luy- même  qui  nous  apprend  fen  nom  &  fou  fîimom  ao  com- 
mencement du  nDman,  à  la  première  page,  en  ces  ven  : 

Cette  efîoire  nejl  pas  ufée, 
U'^en  gains  ttvres  nefl  trouvée: 
La  rettéûtê  ne  fui  encore^ 
MdSp  Beneàit  de  fainte  Aton , 
La  tranfiaté.  &fait,  &dit. 
Et  a  fa  main  les  mots  écrit. 

^MTDÎf  eft  écrit  en  tronfyilafaesè^caufecki  vers;  Hie  nommi 
auftiduis  le  corps  du  roman,  de  même  quâ  ia£n»  où  il  dît; 

Je  n'en  fait  plus,  ne  plus  n'en  dit 
Beneoit,  qui  ceft  Roman  fit. 

Il  eft  fôcheux  qu'il  ait  n^ligé  de  dater  (on  ouvrage»  conne 
-  d'autres  de  nos  poètes Tont  pratiqué. 

Le  fccond  roman  eft  le  roman  des  Rois  d'An^eterre,  &  de 
fcurs  œuvres,  par  MaiftreGafe,  qui  neft  pas  dans  ia  lifte  de 
Fauchet.  non  plus  que  Benoît  de  Sainte  Mwe.  U  k  nomioe 
ainfi  luy-même  au  commencement  : 

Maiftre  Gajfe  Ta  tranftaté. 
Qui  en  conte  la  vérité. 

Le  quatrième  de  ces  romans,  intitulé  k  CheniËer  àm  Lwb,  A 
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aufli  du  même  auteqr»  II  marque  qu'il  acheva  ce  dernier  Tan 
j  1 5  5.  en  ces  deux  vei'i  : 

Alil  &  cent  dnquante^mq  ans 
Fit  Maiftre  Gaffe  ce  Roman. 

Maîftrc  Euftace  a  marqué  dans  les  vers  rapponez  par  Fauchet» 
qu'il  a  auffi  achevé  le  Brut  ia  même  année.  Ainfi  il  eft  confiant 
que  ces  deux  anciens  poètes  ont  efté  contemporains ,  &  qu'iii 
ont  traité  à  peu -près  le  même  fujet;  Matiftre  Euftace,  dans  le 
Brut  d'Angleterre,  &  Maiftre  Gafle ,  dans  le  roman  des  ro^ 
d'Angleterre. 

Il  faut  bien  diftinguer  ce  Maîflre  Gaffe  dont  je  vkns  de  parler^ 
de  Gaces  Brulet,  dont  Fauchet  fait  mention  à  la  page  122* 
poëte  fameux  du  temps  deThihaud  roy  de  Navarre,  dont  fl 
eftoit  ami.  Le  fùrnom  de  Brulet,  le  titre  de  Monfeigneur  que 
Fauchet  luy  donne,  &  l'orthographe  de  leurs  noms,  en  font 
afîez  connoître  la  différence. 

Le  troîfiéme  roman  du  recueil,  efl  le  roman  de  Percevais 
dont  le  poëte,  qui  ne  s'eft  pas  nommé,  fè  fait  connoître  pour 
auteur  de  plufieurs  autres  ouvrages,  en  ces  vers,  par  où  il  comr 
mence  celuy-cf  :  " 

Cil  qui  fit  d'Enée  &  d'Etndê, 
Et  les  commandements  ^f  Ovide, 
Et  l'art  daimer  en  Roman  mift, 
Del  R^  Mare,  &  dVfik  la  blonde; 
Et  de  la  Httpe,  &de  tEronde, 
Et  del  Roffignol  la  muance , 
Un  autre  conte  commence 
D'un  vallet  qui  en  Greffe  fai 
Del  Rnage  le  Roy  Artu. 

Il  parok  qu'il  efioit  de  Beauvais,  quand  fl  dit  quefapes  "vœi 
après,  qu'il  a  trouvé  l'original  de  cette  hifloire 

En  un  des  Livres  de  ïAummre 

Mmifig^S.ItimiÀBéoKms^ 
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Ceft  peuteftre  Raoul  de  Beauvais,  à  qui  Fauchet  attribue  /eulc^^ 
ment  des  chanibns.  Mais  fi  tous  ces  ouvrages  font  véritablement 
de  luy,  comme  il  y  a  grande  apparence,  on  luy  efl  obligé  de  la 
connoiflance  qu'il  en  donne  luy-même. 

Le  cinquième  des  romans  du  recueil,  eft  cefuy  des  Icpt  Sages 
de  Rome,  ou  de  Dolopathos,  dont  Hébers  eft  auteur.  Faucher, 
à  la  page  i  o  5 .  a  traité  amplement  de  l'auteur  &  du  roman ,  dont 
îl  cite  un  bon  nombre  de  vers. 

Voici  un  autre  roman  fort  ancien ,  qui  n  eft  pas  mentionné 
par  Fauchet.  C'eft  le  roman  àiAthys  &  de  Prophylias,  par  Ale- 
xandre, fur  vélin ,  in  fol.  L'auteur  fe  nomme  au  cinquième  vers 
du  commencement  que  voici  : 

QuifaigeseftJefapience; 
Se  doit  efpandre  dtfafdence. 
Si  qu'il  la  puijje  retenir, 
Et  qii autre  puit  de  luy  oir: 
Oicis  le  fçavoir  Alexandre, 
Qui  par-tout  veut  fonfens  efpandre  r^ 
Quand  il  fera  du  ftécle  ijf'u ,. 
'Après  fa  mortfoit  ramentu. 
Aiert  gaires  faiges  de  clergie: 
Mais  des  Aurtouts  diî  la  vie. 

n  a  voulu  dire  par  ces  deux  derniers  vers,  qu'il  n  avoît  pas  fort 
approfondi  les  fciences,  mais  qu'il  avoit  beaucoup  lu. 

La  difficulté  eft  de  (çavoir,  û  cet  Alexandre  eft  fe  même 
qu'Alexandre  de  Paris,  qui  a  donné  le  nom  aux  vers  Alexan- 
drins, ou  qui  a  donné  lieu  de,  les  nommer  ainfi,  par  le  roman 
d'Alexandre  le  Grand,  qu'il  a  compole  en  cette  forte  de  vers, 
avec  Lambert  Li  Cors,  comme  Fauchet  l'a  prouvé  par  des 
témoignages  tirez  de  ce  roman.  Si  cela  eft,  le  roman  d'Athys 
feit  voir  qu'il  a  compofë  des  ouvrages  en  d'autres  vêts  qu'Aie-! 
xandrins.  Ce  vers  ,^ 

Oicis  le  favoir  Alexandre , 

marque  que  le  roman  a  efté  récité^  &  peut-cftre  mêioe  chanté 
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publiquement ,  de  même  que  le  roman  d'Aiexandre  le  Grand ,  \ 

&  qu'un  autre  du  même  auteur,  dont  Fauchet  n  a  point  parlé. 
Ccluy-cî  eft  dans  la  même  bibliothèque  de  M.  Foucault,  fur 
papier,  in  foL  inlîiulé  le  Livre  d'Elene,  mère  S.^  Martin,  & 
Brijon.  A  la  fin  on  lit  : 

Cyfinerai  mon  chronique  d'EIaîne,  lequel  a  ejfé  orthographié 
par  le  œmmandemertt  &  requejle  Je  ma  très- noble  à"  puijffânte 
Loyfe,  Dame  de  Crequy  Canapks  &  de  plufienrs  autres  terres 
à'jeignouries.  Alexandri  manu  propriâ. 

Comme  lecriiure  de  ce  manufcrît^  autant  qu'il  le  paroît,  ^ '^ 

n  eft  que  du  fèizicmc ,  ou  tout  au  plus  que  d'environ  la  fin  du 
quinzième  fiécle,  &  que  l'ouvrage,  comme  le  ftife  le  fait  con- 
lîoître,  eft  beaucoup  plus  ancien,  il  peut  avoir  efté  copié  /ûr 
l'original.  Et  fi  l'auteur  eft  Alexandre  de  Paris,  comme  la  vray- 
ièmblance  y  eft  entière,  c'cft  encore  un  de  /es  ouvrages  dont 
Fauchet  n'a  pas  fait  mention.  Il  eft  bon  de  remarquer  en  paflânt:, 
que  cet  ancien  poète,  après  avoir  compofe  le  roman  d'Alexandre 
avec  Lambert  Li  Cors,  en  a  compofé  d'autres  en  mêmes  vers, 
dont  il  a  efté  le  fêul  auteur.  Celuy-d  eft  du  même  ftile,  &  il 
comnience  ainfi: 

Seigneurs,  plaife  vous  dir  botme  canchon, 
Je  crois  que  de  meilkur  dire  ne  pourroit-on^ 

Ce  début  a  rapport  au  livre  de  la  vengeance  d'Alexandre  le 
Grand ,  de  Jean  le  Nivelois  cité  par  Fauchet ,  qui  commence 
auffi  par  ces  vers  : 

Seigneurs,  or  faites  ph,  un  petit  vous  taifie^i 
Sorre^  bons  vers  nouviaux  ;  car  li  autres  font  vie^. 

II  marque  de  plus  que  c'eft  une  pièce  de  jonglerie,  corapo/2c 
pour  eftre  récitée  dans  des  aflemblées  de  grancfc  iêî^neurs.  Elle 
eft  variée  de  différents  récits  vifs  &  agréables. 

Fauchet  n'attribue  à  Robin  de  Compiegne  que  des  vers  en 
feit  de  Jeux  Partis,  ou  des  queftions  problématiques  fur  Tamour^ 
&  M.  Foucault  a  de  luy  dans  un  raanulcrit  in  fol  fur  vélin,  un 
ouvrage  de  poëfie^  -ibus  le  tkjre  de  Traitié.  Ce  fent  des  dits^ 
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moraux,  lêntentkux  &  iâuriques»  en  <}uatrains.  Son  uomck 

Robin  fe  trouve  en  ccluy-ci  : 

Toutes  ordres  fofit  bonnes,  biengarJ,  cafcm  h  foie, 
Cafcunfmt  grand proéce,  ^ui  bien  tient  ce  qu'il  oie. 
Mais  on  ne  doit  prifier,  ce  que  Robin  fe  loe. 
Verfotmenel,  qui  porte  le  vmn  enfe  cœ. 

Dam  le  même  poème,  Robin  de  Compîegne  (ê  repent  cTavair 
compofë  les  vers  d'amour  dont  parle  Fauchct.  Ceft  dau  ce 
quatrain  qui  efl  au  commencement  : 

J'ayfait  en  mejoneche  maint  dit  par  vamté^ 
Oh  mainte  gent  fe  font  maintefois  dehtt. 
Or  m'en  doint  Ùiex  en  faire  par  vraie  carité. 
Pour  amender  les  autres,  qui  pan  m'ont  profité. 

Quoyque  Robin  de  Compiegne  ne  faffè  pas  mention  de  Ion 
fùmom  dans  ce  traité,  ibn  langage  néantmoins  qui  (cnt  le  voifi- 
nage  de  la  Picardie,  le  rend  aflèz  connoiflàble» 

Avec  le  traité  de  Robin  de  Compîegne ,  il  y  a  un  roman  en 
vers  de  huit  fyllabes,  intitulé  le  Pèlerinage  de  Jefus-Chrifl. 
L  auteur,  qui  ne  fê  nomme  pas,  témoigne  au  comnxnceinent, 
qu'il  i  a  achevé  l'an  1358. 

Li  Beftiaires,  ou  de  la  nature  des  befles,  roman  en  vers  de 
huit  fyilabes,  fîir  véiin,  infoL  par  Guiilames  ou  GuiUaumes. 
Le  premier  feuillet  efl;  un  peu  rompu  au  haut,  de  manière  quH 
y  manque  une  trentaine  de  vers,  tant  d  un  côté  que  de  l'autre. 

Fauchet  fait  mention  de  quatre  poètes  anciens  du  nom  de 
Guillaume,  chacun  avec  un  ibmonit  qui  Çcm.  Guiflaume  Viaux; 
Guillaume  le  Viniers,  Guillaume  de  Lorris,  Guillaume  de  la 
Villeneuve.  Ainfi  il  paroît  que  celuy-cî,  qui  ne  fe  donne  pas 
de  fùrnom,  eft  im  poëte  différent.  II  a  dédié  Ion  roman  à  un 
Raoul  qu'il  appelle  ion  feigneur,  (ans  le  difUnguer  autrementi 
comme  il  le  marque  à  la  fiin,  oùjldit: 

Guiilames,  qui  çefi  livre  fifl, 
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Dé  firé  Raol  Jbn  feignor, 
Por  qui  tlfu  en  tel  lahor. 
Et  h  à*  bien  guerdonné, 
Et  bien  promis  t  &  bien  donné. 

Richard  Dourbauft  eft  encore  un  èits  poètes  François  qui  n'a 
pas  de  rang  dans  la  lifte  de  Fauchet.  Le  manufcrii  que  M.  Fou- 
cault a  de  luy,  eft  la  Couftume  de  Normandie  en  vers  de  huit 
iftrllabes,  fur  papier,  m  fol.  volume  aflez  gros.  Il  /ê  nomme  à  la 
un  de  i ouvrage,  qu'il  a  daté  de  1  an  iz^o.  Voici  1  endroit, par 
où  Ton  pourra  juger  auflï  de  ibn  ftile  : 

Mil  ans  deux  cent  quatre  fois  vingt ,  ^ 

Après  ce  que  Jefus  -  Chrift  vint 

En  terre  pour  humain  Hnage, 

Pour  rendre  nous  noftre  héritage^ 

C'eft  le  règne  de  paradis^ 

Que  Adam  nous  toli  jadis, 

Qui  de  mauvais  venin  ère  ivre, 

Mft  Richard  Dourbauk  ceft  hvre 

En  rime  au  mieux  qu'il feuk. 

Ceftoit  une  grande  enireprife  pour  ce  temps -là;  &  Ion  peut 
(£re  que  Richard  Dourbault  s  en  eft  acquitté  en  homme  habile 
&  capable.  11  mérite  d'autant  plus  d  cftre  mis  au  nombre  de  nos 
anciens  poètes,  qu  il  n  a  pas  tant  compoië  ion  roman  pour  plaire 
que  pour  inftruire. 

Je  ne  parle  ici  àa  roman  de  la  Rofê,  commencé  par  Guil- 
laume de  Lorris,  &  achevé  par  Jean  de  Meun  fumommé 
Clopincl ,  que  pour  faire  remarquer  qu'à  la  fin  d'un  des  deux 
exemplaires  manufcrits  que  M.  Foucault  pofl'éde,  écrits  fîir 
vélin  9  avec  des  miniatures  du  temps,  on  lit  ce  diftique  : 

Plature  rit ,  M  comme  femble. 
Quant  hic  a'  hxc  joignent  eufemble. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  roman  de  Percevais  dont  Raod 
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de  Bcauvaîs  peut  avoir  efté  I  auteur,  M.  Foucault  en  a  un  autre 
différent  fur  vélin,  mais  défcélueux  au  commencement  &  à  fa 
fin  ;  ce  qui  fait  que  le  nom  du  poëte  demeure  inconnu.  Ce  poëic 
eft  peut-eftre  Chriftien  de  Troyes,  qui ,  félon  Fauchet,  a  com- 
pofé  un  roman  fous  ce  titre,  qu'il  a  dédié  à  Philippe  comte  de 
Flandres,  qui  mourut  lan  i  19  i.  mais  Fauchet  n  a  pas  vu  cet 
ouvrage.  Il  en  parle  feulement  fur  le  témoignage  de  Geoffroy 
Thory  de  Bourges,  dans  (on  livre  intitulé  k  Champ  fleuri.  On 
peut  jugpr  du  ffile  &  de  fon  ancienneté,  par  ces  vers  qui  en  font 
lirez: 

Perceval  ce  conte  ïefioire, 
%     -^  fi  perdue  la  mémoire , 

Que  de  Dieu  ne  luyfovient  mais* 

Cinq  fois  paffa  Avril  &  May, 

Ce  font  cinq  ans  très  tor  entiers, 

Ainçois  qu'il  entra  fi  aus  Mofiiers, 

Ne  Dieu,  ne  fa  croix  0oura, 

Tout  einfins  cinq  ans  demoura^ 

Fauchet  attribue  feulement  à  Jean  Bodel  JArfîis,  une  pethc 
oeuvre,  dit-il,  en  forme  d  adieu.  Mais  M.  Foucault  a  un  roman 
de  la  bataille  de  Roncevaux  en  vers  Alexandrins,  d'un  auteur 
inconnu,  qui  marque  que  Jean  Bodiaux,  c'efl  le  même  que 
JeaaJBodci,  a  traité  auffi  la  même  bataille  en  roman.  Cet  auteur 
dit  à  la  fin: 

Mcùs  dit  vous  en  avons  la  plus  grande  partie; 

Et  encor  furent  tant  quej'aye  ajf 

Uefioire,  tout  ainfi  cotnnie  il  m'efi  chargié; 

Car  nefioit  que  par  moyfoit  de  tout  abbregie. 

Que  celé  que  j'ay  ditfufi  de  tout  enlardie 

Que  Jean  Bodiaux  fit  qu0  les  langue  ot  poTie, 

De  liaux favoir parler  à'  déficience  acquifce. 

Voîlà  en  même  tempi  un  éloge  de  ieÊk  Bodiau:^ ,  &  un  té- 
moignage qui  affure  qu'il  avoit  traité  auparavant  le  même  fujet 
en  veH# 

Ab 
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A  la  fin  de  ia  bataille  de  Roncevaux  de  1  auteur  inconnu, 
on  Mil  Cy  fine  les  bataille  Je  Roncevaux,  où  Roll  &  Olr,  ^^ 
leurs  compagnons  moururent ,  ér  Guenelon  les  Venetian;  Roy 
Marfile,  &  en  fu pendu  &  detrait  à  chevaux. 

Enfuite  par  une  autre  écriture  fort  ancienne,  on  apprend 
que  ce  manufcrît  a  appartenu  à  Jean  de  Flandres  icîgneur  de 
Crevccœur  :  CheiRomam  érMonfieurJean  de  Flandres feigneur 
de  Crevecœurque  Dieugard.  Amen,  amen. 

A  ce  roman  II  en  faut  joindre  un  autre  d  un  autre  poëte  qui 
neft  pas  plus  connu.  Ceft  le  roman  de  Renaut ,  dont  le  com- 
mencement manque.  II  eft  in  quarto,  &  écrit  /ûr  vélin ,  en  un 
volume  aflèz  gros.  I^  titre  fc  lit  à  ia  fin  dans  ces  deux  vers  : 

Ci  faut  le  Romant  de  Renaut, 
Qui  boens  ejl,  à"  maint  denier  vaut. 

L  auteur  du  roman  de  Florimont  en  vers  de  huit  fyllabes  /ur 
vélin,  petit  infi:>l  n  eft  pas  inconnu  de  même.  Il  eft  d'Aymé  ou 
d'Aymon  deChaftiilon,  qui  témoigne  au  commencement  qu  il 
eftoit  de  la  ville  de  ce  nom.  A  la  fin  il  fe  donne  ces  deux  noms , 
où  il  marque  auifi  qu'il  acheva  fon  roman  en  Tan  1 1 8  o.  Il  dit  : 

Quant  Aymei  en  fit  le  Roman, 
Mil  &  cent  &  quatre-vingt  ans 
Avoit  de  l'Incarnation, 
A  dont  fil  fi  retrait  par  Aymon. 

D'autres  vers  qui  iùiyent  ceux-ci  font  foy  que  le  manuficrit 
eft  de  Tan  12^5.  cent  quinze  ans  après  la  compofitlon  du 
roman  : 

Ej  quant  al  Roman  fiit  écri, 

Corroit  mil  deux  cens  quatre-vingt 

Et  quinze  ans  elmois  d'Aoufl. 

Il  n  eft  fait  aucune  mention  du  roman  non  plus  que  du  poëte, 

ni  dans  Fauchet,  ni  dans  la  bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine. 

M.  Foucault  a  un  autre  exemplaire  du  même  roman  auffi  fur 

vdin,  in  ^^  où  la  même  date  de  là  compofition  le  trouve  à  U 
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fin.  Pour  ce  qui  eft  du  manufcrit ,  il  eft  de  Tan  1 3  2  3 .  coiAme 

CCS  \crs  dû  copifte  nommé  Thomas  le  Huchier»  le  certifient: 

L'an  mil  trois  cens  &  yingt-troîs. 
In  jors  {levant  la  fainte  Croix, 
Fiji  Thomas  k  Huchier  cefi  Rvre, 
J\4ouJt  fu  lie  ^ue  en  fa  delme. 

Lie  fignîfie  ici  joyeux,  de  latus,  d'où  vient  le  mot  de  Tte^e. 
Le  manulcrit  e(l  un  peu  efiacé  au  commencement  &  en  plu* 
fieurs  autres  endroits.  A  la  fin  il  y  a  une  partie  d'hiftoiie  àie% 
Croi&des,  mais  imparfaite  &  très-malu^tée  du  temps. 

Par  la  date  de  la  compofition  de  ce  roman ,  on  voit  qu  Aymon 
de  Chaftillon  a  fùivi  de  près  Maiflre  EuAacc  &  Maiflre  Gaflè, 
les  deux  plus  anciens  de  nos  poètes» 

C  ed  dommage  que  le  roman  (k  Roland ,  ou  de  Charfemagnc 
&  du  comte  Aimcri,  (bit  imparfait  au  commencementi  Le  nom 
du  poëte,  qui  ne  iè  trouve  pas  dans  le  refte,  y  efloit  peut-effae 
marqué.  Il  ed  fur  vélin  in^fJ^Scen  vers  de  dix  fyllabes;  par 
où  Ion  peut  conje<5lurer  qu'il  n eft  pas  fi  ancien  que  les  précé* 
dents.  En  effet,  llparoît  que  les  poêTies  de  nos  poètes  les  plus 
anciens ,  ne  font  qu  en  vers  de  huit  fyllabes  ou  de  douze* 

On  trouve  dans  les  mêmes  manufcrits  des  contes  pieux  & 
moraux,  dont  1  auteur  ne  s'efl  point  nommé,  in  jfJ^  fur  vélin» 
Ils  commencent  par  ces  vers,  qui  font  juger  de  leur  grande 
ancienneté  : 

AUe  Dex  mil,  Jefus-Chrifi^ 
Père,  Fils,  Saint  Efperit. 
Dex  ^ui  totpuet,  qui  tôt  créaSy 
Qui  en  la  Croix  fain  te  enas. 

Voici  quelques  titres  de  ces  contes:  Dou  Juiveaa  qui  Jefc0^ 
mingea  à  les  etrfants.  C'efl-ù-dîre:  Du  petit  Juif  qui  communia 
4tvec  de  petits  enfants. 

De  la  file  au  Bourgeis  qui  mit  un  enfant  fur  tEnrnte  :  c  eft- 
à-dirc,  de  la  fille  du  Bourgeois  qui  eut  wi  etfant,  &  qui  eê 
éiccufa  un  iermite. 
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DeVEmiite  qui  ardi  fei  doii  pour  luy  efchuier  de  luxure; 
ceft-à-dîre,  qm  fe  brufla  les  doigts  contre  la  tentation  de  la  chair. 

Je  mets  ici  en  rang  un  livre  en  profc,  in  ^/  fur  vélin,  à 
caule  d  une  pièce  de  poëfie  qui  eft  au  conunencement.  Il  cft 
intitulé  :  Denfandes  touchant  V ancienne  chevalerie,  faites  au  prince 
de  chevaliers  de  No^re-Dame  de  la  Noble  Mai/on.  Ce  poëmc 
commence  &  continue  en  cette  manière  de  ytTS\  ccft-à-dire, 
de  deux  vers  de  huit  iyilabes ,  &  d'un  de  quatre. 

L'autre  jour  mon  chintin  aloit. 
En  allant  Melun  colioie, 

Pour  mieux  fçavoir 
D'où  vient  qu'un  hom  puet  avoir 
Du  commencement  fe  puet  émouvoir, 

A  fi  grand  fait. 

H  icroît  curieux  de  (çavoîr  quelque  chofê  davantage  iitc^% 
<:hevaliers  de  Noftre-Dame  de  la  Noble  Maifbn  &  de  leur 
prince;  &  GeofFroi  de  Charni  eût  dû  dire  quelque  choie  de 
plus  de  iâ  perlbnne. 

Le  roman  de  Fortune  &  de  Félicite,  fur  Boëce  de  Confolation: 
'Par  frère  Regnàultde  Louëns  des  Frères  Prefcheurs,  ne  doit  pas 
eftre  oublié.  Il  eft  in  ^.^  fur  vélin,  &  c  eft  une  traduélion  toute 
en  vers  du  livre  de  Boëce,  de  la  Confblation  de  la  Philofbphîe# 

Le  nom,  le  iùmom  6c  la  profeffion  de  frère  Regnault  de 
Louëns,  fe  trouvent  dans  le  prologue  par  acroftîchcs  de  quatre 
vers  en  quatre  vers  ,^de  quoy  il  donne  avis  à  la  fin  de  ion  poëme, 
iâns  s'y  nommer  plus  ouvertement.  Ce  qui  facilite  cette  dé- 
couverte, c'eft  que  chaque  première  lettre  des  vers  acroftiches 
eft  peinte  dans  cet  exemplaire. 

Le  prologue  &  le  premier  livre  font  ai  vers  de  feîze  fylla- 
bes,  &  les  autres  livres,  au  nombre  de  quatre,  en  vers  de  huit 
iêulement.  Frère  Regnault  av^nit  dans  le  même  prologue,  que 
fon  intention  avoit  efté  de  faire  tout  (on  roman  en  cette  forte 
de  vers;  mais  que  la  difficulté  qu'il  y  avoit  trouvée,  l'avoit  con- 
traint de  difoontinuer.  Il  ne  marque  pas  s'il  en  fut  l'inventeur, 
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ou  s'il  Tavoît  prîfè  de  quelqu  autre  qui  i  eût  mifeen  uÊgc  avant 

luy.  Voici  comme  il  commence  le  prologue: 

Fortune,  mère  de  trifteffe,  de  doleur  &  d^affliéHon, 
Mettre  méfait  en  ma  jueneffe,  mon  eftude  &  m' intention 
De  faire  m  roman  fur  Boëce,  corn  dit  de  confolation , 
Qui  donne  confort  &  Hejfe  à  ceux  qui  ont  tribulation. 

Et  il  explique  en  ceux-ci,  ce  qui  l'obligea  de  changer  de  defleîn^ 
Au  premier,  quand  j^e  propofois  du  livre  rimer  la  matière. 
En  ma penfée propofois  totjours  garder  une  manière; 
Car  le  livre  cuidai  rimer  tout  félon  la  rime  première. 
Mais  un  peu  trop  fort  la  trouvai,  fi  f ai  rime' en  plus  aigiere^ 

On  voit  que  ces  vers  de  (èize  iyliabes  iê  réduifent  chacun  à 
deux  vers  de  huit,  dont  la  rime  cfl  alternativement  malcuiine 
&  féminine  par  quatrain;  &  ccft  en  cela  iâns  doute  que  frère 
Regnault  de  Louëns  trouva  de  la  difEculté.  Il  eft  bien  reinar* 

Suablc  que  dans  le  premier  quatrain,  le  [x-emicr  hemifliche 
nit  par  une  rime  féminine,  fans  eflre  fùivie  dune  céfîire, 
excepté  au  quatrième  vers  ; 

Qui  donne  confort  ér  Hejfe  à  ceux  qui  ont  tribulation. 

Nos  plus  anciens  poètes  en  vers  Alexandrins  fè  donnoient 
cette  licence,  &  il  y  en  a  des  exemples  dans  les  vers  de  Robin 
de  Compiegne  qui  ont  efté  citez  ci-defTus.  Nous  avons  encore 
à  obfèrver  que  frère  Regnault  de  Louëns  ne  donne  pas  au  mot 
de  rime  la  fignification  daujourd'huy,  mais  du  fv^/u^ç  dos 
Grecs,  &  du  numerusdes  Latins,  ceft-à-dire,  de  ^arrangement 
compafle des  fyllabes,  dmi  refulte  l'harmonie  poétique.  An 
Tcftc,  frère  Regnault  de  Louëns  rnarque  à  la  fin  de  fbn  romaH 
le  temps  qu'il  Tacheva,  qui  fut  en  Tan  1 3  3  <$• 

L 'an  mil  trois  cen's  fexe  à*  trente. 

Le  darrain  jour  de  Mars  prene^; 

Si  ferei  quant  à  fin  nîtfté 

Fut  cy  roman  apoTigné. 
Si  ferei  fîgnifîe,  ainfi  vous  fçaurei. 


\ 
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A  la  fm  du  volume  il  y  a  un  petit  traité  de  morale  en  profè 
fins  nom  d'auteur.  Ceft  un  enfeignement  pour  le  fils  dune 
dame  qui  n  eft  pas  nommée. 

Frère  Regnault  de  Lx)uëns  n  eft  pas  le  (èul  qui  a  entrepris  de 
mettre  la  Coniblation  de  Boëce  toute  en  vers ,  M.  Foucault  en 
a  un  autre  roman  aufli  tout  en  vers  de  huit  fyUabes ,  dont  le 
Tomancîer  ne  s  eft  pas  nommé.  II  eft  auffi  in  ^.^  fur  vélin,  & 
il  commence  ainfi  :  ^ 

Tous  ceux  que  fortune  enivre,  '        *  / 

Qui  tous  de  convoitife  ardent,  /  ' 

Quant  ils  étudient  ce  livre. 
Et  diligemment  le  regardent,  &c. 

Le  copifte  a  fini  (on  travail  par  ces  deux  vers  Latins,  qui 
font  fort  mal  placez  l'un  près  de  l'autre: 

Scriptor  qui  fcripfit,  cum  Chrifio  vivere  pojfit. 
Detur  pro  pœnâ  fcriptori  pulcbra  puella. 

Dans  un  volume  qui  contient  plufieurs  traitez  en  profê,  if 
y  en  a  un  par  quatrains,  en  vers  de  huit  (yllabes  d'un  très* 
ancien  poète  qui  n'eft  pas  nommé,  intitulé  les  Proverbes  des 
Philofophes.  Virgile  y  eft  au  nombre  de  ces  phîlolbphes,  &  la 
foiience  renfermée  dans  ce  quatrain  luy  eft  attribuée: 

Par  defaute  de  compaignie 
Efl  maint  amour  defcompaignie  : 
Et  par  défaut  de  bon  feigneur. 
Ont  maintes  gens  perdu  du  leur. 

Defaute  au  féminin  eft  remarquable  dans  le  premier  vers. 
Un  des  traitez  en  prôfe  eft  intitulé  :  le  livre  d'Amourettes  par 
un  hermite.  Ceft  un  traité  de  dévotion.  Le  volume  eft  ;//  jj..^ 
fur  vélin.  / 

Dans  un  autre  recueil  //;  -^/  fur  papier,  il  y  a  un  ouvrage 
en  profc  &  en  vers  de  Pierre  Michauit,  intitulé  la  Danfe  des 
aveugles. 

Pierrt;MichauIt  eft  araellé  par  la  Croix  du  Maine  dans  Çx 
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bibliothèque  Françoife,  poëte  &  orateur  François,  fécrrtaîic 
du  comte  de  Charoloîs  fils  du  duc  de  Bouîgogne  en  1466. 
Selon  le  même  la  Crobc  du  Maine,  fl  eft  auteur  d'un  livre 
intitulé  :  le  Doârinal  de  la  cour,  partie  en  vers,  panic  en  profe, 
imprimé  in  8.^  à  Genève  en  28.  feuilles.  Ce  doélrinal  de  la 
cour  eft  apparemment  le  même  que  iouvrage  qui  eft  ici  ap- 
pelle la  danfê  des  aveugles;  le  nom  &  le  fornom  de  Piene 
JVlichault  fe  trouvent  d^  la  dernière  ftance,  qui  dit  : 

Pierre  ne  peut  humeur  de  bas  prétendre, 
^e  dure  te  fie  entendre  à  bien  haut  efiile; 
Pour  cefubmets  le  fens  qu'on  peut  y  prendre , 
A  tous  lifans  à  quipoura  f  entendre, 
Par  élever  entendement  habile. 
Les  priant  tous  que  par  voie  utile, 
llleur  plaife  corriger  bas  &  hault 
Leur  efcoHer  et  difciple  Michault. 

Il  y  a  dans  le  même  recueil  une  pièce  de  poëfîe  Françoiie, 
intitulée  Procejfus  Balue.  Ceft  une  (âtire  contre  ie  cardinal 
Baiuë,  fans  nom  d  auteur. 

J  achevé  ces  obiêrvaiîons  par  trois  ouvrages  de  poëfie  d'un 
auteur  contemporain  de  Pierre  Mîchault.  Ceft  Olivier  de  k 
Marche,  maîftre  d'hoftel  dts  derniers  ducs  de  Bourgogne,  dont 
il  a  auflj  compofè  une  hiftoire  excellente,  qui  a  efté  imprimée 
plus  d  une  fois,  &  que  Ion  trouve  dans  les  bibliothèques. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  eft  intitulé:  De  la  pui£ance  de 
nature,  &  comment  les  corps  céleftiaux  gouvernent  naturellement 
le  monde.  Il  eft  in  ^.^  fiu:  vélin,  en  vers  de  huit  iyllabes,  &  il 
commence  ainfi  : 

Dieu  glorieux,  &  fouverain, 
Defapience  &  bonté plain. 

Le  titre  du  fecond  ouvrage  eft  le  Parement  des  dames,  avec 
des  explications  en  proie,  où  Ion  trouve  Thiftoire  de  Grifelidu, 
gue  feu  M.  Perrault  a  mile  cai  vers.  Il  eft  in  -^.^  &:  fur  vélin. 
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II  a  efté  imprimé  avec  les  explications»  au  rapport  de  la  Croix 
du  Maine.  11  ed  par  fiances  de  huit  vers  de  huit  (yilabcs. 

M.  Foucault  a  un  autre  exemplaire  du  même  ouvrage,  fans 
explications,  en  petit  in  ^.^  fur  vélin,  avec  des  miniatures,  (bus 
ce  titre  différent  de  l'autre  :  Traité  de  l'amour  Aes  dames,  au  quel 
traité  font  difcouruës  plnfieurs  raifons,  qu'il  faut  plufloft  aimer  les 
dames  à  caufe  de  leurs  vertus,  que  pour  lesfenfualitti  &  concupif- 
cence  charnelle. 

Le  troifiéme  &  dernier  ouvrage  eft  le  Chevalier  délibéré,  fur 
papier,  avec  des  figures  ou  miniatures  qui  ne  font  pas  fort 
exquifes.  G:  chevalier  délibéré  eft  Olivier  de  la  Marche,  qui 
en  voyageant  en  chevalier  errant,  armé  de  toutes  pièces ,  ren- 
contre riiermite  appelle  Etrtendement ,  qui  luy  fait  voir  les  reli- 
3 ues  de  meflire  Accident.  Ce  font  les  armes  rompues  &  brifèes 
es  vaillants  hommes,  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  fur  la  terre* 
Il  fe  bat  contre  meflire  Accident,  auquel  il  ne  peut  réfifter  ;  de 
manière  qu'il  ie  rend  fon  prifonnîer.  Il  s'égare  enfuîte,  &  il  fe 
trouve  devant  le  palais  ai  Amour,  où  Defir  veut  qu'il  entre,  mais 
Souvenir  f  en  détourne.  Il  vient  au  manoir  de  bonne  Aventure, 
demeure  de  fraîche  Mémoire,  &  fraîche  Mémoire  luy  montré 
les  fèpultures  des  anciens  trépaflezj  &  par  les  épitaphes,  il 
reconnoît  ceux  qui  avoient  efté  déconfits  par  Véiile  ou  par 
Accident:  par  Z>/^//?  il  entend  la  mort  naturelle. 

En  cet  endroit,  Olivier  de  la  Marche  fait  mention  partial-^ 
liére  des  princes  &  des  iêigneurs  qui  eftoient  morts  de  fon  temp» 
Il  parle  ainfi  de  l'empereur  Sigiimond. 

Le  mis  Tcetlfur  un  Empereur, 
Fils  du  puijfant  Roy  de  Behaigne,. 
Sigifmond  prince  de  valeur. 
Hardi  &  vaillant  défendeur 
Du  grand  empire  d'AUemmgnet 
•  Débile  qui  mainte  en  mehaiffte 
Va  mors,  abbatu  &  maté, 
Maulgré  empire  &  rcf>j4iuhe\ 
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II  dit  aufli  de  Jacques  de  Bourbon ,  roy  de  Napics  : 

Là  fut  Jacques  de  Bourbon 
Roy  de  Naples,  moult  à  prifter: 
Le  monde  ne  luy  fembla  bon, 
Se  voua  à  la  Religion, 
Et  fut  obfervant  Cor  délier. 
Mais  débile,  pour  le  mouflier, 
î^e  pour  royale  dignité. 
Ne  l'a  de  la  mort  refpifé. 

II  y  a  vîngt-huît  (lances  hîftoriques  de  cette  forte,  qui  font 
mention  d'autant  de  perfonnes  diiÛnguées. 

Le  Chevalier  délibéré  arrive  enfin  au  palais  SAtropas^  où 
Accident  &  Débile  tranchent  le  cours  de  la  vie  àts  mortels» 
Aux  portes  devant  la  clofture  du  palais,  il  nût  cette  inicription 
en  lettres  dorées ,  comme  il  les  appelle  : 

Cy  fine  le  chemin  mondain, 
Cy  fine  la  fente  de  vie. 
Cy  fe  fert  le  pas  inhumain] 
Dont  Atropos  juge  foudain 
A  le  pouvoir  &  feigneurie. 
Nul  n'y  entre  qu'il  ne  defvie 
Deux  champions  &  fi  très- forts 
Qu'ils  font  tous  les  anceflres  morts. 

11  décrit  enfuite  le  combat  donné  entre  Meflirc  Débile  8c 
le  duc  Philippe  de  Bourgogne;  mais  ce  combat  manque  dans  le 
manufcrit,  Atropos  qui  y  préfide  eft  décrite  en  cette  manière. 

Atropos  d'un  habit  divers. 

Fut  paré  d'efkange  manière; 

Bandulé  couleurs  en  travers,  ' 

Dentelé  de  terre  &  de  vers. 

Séant  en  pompeufe  chayere, 

Contenance  montroit  très-fiere, 
^  TerHM 
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Tenant  un  dard  de  défiance. 
Contre  tel  qui  gaires  n'y  penfe. 
Son  Maréchal  fit  Cruauté, 
Qui  tint  des  liches  l'ordonnance. 
Son  Hérault  eftoit  Volonté, 
Portant  un  blafon  diapré 
De  couleurs  de  Méconnoiffance. 
Son  Chancelier  efloit  Doublance, 
Portant  le  f eau  dont  Mefoujfie 

Armoié  de,  Nul  ne  s'y  fie. 

« 

On  voit  en  cela  le  ftîle  naïf  du  temps,  qui  donnoît  fort  dans 
ces  fortes  d'allégories. 

Il  y  a  à  la  fin  une  plainte  en  vers  de  la  Juftice,  au  nom  de  h 
Bourgogne,  qui  paroît  eftre  auffi  d'Olivier  de  la  Marche. 

Prenez  pitié  du  fang  humain, 
Noble  Roy  Loys  de  Valois; 
Nous  tourmentez  foir  &  matin. 
Par  guerres  &  piteux  exploits. 
Souviegne-voîis,  que  povre  &  nu, 
Bourgogne  vous  a  fi>uftenu, 
Et  fiouef  nourri  mainte  année. 
Mais  vous  avez  mal  reconnu 
La  plus  dolente  qui  foit  née. 

La  plus  dolente  qui  foit  née, 
Eft  au  debout  de  fies  roelles. 
Par  vous  fiant é  luy  fioit  donnée  : 
Vous  guérijfez  des  eficroëlles. 
Mettez  jus  débat  et  querelles: 
Car  vous  n'aurez  hercle  demain. 
Ains  que  mort  trappe  vos  merelles. 
Prenez  pitié  du  fiang  humain. 

.Tom^IL      .  Sfff 
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BIBLIOTHEQJJÊ  VU  LOUVRE 

sous   LES  ROIS 

CHARLES  V.  CHARLES  VL  ET  CHARLES  VIL 
Dissertation    Historkiue. 

Par  M.  BoiviN  fe  Gadet. 

IL  y  a  long- temps  que  je  cherche  à  m'inflruirc  (ùr  un  £iît 
oburur,  qui  regarde  la  Bibliothèque  du  Roy.  Il  paroît  par 
d'anciens  inventaires,  que  nos  Rois  ont  eu  autrefois  dans  le 
Louvre  un  amas  de  livres  afTez  confidérable,  qui  ne  fe  trou- 
vent aujourd'huy  ni  dans  fa  gmndç  Bibiiothëquc  de  Sa  Majelté, 
ni  dans  le  cabinet  dont  iVL  Daci»  a  b  g^d^é  Je  voudrois 
(çavoir  ce  que  ces  livres  font  devenus* 

J'efpere  que  la  Compagnie  ne  me  refûfeifà  pas  iês  lumières 
S^'ks  fecours  dans  cette  recherche.  Le  fcit  que  je  me  propofe 
d'examiner  eft  un  point  d'hiftoîre,  qui  n'a  jamais  efté  traité  par 
aucun  hiftorien,  &  qui  mérite  bien,  ce  me  femble,  d'eftre 
éclaircî  par  de  Içavants  Antiquaires  ,.aflemblez  dans  le  lieu 
même  où  eftoit  la  Bibliothèque  dont  il  s'agit,  &  où  l'on  voit 
encore  aujourd'huy  le  cabinet  des  livres,  du  Roy. 

Pour  traiter  à  fond  cette  qucftion,  il  eft  néceflaîre^  avant 
toute  chofe,  d'expliquer  ce  que  c'eftoît  que  l'ancienne  Biblio- 
thèque du  Louvre.  C'eft  ce  que  je  vais  tâcher  de  £îre.  Je  ne 
dirai  rien  de  /à  première  inftitution,  que  je  n'ai  pu  encore 
découvrir.  Je  parlerai  Iculement  âts  acquîfitîorts  qui  l'augmen- 
tèrent, des  diminutions  qu'elle  fouflrit,  âiCs  inventaires  qui  en 
furent  faits,  &  des  performes  qui  y  exercèrent  la  commiflion 
de  Gardes  de  la  Librairie  pendant  plus  de  cinquante  ans,  fous 
le  Roy  Charles  V.  &  fous  les  deux  Rois  de  même  nom  <piî 
Juy  foccèdérent. 

LcRoy  OwrlesV.furnoBMnèleSage,  aimoîtfortia  icâurc. 
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(a)  C  eftoît  luy  faire  un  préient  très-agréabie  que  de  luy  don- 
ner des  livres*  Oh  iuy  en  apportoît  de  tous  cotez.  Non  feule- 
ment les  Auteurs  &  les  Libraires,  mais  encore  les  Princes,  les 
grands  de  fa  Cour,  &  la  pluipan  des  officiers  de  la  maîion, 
luy  fai(bient  à  Icnvî  de  ces  fortes  de  préiènts. 

Tous  ces  livres  joints  à  l'ancien  fonds  de  la  Bibliothèque 
qui  luy  avbit  eftc  laîflee  par  fbn  père  le  Roy  Jean ,  formoient 
un  amas  d  environ  neuf  cens  volumes.  Ceftoit  beaucoup  pour 
le  temps  auquel  a  vécu  Charles  le  Sage.  LTmprimerie,  qui 
a  fi  fort  multiplié  le  nombre  à^  livres,  nefloît  pas  encore 
connue;  &  elle  na  efté  inventée  que  long -temps  après 
k  mort  de  ce  Prince,  vers  la  fin  du  règne  de  Ion  petit -fifc 
Charles  VIL 

La  demeure  ordinaire  de  Charles  le  Sage  eftoît  dans  le  Châ- 
teau du  Louvre,  Sa  Bibliothèque  y  occupoît  trois  chambrer, 
ou  trois  étages  d  une  ans  Tours  du  Château ,  qui  par  cette 


(^)  La  fagc  adtnînillratîon  du  pcre 
le  fit  introduire  en  lettres  moult  fouffi- 
femment,  &  tarit  que  competemment 
entendoit  fbn  Latin,  &  (buifiiamment 
içavoit  les  rîgles  de  Grammaire.  La- 
guclle  chofe  pleuft  à  Dieu  qu  ainffi 
nillacèoûftume  entre  les  Princes,  &  ce 
fèroit  chofe  très-convenable  &  perti- 
nent aux  caufes  des  cas  divers  6c  parti- 
culiers ,  dont  la  cognoifcence  leur  eft 
iinputée  &  de  droit  commilê,  de  quoy 
se  peut  avoir  introdi^dion  des  loys 
ce  n  eft  par  eibanges  expofiteurs,  tout 

Kr  pereflè  d'un  petit  temps  fbuffirir 
xercitation  6c  labour  d'eftude. 
ebrïft.  dt  Pifim,  Mf.  9  668.  folio 

.  Redirons-nous  encore  de  la  bigi& 
du  Roy  Cliarles  la  graot  amour  qu'il 
avoit  à  l'ellude  6c  à  fcience  ;  6c  qu'il 
(bit  atnffi ,  bien  le  démonftra  par  la 
belle  aflfembiée  de-  notables  Ityrcs ,  6c 
belle  Librairie  qu'il  avoir  de  tous  ks 
plus  notables  votumes  qui  par  ibuve- 
nins  Auâeurs  ayent  dté  cooipilez, 
ibit  de  la  Sain<5le  Efcriiure,  de  Théo- 
logie^ de  Philoiôphie,  6c  de  toutes 


fciences ,  moult  bien  efcrîpts  6c  riclie- 
ment  adornez ,  &  tout  temps  les  meil« 
leurs  Efcrivains  qu'on  peuft  trouver 
occupez  pour  luy  en  tel  ouvrage.  Et 
le  Ton  eitude  bel  a  devis  efloit  bien 
ordonné,  comme  il  voulfift  toutes  les 
chofes  belles ,  nettes ,  polies  6c  ordbn* 
nées,  ne  convient  (femander.  Car 
mieulx  elbre  ne  peulL  Chrift.foL  66. 

Et  plus  bas* 

A  ce  propos  que  le  Roy  CharTes 
amalt  fcience  6c  l'ellude,  bien  le  mon* 
Ikoit  à  là  très-amée  fille  rUnrverfité 
des  Clercs  de  Paris,  à  laquelle gardoit 
entièrement  les  privilèges  6c  franchi- 
iès,  6c  plus  encore  leur  en  donnoit, 
6c  ne  fouffrill  que  leur  giflent  enfi-ains. 
La  congrégation  des  Clercs  avoit  en 
grant  rév^rance.  Le  Redeur,  ief 
Maifiies  6c  les  Clercs  (bleronels,  dont 
il  y  a  nuint,  mandoit  Ibuvent  pour 
oyrladoâiine  de  leur  Icience,  ufbit 
de  kars  conièils  de  ce  qui  appertenoit 
à  l'eTperituaulté,  moult  les  honnouroit 
6c  portoit  en  toutes  chofès,  tenoil 
benivaiaQS^&eopaix.  Chrifi.  ibèd%  * 
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raifon  fyt  nommée  la  Tour  de  la  Librairie.  Ueipacc  efteît 
grand  y  vu  le  nombre  des  livres,  qui  nalloit  guéres  qu  a  neuf 
cens,  comme  je  viens  de  le  dire:  mais  les  armoires  edoicnt 
apparemment  fort  bailès,  &  ne  s'élcvoîent  tout  au  plus  qu'à 
hauteur  d'appuy;  de  manière  que  chaque  chambre  ne  pou  voit 
contenir  qu'uii  petit  nombre  de  volumes. 

M.  Félibien ,  dans  fon  hiftoire  dçs  maifons  Royales ,  dît  iquc 
Charles  V.  pour  garantir  &  con(crver  précieufcment  fes  livres, 
fit  fermer  de  barreaux  de  fer,  de  fil  de  laiton  &  de  viircs 
peintes,  toutes  les  feneftres  de  Ci  Bibliothèque.  Et  afin,  ad^ 
joûte-t-il,  que  Ton  y  pût  travailler  à  toute  hepre,  on-  pendit 
par  ion  ordre  à  la  voutc  trente  petits  chandeliers,  &  uiic 
lampe  d'argent  qui  edoit  allumée  toutes  les  nuits.  Il  dit  auffi 
que  les  lanibris  des  murs  efloient  de  bois  d'Irlande,  que  la 
voutc  edoit  lambriflèe  de  bois  de  cyprès,  &  que  tous  ces 
jambris  eftoient  embellis  de  iculptures  en  bas  relief. 

Outre  cette  Bibliothèque,  le  même  Roy  avoît  encore  dans 
ib  autres  Châteaux,  {bj  à  Saint  Germain,  à  Vincennes,  & 
dans  la  Tour  de  Beauté,  des  études  ou  des^  cabinets  de  livres; 
mais  il  n  avoit  dans  chacun  de  ces  cabinets  que  quelques  tablettes 


^^J  lien  avoit plqfieitrs,  i^  ilftphU 
fou  fort  à  baftir.  Chrtjline  de  Pif  an, 
dans  le  manufcrït  qui  a  déjà  efté  cité, 
fait  le  dénombrement  des  principaux 
édifices  que  ce  Roy  avoit  conflruits. 
Au  bois  de  Vincennes  (dit'  elle,  foL 
éj.v.'J  fonda  Chanoines,  ieura(&na 
fcurs  vies  par  belles  rentes  amorties. 
Jtem,  les  fions -hommes  demprès 
Beauté ,  &  maintes  autres  Eglifés  & 
Çbapelles  fonda ,  amenda,  Sa  crût  les 
édifices  &  les  rentes. 

Les  autres  édifices  on'il  battît,  mowlt 
amanda  &  acrûtfbn  hoïiAdeS.PauL 

Le  Chaftel  du  Louvre  à  Parb  fift 
édifier  de  neuf,  moult  notable  &  bel 
édifice  comme  il  appert.  La  Baftille 
S.  Antoine,  combien  que  puis  on  y 
ait  ouvré,  &  fus  plufieurs  desPones  de 
Paris  fait  édefice&rt&bel.  AuPalais 
fifibaftir.àfaplailànce.  ltem,\timurs 


neiîfsr  &c.  Item,  dehors  Paris  k  Cha^ 
fteldu  Bois  de  Vincennes,  qui  moult 
ett  notable  &  bel,  &  avoir  eotençoo 
d*y  feire  ville  fermée,  &  là  avoit  cfta* 
blie  en  heauls  manoirs  la  demeure  de 
plufiei2rs  Seigneurs  y  ChevaLers  Ot 
autres  (ts  mieux  amez ,  &  à  chacun 
leur  afTeneroit  rente  à  vie  félon  kurs 
perfonnes.  Celuy  lieu  vouït  le  Roy 
qu'il  fufl  franc  de  toutes  /èrvitudes 
n*aucune  chaîne  par  le  temps  à  venir  ne 
redevance  demander.  Edifia  Beaulté, 
qui  mouit  efl  notable  manoir.  /'Azr-' 
fance^  la  noble  maKôn.  Répara  YOftei 
de  Saint-Oyn ,  &  mains  autres  cy  en- 
viron Paris.  Moult  fit  rédifier  notable- 
ment de  nouvel  le  Chaftel  de  S.  Cer^' 
main  en  Lave,  où  fitt  fiiire  moult  noble 
falle.  hc  Chaftel  de  Afeleuii^  ai  maints 
autres  notables  édifices* 
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Je  livres  choîfis  pour  (on  u(âge  particulier,  &  prefque  lous 
tirez  de  la  grande  Bibliothèque. 

On  trouvoit  dans  celle-ci  des  livres  de  toute  efpéce.  Les  plus 
confidérables  cftoient  àcs  Bibles  Latines  &  Françoi/cs.  Jl  y 
avoit  aufli  une  grande  quantité  de  livres  d'Eglifè,  comme  des 
Miflels,  des  Bréviaires,  àjts  Piêautîers,  à^  Heures  &  des  Offi* 
CCS  particuliers.  La  plulpart  de  ces  livres  cftoient  couverts  de 
riches  étoffes,  &  enluminez  avec  un  grand  foin.  Les  ouvrages 
des  Pères  y  eftoicnt  en  petit  nombre.  En  récompenfè  il  y  avoit 
beaucoup  de  livres  de  dévotion,  plufieurs  exemplaires  de  la  Lé- 
gende dorée,  &  grand  nombre  de  vies  particulières  de  Saints 
&  de  Saintes. 

A  l'égard  des  livres  profanes,  il  y  en  avoit  peu  de  bons.  La 
plus  grande  partie  confiftoit  en  des  Traitez  d'Aftrologîe ,  de 
Géomantie  &  de  Chiromantie,  foiences  fort  à  la  mode  dans 
les  fiécles  d'ignorance.  On  y  voyoîl  beaucoup  de  livres  de 
Médecine,  la  plulpart  d'Auteurs  Arabes  traduits  en  Latin  ou 
en  François;  beaucoup  d'Hiftorîens,  &  encore  plus  de  Romans 
en  proie  &  en  rime;  quelques  livres  de  Droit;  peu  d'anciens 
Auteurs à^s  bons  fiécles,  pas  un  fèul  exemplaire  de  Cicéron  ;  & 
pour  tous  poètes  Latins,  Ovide,  Lucain  &  Boèce. 

Les  Livres  d'Hiftoire  faifoient  la  partie  la  plus  curîeufè  de 
la  Bibliothèque.  Outre  les  Chroniques  &  les  Hiftoires  géné- 
rales, il  s'y  trouvoit  plufieurs  Hiftoires  particulières,  fur-tout 
de  la  vie  de  Saint  Louis,  &  des  guerres  d'outremer.  Je  doi>* 
neraî  en  fon  lieu  une  lifte  exaéle  de  tous  ces  livres. 

Quoyque  Charles  le  Sage  entendît  aflèz  bien  le  Latin,  il 
ne  lifoit  ordinairement  les  Auteurs  Latins  que  dans  Ats  tra- 
duélions  Françoiiês.  Il  y  avoit  beaucoup  de  ces  traductions 
parmi  les  liyes.  Dès  avant  fon  règne  on  avoit  traduit  de 
Latin  en  Fmiçois  l'ite-Live,  Valere- Maxime,  la  Cité  de 
Dieu,  la  Bible,  &  plufieurs  autres  originaux.  Mais  ce  fût 
fur-tout  de  fon  temps  que  ces  fortes  de  verfions  devinrent  à 
la  mode. 

Les  plus  (çavants  hommes  de  fon  royaume,  animez  par  le 
défir  de  luy  plaire^^  &  par  la  yûë  des  récompenfos  dont  il 

Sufiij 
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payoit  leuri  travaux,  mirent  en  Françoîç  beaucoup  de  lîvw 
Latins,  Efpagnols  &  Italiens.  Ils  traduifirent  auffi  quejques 
Auteurs  Grecs,  &  même  des  livres  Arabes,  non  pas  fur  les 
textes  originaux,  mais  fur  les  verfions  Latines  qui  en  avoient 
efté  faites  dans  les  fiécles  précédents.  Les  plus  illuftres  de  ces 
traducteurs  furent  Nicolas  Orefme,  Evrart  de  Coniy,  Jean 
Goulaîn,  Gilles  TAuguftin,  Jean  de  Vignay,  Jean  de  Baguay, 
JeanDandin,  Denys  Foulechat,  Jacques  fianchat  de  Saint 
Quentin,  le  Prieur  de  Saint  Eloy  de  Paris,  &  plufieurs  autres. 
Je  ferois  trop  long  fi  je  les  nommois  tous,  &  fi  jentrois  dans 
fc  détail  des  traduélions  qui  furent  faites  par  toutes  ces  per- 
(bnncs.  Je  me  contenterai  de  rapporter  ici  le  témoignage  de 
Chrifttne  de  Pi&n. 

•c  Mais  nonobftant  que  bien  cntendift  le  Latin  (  elle  parie 
»  du  Roy  Charles  le  Sage)  &  que  |a  ne  fufl  belbing  qu'on  luy 
»  expofâd,  de  fi  grant  providence  fu  pour  la  ^ant  amour  quit 
»  avoît  à  fes  (uccefleurs,  qu  au  temps  à  venir  les  volt  pourveoir 
j»  deniêignemcnts  &  fciences  întroduifibles  à  toutes  vertus* 
»  Dont  pour  cette  caule  fifl  par  ibtciqmels  maiffa-es  fôuffiiâns  en 
»  toutes  les  fciences  &  ars  tranflater  de  Latin  en  Français  tous 
»  les  plus  notables  livres:  (i  comme  la  Bii/e  en  iiji  manières: 
i>  ccft  aflavoîr  le  texte;  &  puis  le  texte  &  les  glo^s  en(êmble; 
»  &  puis  d  une  autre  manière  allégori(ee.  Item ,  Je  grant  livre 
n  de  Jainr  Augufiin  de  la  Ctté de  Dieu.  Item,  le  livre  du  Ciel 
n  &  du  Monde.  Item,  le  livre  de  faint  Augufiin  dcSoHioquioé 
»  Item,  les  livres  de  Ariftote  Ethiques  &  Pohtiques,  &  mettre 
»  nouveaulx  exemples.  Item,  Vegece  de  Chevalerie.  Item,  les 
s»  XIX.  livres  des  propriété^  des  chofes.  Item,  Valerius-Alaximus. 
s»  hem,  Policratique.  Item,  Titus- Livius ,  &  très -grant  fbilôn 
»  d'autres;  comme  fans  cefie  y  eufl:  maiftres  qui  gE^id  gages  en 
recepvoîent  de  ce  embefbgnîez.  >•  ^ 

En  Tannée  m.  ccclxxiii.  qui  eftoit  ia  neuvième  du  règne 
<fc  Charles  le  Sage,  GîHes  Malet,  pour  lors  Valet  de  drdnibre 
di;  Roy,  fut  chargé  de  la  garde  de  la  Librairie,  cefl-à-<lîre,  de 
la  Bibliothèque.  Il  drefla  luy-même  fînvemaîre  des  livres  cu'il 
7  trouva.  Cet  inventaire  k  volt  ençorç  aujourd'hyy  en  original 
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dans  an  des  manuicrîts  deiu  Bibixothécpie  de  M.  TArchevéque 
de  Rouen.  Il  a  appartenu  au  Roy  François  premier,  comme  il 
parôît  par  iâ  fignature  que  f  on  a  effacée ,  &  que  1  on  ne  laiffe  pas 
dcntrevoîr. 

C'cfl  un  grand  volume  en  papier,  couvert  de  cuîr  rouge 
découpé  par  fleurons ,  qui  a  pour  titre  :  Imemoère  des  Livres 
du  Ra^  mflre  Seigneur,  eftans  au  Chafiel  du  Louvre.  Le  pre- 
mier tcuillct  eft  blanc*  otir  ie  lêcbnd  on  iii:  Cy- après  en  ce 
papier  Jont  efcripts  ks  livres  de  très-^fauverain  &  très -excellent 
Prince  Charles  le  Quint  de  ce  nom^  par  la  grâce  de  Dieu  Roy 
de  France,  e flans  en  jon  Chaftel  du  Louvre  en  trois  chambres 
l'une  fur  Vautre,  l'an  de  grâce  M.  CCCLXXIII.  enregiflrez  de 
fon  commandement  par  moy  Giles  Maktfon  Varlet  de  Chambre. 

Cet  ancien  Catalogue  dl  divifé  en  trois  chapitres.  Le  pjre-* 
mîer  eft  èts  livres  contenus  dans  la  première  chambre;  il  y 
en  avoit  269.  Ce  chapitre  finît  par  Tinventaîrc  de  quelques 
înftruments.  de  mufique  &  autres  choies  de  peu  de  vaieun  Le 
fécond  ell  àts  livres  de  la  chambre  du  milieu ,  dont  le  nombre 
h'alloit  pas  julqu'à  260.  Letroifréme  regarde  la  chambre  du 
plus  haut  étage ,  qui  contenoit  380.  volumes* 

Ceft  par  cet  Inventah-e  que  nous  apprenons  de  quck  livres 
la  Bibliothèque  du  Roy  Charles  le  Sage  eftoît  compofée.  Si 
M.  l'Abbé  Maflieu  veut  fè  donner  la  peine  de  le  feuilleter,  il  y 
trouvera  peut-eftre  de  quoy  illuftrer  1  ouvrage  qu'il  a  annoncé 
à  la  Compagnie,  &  dont  il  a  déjà  iû  ici  de  fi  hêmk  morceaux. 
Il  verra  du  moins  qu'il  y  éft  fait  mention  d  un  grand  nombre 
de  vieux  poèmes  François,  que  Ton  ne  connôit  pas  d  ailleurs. 
Quoyqu  on  ne  puiflTe  pas  marquer  précifèment  en  quel  temps 
ces  poèmes  ont  efté  écrits,  on  peut  toujours  aflurer  avec  certi- 
tude que  les  plus  modernes  auroient  aujourd'huy  trois  cens 
cinquante  ans  d  antiquité,  puifqu'il  y  a  prc(que  tout  ce  temps-ii 
que  le  catalogue  où  ils  (ont  indiquez  a  efté  drefl?. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  catalogue  ait  efté  vu  de  Fauchet.  H 
en  auroit  (ans  doute  fait  mention ,  &  il  n  auroit  pas  manc^Ué 
d'en  extraire  les  titres  de  plufieurs  ouvrages,  &  les  noms  dé 
^quelques  Poètes  fort  anciens  dont  il  n  a  rien  dit*  JLa  lifte  di 
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toutes  CCS  pièces  nous  meneroit  trop  loin  :  clie  pourra  trouver 

ià  place  aiUeurs. 

Gilles  Malet,  auteur  de lancîen  catalogue,  n a  obfervé dans 
la  diftributîon  des  titres  &  des  inicriptions  générales  de  chaque 
ouvrage,  nî  i  ordre  alphabétique,  ni  celuy  des  matières.  Il  seft 
particulièrement  appliqué  à  décrire  ies  dehors  des  livres,  la 
grandeur  &  la  fomie  du  volume,  ies  couvertures,  les  fermoirs, 
&  plufieurs  cho(ès  (èmblabies.  Tout  ce  petit  détail  eftoît  bon 
du  temps  de  Malet.  On  avoît  alors  peu  de  livres,  &  la  dîver- 
fité  des  étoffes  dont  ils  eftoîent  couverts  fuffifoit  preique  pour 
les  diftinguer  ies  uns  des  autres  dans  les  catalogues,  où  la  diftin- 
^on  des  numéros  nefioit  pas  encore  en  uiage.  Si  lexaélitude 
'de  Malet  s'eftoit  bornée  uniquement  à  marquer  ces  circonûances 
extérieures,  Ion  travail  nous  feroit  fort  peu  utile  préfentement: 
mais  il  a  fait  plus;  &  dans  beaucoup  d'endroits  de  fbn  catalogue, 
après  avoir  indiqué  le  titre  de  louvrage  &  le  nom  de  lauteur, 
il  a  encore  marqué  à  quelle  occafion  le  livre  avoit  efté  compoie, 
àjqui  il  avoit  appanenu,  qui  l'avoit  donné  au  Roy,  &  quelques 
autnes  particularitez  hiftoriques,  dont  la  connoiflance  neftpas 
indigne  de  la  curiofité  des  antiquaires. 

Après  la  mort  du  roy  Charles  le  Sage,  décédé  le  (ciziémc 
jour  de  Septembre  de  Tannée  m.  ccclxxx.  Maiftre  Jean 
Blanchet  fécretaire  du  roy,  eut  ordre  du  duc  de  Bourgogne  de 
vifiter  la  bibliothèque.  Il  s'y  transporta  le  fixiéme  jour  de  No- 
vembre de  la  même  année»  L'inventaire  écrit  de  la  main  de 
Malet  fut  collationné  avec  les  livres  qui  eftoient  fur  les  tablettes  ; 
&  on  n'y  trouva  de  manque  que  ceux  qui  avoîent  cfté  donnez 
à  diverfes  perfonnes  par  le  feu  roy,  ou  Je/on  orcfpwanice,  c  rit- 
à-dire,  par  (on  commandement  exprès. 
Ba>!îothcque  Le  nouvcau  roy  Charles  VI.  fur  le  témoignage  que  fes 
fous^Toy  ûncles  &  les  gens  de  Ion  confcil  luy  rendirent  de  la  fidélité  de 
£h«rJos  Vi.  Malet,  &  de  la  bonne  garde  qu'il  avoit  faite  des  livres  qu'on 
luy  avoit  confiez,  oui  lerappon  du  fècretaire  du  roy,  qui  dans 
£1  vifite  avoit  trouvé  la  bibliothèque  en  bon  eftat  &  bien  con« 
fcrvée,  déchargea  Malet,  &  le  tînt  quitte  de  tous  les  livres  que 
le  feu  roy  luy  avoit  donnez  en  garde;  &  à  cet  effet  luy  fit 
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expédier  des  lettres,  dont  luy  &  fcs  héritiers  pûflent  fc  fêrvir  eh 
cas  de  belbîn,  fans  cftrc  obligez  de  rapporter  autre  décharge  ni 
mémoire. 

.  En  Tannée  M.  ccccx.  le  nombre  des  livres  de  la  biblio- 
thèque fut  augmenté  d  une  vingtaine  de  volumes,  qui  y  furent 
envoyez  par  le  duc  de  Guyenne,  fils  aîné  du  roy  Charles  VI. 
Gilles  Malet  les  reçut,  &  en  fit  le  catalogue,  à  la  tête  duquel  il 
mît  ce  petit  avcrtiflemcnt  :  Ce  font  les  livres,  ^ue  noble  étpmjj'ant 
Prince  Monfieur  le  Duc  de  Guyenne,  aifnéfils  du  Roy  Charles  le 
fixiéme  de  ce  nom  Roy  de  France,  a  envoyez  en  la  Librairie  du 
Roy  noftre  dit  Seigneur  au  Louvre  par  Maijlre  Jehan  d'ArffonvaU 
Çonfeffeur  &  Maijlre  d'école  de  mondit  Seigneur  de  Guyenne,  &, 
leftjuels  ont  ejlé  reçus  &  mis  en  ladite  Librairie  par  moy  Gilles 
Malet  Maijlre  d'Ojlel  du  Roy  nojhedit  Seigneur,  &  Garde  de 
ladite  Librairie.  Le  y.  de  J envier  mil  quatre  cens  &  nuef. 

Pour  dire  quelque  choie  de  la  perfbnne  &  du  mérite  de 
Gilles  Malet,  je  me  fèrvirai  encore  ici  àtis  propres  ternies  de 
Chriftine  de  Pifân,  qui  dans  fhidoire  que  nous  avons  déjà 
citée,  en  fait  félQge,  &  raconte  de  luy  un  fait  aflêz  fingulier* 
ce  Le  Roy  Charles  avoit^  dit-elle,  un  fien  Varlet  de  chambre, 
lequel  pour  cauiê  x{ue  en  luy  favoit  pludeurs  vertus,  moult 
amoit  ccluy  par  elpécîal  (iir  tous  les  autres.  Souverainement 
bien  li(bit,  &  bien  ponttoit,  &  entendcns  homs  edoit,  comme 
îl  y  pert.  Car  encore  eft  vif,  Chevalier  Maiftre  d'Oftcl,  fige  & 
honoré  comme  il  fuft  par  ledit  Roy  moult  enrichis.  Comme 
une  fois  à  celuy  (Gilles  Malet  avoit  nom)  avenift  tel  incon- 
vénient, qu'un  fien  petit-fils  courant  à  tout  un  petit  coutel 
pointu  cheûd  deffus  &  fè  tuaft,  laquelle  choie  n  efl:  mie  doute 
fo  grant  douleur  &  perplexité  au  père;  néintmoins  celuy  pro- 
pre jour  fu  devant  le  Roy  lîlànt  longue  pièce,  par  autel  fèmblant 
&  chiere  ne  plus  ne  moins  qu  acoufhimé  avoit.  Dont  le  fige 
Roy,  qui  la  vcrlji  de  toutes  chofo  eftoit  confidérant,  comme  il 
(ceuft  le  cas,  moult  l'en  parla,  &  tels  paroles  dift  de  luy  en  fbn 
ablêncc  :  Se  cejl  homme  n  avoit  ferme  vertu,  &  plus  grant  que 
nature  ne  Venflue  communément  es  hommes,  la  pitié  paternelle  ne 
luy  foufriroit  couvrir  fqn  cas  fous  telle  conjlaace^  » 
Tome  IL  Tttt 
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Lannëe  M.  cccex.  Gîiles  Malet  cftant  mort,  fès  deux 
enfants,  Jean  maiftre  dlioftei  duroy,  &  Charies  prenaat  la 
qualité  de  ^centié  en  loix,  conjointement  avec  ieur  mcre  Ni- 
cole de  Chambiy,  remirent  les  livres  dont  leur  père  avoît  eu 
k garde,  entre  les  mains  d'Antoine  des  Effars,  nouvellement 
pourvu  de  loffice  de  garde  de  là  Librairie*  Ces  livres  ajrant  eftë 
inventoriez  (cj  par  trois  officiers  de  la  chambre  des  Comptes^ 
on  trouva  qu'il  manquoit  un  grand  nombre  de  volumes  cdttcz 
dans  l'ancien  inventaire;  8c  en  même  temps  on  reconnut  qu'il 


^cj  AfS.  dé  Aîonfeigneur  de 
Houen,  foL  liij»  Inventoirc  des  livres 
du  Roy  Charles  nollreSire,  lixiéme 
lit  ce  nom ,  eihin  en  une  tour  de  (bn 
Chaftel  du  Louvre  en  trois  chambres 
ou  eftaiges  l'une  fur  l'autre,  com- 
mencée a  foire  le  xx\ï]  jour  de  Janvier 
Vkn  mil  auatre  cens  &  dix ,  &  autres 
Toursenfuivans,  par  Sire  Michel  de 
taillicr  Mailbe,  &  Mallh-c  Nicolas 
DerprésConlëiller,  &  Jiehan  lie  fie- 
sue  Clerc  Notaire  &  Secrétaire  tSc 
Greffier  en  la  Chambre  des  Comptes 
dii  Roy  noilredit  Seigneur  à  Paris  ^ 
|i  ce  commis  par  le  comandement 
de  bouclie  de  NofTeigneurs  defdîts 
Comptes,  en  la  préfencc  de  Mèflîeurs 
Guillaume  de  Seniîs  Seigneur  dé 
Praelles  exécuteur ,  &  Jehan  Malet 
*  p  tramé.  Chevalier  héritier  en  *  père  de  feu 
f^^  P*"^  Mcffire  Gîles  Malet,  qui  par  Tordon- 
«lérc  nppar     ^^^^  j^  ç^  ,^  Roy  Charles  dernier 

trefpalTé  en  avoit  eu  la  garde,  après 
ce  toute  fois  que  lefdits  exécuteur  & 
héritier  orent  premièrement  jure  & 
affermé  aufdits  commiflàires,  qu'ils 
n'avoient  onques  veu  ne  fceû  que 
ledit  deffunA  eûft  eu  aucun  Inven- 
toire  defdits  livres  devers  luy,  &  que 
s*aucun  Inventoire  en  y  avoit,  on  le 
dèvroit  trouver  en  l'une  defdites  trois 
chambres.  En  la'  préfênce  aufli  de 
.  Anthoîne  des  Eflars  Efcuyer  Varlet 
irenchant  du  Roy  noftreditSei^neur^ 
&  commb  de  nouvel  par  iuy  à  Ta  gar- 
'  de  diKculs  livres^  &  deSucBuitm  ; 


de  Dampmartîn  Bouigeoîs  de  Paris, 
qui  le  plus  de  temps  y  vacqua  à  re- 
prendre lefdits  Livres,  pour  de  ou 
nom  Se  du  confentemem  dudic  An- 
thoine,  &  lequel  les  reprit  au  plus  prés 
Gue  faire  ce  pKDt,  &  non  mie  au  )u(le 
félon  l'ordre  de  l'ancien  Inventoôe 
fait  par  ledit  feu  Meflire  Giles,  com- 
mencé ou  iij  feuillet  de  ce  prefent 
Kvre,  lequel  IlVre  fût  lois  trouvé  en 
la  bafle  defdites  Cliambres,  enltpi^ 
fênce  des  deffufclits,  &  ne  porenc 
lefdits  commis  éh  tout  garder  Tordre 
dudit  ancien  Invcntoioe  potir  la  grant 
multitude  de  livres  &  difficulté  qui  jr 
eftoit,  mefmcment  que  lefdits  Ovres 
n'efloient  mis  de  rent  &  en  ordre  H 
dits  trois  efbges,  &  que  plufieuiii 
dlceuls  livres,  qui  dévoient  élire  oa 
bas  eflage  ou  chambre  d'icelle  tour^ 
efloient  en  Vuù  des  deux  autres,  âC 
ftmbiement  des  autres  qui  deyoiciif 
cflre  es  autres  deux  cfWes»  Ce  pre» 
fênt  Inventoire  parfait  &  achevé  par 
ledit  le  Bègue,  pdr  lordonnance  dt 
nofdits  Seigneurs  des  Comptes,  pour 
les  grandes  occupations  defdits  Sire 
Micniet  &  Defbrés,  en  la  prefènci 
toutes  voyes  &  au  cenfêntementdH* 
dit  Mcffire  Jehan  Malet,  &  dndk 
Andioine  des  Efiars,  ou  Bureau* 
'Après la  perfeceon  dudlt Inventoire» 
en  fiit  le  double  baillé  audit  Anthoinc^ 
comme  il  efl  efcrmt  &  figné  de  fâ  main 
en  la  fin  de  ce  prefent  Inventoire^  oa 
v|xk  aûj)  ftittUei  âe  ce  iJnt* 
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Ac  manquent  que  ceux  qui  aVoieut  efté  etnponez  de  fa  bibiio^ 
théque  par  ordre  du  roy  régnant,  ou  de  (on  préiéceâeur.  En 
efiet ,  k  roy  Charies  k  Sage  en  avoit  tiDé  pkfieurs ,  les  uns  pour 
ffm  v&ge,  &  ks  autres  pour  en  faire  part  à  différentes  pcriônnes. 
Son  fils  Charles  VL  avoit  en  oda  finvi  fim  exeniiplc  Les  pre- 
miers princes  du  fing,  &  jfiir-tout  le  duc  d'Anjou  régent  du 
royaume,  s  en  eftoient  approprié  un  aâez  Ixm  nomi^e.  Les 
grancb  Sl  les  petits  oidiciers  de  la  Cour  en  avoient  emporté 
quantité,  quiis  navoieitt  pas  rendus.  En  un  mot,  H  iènible 
que  la  biUlothéque  du  roy  efloit  alors  comme  un  maj^n  pu- 
blic ouvert  à  tout  ic  monde,  &  une  eipéce  de  thré&  royal; 
d  où  il  J&rtoit  auttajot  de  ridie^  qu  H  y  en  entroit. 

Les  comafHâaires  delà  dbambre  des  Comptes  firent  d'abord 
lenumération  des  livres  absents,  çeft-à-dîre,  des  volumes  dé- 
livrez  aux  deux  rois  en  diâërents  temps ,  ou  i  d'auties  pefibnnes 
par  leur  ordre.  Us  en  comptèrent  environ  deux  cens.  Après  cda 
on  inventoria  le  refte  de  l'ancien  fonds,  qui  fe  trouva  réduit  è 
iept  cens  trente  vdkmies.  Enfin,  ayant  trouvé  dans  la  première 
&  dans  la  troifiéme  chambre  près  de  deux  cens  volumes  de 
nouvelle  acquîfition,  dont  il  neftoit  fait  aucune  mention  dans 
f  ancien  mventaire,  on  les  adjoûta  au  nouveau,  ax^ec  la  iille  de$ 
vingt  volumes  qui  vencûent  du  duc  de  Guyenne.  Tcîus  ces 
livres  enfemble  ne  paâbient  pas  le  nombre  de  neuf  cens.  Ainii 
J  an  M.  ccxx:xL  auquel  ten^  le  nouveau  catalogue  fiit  dre^ 
ia  bibliothèque  du  roy  n'efioit  pas  plus  nombreufe  que  près  de 
quarante  ans  auparavant,  n'ayant  eflé  augmentée  depuis  i'in- 
ventaîce  &it  par  Gilles  Malet,  qu'à  proportion  des  diminutions 
qu  cBe  avoit  fou&nss. 

Le  nouvel  inventaire  achevé,  Antoine  des  Effars  &rîvit  fon 
lÊécepiffé  au  revers  du  dernier  lèuilleL  Le  récepiflé  dt  conçu 
-en  ces  termes  :  «  Je  .^Bsdioine  des  Eâàrs,  Eicuyer  Varlct  trcn-  « 
chant,  ConlèSier  &  Garde  des  deniers  de  TEipargne  &  de  la  « 
librairie  du  Roy  noftie  Seigneur,  confe&  avoir  eu  &  reccu  « 
de  Meffîeurs  des  Comptes  du  Roy  noflredit  Seigneur,  en  fix  « 
eahiers  de  parchemin  contenant  Ixxij  feuilles ,  le  double  de  ce  « 
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»  Beguc  Notaire  &  Secrétaire  du  Roy  noftredît  Seigneur,  Se 
»  Greffier  en  ladite  Chambre,  avec  fes  livres  contenus  en  îceiuy, 
^>  depuis  le  liîj  feuillet  dudit  préiènt  Inventoire  jufques-cy.  Lef 
»  quels  livres  font  en  une  tour  du  Chaftel  du  Louvre  en  trois 
>»  chambres  ou  eftaiges  1  un  fur  i  autre.  De/quelles  chambres  ou 
»  eftaiges  les  clefs  me  furent  baillées  par  ^'ordonnance  defdit^s 
»  gens  des  Comptes  dès  ie  vîî)  jour  de  Juillet  dernier  paflë. 
»  Tefinoîng  mon  feîng  manuel  cy-mis  le  xj  jour  de  Mars,  l'an 
>•  mil  quatre  cens  onze,^  Signé  Anthoine  âics  Eflars.  »' 

La  famille  des  Seigneurs  des  Eflars  eftoit  pour  lors  dans  /on 

plus  haut  luffa'e.  Pierre  des  Eflars,  qui  en  eftoii  le  chef,  poflc- 

doit  luy  (eul  fèpt  ou  huit  des  plus  grandes  charges  de  l'Eftat:  car 

H  eftoît  en  même  temps  Prevoft  de  Paris ,  Maiftre  d^s  Eaux  & 

*Forefl:s,  grand  fiouteiller,  grand  Fauconnier,  grand  Générai 

.feuverain  Gouvemeiir  ou  Maifhe  des  finances  du  royaume,. 

Capitaine  de  Paris,  de  Cherboui^  &  de  Montargis,  &€•   II 

tdevoit  (on  dévation  au  duc  de  Bourgogne,  auquel  H  s'eflok 

rattaché,  &  pour  lequel  il  avoit  d'abord  pris  partr  contre  fa 

UBiaifon  d'Oiîéans.  Antoine  àçs  Eflars,  Garde  des  deniers  de 

.f  Epargne  &  de  ia  Librairie,  edoit  iêlon  toutes  les  aj^rences  ie 

tfirere  de  Pierre,  qui  certainement  avoit  un  frère,  comme  ie 

K.iûrMj^  témoigne  Javenal  des  Urfins,  dans  l'endroit  où  il  dit  que 

'*'  ^^^'      31eflirc  Pierre  des  Eflars  &  fon  frère  sot  allèrent  hors  de  Paris, 

.quand  ils  virent  la  manière  de  faire  de  ceux  que  l'on  nomcùoit 

Cabochiens.  La  difgrace  de  Pierre  entraîna  celle  d'Antoine» 

Pierre  abandonné  pas  le  duc  de  Bourgogne,  (font  ii  av&ît  perchi 

fa  confiance,  fiit  traîné  fîir  la  claye,  &  eut  la  tête  tranchée  ie 

premier  jour  de  Juillet  de  l'année  m.  ccccxhl  Antome  fiit 

dépouillé  de  (es  charges,  (d) 

Celle  cfe  Gacde  de  la  Librairie  fût  donnée  db  le  onziéne 
^  ^ mois  de  May  de  Fannée  m.  ccccxfn  à  Gamier  de  Sain»- 
*»  Ton,  Efchevin  de  la  ville  de  Paris,  &  fans  doute  parent  de 
^  4:es  Saint- Yons,  qui  sellant  jdnts  aux  Gois  &  auxTibcn, 
ii  .,.  ' .  i 

,4        W  y^*  'o8.  dis  Mémùires  de  Dupuy. 

Anfwtatkns  fut  VHift.  de  Charles  Vf.  p.  a  8. 
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fcrfevérent  les  gens  de  la  grande  &  de  la  petite  Boucherie  en 
faveur  du  Bourguignon  contre  les  Orléanois. 

Uan  M.  ccccxxiii.  peu  de  temps  après  la  mort  de  Charr- 
ies VI.  les  livres  de  ia  bibliothèque  du  roy  furent  de  nouveau 
inventoriez  par  trois  commiflàires  de  la  chambre  des  Compter, 
qui  vacquérent  pendant  cinq  jours  à  drefler  un  nouvel  inven- 
taire. On  nomma  auffi  trois  Libraires  pour  faire  la  prifcc  des 
livres»  dont  le  nombre  n  eftoit  pas  augmenté  depuis  le  décès  de 
Gilles  Malet ,  pui(qujl  ne  s  en  trouva  que  huit  cens  cinquante- 
trois.  Us  furent  évaluez  à  la  /bmme  de  2325.  livres  4.  fols; 
c  eftoit  une  ibmme  confidérable  dans  ces  temps-là» 

Le  22«  Juin  m«  ccccxxv.  les  Anglois  eftant  pour  U>rs 
xnaiiires  de  la  ville  de  Paris,  le  duc  de  Bexfort,  qui  prenoit  la 
qualité  de  régent  du  royaume  de  France,  (c  fit  rcpréfcnter  ces 
mêmes  livres.  Gamier  de  Saint- Yon  luy  en  rendit  .bon  compte» 
&  continua  de  les  avoir  en  fà  garde  ju/qu  en  l'an  M»  ccccxxix. 
quïl  en  flft  pleinement  déchargé  par  le  même  duc.  C  e(l  ici  que 
iinit  Thifibire  de  l'ancienne  Bibliothèque  du  Louvre;  ou  iht 
moins  cefl  tout  ce  que  j  en  ai  pu  recueillir  des  deux  inventait» 

3ui  m'ont  efté  communiquez  par  M«  Duchefhe  Bibliothécaire 
e  M.  l'Archevêque  de  Rouem  Ce  que  j'adjoûte  du  troifiéme 
inventaire,  je  Tai  extrait  d'un  petit  mémoire  maiiuicrit»  queie 
IL  P.  Sarbourg  Bibliothécaire  de  l'Abbaye  de  S.^«  Geneviève» 
a  trouvé  parmi  les  papiers  du  P.  du  Moulinet*  Ce  ax'moire» 
dont  il  a  eu  Ja  bonté  de  me  donner  copie»  contient  plgiieuis 
choies  cùrieuife»  &  mérite  d'eûre  lu  tout  entier  :  voici  ce  qu'il 
porte. 

«  Le  deuxième  jour  de  Mars  M.  D.  CLXxxvi.  un  certam 
écrivain  me  vint  apporter  un  gros  cahier  de  papier,  contenant 
Iciixante-hnit  feuillets,  pour  le  voir  &  en  prendre  copie.  Je 
trouvai  que  c  eftoit  l'inventaire  original  fait  par  trois  commiP 
Étires  députez  Tan  M.  ccccxxiii.  les  11  •  12.  13.  I4.&  ij. 
4F Avril»  des  livres  de  la  bibliothèque  du  roy^  eflant  au  château 
du  Louvre  en  trois  chambres,  après  le  décès  du  roy  Charles  VL 
avec  la  prilëe  qui  en  fut  faite  par  trois  libraires ,  Garnier  de  Saint- 
Yoa  eflant  j^ode  de  ladite  bibliothèque  ou 
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n  des  volumes  deiHits  Ihrres,  tous  manulciibs,  la  pki^ait  ai  pv^ 
3.  chemin, fèmonteà853.&révaiuationdclapriteeàa3a3^ 

»  livres  4.  (bis. 

^      Dans  les  deux  premières  chambres  eftoient  tous  ihrwes  Fian- 

fl>  çois,  la  plu^)aFt  traduâions  d'auteurs  tantikrez  quepiQÊffKs^ 

'  ^  »  &  des  vieux  Romans. 

^  «  »       Damktroiûciiieeibientdeslivi«Litiiis,(ç»roird& 

fi  des  cours  de  droit  dvii  ôc  canonique,  beaucoi^  de  livKS  d'albch 
>>  noniie, chiromancie, médecine, &domiesauteurse(loiem|^ 

^  /  »  la  piuipart  Arabes.  II  y  avoit  fort  peu  de  bons  auteurs  ou  pocàes» 

»  A  la  fin  du  cahier  eft  écrit,  que  le  2x.  Juin  i^^^yit  due 
»  de  Beifoitv^entxleFranœfê  fit  repréiaiter  les  livres  contenus 
n  dms  imventaire  par  Garnier  de  Saint-Yon ,  qui  les^avoît  ea û 
»  garde,  dont  il  demeura  content,  &  en  chargea  ledit  deSaistr 
ji  Yop;  &  le  1 5.  Odpbre  i429«  ie  même  duc  de  Betf<»rt  dé^ 
»  diargea  plekiemmt  iedit  de  Saint-Yon  de  tous  lefilits  livres,  & 
»  iuy  en  donna  quitance  par  commandement  de  Monfegneur  k 
»>  Rident,  (qui  efloit  le  duc  de  Betfoit  luy-mêsie,  )  figné  J.  dt 
s»  Luvaiiu 

»      Uii'eftpasditce<piekducdeBei&ilfitd6(^livi)û&  ttj 
»  a  bien  de  Tapparence,  <p]e  puiiqu  après  en  avoir  chaigé  le  fieur 
j»  de  Saint* Yon  Bibliothécaire,  il  l'en  avoit  diÀrbargé^  ce  fiit  pour 
s>  les  envoyer  en  Angleterre. 
»      UyaidungrandT^IivetradiutenFrançoê 
a>  vélin,  au  dernier  feuillet  duquel  on  iit^  qu'il  &t  envDvé  ée 
»  FranceenAngleteiTeparleducdeBetfortR^ent,  aum^ 
s»  Gloceflre  ion  beau-frere.  II  y  a  beaucoup  de  railbn  de  croiit 
1»  quiifitpa(Ièrdemêmeiameràtouslesaiitit& 
st      J  aVois  deflèân  cfefàire  tranfomcetiiiventaîie  de  ia  BiUnif- 
s»  théque  de  Charles  VI.  mais  fy  lemarquai  tant  de  kokcs  des 
»  copiâes,particuliér€meDtauxiiTiicsI^tins«<|tte 
»  de  le  faire. 

n      Fait  en  l'Abbaye  de  SaititeGeneviéve,  ce  4.^  Mars  1 666m 
Signé  Du  AîouHnet.» 

A  cette  preuve,  que  le  P.  du  Moulinet  tire  du  iisiainiÊrit 
Jk  Tite-Live,  on  peut  adjcwcer  une  picuve  SssBbtibk^  itéc 


'^^ 


DE    LITTERATURE.  7031 

Jua  manuicrit  de  k  hibiiothéque  du  Roy,  cette  703  !•&  qui 
a  pour  titre ,  Rational  du  Svin  office.  Cet  exemplaire  avoît 
d'abord  appartenu  au  roy  Charles  le  Sage,  Son  fèîng  eft  à  & 
fin  du  livre,  où  il  a  écrit  de  fa  propre  main  :  Ceft  livre,  nommé 
Raftonaldes  divins  offices,  eftà  nous  Charles  V.  de  noflre  nom, 

&  le  fîmes  tranflater,  efcrire  &  tout  parfaire  eh  tan  MCCCixiv.  :^^         ^ 

Signé  Charles.  •  "* 

Au  commencement  de  ce  même  voïutne,  au  revers  de  la 
couvenure,  on  lit  :  Ceft  livre  efl  à  Jehan  Conte  d'Angolefme, 
lequel  l'achetta  à  Londres  en  Angleterre ,  l'an  de  grâce  i  ^^  / . 

Voilà  donc  encore*  un  livre  qui  avoit  paflë  de  France  en 
Angleterre ,  &  qui  cenaîncment  cftoii  de  la  bibliothèque  de 
hos  rois*  La  conjeélure  du  P.  du  Moulinet  eft  aufli  confirmée 
par  les  regiftres  de  la  chambre  des  Comptes^ 

Il  eft  dit  dans  ces  regiftres,  à  ce  qu'aflâre  Ai.HF^ibien,  que 
les  livres  de  la  tour  du  Louvre  fiirent  achetez  douze  cens  fi^ncs 
par  le  duc  de  Bctfort ,  &  que  cette  (bmme  fiit  comptée  à  Pierre 
Thury,  entrepreneur  du  maufolée  du  roy  Charles  V  L  &  de  fci 
reine  Ilâbeau  fon  époufc*  S'il  eft»  vray  que  le  duc  de  BetfcHt 
acheta  les  livres  du  Louvre,  ce  fiit  fans  doute  pour  fcs  trans- 
porter en  Angleterre.  Que  sll  s  en  trouve  encore  aujourd'huy 
quatre  ou  cinq  dans  la  bibliothécpie  du  Royi  &  peut-eftrc  autant 
dans  quelques  cabinets ,  il  ne  faut  pas  s'en  étonher.  Nous  avons 
déjà  fait  voir  qu*il  en  eft  revenu  quelques-uns  d'Angleierrew 
I>'ailleur$,  on  ne  peut  pas  douter  que  qudique  feih  que  le  due 
de  Betfort  eût  pris  de  les  raflcmbler  tous  pour  les  enlever^  jl 
n'en  (bit  refté  un  aflcz  bon  nombre  entre  kà  mains  des  princes 
&  àes  particuliers»  aolquels  ib  avdent  efté  prêtez  par  les 
bibliothécaires. 


704  M  E  M  O  I  R  E  S 


tf  * 


VIE   DE   CHRISTINE   DE   PISAN, 

ET 
*  DE  THOMAS  DE  PISAN  SON  PERE. 

^^  Par  M-  Bo  I V I N  le  Cadet. 

THOMAS  de Pifân,  père  de  Chriftîne,  eftam  à  Bologne 
lieu  de  fà  naîflance,  y  fit  amitié  avec  un  Do<5leur  qui 
cftoit  de  la  ville  de  Forlî.  Ce  do<5leur,  après  avoir  pris  fes  grades 
à  Bologne,  alla  setablîrà  Venife,  y  fut  pourvu  dune  charge 
de  Concilier,  &  y  attira  fôn  ami  Thomas,  en  ie  Êûfânt  fon 
gendre.  Les  Vénitiens  ne  furent  pas  long-temps  à  connoître  la 
capacité  de  Thomas.  Ifs  le  retînrent,chez  eux,  &  le  firent  auffi 
Confeiiier  de  la  république.  Thomas  réfida  qi^ique  temps  à 
Veniiê,  où  il  vivoit  honorablement  <^  fort  à  /on  aife,  dans  le 
temps  que  fa  femme  luy  donna  unç  fille  ^  qui  fut  nommée 
Chrijhne.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  obligé  de  faire  un  voyage 
à  Bologne  où  cftoit  fbn  bien,  &  où  il  avoit  quelques  af&ircs. 
A  peine  y  fut-il  arrivé,  quon  vint  ie  IpIDcitcr  de  k  part  de 
deuxrols^  quî^  .en  coofidération  de  fon  profond  fçavoîr,  luy 
ofFroient  chacun  des  conditions  très-avantageufès,  s'il  vouioit 
fc  rendi:e  auprès  d  eu v ,  .&  s'attacher  à  leur  periomic  Ces  deux 
rois  eftoient  celuy  de  France  &  celuy  de  Hongrie. 

Thomas  ne  délibéra  pas  long-temps  fur  ie  parti  qu  ii  devoit 
prendre.  Le  mérite  pçrionnci  de  CEwIes  ie5age,  Ja  magnifi- 
cence de  la  cour  dfe  France,  ie  défîr  devoir  l'Uni  yerlité  de  Paris, 
tout  ceia  ie  détermina  bientoft  en  faveur  de  la  France.  Cepen- 
dant il  ne  (è  propofà  d  abord  que  de  venir  pafler  un  an  à  Paris. 
Il  iaida  donc  fa  femme  &  ks  enfants  à  Bologne ,  &  ieiff 
ordonna  d  y  demeurer  fur  ion  patrimoine;  enfùite  ii  prit  congé 
^e  la  Seigneurie  de  Venife,  &  vînt  en  France. 

Le  roy  fut  ravi  de  ie  voir,  &  ayant  connu  par  iuy-  même  le 
mérite  de  cet  étranger^  ii  luy  donna  une  place  dans  fon  ConièS. 
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Le  demande  Thomas  eftoit^  comme  je  viens  de  le  dire,  de 
SOT  retourner  dans  fon  pays  lorfqu  il  auroît  paffé  un  an  à  la  cour 
de  Charles.  Mais  .Charles,  loin  de  confentir  à  un  retour  fi 
prompt,  voulut  abfolument  que  ce  içavant  Italien  mandât  fit 
femme,  &  qu'il  la  fît  venir  en  France  avec  fes  enfents  &  le 
«fte  de  fa  famille,  poiff  sy  établir  à  perpétuité,  &,y  vivre  hono- 
jablement  des  bienfaits  dont  il  prétendoit  les  combler.  Enfin 
Thomas  obéit,  &  ià  famille  paflà  en  Franœ.  La  femme  &  les 
cniBuits  de  cet  aftronome,  habillez  magnifiquement  à  la  Lom- 
barde, parurent  devant  le  roy,  qui  voulut  k$  voir,  &  qui  les 
reçut  très-gracieulement  dans  (bit  château  du  L<>uvre,  un  jour  Vert  Vi^ 
du  mois  de  Décembre ,  fort  peu  de  temps  ^près  leur  arrivée.        'S  ^^• 

Chrifiine,  qui  pouvoit  avoir  alors  environ  cinq  ans,  fut 
élevée  à  la  cour  en  fille  de  qualité.  Son  père  qui  luy  voypit 
d'heureufes  dilpofitions ,  &  une  inclination  naturelle  pour  ks 
Iciences,  voulut  quelle  cultivât  ion  elprit  par  1  étude  des  lettres 
humaines.  Il  luy  fît  apprendre  k  latin;  &  elle  avoit  dé[a  fai( 
iquelques  progr^  dans  ce  genre  d étude,  lorfqu  on  parla  de  \i 
jnarier.  Elle  fut  recherchée  par  un  grand  nombre  de  per(bnncs 
<Ie  diftinéUon ,  de  robe  &  d'épée.  Un  jeune  homme  de  Picardicp 
oui  avoit  de  la  naiflance,  de  la  probité  &  du  /çavoir,  Icmpprta 
iur  tous  ceux  qui  k  préfcntérent.  Il  épouia  Chrifline,  qui  eHoit 
encore  très- jeune,  n  eftant  âgée  que  de  quinze  ans  ;  &  bientoft 
après  il  fut  pourvu  de  la  charge  de  notaire  &  fecretairc  du  Roy^ 
iQu  il  exerça  avec  diflinélion ,  ain^  &  confidéré  du  rpy  Charl^ 
(on  maître. 

Chrifline  fût  fort  i&tisfàite  du  choi)j:  que  fbn  père  avoit  fait 
cTun  te(  gendre.  Voici  de  quelle  manière  elle  s  exprime,  parlant 
dJe-même  de  (oh  mariage.  «A  venir  au  point  de  mes  fortunes,  « 
le.  temps  vint  que  je  approchoië  Taage  auquel  on  fèult  les  filles  « 
aflcner  de  mari,  tout  fuflè-je^^coreaflez  jeunette,  nonobflant  « 
que  par  Chevaliers,  autres  nobles,  &  riches  Clercs,  fufîè  de  « 
plufîeurs  demandée,  (&  cette  vérité  ne  fbit  de  nul  réputée  ven-  « 
tence  :  car  iauélorité  de  f onneur  &  grant  amour  que  le  Roy  à  « 
mon  père  démonflroit,  efloit  de  ce  cauiê,  non  mie  ma  valeur)  « 
iwmme  mondit  pere^  réputafl  cellui  plus  valable,  qui  le  plus  « 
Tome  IL  Yuuu 
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»  fciencc  avec  bonnes  tmeuwxrat;  ùiniliat  yoneifedîdr  gradué, 
»  bien  lié  &  ^  nobles  parcnlf  de  Picartkii^  de  qui  fcs  vertus 
»  paflbicm lârkhece,  à  ceilaî  que  il  répuu  comme  propre  fis 
»  je  fu*  doniîée*  En  ce  cas  ne  me  plaifïis-)e  de  fortune  Car  à 
»  droit  eflim  entbtitesconvenûWes.gRices,:  fi  comme  autresfoîs 
»  ai  dit,  àmofi'grëflfiîeiw  ne  voulfirffc»  Celiui,  pour  fa  fouffi- 
»  fance^  toft^près  noftrc  fufiiit  bon  prince  y  qui  Tôt  agréable, 
»  ky  donna ioâSée^  comme  il  fii€  vaquant,  (k  Notaire  &  fciî 
»  Sécrètaît-e  à  houtks  &  à  g:ige^i  &  îct^t  db  (à  cdurt  irès-amé 

lêrvilieur*»  *      ; 

Là^  Illicite  ^  Hduveauxtfp^  ne  &i  psjbi^^ 

Qgédc4^.ans.  ^trancha,uhegrartde^{)artkdéfesigâ^s^*  le  itjftc  fiitmal  payé. 

Là  yiéitfj^itc^ttÇtOït^gtiée  d'ùnelpngue  infirmité,  &  pcut-eftre 

le  chagHiii  le  mk  au  lonibeau  quelques  années  après  la  mon 

du  roy  Ion  bîenfai<^éiulv  Ain(î  le  termina  )a  courlè  de  ce  Philo- 

(o^hé,  4é  phis  eékbrc^  8l  a|!^)»cmmf]fit  le  plus  habile  de  ce 

fiéde.CfÉ-iftliîefefîlleaffiSre  qui!  décéda  à  i'facure  qu  il  avoit 

^édit^  Eileiiiy  doni!€<icgrandcs  louanecs.  Si  nouîs  1  en  croyonf, 

la  plie>fpéfîh^dte^miei  de  Chartes  V-  «la  fagcflc  de  ion  gou- 

Vfcrn^Mem,  ftjrettteiî  partie  le  fruit  àt$  bons  confcîis  de  fcn 

àftronwtte,  ^u'dte  fie  Mâme^rie  dWoir  ef|é  trop  libéral.  Voici 

^  reloge  quelle  eh  fait.  «  Durant  ^i  iàin  emcndcmeiit  piques  à 

»  fa^n,  recognoiflknt  (<in  CréaSOM-,  <X)rtwne,  vntji  icaïKdiqae 

*>  irefpafla  tttôrtèit  père,  ^e^  à  l'euife *qwe  devant  »t*preiioftîqué. 

^*  Duquel  entre  les  Clercs  demoura  renommée,  que  en  ion  temps 

*»  duraiit,  ne  pîus  de  cent  aïis  devant,  n'avoît  vefcu  homme^  fi 

^  hauilt  entendett^ent  es  'Sciences  Mathânaâqiies  tm  jugements 

»  d afthilôèfe.  Avec  ceemrc  les  princes,  Ai  ccwx^uî  fc faiéqueih 

»  toîcn t,  fa  Vràyé r^putat Jongle  (i  prodonne,  ife$  bîmfiits ,  ippu^ 

•  vérîié,  &  autres  vertus,  &  nid  feprouche,  faifoit  jpiaîn^  6 

»  mort,  &  regretter  fa  vie:  en  laquelle  miHerépvéhenfRm  n^affier^ 

»  fe  trbp  grant  libéralité  de  non  refofer  riens  que  il  eiift  z^xfQmts^ 

»  en  tatft  qu'il  avoît  femmes  erifahts^  w  fey^onne.  Et  qiie  je 

»  ne  le  die  pir  faVeur ,  de  ccfle  vérité  Jlènt  ancorcs  atijOùKiluiy 

^  fnains^de  k$  cqgnoifcens  Pi'inces^  adâts  cettainsv  comme  (k 
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pcplériàkce:  SîfuuntdhoïkiiheilHindrdt'^^ 

/Scplouré*.»/  ...  u     ..     ....  *J<ngneiàeei 

.    On  peut  juger  de  ïé^mt  i|oe  Chttloi  k  iSigC  liifoît  de  oef  til'uZlf 
officier,  par  ks  grandes  pckifionsiqwSfcfey^oDÎt;,  Thomas  Manufmhfif. 
eftoit  payé  lous  les  mdjis  decart &tpc»dc  gagés, >c^ft47<&e,  Â  ^^' 
je  ne  me  trompe,  de  jpàs  de  7x010^  dhrcs ,,  ^-rapport  à  fc 
monnoye  dmijourd'iiuy.  Ses  iivrâcsi^'^des  gnrtificiatÎQS^'^)^ 
recevoit^  n'alloiem  à^guércs  ]noiBs;)&(p4r7doiïii^  )£)Vtcok.,{(»L 

de  revenu,  pour  iùy  &  {H!iur:(^$:fcéiîtîei:is;  tafatéjtibonqnik^  :&: 
particufieremait  telle  qiK  IWîiniàrunéiîudifiatK^^^ 
inodedislns^cesiteiiJipslB;,  oùia&plq%aix)d(^:pjâtas^:^ré^0i^iifa^  rr 
qui  avoientidedà  piété;  dJteknt'ieiienunE [prenant      iîmnir  t< 
de  cette  icience  m^aSùûc^ik^J^^ 
confifl^raUe  xju'ijiès  l!awôîricoii(lùltéi:î         :    .       ., 
b   Après V^niort  ide  l^lionias^Ëâibineidb  Gafidifimigondr^/I^ 
{r€niva)lcxii0f ^e  &^&fnUié.  iHifapibûtesnt  bioone  porria  bdli^  <t 
tK^càBkiÊiy?Scii^^^^  &^haegejluy.dolûwhi^Jtiei^y^  ce 

fut>croportéJuy- même parunç niakdieicontagîéuâ,  dli'4g^)|p .c/^^^. 
trente- quatre  ans.  Chriitine,  quincnavoit  alois.qii«*f\fMig^ 
tdn<),d€Îiieùra  veuve; >dbdi^  de)troistiâ!Ënts«  fit  ^Qit0l^  les 
iunbarr9sd!un^gro5>ménégew>  <9<IkiaiefadU¥mt,rditT)dJ9,]m«^jt})^  « 
inaîsà43eurax/.ce<pwmDyJn0ii»riàfln.cfeU^^  «^»v  r  .'  " 

^'avbiè^appris,  &yftrcioonduilarftfi^^  \      -, 

mer  auragd>(è  iàns  pBtion;vt'Gft]i  (^oirBe)d^£ciéi^ni^ge;h0^  « 
delbnlieu&|iays.  Adoncjneflbm^ïefttisiigdîCc^fdeitwtes  « 
pars.  Et  comme  ce  (oient  iesr  mes  descvài^fves,  (jdais  ^procès  « 
in'Hvironnérciit^ienousiéz,  &  ceux  qui xne  dévoient  irfaiffail-  « 
lincnt ,  affin  quc-rie mavançaflJRde leurricn  dfiihsaider». ^        ;  c 
îiLc  veuvage  xle^Çhriftbe  fiitcfFcéUvement  imverfê^d'ui^  c: 
inimité  de  foins  &ide  cKIgraces.  tfiilc  en  palTa  les  :premi^re)s  ^ 
cannées  à  la  pourfuite  des  procès  quL^leifot  (pbligée  id/inl(Mi(er 
contre  àes  débiteurs  de  mauvaife  foy,  ou  de  IbÛt^nir  ccmir^  (ks 
tfl&9ncbrs  quHuy)fail^Tir  d'm^(s^)eienriande&  .Enfinc,j4près 
avoir<:ounii>iong^tempscdc  ttpbuiid  en4rihunaL,  is\$  ipoilMif 
ibbteniri|uâicé»  rebutée  pWitésrfflrdfS^  |^frt€s>qi/d^  tfi<}S 
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les  jours»  &  kiTeidemêner  une^vicfixontraire  àfbh  îndimtîonj 

elle  prît  le  parti  de  k  renfermer  dans  fbn  cabinet ,  &  ne  diercha 

plus  de  cohilb{atioiT<}ue<dansia  iefture  des  livres  que  ion  père 

&  fon  mari  luy  ayojentiiaiâèzé  Eilq- même  nous  apprend  ide 

»  quelle  manière  elje  sy  prit  pour  fe «mettre à  l'étude.  ^  Ne  me 

»  pris  pas^^,  dit-elie,  comme  préfbmpiue^lê  aux  parfondeâës  des 

»  fcicncttsdbloircs,  &c.  Aîns  comme  lenfànt^  que  au  premier 

«  <Hi*niiet  à  la^  b,  c,  d,  mépris  aux  hiftoires  anciennes  dies  corn- 

•  »  mencements  du  monde;  les  hifloircsdes  Ebrieiix,  des  Aiiîrien^ 

»  iSc  des*  principes  des  i^nouries  procédant  de  liine  en  i  autre , 

»  deâ^hcûnt  aux  Romains/ des^ François^  des  Buttons^  &  autres 

s»  pkfieuns  Hiftoriôgraphes  :  après  aus  déduâbns  des  (aences» 

M  léion  ce^ue  en  ielpace  du  temps  que  y  efludiai  en  pos  cooi- 

prendre^^ipuis  mf^risLau&livres.des  Poëtes«  « 

Elle  adjoûte  que  le  (lile  &  les  fiétions  poëtiquesi  luy  plurent 

eT^tf^emerit.  «  A  dônc^  dit^e,  fus-fe  aife  quand  j'os  trouvé 

'M  le  (llle à moy  naturel,  me délitaot^^aieûrsibubtilcs  couverture?;' 

»  &  belles  matières,  mutiées  fous  fierons  déiitabies  &  mofales} 

»  &  ie  bel  ftiie  de  leurs  mètres  &  poîè,  déduite  par  belle  &  polie 

thét»rique.»>  ? 

Alors  inflruite  fuflHâmment  de  IMlofre  &  de  h  i^ 

^  jfeniàtlt  déjà  capsible  de  produire  quelque  chofê  d'eye-méme^ 

JJ^M*    «lie  fuivit  tout-à-feit  fon  génie J,6(  le  mît  à  la  compofitioD. 

Ifttiuri,fi .  /.  ^  ^^^^  l'année  m.  cccxcix.  qu'elle  s  y  mît  tout  de  boi^,' 

eftantpourlorsâgéede  3  5.ans.  Six  ans  après,  dkpubiâ  ie 

livre  intitulé  Vi/o^i  de  Ckriftineydms  lequd  die  aHure  ipi'eUe 

avoit  défa  compoië  quin:»:  volumes. 

^  Depuis  lan  m.  cccxci x.  dit-elle,  que  ;e  conmiençay 
»  jufques  à  ceftui  m*  ccccv.  ouquel  ancores  je  ne  ccfle,  com-* 
»  pil^en  ce  tandis  quinze  volumes  principaulx,  Çms  les  aoties 
»  particuliers  petisdiéliez,  leiquieubc  tous  enièmble  contiennent 
»  environ  lx x*  quayers  de  grant  volume,  comme  Texpéricnce 
en  dl  màgnifefte.  » 

Ses  premiers  ouvrages  fwent  ce  qu'elle  a|)peffe  cfc  petîu 
i\&kz,  c'eft-à-dire,  de  petites  pièces  dePoëfie,  des  Baiorfes^* 
desrLaiSi  dcsVirdaiSi  des.  Rondeauxè  EâfeavQitcoa^nCQcéi 
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en  faire  dès  le  temps  même  de  î^  procès  &  des  plus  grands 
entbarras  de  (on  veuvage.  La  Ballade  où  elle  iè  plaint  de  ce  que 
les  Princes  ne  la  daignent  entendre,  eO:  de  ces  temps -là.  Ccfl 
elie-méme  qui  nous  iapprcnd  dans  le  récit  de  ies  bonnes  &  de  Z/V.  /.  de  k 
j^niauvaiiês  fprtunes,  où  elle  dit  encore  expreflëment,  quau  ^Ifi^^t^hp.t 
milieu  de  Çts  adverfitez  &  de  lès  plus  cruels  chagrins ,  elle  ne 
laiflbit  pas  de  faire  des  vers.  «  Ne  m  avoit  ancorcs  tant  grevée  « 
fortune,  que  né  fuife,  dit-elle,  accompagnée  des  Mufêttcs  des  « 
Poètes.  • . .  •  Icelles  me  fàiloient  rimer  complaintes  plourables,  « 
regraitant  mon  ami  mort,  &  le  bon  temps  paflë,  fî  comme  il  « 
appert  iiu  commencement  de  mes  premiers  di^'ez,  ou  principe  « 
ide  mes. cent  Balades,  &  meiimcment  pour  palfer  temps,  &  «• 
pour /aucune  gaycté  attraire  à  mon  cuer  douloureux,  ÊJre  dis  « 
amoureux  &  gays  dautruy  ièntement»  comme  je  dis  en  un  «  Mf^^t^i 
mienVirelay.»  ^  ^'''^'^^ 

Ce  fut  aj^xuremment  à  Toccafion  de  ces  dis  amoureux^  que  h 
snédilànce  puUia  par-tout  que  cette  veuve  efloit  véritablement 
anKwreuic.  Il  eft  vra^  que  dans  ces  petites  pièces  que  Chriflinc 
avoue,  il  y  en  a  de  tort  tendres;  &  que  fi  elle  n  avoit  eu  ibia 
d'avertir  fes  leéleurs ,  que  les  Icntinlents  qu  elle  y  expriroç 
Be  font  pas  les  (ichs,  m^s  ceux  d  autruy,  il  n'y  auroit  perfonne 
qui  n'y  fût  trompé.  Les  mauvais  difeours  que  1  on  fît  d  elle  à  ce 
lu|et ,  luy  donnèrent  du  chagrin»  comme  elle  le  témoigne  dans 

la  ville,  quejt  amoie par  amours,  dit-elle.  Je  te  jure  m'ame,  que 
icellm  ne  me  cognoifçoit,  ne  nefamt  que  je  eftoie  :nefii  onques 
homme  ne  créature  née  qui  me  veifi  en  public,  ne  en  privé,  en  lieu 
où  ilfuft. ....  Etdece  mefoit  Dieu  tefmoing  que  je  dis  voir. . . . 
£)ont  comme  celle  qui  ignocent  mefentoie,  aucune  fois,  qumd  on 
me  le  dijcàt,  m'en  troubloie;  &  aucune  fm  m'enfoufrioye,  i^fant^ 
Dieux  &  icelltiy  &  moy  favons  bien  qu'il  n'en  efi  riens. 

Chriftine  eut  donc  beaucoup  à  fbufirir  des  mauvaiib  langues 
qui  attaquèrent  iâ  réputation;  mais  elle  fut  d'ailleurs  avantngeu* 
^ment  récompeniëe  par  le  fuccès  de  les  ouvrages.  Les  premières 
produélions  de  (â  Muiê  kiy  acquirent  l'edime ,  non  feulement 
d^  Fiaocois  I  mais  auffi  des  étrangers.  Le  comte  de  SaliiberTf 
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favori  de  ftîébard  roy  d'Ai^etcrrc,  aimoit  h  poëfie,  &  feïfoît 

îuy-mêftic des  vers:  Gracieux  Chivëîkrf  ditChriftine,  ^mmapt 

diélkz,  &  tuy-huftne  pacieuic  S&eur.  Pendant  le  fejour  qu'il  et 

en  FraiTcfe,  «ù  il  cfftôii  v«nu  à  ï'octafiôh  da  mariage  «fe  ibn 

m^rev&  dlfàbelfe  fîllé  dèChai4éî  Vï*  il  Ift  ddatTùiflànoe  a^ 

Ghi^inc ,  dont  les  càttipoifiliorts  fay  «VôîéHt  pSâ  :  il  iù  prit  «n 

àfféaîôh; &'kiy  Voyant  un  fils qtfelkîiiierdwit â|)ïaocr; ilkiy 

iî9  S-        ôSrît  de  iWrttertér  th  A^térre ,  pour  k  faifc  "éfevw  avec 

iefien.  Ghrîftîite ytiortfem*;  iSc'fcfn fils ^né,|)Oqr lors 4gé de 

•  hiP'  ^.    ttéissè  ants  *  pafla  en  Ahg!etfeite  ai^c  tfejfeigfWUr  Aiiglôfc. 

vS'ls^^'       A  x^ùd^ue  tèttipsiSèJla .  RfchàWÏ  fot'déthWHë  ^  Hetidy  dt 

'•Vwr  fa     I^nt^ï*''^*  liè'Cèmtfe  de  Sàftflîèïf fijt  <iéct^fe\  Werty,  qui 

irant**k)yauté'  Vttioît'A'aftrpërlà^burottrte,  H*  fes  àR9*g  a&  'les  «tfti^  HvreJ 

Sri*^r*!'ï>  9*^^  Ghi4ftii\e  ^V<5ft  ^nvoyefe  ^u  'cbttltfe.  îl  '1^  ju* ,  >&  «n  Ait 

Chrifiine.*       u  contcnt,  qu'il  chercha  dès  lors  tous  les  niâiyo)te4^attlrer  i 

â'è'(«réëft'èî«èjthfc^v^«te  lAitdik^k-)lÈl^iffimm,^'icfM  les 

ffëfHfés  Hëi'ftfc5'dè<3HWMflé,'^j^>/jiyb!fl»/swr  ww  Ay.  #  m 

mèMés''hlimss^itàisfé&^^-,  iSéHcafiPe<&^^cen<,  -Sois 
^'àmés,  Htemrtdù  hioùlté  èeftés,  piifnt< &^ftréàeftant  êu  bkn 
1à)%ênéHt,  -^ikpàr^àèïàifè'tiHà^'e,  3© <comné-^etejt''mf^  en 
mn ÏÉtriptée,  imJtêé^dAî'kiéhdlès  miMè ^lés  Vjhièht, '^imulé 
iaà^kmhflspàfc'mk,'dlfkm.'j^  bien  à 

'finœmhàir^tmflt^Jk(kr&h%-'t^ 

'& dé'meshvfhnte  coufia,  qutmpé-^l'Mndit^s^  nte  venir 
querir^pardèçàpoè''ritenérU,if(ii^'tÔ^  n'y^is.  £t àfnfi'règùfay 
kfihèttede  iieVe  fortuite pàr'miey^'))m'1t^;potir^qtie  je  ne 
pais  trolrtpè^n  dèiièfiaydl^ièngiié  %1)èn  Wmè.  Or  fus  foyeufe 
Chriftine      de iWén qiie)eàhm ,  mm "mklé^m^i^fiyhfhlàifne,  & 

Si  Chriftîh'e  ^iMï  eftë  'dlitiiirtttfr  lu  iÇtiîttér 'fe'  îîVaYicfc,  «fie 
aurôit  tWUv'é^dës  'éWBfiïremèrtfs-^d«fidéi^éS^aîfti«'|tiliis^W 
codr  Awil^.  'Èlte'en ^W6ît  "Ïroàt^^-Wâme  dam  fou  fropifft 
pays,  'life  doic  'afeinîfeh  lujr;  fit^tt  oï&cs  irfe-eVaWrf^yfe; 
Ttisi^hndmënt  M'dfdthédmotti^àtpyrrerites'à  toûs-^/oàri, 
êii-ék/Jeydnét)foidoyt:  '&<!e{(mtHpkfMsfsit»iffhofttim 
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jiufirfs  mifmes,  comnûs  à  aile  ambajfa^en^.  Quoyque  Chriftinc 
pc  fût  pa$  difpQféc;  à  accepter  fa  proppfitîon  qui  luy  fut  faite  de 
lu  part  (le  ce  duc ,  aimant  mieux ,  pour  certaines  raiipn^,  rcfter  en 
France  que  retourner  en  Italie,  elle  fut  pourtant  trè^-afflîgée  de 
la  mort  de;  qct  ami  puiffwt ,  qui  mourut  t^ès-pu  de  temps  après. 

Lc^  princei^  cje  |a  cour  d^  Frikc  h  avojent  pa^  nioins  d  cftîmc 
pour  Cbriftîw,  qilçcciefd'Ang^st^J^rç&dltalie.  Elle  s  attacha 
d'abord,  &  plus  partîçulicrement,  ce  femble,  qu'à  aucun  de 
tous  fcs  autres  proteéleur?,  à  Philippe  duc  de  Bourgogne.  Cç    Philippe  ic 
duc  voulant  donner  à  Chriftîne  des  nurques  réclks  de  ion  ^^^  ^^^^  ^^ 
edime,  prit  à  ks  g^ges  le  fil^  aîiié  de  cette  dame,  nouvellement 
revenu  d'Angleterre;  &  il  lyy  fournît  pendant  quelque  lempf 
à  elle-même ,  à^  quoyioôt^nir  (on  dlat.  Cç  ftit  aufli  ce  mêm? 
duc  qui  Juy  donw  la  çQmmiflion  d  écrire  la  vie  de  Chaflçf 
ic  Sage.  Chrifline  n  a vok  p^  <MKX)re  achevé  ce  dernier  ouvrage, 
iorlque  Philippe  mourut ,  laquelle  mort,  dit-elle ,  fut  k  retipuveU    1 404^ 
lement  des  navreures  de  vm  adverfite^,  &  fewhl^enient  grief 
parte  à  cefiuy  Royaume,  fi  comme  m  dit  l^vre^u'H  me  f^mm(iud4, 
nonatuMe  lors  achevé,  je  recède  im  piteux  refais. 

Il  y  avoit  fort  peu  de  temps  que  Cbriftiw;  avoît  perd^  ce    1405. 
dernier ^puy  de  là  Emilie,  lorrqu'ellp  ççfDpoJlâ  iç  livre  dont 
i  ai  exiraîi  la  pkifpart  des  fiûts  que  je  viens  de  raconter^  MS.  7^94* 

Ni  la  protcAjon  des  jgrands^  va  la  r^utatîoiii  que  l'^Mtemv 
5efloit  acquit  èès  lors.,  par  la  pi^biicatioQ  dç  plus  de  quinze 
volumes,  ne  lavoient  encore  enrichie.  La  mauvaife  fpy  <fe  iej 
débiteurs,  &  la  perte  de  plirfieiirs  procès^  comme  on  la  déjà 
dît,  ravQÎentmilceniincftatoùelleavpk  hefoinj  non-foufc^ 
ment  de  proie^on ,  mais  de  fecours.  Elle  avoit  à  /à  charge  une 
mère  âgée,  un  itls  ihors  de  condition,  &  de  pauvres  parentes  *^    "^EUtOtAfK 
Avec  tont  cela,  elle  avoue die-même-qii'pile  coniêrv^  un  rcfte  e(i^'ît  trois  f^ 
d'ambition^  iowdée,  fur  le  iouYenir  de  fe  naîflanw  &  de  ifon  1^";^^'  ^)f^ 
ancien  eftat ,  &  que  fa  plus  grande  apprâienfion  eftoit  de  dficou-  At^oT/J^perfi^ 
vrir  aux  yeux  du  piAlic  le  délabKunent  de  fes  afl&ir(es.  «  Si  tç  nt^J^ksh^s^ 
promets,  dit- eHe  à  dame  PJulofophk^  <ïtte  à  mes  ièm&la03  &  ^ 
abis  peu  apparoit  entre  gens  le  faiflel  de jnes  eumiy^  :  ^5  ibpbtf  « 
man tel  fourré  de  grrs&  fôubs  ijxixA^çxàà\c^.f\Oïi^  £wveul  ^ 
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a»  renouvelle,  mais  bien  gardé ,  avoie  cfpeffcs  fois  de  grans  frîçrasf 
»  &  en  beau  lit  &  bien  ordené  de  maies  nuis.  Mais  le  repas  efloit 
»  Ibbre,  comme  il  affiere  i  femme  vefve;  &  toute  fois  vivre 
couvient.  » 

Au  refte,  quelque  foin  qu'elle  prît  de  cicfaer  Ion  indigence; 

îl  eftoit  impoflible  que  Ion  ne  s'en  apperçût,  &  ceft,  à  ce 

qu'elle  aflîire ,  ce  qui  îuy  fàifoit  le  pius  de  peine,  loriqu'elle  cftcMt 

obligée  d'emprunter  de  l'argent ,  même  de  fcs  meilleurs  amis. 

ce  M^  quand  il  couvenoit,  dit- elle,  que  je  feiffe  aucun  cm- 

»  prunt  ou  que  (bit,  pour  efchever  plus  grant  inconvénient,  beui 

»  fire  Dieux,  comment  honteuiement  à  (àcc  rougie,  tant  fuft  la 

»  perlbnne  de  mon  amiftié,  le  requeroïe  :  &  ancore  aujourdliuy 

»  ne  fuis  garie  de  cette  maladie,  dont  tant  ne  me  grevcroit,  comme 

»  il  me  iemble  quant  faire  le  m'efteut,  un  acès  de  fièvre.  » 

Les  bienfaits  du  duc  de  Bourgogne-purent  fbulager  la  milcre 

de  Chrifline,  mais  ils  ne  la  mirent  pas  à  fbn  ai^  Un  an  après 

îfoT-       h  mort  de  ce  duc,  elle  fê  plaint  du  peu  de  fêcours  qu'elle  reçoit 

v^^if^  des  grands ,  de  la  nécefïité  où  elle  fe  voit  ràluite,  de  pourfume 

■'^  ^  à  grant  train  les  gens  de  finance,  qui  la  pwmefiemik  jour  en  jour 

parleurs  belles  paroles;  de  rimpoffibiiité  où  elle  iê  trouve  d'enr 

tretenir  fà  mère  félon  Tcfbt  qui  Iuy  convient  ;  de  ce  qu'efle  ne 

peut  afCfler  de  pauvres  parentes  à  marier,  &  de  ce  qu'en&i  elle 

eft  privée  de  la  compagnie  de  fês  deux  frères ,  qui  n'ayant  pas 

de  quoy  fùbfîfler  en  France,  s'en  font  allez  vivre  fur  les  bâi- 

tages  de  leur  père. 

Chrifline  efloit  âgée  de  trente-neuf  ans,  lorfqu'elle  fe  plaignoit 

ainfi  de  fâ  mauvaife  fortune.  Je  ne  fçais  fi  dans  la  fîiite  elle  fut 

plus  heureufê.  Parmi  les  pièces  que  Denys  Godefroy  a  adjoutées 

•  Esunit  ék  aux  Hotes  fùr  rhiftoire  du  roy  Charles  VI.  je  trouve  un  extrait  * 

^k^^of^ti   ^""  regiflre  de  la  chambre  des  Comptes,  de  l'année  M.  ccccx  J. 

d'ji/iMimdre  &  OU  il  cfl  fait  mention  d'gne  fbmme  de  deux  cens  livres,  accordée 

£r&2X  ^  D^f^ifiV^  Chrifline  de  Pifan,  veufre  de  feu  JUaiflre  EJbenne 

.^swntfk    Du  Caflel,  jadis  Clerc  Notaire  &  Secrétaire  du  Ray,  pour  confia 

^Téf^i.v^  ^«^^/îw?/i  des  bims  &  agréables  fervices  que  feu  J^aiflre  Thomas 

79'*  de  Boulogne,  enfin  vivant  Confeiller  &  Ajhologien  du  feu  Rof 

Charles  que  Dieupardmnt,  &  duda  Seigneur^  c^  aujfipere  deJk, 

avcit 
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avait  faits,  à*  pour  certaines  autres  caufes  &  confidératiotis,  deux 
cens  ivres,  par  Lettres  du  Roy  dui  j.  May  mil  quatre  cens  onze. 

Si  Chriftine  avoit  alors  affez  de  crédit  pour  obtenir  des  grati- 
fications de  deux  cens  livres,  ce  qui  eltoit  une  afïèz  grofTe 
Ibmme  dans  ces  temps-là ,  il  falloit  qu  elle  fût  un  peu  réconciliée  ^ 

avec  la  fortune.  * 

Au  milieu  de  ks  plus  grandes  adverfitez,  elle  ne  fut  pas  fans  «  J| 

confolation.  De  trois  entants  que  (on  marlluy  avoit  laiflèz ,  il  ,  — 

luy  reftoît  un  fils  &  une  fille,  tous  deux  également  rccommep- 
dables  par  d'excellentes  qualitez  du  corps  &  de  le/prît.  Nastu 
wifils,  luy  dit  dame  Phiîolbphie,  aujji  bel&  grMteux,  &  bien 
morigwei ,  &  tel  que  defajonece,  qui  ne  paffe  vingt  ans,  du  temps  ^ 

quila  ejludiéen  nos  premières  fciences  &  grammaire,  on  ne  trou-- 
veroit  en  RétAorique  à^  Poétique  langage,  naturellement  à  luy  pro- 
pice ,  gairesplus  aperte  &  plus  foubtil  que  il  ejl,  avec  le  bel  enten- 
dement &  bonne  judicative  que  il  a. 

L  eioge  de  la  fille  n  eft  pas  moins  magnifique.  Ton  premier 
fruit,  c  clt  encore  dame  Philofbphîe  qui  parle ,  ejl  une  fille  donnéfi 
à  Dieu  &  à  fonfervice  rendue  par  infpiration  divine,  de  fa  pure 
voulenté,  oultre  ton  gré,  en  l'EgUfe  &  noble  religion  des  Dames  à 
Poijjy,  où  elle,  en  fleur  dejonece  &  très-grand  beauté,  fe  porte  tant 
notablement  en  vie  contemplative  &  dévotion,  que  la  joye  de  la 
relacion  de  fa  belle  vie  fouventefois  te  rend  grand  reconfort. 

Les  portraits  que  nous  avons  de  ChrilKne  dans  quelques-uns 
de  (es  livres,  enluminez  de  (on  temps,  s'accordent  a(rez  avec 
i'id^  qu  elle-même  a  eu  Coin  de  nous  donner  de  Çà  phyfionomie, 
!or(qu  entre  les  grands  avantages  dont  elle  reconnoît  qu  elle  eft 
redevable  au  Créateur,  elle  met  celuy  Savoir  corps  fans  nulle  dif- 
formité &  affe^  plaifant,  &  non  maladis,  mais  bien  complexionné. 

De  toutes  les  miniatures  où  elle  eft  repré(entéc,  la  plus  par- 
faîte,  à  ce  qui  me  paroît,  eft  celle  qui  (ê  trouve  dans  le  manu(crît 
7  3  p  5 .  à  la  tête  du  livre  intitulé  la  Cité  des  Dames.  On  y  voit 
une  dame  a(fi(c  (bus  un  dais,  la  tête  penchée  (îir  la  main  gauche» 
&  le  coude  appuyé  fur  un  bureau.  Elle  a  le  vifàge  rond,  les  traits 
réguliers,  le  teint  délicat  &  a(rez  d embonpoint.  Ses  yeux  (ont 
fermez,  &  elle  paroît  (bmmeiiler.  Sa  coëfiiire  eft  une  e(péce  de 
Tome  IL  Xxxx 
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cul  de  chapeau,  bku  ou  violet,  en  pain  de  (ucre,.  ombragé  d  une 
gaze  très-déliée,  qui  edant  relevée  tout  autour,  laiiTe  voir  à  nud 
le  viiàgc,  &  ne  cache  pas  même  ks  oreilles.  Une  cbcmiiè  cxtré; 
mement  fine ,  dont  on  n'appcrçoit  que  le  haut ,  &  qui  eft  un  peu 
entrouverte ,  couvre  fulBèmment  tes  épaules  &  k  gorge.  Une 
robe  bleue  brodée  d  or  par  le  bas,  &  doublée  de  feuille-  morte, 

5  ouvrefur  le  iêin  „  connue  aujourd'huy  les  manteaux  de  femme, 

6  lailTe  entrevoir  un  petit,  corfet  de  couleur  de  pourpre ,  bordé 
d  un  parlement  d'or.  Le  refte  du  tableau  ed  rempli  de  trois  figu- 
res qui  repréièntent  trois  autres  dames,  dont  il  eft  inutile  de  faire 
ici  la  de/criptionia 

OUVRAGES 
DE     CHRISTINE     DE     PI  S  AN. 

VER  S.    . 


VjENT  Balades. 

Lais. 

Virelais. 

Rondeaux. 

Jeux  à  vendre,  autrement 

Vente  d'Amours. 
Autres  Balades. 
L'Epiftre  au  Dieu  d^Amours. 
Le  débat  dès  deux  Amants. 
Le  livre  des  trois  Jugements. 


Le  livre  du  dît  de  Poîffy. 
Le  Chemin  de  lonc  cftude. 
Les  dits  Moraufx,  ou  les  enfcî- 

gnements    que    Chriftine 

donne  à  Ton  fiîs* 
Le  Roman  d'Othea,  ou  TEpî- 

ftred'OtheaàHcaor. 
Le  livre  de  Mutacion  de  For-: 

tune. 


PROSE. 


HHloîredu  royCharIcs  le  Sage. 
La  Vîfion  de  Chriftine. 
'  La  Cité  des  Dames. 
Les  E»pîftres  (ùr  le  Roman  de 

laRofe. 
Le  livre  des  Faits  d  armes  & 
de  Chevallerie. 


Inftruélîon    dts    Prînceffis; 

Dames  de  Cour,  &  autres 

Lettres  à  la  Reine  Ifibelie, 

en  M.  ccccv. 
Les  Proverbes  Moraufx,  &  fe 

livre  de  Pradence. 


^i^tjf^ 


\ 
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QUERELLE   DES   PHILOSOPHES 

BU  QUINZIEME  SIECLE. 

Dissert  AT  ION    Histokkiu  e. 

Par  M.  BoiviN  le  Gfcdet 

EN T R E  un  grand  nombre  <fe  pièces  xunenfo,  qui  n ont 
jamais  efté  inprimées^  &  qui  ibnt  répandues  dans  les 
^nianulcrits  de  la  bibliothèque  du  Roy,  Ion  trouve  une  bonne 
partie  de  ce  qui  a  eflé  écrit  par  les  PJbiiodbphes  du  ^quinzième 
fiécle^  au  fujet  de  Ja  doébine  cfe  Platon  péfér&  à  celle  d'A- 
jîftote,  Ceft  de  ces  différents  écrits,  auffi  bien  que  des  livres 
îrqprimez,  que  f  ai  extrait  toutes  les  particularitez  de  ^tte  iâ* 
jneufe  dilpute,  dont  .je  ne^oois  pas  ^  perfonne  ait  pris  à  tâcbp 
|u(qu'ici  de  luflèmbler  les  circonflances  pour  en  donner  un 
détail  hiftorique  tel  iqfl'eft  cduy-cî. 

Vers  le  niîiieu  du  ^inziéme  fiécle»  peudetemps  Rivant  que 
Jes  Turcs  iè  fuÛènt  nendusmaidres  éc  Conftantinpple;,  il  s  allu- 
ma Mne^fpéGe  de  ^uen^e  civiie^dans  la  R^pubiigue  des  L^tre^ 
entre  les  Phibiôphes  Grecs,'quiâeuri(!aieiit  alors  ^naûèz.bQ^ 
nombre  à  Veniiè,  àJRlor^iKe^  à  Rome^  dans  l&rcflede  l^tal^s. 
Gemifte  Pkthon>  luii >des plus  beaux jgéni^  de  ibn  iiécle, 
homme  très4çavant,  &  grand  Platonicien,  entreprit xle  décrier 
Arîftote,  dontia  Philoi^phie  eftoit^èule  en  K:gne.depui>loi^- 
temps  dans  toutes  les*  écoles  d'-Occident,  où  ies  diiciplcs  d'Â* 
verroës ,  d A vicenne &  des  autres^ Philofbphes  Arabes ,  lavoien^ 
fort  accréditée,  il  publia  d'abord  un  .petit  écrit  ibus  le  XïXxq  de 
Sentiments  d 'Ariflote  différents  de  ceux  de  Platon.  Cet  écrit ,  ^quî 
eft  imprimé,  &  dans  lequel  Ja.Philofophie  de  Platon  ed  par^ 
tout  préférée  à  celle  d'Ariflote,  iùt  attaqué;par  trois  hommes 
également  illuflres. 

Le  premier,  nofnuné  George  Schohrius,  ^ui  fut  depuis 
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Patriarche  de  Conflanlînople,  connu  fous  le  nom  de  Genna- 
dîus,  s'appliqua  particulièrement  à  faire  voir,  que  les  principes 
il'Ariftote  s'accordoîcnt  beaucoup  mieux  qjLie  ceux  de  Platon 
avec  la  théologie  chrefticnne.  Nous  n'avons  de  cet  ouvrage  de 
Gennadius,  que  ce  que  Plethon  luy-même  nous  en  a  confèrvé 
dans  récrit  intitulé,  Refponfe  aux  raifons  que  Scholaritis  a  allé- 
guées par  la  défenfe  J'Arifiote.  Je  ne  crois  pas  que  cette  réponfê, 
dont  on  a  une  copie  manufcrite  dans  la  bibliothèque  du  Roy, 
ait  jamais  efté  imprimée.  Plethon  y  parle  à  fon  adverfairc  avec 
toute  iaigreur  d'un  homme  piqué  au  vif,  &  qvec  toute  la  hau- 
teur d  un  maîftre  qui  fait  fa  leçon  à  un  écolier. 

Gennadius  ne  jugea  pas  à  propos  de  répliquer  fur  le  champ. 
II  attendit  une  occafidn  favorable ,  qui  fe  rencontra  peu  de  temps 
après,  &  qu'il  ne  laiffa  pas  échapper.  Il  (çut  que  Plethon  com- 
pofoit  un  livre  à  l'imitation  de  la  République  de  Platon,  âcque* 
dans  ce  livre  il  prétendoit  établir  un  nouveau  fyfteme  de  reli- 
gion, &  une  théologie  purement  payenne.  Il  laifTa  là  Platon 
&  Ariftote,  &  attaqua  direélcmenti'auteur  d^  nouveau  fyfte- 
irie,  i'accufint  de  vouloir  renverfêrk  religion  chreftiénne.  Se 
rétablir  celle  des  payens  qui  adoroient  plufieurs  dieux. 

Plethon  effrayé  par  cette  accufàtion ,  n  ofà  publier  fon  livre; 
&  il  le  tint  caché  tant  qu'il  vécut.  Après  ia  mort,  Démétriiis, 
prince  Grec  de  la  famille  des  Paléoiogues,  chez  qui  apparem- 
ment ce  livre  avoit  efté  mis  en  dépôt,  le  fit  remettre  entre  les 
mains  de  Gennadius  pour  lors  Patriarche,  qui  le  parcourut 
ptomptement,  en  fit  la  cenfûre,  &  le  condamna  au  feu.  Nous 
avons  dans  un  manufcrit  du  Roy  la  lettre  de  Gennadius  à  Jean 
i'Exarquc,  où  ce  fait  eft  raconté  tout  au  long,  &  où  la  do<^rine 
pernicieulê  contenue  dans  le  livre  de  Plethon  eft  iblidement 
réfutée. 

^  Quoyque  la  cenfùre  du  livre  de  Plethon,  publiée  par  Geii^ 
nadius,  n'attaque  direélement  ni  Platon  ni  les  Platoniciens,  on 
voit  bien  cependant  que  l'auteur  de  la  cenfùre  a  eu  defTein  de 
juftîfier  ce  qu'il  avoit  écrit  autrefois  contre  la  philofbphîe  de 
Platon,  &  de  montrer  combien  la  leélure  des  livres  de  ce  Phîlô- 
fophe  eftoit  dangereulé,  puifqu'eîle  avoit  tellement  gafté  Telprit 
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de  Gcmîfte,  qu elle  luy  avoît fait  naîftre  l'idée  extravagante  de 
réformer  le  gouvernement  &  la  religion. 

Après  Gennadius ,  les  deux  plus  illuftres  défenfèurs  d' Ariftote 
furentThéodoreGaza,  &  George  deCréte,  connu  fous  le  nom 
de  George  de  Trébîzonde.  Gaza  écrivit  dircdement  contre 
Plethon.  George  commença  par  attaquer  Beffarion,  qui  raconte 
luy-mênje  lorigine  de  cette  querelle  dans  fon  fixiéme  livre  de 
l'Apologie  de  Platon.  Voici  le  fait. 

Ariftote,  dans  le  fécond  livre  de  fà  Phyfique,  dit:  Que  tout 
ce  ^ue  fait  la  nature,  elle  le  fait  pour  quelque  fn  ;  &  que  cepen- 
dant elle  ne  fait  rien  à  dejfein,  c  eft-à^dire,  avec  préméditation, 
avec  connoijfance ,  avec  raifon.  Cette  thefè  ayant  efté  attaquée 
par  Plethon,  qui  prétendoit  avecPlaton  que  la  nature  ne  fait 
rien  qu'avec  raifon  &  avec prudeme,  Gaza  prit  le  parti  d' Ariflote, 
&  écrivit  fur  cela  au  Cardinal  Beffarion,  le  fuppliant  de  vouloir 
bien  luy  faire  part  de  ce  qu'il  penfoit  fur  cette  queftion. 

Le  Cardinal,  qui  eftoit  difciple  de  Plethon,  &  qui  le  cou* 
fultoit  tous  les.  jours  fur  les  matières  de  philofophie,  fît  une  ' 
refponfetrès-fuccinde,  où  expliquant  les  termes  dont  Platon 
&  Ariftote  fe  font  forvis,  il  montra  que  cts  deux  Philofophes 
neftoicnt  pas  fi  éloignez  de  (èntiment  qu'ils  Iç  paroifToient. 

George  de  Trébîzonde  en  vouloit  depuis  long- temps  à 
Beffarion,  qui  luy  avoit  préféré  Gaza  dans  je  ne  ïçais  quelle 
concurrence  ;  &  par  la  même  raifon  il  en  vouloit  auffi  à  Gaza, 
dont  la  réputation  luy  faifoit  ombrage.  La  réponfe  de  Beflàrion, 
fur  la  queftion  dont  nou#  venons  de  parler,  luy  eftant  tombée 
entre  les  majns,  il  feignit  de  croire  que  cet  écrit  nefloit  pas  de 
Beffarion,  mais  deGaza;  &  en  ayant  fait  la  réfutation,  il  offenfi 
tout  à  la  fois  trois  hommes  d  un  mérite  diftingué,  Beflârion, 
Gaza  &  Plethon.  Par  ce  moyen  il  fçut  fe  brouiller  en  même 
temps  avec  les  défenfeurs  de  Platon,  &  avec  ceux  d* Ariftote 
même ,  dont  il  foûtenoit  la  doélrine. 

La  querelle  seftant  échauffée,  dautres  Grecs  de  moindre 
confidération  s  offrirent  pour  féconds,  les  uns  à  Gaza,  les  autres 
à  Plethon.  Michel  Apoftolius,  jeune  Byzantin,  attaché  à  ce 
dernier,  ou  pluftoft  à  Beffarion,  écrivit  contre  Gaza  &  contre 
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Ariftotc.  Son  écrit  n'eftoit  qu'un  tiflii  d'injures  grofTiéres,  & 
une  déclamation  de  jeune  homme,  qui  dédde  hardûoent  fur 
des  matières  qu'il  n  entend  pas. 

Andronîc  fiirnommé  Callifli,  ou  fils  de  GdDftê,  y  fît  une 
refponfe.  Ces  deux  pièces ,  dont  je  ne  crois  pas  qu'il  nous  refle 
ïicn  préicntement,  parurent  en  même  temps,  &  ne  furent  pas 
également  bien  reçaesi.  On  fît  peu  de  cas  de  l'écrit  d'A|x>floliu& 
La  réponfe  d' Andronic  fut  approuvée  par  les  perfi>nne5  de  boa 
goût,  &:drur-u»it  par  Nicolas  iJécondin,  homme  de  beaucoup 
^'e^rk,  dont  je  rapporterai  ici  le  témoignée,  parce  qu'il  vient 
à  noflre  iùjer ,  &  que  la  leÊtfe  dont  je  l'ai  extrait  n'a  \xtms  cfté 
imprimée.  Ceft  à  Andronic  même  que  cette  4ettiie  eft  adref^ 
jp»  Sécondin ,  qui  luy  écrivît  en  ces  termes. 
A  Viterhi  „       (Le  <Ievdr  'd'Ambafladeur  stupres  ^  Sa  Sainteté  m^eogat- 
^iiât  '^''^  »  ««ûnt  ù  fëjoamcr  tantoft  à  Rome  &  tamoft  à  Viterbc,  f  ai  eu 
»  le  bonheur  de  rencontrer  &  de  lire  voftre  écrit  contre  un  nom- 
»  -mé  Midbcl  ApoAolius.  Cet  Jiomme ,  qne •  je  ne  iJonoois  point, 
»  B  publié  oontrelHhéodoreGaza  un  livre  tout  Ktfnpii  d'injuies 
»  (&:'€k  cakunnks,  fi)us  préteocte  de  défendre Pkton^  les  Pktor 
»  nidens ,  ddmH>Gmbraâe  la  quereUc  II  n'y  aroit  pas  lang--tanns 
»  qu'une perfôrniedc  mes  amis  m'avc)îit  upjporté  cette  ftiocc  Je 
»  ;ravoîs&uîHdïéei&  lûeav&ctrè3-)>eu  de  ialîsfkétttm.  Eh-efiet, 
»  -s'il  cft  permis  'de  dire  iilwement  oe  que  l'on  penfe,  l'auteur  pro- 
»  met degriiidesclioiès, j&iiUen/aiU beaucoup qu'iiii'exécutek 
»  rmoindreipârtiecfeceqnilaipEdmis.  J^6fbistdonc/v<éeitablement 
»  Ind^né  >de  von*  Théodore  >maliratté  &  ealomaié  ic^flemeat, 
>j  iorfque  je  fuis  tombé  iùr  ce  que  vous  avez  écrit  pour  4  défenfe. 
»  Jugez^de.ma  joye.  Je  vousravouequ'elfeafcfléextiiêmecpariplus 
»  d'une  raîlbn*  ftismiéreraeni:  j'akœ  de  tout  mon  cœur  Théo- 
»  dore;  jei'eftîmekifiQiment.  Son  ébquenoe,  &ai  cxaélitude  & 
»  ibnai^llcatiwî  à  approfondir  toutes  fosfcienccs,  neijfontfjas  les 
»  (èuls  talents  que  j'admire  en  ky.  J'âcbure  plus  queiout  cela  fo 
»  mœurs,  Éi  venu,  ée!oaraéliéredeiprdbité,»cette  conduite  £ige& 
»  ^gwlîérb,  4sc$  inaniércs  •  honncfles,  cet  iieureux  naturel ,  &  les 
»  di(pofitïotts:nwrveîIlcù(ês<que  je  ifatyivoîs.pour  toutes  les  bonnes 
»  <;hofc5.  II  cft  ccrt^n  cpc  fansblcflerla  vérité,  l'on  peut  dircquc 
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Théodore  eft  ic  premier  de  tous  les  Grecs  d  aujourd'huy  &  par  « 
lès  moeurs  &  par  (on  érudition.  Ainfi,  mon  cher  Androiiic,  « 
j'ai  efté  d'abord  très- aile  de  ce  que  vous  preniez  fà  défenlè.  « 
Après  cela  j'ai  iû  avec  attention  ce  que  vous  avez  écrit  en  fi  « 
Êiveur,  &  cette  ieélure  ma  fait  un  vray  plaifir.  J y  ai  vu  fci  a 
calomnie  réfutée,  &  l'amertume  de  ion  fiel  corrigée  par  la  dou-  « 
ceur ,  & ,  fi  je  l'ofe  dire,  par  le  miel  de  vos  difcours  :  les  taches ,  «  ;"  V 

qui  avoient  efté  répandues  mal  à  propos  &  d'une  manière  «  ? 

indigne  fur  la  vérité  même,  entièrement  efEM:ées  par  voftrc  ce 
éloquence:  la  vérité  deveriUe  par-là  claire  &  brillante,  (ans  em-  « 
prunter  d'autre  éclat  que  celuy  de  Gl  propre  beauté  :  l'ignorance,  « 
hnciviliié,  les  groffiéretez  bannies  à  jamais  du  commerce  des  <^ 
honneftes  gens.  Tout  cela  ma  extrêmement  plûé  Enfin  ça  cRé  « 
pour  moy  un  nouveau  fùjet  de  joye,  de  penfer  que  vou^  eftiez  ce 
l'auteur  d'une  fi  belle  pièce,  &  que  ce  précieux  tilTu  fe  trouvoit  ^ 
efhrc  l'ouvrage  d'une  main  qui  m'eft  très-chere.  » 

Le  refte  de  la  lettre  eft  de  même  ftHe,  &  n'cfl  pas  moins 
bien  tourné  que  le  commencement.  Mais  ce  ne  font  que  des 
louanges,  qui  ne  nous  apprennent  rien  de  particulier  fui  Ifk 
queftion. 

Cet  Andronîc,  à  qui  la  lettre  de  Sécondin  eft  adreifée, 
n  eftoit  ennemi  ni  de  Pfethon  ni  de  fes  partiiâns.  Il  eftoit  Péri- 
patéticien  de  profeffion ,  &  par  cet  endroit  même  engagé  à  fôû- 
.  tenir  les  fèntiments  d'Ariftote.  Mais  fou  attachement  pour  ce 
philofophe  n'alloit  pas  jufqu'à  l'enteftement,  ni  juiqu'à  vouloir 
rabaiflbr  Platon.  Il  réfuta  donc  l'écrit  d'Apoftolîus,  mais  d'une 
manière  fige  &  honnefte.  Et  pour  faire  voir  que  fon  intention  . 
n  eftoit  pas  d'ofienlèr  le  Cardinal  Beftarîon^  qui  ièmbloit  alors 
fe  déclarer  entiâremtm  pour  Platon,  &  qui  d'ailleurs  afïcdion- 
noit  Apoftoiius,  il  luy  envoya  l'écrit  de  ce  jeune  homme  avec 
la  réfutation  qu'il  venoit  d'en  faire,  fe  (bumettant  entièrement 
à  ce  qu'il  plairoit  au  Cardinal  de  décider  fur  les  qucftions  pro- 
poses. 

Beffarion,  après  avoir  lu  &  examiné  avec  attention  ces  deux 
nouvelles  pièces,  condamna  Apoftoiius,  &  approuva  fort  les 
réponfes  d'Andronic.  Nous  avons  dans  un  manuferit  âc  la 
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Biblîothcque  du  Roy  deux  lettres  de  même  date  fur  ce  fiijef  J. 
qui  n  ont  point  encore  efté  publiées,  Elits  font  toutes  deux  de 
Beflarion.  La  première ,  adreflee  à  Andronic,  neft  que  l'enve- 
loppe de  la  icconde,  &  ne  nous  apprend  rien  de  remarquable. 
»  «  J  ai  iû,  dit-il,  Técrit  confus  &  mal  digéré  de  Michei  Apotto- 
>*  lius  contre  noftre  ami  Théodore  Gaza,  avec  vos  fages  réponiês 
»  à  Tauteur  de  ce  même  écrit.  La  leélure  finie,  j'ai  porté  mon 
»  jugement,  &  j  ai  prononcé  la  (èntence,  dont  je  vous  envoyé 
»  copie.  Il  eft  inutile  que  je  vous  faflè  auiTi  un  long  diicours;  & 
»  j  aurois  même  de  la  peine  à  le  faire,  cftant  dans  les  remèdes 
comme  ]y  [uis.  » 

La  féconde  lettre,  qui  eft  fort  ample,  eft  adreffée  à  Michel 
Apoftolius.  Elle  contient  d  excellentes  leçons  touchant  la  véné- 
ration que  1  on  doit  avoir  pour  les  grands  hommes,  qui  ont 
inventé  ou  perfectionné  les  arts  &  les  fciences^  &  fur-tout  pour 
ceux  dont  la  réputation  eft  en  quelque  façon  conlâcrée  par  I  ap- 
probation conftante  &  univerfelle  de  tous  les  fiécles.  La  qualité 
de  prote<5leur  de  la  nation  Grecque,  jointe  à  la  dignité  de  Car- 
dinal, donnoît  à  BefTarîon  le  droit  de  parler  à  Apoftolius  avec 
•  quelque  hauteur.  Aînfi  Ion  ne  fera  pas  fùrprîs  de  rencontirr 
dans  fa  lettre  quelques  termes  un  peu  durs.  Je  ne  crois  pas 
*  Dans  fin  qu elfe  ait  jamais  efté  imprimée.  Allatius  la  indiquée  *,  &  en 
gZ\  ^)?v^ie  ^  ^PPo^^^  troÎ5  ou  quatre  lignes.  Voici  la  tradudîon  de  la 
éU cette  tùjpute.   piécc  entière. 

Bejfarion  Cardinal  du  thie  de  S/^  Sabine,  à"  Patriarche 
de  Conjiantinople,  à  Michel  Apojlolius. 

»  Voftre  écrit  pour  Plethon  contre  Théodore  Gaza  ma  efté 
»  rendu  plus  tard  que  vous  ne  l'avez  cru,  mais  plus  chaftié  qu'il 
»  n'eftoit  ibrti  de  vos  mains.  Andronic,  le  fils  de  Callifte,  me 
»  l'a  envoyé  avec  le  fien,  après' l'avoir  examiné  fbigneufement. 
*»  Voftre  zèle  pour  Platon  &  pour  fcs  partions  m'a  I)^ucoup  plu  : 
»  mais  je  n'ai  pu  approuver  la  manière  dont  vous  les  défendez. 
»  Ce  n'eft  point  par  ài^s  injures,  c'eft  par  des  preuves,  par  ài^s 
»  raifons  iblîdes  &  convainquantes,  que  l'on  doit  défendre  (es 
»  amis,  &  combattre  fès  adverlaires.  Plethon  a  outragé  Ariftote; 
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Théodore  a  maltraité  Plethon;  vous  avez  mal  parié  de  Théo-  « 
dore.  Vous  eftes  tous  trois  dignes  de  blâme.  Peut-on  outrager  « 
Ariftote,  ce  grand  Phîlofophe,  à  qui  nous  fommes  redevables  « 
de  tant  d'excellentes  choies  î  Plethon  eft  un  homme  très-fçavant,  « 
&  d  un  génie  fupérieur.  On  ne  peut  rien  dire  contre  luy,  à  « 
moins  qu'on  ne  difc  qu'ayant  attaqué  il  a  mis  les  autres  en  droit  «« 
de  le  repoufler;  &  Théodore  eft  un  de  ceux  qui  tiennent  au-  <« 
jourd'huy  le  premier  rang  parmi  les  Grecs.  Il  ne  vous  convient  « 
pas  de  parler  avec  mépris  d'un  homme  comme  luy.  Vous  eftes  « 
jeune;  il  eft  d'un  âge  à  eftre  rc/peélé.  Vous  n'avez  pas  encore  « 
bkn  étudié  les  règles  de  la  logique:  Théodore  a  fait  /on  cours  « 
dans  toute  forte  de  littérature  &  dans  toutes  les  fcîences.  Il  vous  « 
fied  mal  de  vouloir  luy  tenir  tête,  fur- tout  lorlqu'il  s'agît  de  « 
pareilles  queftions.  La  Philofophie  n'en  a  point  de  plus  inipor-  « 
tantes  que  celles  dont  il  s'agit  ici,  &  certainement  elles  font  au-  «c 
deflus  de  la  portée  du  vulgaire.  11  eft  impoftible  que  Ion  en  « 
parle  exaélement,  ou  même  que  l'on  en  ah  une  idée  jufte,  fi  « 
l'on  n'a  cultivé  avec  beaucoup  d'application  l'étude  de  la  Philo-  « 
(bphie,  &  fi  l'on  n'a  approfondi  les  (ciences  qui  en  dépendent.  « 
J'ai  donc  foufFert  avec  peine,  que  vous  accufaffiez  d'ignorance  « 
un  homme  atiffi  fçavant  que  l'eft  Théodore.  Mais  que  vous  « 
ayez  traité  auffi  indignement  Ariftote  même,  Ariftote  noftre  « 
guide  &  noftre  maiftre  en  tout  geiiire  d'érudition;  que  vous  ayez.  « 
ofè  luy  dire  des  injures  grofliéres,  le  nommer  ignorant,  extra-  « 
vagant,  ingrat,  &  l'acculer  de  mauvaifê  foy,  jufte  ciel!  cela  Ce  « 
peut-il  î  Pour  moy  je  ne  croîs  pas  qu'il  y  ait  d'audace  pareille  à  « 
celle-là.  A  peine  puis -je  (ùpponer  Plethon,  ou  pluftoft  je  ne  « 
le  puis  fupporter,  quelque  confidération  que  mérite  un  homme  «t 
de  fà  (brte,  iorlqu'il  luy  échappe  de  (èmblables  paroles  contre  « 
Ariftote.  Hé  comment  pourrois-je  vous  fbuffrir,  vous  qui  « 
n'avez  encore  étudié  à  fond  aucune  de  ces  matières!  Croyez  « 
moy,  confidérez  à  l'avenir  Platon  &  Ariftote  comme  deux  « 
hommes  de  la  plus  haute  (âgefte.  Suivez-les  pas  à  pas;  choifjftèz-  « 
les  pour  vos  guides;  étudiez-les  à  loifir;  méditez-les;  &  avec  le  « 
fecours  de  quelque  maiftre  habile,  tâchez  d'abord  de  bien  péné-  « 
trer  la  profondeur  de  leurs  raiibnnements.  Car  ces  deux  écrivains  « 
Tome  II  Yyyy 
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»  ne  parlent  p«  d  unç  maniée  à  çftrc  entendus  de  tous  ceux  qui 
»,  voudroient  ki  entendra*  Après  çefe,  siis  foot  quelquefois  de 
^t.differwt  («miment,  nallei  p»  ka  lôupçonnor  d'ignorance; 
»  n  ay»  janwis  ce«e  penfée.  Rçgîiidw  pluftoft  cette  diyerfité 
».  d'opinions  comme  une  marque  de  h  force  de  leur  rationne- 
»  ment,  de  lagrandeur  d«  leur  g^nie,  &  de  ce  que  les  queftions 
».  quils  trs^îient  font  obicurcs  ^problématiques.  Admirez  leur 
»  profond  içavolr»  &  par  tous  les  feniiments d'une  humble  recon- 
».  noiffaoce,  teoejs  leur  wmpte  des  l3*çns  quiJs  nous  ont  procurez. 
».  G  eft  le:  meilleur  parti  que  vous  puiffiea  preiutre.  Vous  y  trou- 
»  verez  voftrc  avantage,  &  en  mêuie  temps  vous  me  ferez  plaif», 
ML  aufli  bien  qu'à  tQwtçs  J^  perfonnw  fenfôes*  Vous  avez  cru 
u.  m  obliger  en  fai£int  autreiaenti  &.  vous  nà'ave?  véritablement 
n  mortiné :  premièrement,  parce  que  vou$  avez,  outragé  ouverte- 
>»  ment  des  perfonne^  quimmérltoicnt.  pas  dcflrc  infuitécs;  Si 
^  en  fecond  lieu ,  parce  que  vous  avez  fait  voir  que  vous  n'eftiez 
»  pas  fort  verfè  <bns  la  leélure  de  fcw5  ouvrages.  Vous  ferez 
î*  mieux  auffi,  fi  vous  i» en  croyez,  de  re(j?edcr  Théodore,  Ho- 
»  norezrle  conune  voftre  maiftre,  &;  prenez  de  iuy  d^  leçons  fiyr 
»  tout  ce  qui^  vou3  pourrez.  Il  eft  capable  de  vous  ei\  donna*  dç 
»  très-utites,  &  à  beaucoup  d  autres  qua  vous.  A  mon  égards  je 
»  veux  bien  vous  de(àbufer,  afin  qu  a  i'avenk  l'envie  de  me  plalie 
»»  {le  vous  fàâè  pas  parler  de  ces  grands  honimes  comme  vous  en 
9it  avezparlét  S^K^ez^doncquc  iaimcPkton,  que  j'aime  Ariflot^ 
^  que  j'aî  pour  l'ua  £c  pour  1  autie  toute  la  véuératipii  qu  cm  doit 
H  avoir  pour  deux  grands  Philolbphes  :  que  pour  ce  qui  eft  de 
n  Plethon,  j!admjre  la  grandeur  de  feu  génie,  &  les  talents  que  k 
»  nature  Iuy  a  dbnnez;  mais^que  je  n  approuve  point  en  Iuy  cette 
»  mauvaife  humeur  ^  cet  entêtement  étrange  qu'il  a  contre 
»  Ariftote*  4c  voudrois,  lorfijue  Plethon  attaque  Ariftote,  lorA 
»  que  d'autres  attaquent  ou  les  deux  princes  des  Philo/bj^es,  ou 
»  Plethon  Iuy -«même,  ou  qui  que  ce  puidc  eftre;  je  voudrois, 
**  dis^jc,  que  cela  fe  fit  avec  toute  la  modération  qu  Ari(lote  a 
»  gardée,  lorfquil  à  contredît  ceux  qui  l'avoîent  précédé.  C'eft 
^  toujours  par  des  raifens,  qu'il  établit  ce  qu'il  a  à  prouver  ;  &  le 
'^  plus  feu  vent  il  ne  le  fait»  qu'en  priant  ceux  qui  i'écoutent  & 
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ceux  qu  îi  redreflc,  de  luy  pardonner  ia  liberté  qu'il  ofe  pirndrc.  ^ 
Il  ne  dit  jamais  d'injures.  Lors  niênie  qu'il  dilputc  avec  plus  de  « 
véhémence,  il  garde  encore  qudqtiesmefîirês.  Quant  mx  iJéei,  u 
dit-il,  c'ejlpeu  de  éofg:  Hfàut  les  k^-là.  Qu'èlks  fMlfiflent  m  ' 

ou  fie  fabfiftent  pas^  tela  ne  fait  rien  à  la  quepottk  Et  ailleurs»  « 
pariant  de  quelques  autres  perlbnnes  :  Ces  peffafmes-^lA,  dit-il,  «  ; .:  * 

n'ont  aucune  teinture  de  la  Dia/eâiçue.  Voilà  tout  ce  ciuii  a  «;  ^ 

jamais  dit  de  plus  injurieux.  Et  nous,  qui  en  oomparaifon  de  «  ^  < 

CCS  grands  hommes  ne  (bmmâ  que  de  très^petits  perfcmns^ ,  « 
nous  avons  la  hardiefTe  de  les  traiter  d'ignorants,  de  les  railler  <c 
d'une  manière  incivile,  plus  que  les  comédies  n'ortt  jamais  raillé  « 
ni  Ciéon  ni  HyperboluSé  Hé  qui  ibitimes-noui  donc?  Quelle  « 
connoidance,  quelle  expérience  avons-nous  des  choies  natu-'  m 
relies!  En  vérité  cette  conduite  eft  bien  étrange  &  bien  infenfi^  « 
Gir  enfin,  mon  cher  Apoilolius,  ne  croyez  pds  que  s'il  a  effai  « 
permis  à  des  hommes  animez  de  l'elprit  de  Platon  âc  d'ArifbtTi  « 
à  un  homme  fçavânt  &  d'tiii  génift  heureux  comme  Plethon,  à  « 
Plolîn,  à  Atticus,  à  Porphyre,  ou  à  leurs  pareils,  de  redreffer  « 
Ariftote  &  Platon  »  &  quelquefois  même  de  les  biàther,  ne  « 
croyez  pas  que  nous  ayons  le  même  droit  vùm  &  tnoyè  Le)  « 
anciens  cenièurs  de  Platon  êc  d'Ariftotè  peuvent  eRït  exculci  ^ 
iùr  les  circofiftances  du  temps  auquel  ils  ont  vécu,  les  um  « 
contemporains ,  &  les  autres  plus  éloignez  du  fiécie  de  ces  deux  «c 
Philofophes;  fur  la  nature  de  leuls  dictes  tfès^vivts  6c  très-  « 
opiniâtres,  &  fur  ce  que  dans  ces  tempe-là  l'envitf  n'^ûdit  pas  « 
encore  entièrement  eÂeintf*  Là  vafteémdltîcriti  d'un  Critique,  «c 
qui  poifede  toiites  k^  Iciences,  éft  àuffi  uni  exxnik  légitime.  « 
Mais. nous  qui  fcHnmes  li  inférieurs  à  Ai^i(k«e  &  à  rIatiMi,  « 
âujourd'huy  fur-tout  que  leur  autorité  appuyée  fiir  une  longue  « 
fuite  d'années,  fur  l'approbation  univerfeÛè,  &  ÏW  le  commun  « 
fof&age  de  tous  les  hommes,  eu  parvenue  à  tin  û  hatot  point,  « 
nous  .ne  pouvons  elpérAr  auc^imo  gtaix  fi  tibu<  oibns  ûuffi  lés  « 
ceniurer.  Je  vous  le  répète  enclore  utîe  fols  ^  tAoll  i^her  Apofto-  « 
lius,  vous  avez  âh  beaucoup  de  mal  d'Ariftdtt ,  (ans  avdf  rien  « 
dit  pour  la  défenfe  de  Plethon^  qui  ceriàiném^t  tf&  pas  béfoin  « 
de  pareils  difcours  pour  (a  défetiiê.  VoUs  avc^  injiiftéttient  A:  « 
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»  làns  raîibn  mal  parlé  d  un  homme  conlidérable  par  fbn  (çavbîr; 

»  je  veux  dire  de  Théodore  Gaza«  Enfin,  bien  loin  dayoir  rien 

a»  £ût  en  tout  cela  qui  me  fût  agréable,  vous  avez  fait  une  choie 

»  qui  ma  extrêmement  déplu.  Puiique  cela  efl  ainfi,  profitez  de 

>>  1  avis  que  je  vous  donne.  Je  vous  aime,  je  vous  veux  du  bien, 

M  &  je  délire  autant  que  vous-même  votre  avantage*  Retracflcz- 

n  vous  de  ce  que  vous  avez  dit.  Effacez  rinjuflice  de  vos  calom- 

to  nies  par  desiouanges&  par  des  témoignages  avantageux.  Li/ez 

a»  avec  réflexion  &  d*Qn  fcns  raflis  les  réponses  d'Andronic  à  vos 

»  objeélions.  Rendcz-vous  à  la  vérité  qu'il  fbûtient  :  &  comme 

a»  luy,  donnez  dabord  le  temps  néceflaire  à  Tétude  de  la  gram- 

m  miire,  de  lorthographe ,  de  la  langue,  de  la  rhétorique:  appreneas 

m  à  corapofcr  avec  exaélitude  &  avec  élégance.  Après  cela,  okz 

m  vous  élever  à  quelque  chofe  de  plus  grand,  &  jufques  à  fa  Philo* 

m  (bphie  même.  Ayœ  (bin  de  vo(trc  fànté»  &  iûivez  mes  conicils 

t  comme  ceux  d  un  bon  ami.  » 

Da  Bains  deViierbekij^.Aliy  1462^ 

II  feroît  à  fouhaîter  que  les  Apoflolius  cTauJourdliiiy,  dont  fe 
„  nombre  nell  que  trop  grand ,  eufîent  des  amis  tels^ue  Beflârion, 
»  qui  leur  défillaflent  les  yeux ,  &  qui  leur  apprifîènt  à  parier  avec 
.:  refpcd  des  illuftres  de  l'antiquité,  aufli  bien  que  de  ceux  4fc 
..  Doffre  fiécle. 

>,  La  lettre  du  cardinal  ne  fut  pas  lâns  effet,  Apoflolius  rentra 
..  en  luy-mêine,  &  profila  des  avis  falutaiies  que  luy  donnoit  un 
,.  homme  fi  fage.  Il  ne  luy  fiit  pas  moins  attaché  depuis  ce  temps* 
là,  qu'il  l'avoit  efliauparavant;  &  lorfque  ce^même  cardinal  fût 
.  QK>rt,  il  luy  donna  Ip-derniéres  marques  de  la  rcx^nnoîflimcc, 
..  par  un  difcour?  funèbre,  dont  la  copie  manulcrite  ett  dans  bk 
,>  bibliothèque  du  Roy* 

Mais  reprenons  le  fil  de  noftre  hiflofre,  interrompu  par  b 
,.  lettre  que  nous  venons  de  lire.  Dans  le  temps  que  cette  lettre 
.  fiit  écrite,  Gemiflc  Plethon,  dont  la  querelle  part^eoît  ainfî  les 
»  pWlorophes  Grecs  de  la  cour  du  cardinal  BefTarion,  eftoît  extié- 
M  piement  vieux,  &  demeuroît  dans  le  Péloponnefe,  où  il  sefloît 
..  miré  depuis plufieurs  années.  Son  grand  age>  &  ie  crédit  dc^ 
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Scholàrîùs  [on  ennemi ,  qui  efloit  devenu  Patriarche  de  Con- 
ftaniinoplc,  ne  iuy  permettoient  pas  de  défendre  fa  caufe  aiifli 
vivement  qu'ii  lavoit  fait  dans  les  commencements.  Cependant 
fes  ennemis  niêmes^  ou  le  craignoient  encore,  ou  le  refpedoient/ 
A^inefut-il  mort,  qu'ils  fe  dédiaîncrent  aitfi-toft  contre 
Platon  &  contre  Iuy. 

On  vit  d'abord  paroîtrc  un  livre  latin ,  intitulé  Comparatio 
Platonis  &Arifiatelis.  A  la  fin  de  cet  ouvrage ,  ou  pluitoft  de 
cette  invtiébve,  qui,  à  proprement  parler,  neft  autre  chofè 
qu'un  déluge  de  bile,  &  de  la  bile  la  plus  noire,  contre  Platon 
&  fes  défenfeurs ,  voici  ce  que  Ton  dit  de  Plcihon. 

o  II  nous  cft  né,  il  s'eft  élevé  parmi  nous  un  Iccond  Mahomet  ;  « 
&  ce  fecond,  fi  nous  n'y  prenons  garde,  l'emportera  autant  for  « 
ie  premier,  par  les  fuites  funeftes  de  (à  mauvaifc  doélrine,  que  « 
le  premier  l'a  emporté  for  Platon.  Elevé  &  difeipie  de  ce  Phiio-  « 
fbphc,  en  maiiére  d'éloquence,  de  fciencc  &  de  religion,  H  « 
avoit  établi  la  demeure  dans  le  Péloponncfe.  Son  nom  ordinaire  « 
eftoit  Gemifte,  Ilfedonna  luy-mêmeccluy  de  Fluhon.  Peut-  « 
eftre  que  Gemifte  ^  pour  nous  faire  croire  plus  aifément  qu'il  m 
cftoit  defcèndu  du  ciel.  &  pour  nous  engager  à  recevoir  plu5  m 
promptcment  là  dodrine  &  la  nouvelle  loy,  voulut  changer  de  « 
nom  à  l'exemple  Ats  anciens  Patriarches ,  dont  il  ett  dit  que  « 
dans  le  temps  que  leur  nom  a  efté  changé,  ils  ont  elle  appelle^  « 
aux  plus  grandes  cholts.  Il  a  écrit  avec  beaucoup  d'art,  &  dune  « 
manière  très-élégante,  de  nouvelles  règles  pour  la  Conduite  de  « 
la  vie;  &  l'on  croit  qu'à  cette  occafion  il  a  vomi  un  grand  « 
nombre  de  biafphêmcs  contre  la  religion  catholique.  Ce  qui  cft  « 
confiant,  c'eft  qu'il  cftoît  fi  zélé  Platonicien,  qu'il  n avoit  point  « 
ifautres  fentiments  que  ceux  de  Platon  for  la  i^ature  àts  Dieux,  « 
for  celle  de  l'ame,  for  les  lâcrifices,  ôcc  Je  Iuy  ai  entendu  dire  « 
nioy-méme,  lorfque  nous  eftions  à  Florence  (car  il  y  cftoît  « 
venu  pour  ailifter  au  Concile  avec  les  autres  Grecs)  que  dans  «c 
peu  d'années  tous  les  hommes  par  toute  la  terre  enTibrafTeroicnt  « 
d'un  commim  confentement,  &  avec  un  même  efprît,  une  « 
iêulc  &  une  même  religion,  à  la  première  inftruélîon  qui  leur  « 
en  fbroit  donnée  par  une  feule  préiicatloâ.  Et  for  ce  que  je  Iuy  •» 
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»  demandai  û  ce  (croit  k  reCgian  de  J.  C,  ou  ceHe  de  Mahomet  ; 
»,  ni  f une  ni  i'auin,  me  i^pondit-ilt  mais  une  troifiéme^  qm  ne  fera 
r>  pasdt^érenteàapaganifme:  parolesdontje&sfi  indigné,  que 
^  depuis  ce  tcmps-li  je  l'ai  toujours  haï,  je  Tai  craint  comme  une 
0  vjpéie  dangereufe,  je  n'ai  pu  me  n&udre  ni  à  le  voir ^  nT  i 
i entendre,  &c.» 

Tetie  cft  l'idée  que  nous  donne  de  Pietbtm,  fautcor  de  la 
companifon  dePiaion  &  rfArîftôte*  Le  itftede  l'duvmge  eft 
rempli  dWeftîves  pareilles  contre  Platon  même*  Un  écrit  de 
cette  nature  ne  pouvoit  pas  manquer  de  &ire  I)e:tucoup  de  I)ru/^ 
fur-tout  chez  les  Platoniciens»  Le  cardinal  Bcffarion ,  Xwn  des 
plus  intéreiTez  à  fa  gkûre  de  Pbton ,  dont  il  avôit  à/Bfk  pris  la 
dëfenfe,  &t  uki  des  phis  empreiTet  à  voir  ce  qoe  ceftoit  que  ce 
nouveau  livre»  Il  ie  lut,  &  il  fut  très-furpris  de  n'y  trouver  que 
des  injures  &  des  calomnies  atroces.  Il  crut  devoir  les  téfûter; 
6c  c  eft  ce  qu'il  fit ,  en  pubKant  un  ouvrage  qu'il  inititub ,  In 
eahêfiuêioi&ftm  I^onïs.  Ce  calomniateur  efloit  Gewge  de 
Trëbizonde,  avec  qui  ie  caidiiiai  avoit  déjà  efté  au«  priles  ibr 
des  fêmiments  pourtkulkrs  d'Aiilbte  &  de  Platon,  Comme 
nous  f  avons  remarqué.  L'ouvt^ge  de  Befiàrion  eft  imprimée 
^  li  eft  divifé  en  cinq  livres^  aufip^els  on  en  a  joint  un  fetiétn^  qui 
regarde  les  anciennes  conteftatiôns. 

Il  y  a  f ieu  de  i'^nner  que  dâni  c«$  dnq  iivKs  If  ne  /bit  pas 
dit  un  (eul  mot  pow  la  jùitilficaition  dePleihon  y  qui  fembloii 
n'avoir eft^maliraké  parle  ralomniâteur  de  Platon,  que  paire 
qu'il  avoit  emrepris  iaf  défend  de  ce  philolbphec  Jb  ne  /çais  i 
quoy  attrii>uer  ce  fikrnce  du  cardinal  -,  h^  avoit  toujours  regardé 
Plethon>  non  feuleitl^K  comme  fen  maStrc,  mais  coitime  un 
très -grand  pei'lbnnage,  ivÈ^oa  à  l'impoffibilité  de  déncntir 
f  accumtion  que  l'on  formok  oMttre  hiy^  â  f  occ^n  du  nouveau 
fyfteme  dont  il  p^olt  pour  eftre  l'auteur. 

En  efFet ,  cette  accubitkm  eftèit  fondée  feo*  àt^  preuves  extrê- 
mement fortes  ;  &  George  de  Trâifeônde  n  eftbît  pas  le  fcul 
nt  le  jMTemîer  qui  Peut  imemée.  Je  crois  mime  ^e  le  fait  cftoit 
déjà  entièrement  avéré  dam  ie  temps  qtie  k  Gaidinal  Beffarion 
pdb&  fbii  apologie  de  Platon*  Car  ce  fut  environ  daAs  ce 
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temps-là  que  le  livre  de  Pleihon  fut  cenfuré  par  Gennadius,  & 
condamné  au  feu ,  à  caufe  des  impictez  dont  ce  Patriarche  pré- 
tendoit  qu'il  edoit  rempli* 

Cette  exécution  ignominieuic  flétrit  tellement  la  mémoire 
de  Plethon ,  que  fès  propres  amis  furent  apparemment  obligez 
d'abandonner  (à  défenfè.  Et  véritablement ,  à  juger  de  l'ouvrage 
qu'il  ayoit  compofë  pour  étiUir  iwï  (ydcme,  par  l'extrait  qui 
nous  en  rçf^e  àxa^  la  lettre  de  Gennadius  adreffée  à  Jean  l'Exar- 
que, on  ne  peut  rien  voir  de  pius  impie  que  le  dedèin  de  Tau-* 
teur,  ni  de  plus  bizarre  que  la  di^fition  même  &  l'arrange^ 
ment  des  matières.  Le  titre  génâal  edoit  :  Ce  Ihre  traite  des 
1(HX,  de  la  meilleure  forme  de  gpuvertiettients  &  de  ce  qu'il  faudrait 
que  les  hommes  ebfirvaffefèt  en  pub&c  &  en  particulier^  pour  vivre 
de  la  manière  h  pbts  parfaite,  la  plus  i/uwcente  &  la  plus  lieu^ 
reufe.  Le  tout  eftoit  divii^  cxk  trois  livras»  Les  titres  àcs  cha^ 
pitres  où  le  ps^^nifine  eAoit  enfeigné  ouvertement*  (ont  rap« 
portez  par  Gennadius  r  qui  n'a  pas  jugé  à  propos  d'entrer  dans 
les  quellions  de  morale»  ou  de  pur  raiibnnement.  L'impiété  & 
l'extravagance  du  nouveau  l^flateur,  paroifibient  fur-tout  dans 
les  articles  qui  concernoîent  la  religion.  Il  y  reconnoifToit  plu- 
fieurs Dieux;  les  uns  fupérieurs, qu'il nommok  t^jne^i^e^iûec "^i  *  Andefisèi 
&  les  autres  inférieurs,  qu'îî  nommoit  5W  cnoc  »0eroJ*:  les  ^i^';^^  ^  ^  ^ 
vns  de  la  première  antiquité,  les  autres  plus  jeunes ,  &  de  difF<>  Gel,  "  ^"^ 
rents  âges.  Il  donnent  unroy  à  tous  oes  Dieux,  &  il  fe  nom^ 
moit  ZËT2  *j  comme  le  nommoîent  autrefois  iei  payenSé  '^  JypUer. 
Selon  iuy  les  afires  avoient  une  ame;  les  c^ons  n  efbient  point 
des  e(prits  malins;  le  mctfide  eftoit  éternel  U  établifloit  kpoly^ 
garnie,  ou  b  Itt^erté  d'avoir  pidffeuii  fenmiesb  U  vouloit  qu'it 
y  en  eut  de  communes.  Tout  ibn  ouvrage  eftoit  rempli  de 
pareilles  foUes,  &  de  beaucoiqp  d'impiétez  dont  le  détaii  feroit 
trop  long. 

Nonobfbnt  tout  cela,  il  s'eft  trouvé  des  écrivains  calhoii* 

ques ,  du  nombre  deiquels  efi  Léo  AHatim,  qui  ont  fort  regretté 

ia  perte  de  cet  ouvrage  de  Pletbœi»  &  qui  ont  prétendu  que  fe 

delTein  de  l'auteur  n  efloit  nullement  <ie  renverfêr  la  Rdigbn 

^  Chreftienne»  mais  feulement  de  développer  le^fteme  de  Platon, 
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&  dcclaircîr  ce  que  luy  &  les  autres  Philofophcs  avoîent  écrit 
jjir  les  matières  de  religion  &  de  politique. 

Au  refte,  le  livre  du  Cardinal  Bcflàrion  effaça  entièrement 
les  mauvailês  idées  que  celuy  de  George  de  Trébizonde  avoît 
données  de  Platon  &  de  fa  philofophie.  Les  fe<5lateurs  mêmes 
d'Ariftote  revinrent  de  leurs  préventions  contre  Platon.  Les 
învedives  cédèrent  de  part  &  d  autre,  &  la  paix  rtgna  pendant 
pluficurs  années  entre  les  Philofoplies  des  deux  ic<5les* 

Dansle  fiéclefuivant,  Bernardin  Donal  de  Vérone  fêmbfa 
vouloir  rénouveller  la  querelle  par  un  dialogue  Latin  intitu/é. 
De  Platonica  atque  Ariftotelica  philofophm  differentia,  qui  fut 
imprimé  à  Paris  en  M.  dxli.  pour  eftrtf  joint  avec  le  texte 
Grec  du  petit  livre  de  Plethon,  imprimé  l'année  précédente 
chez  Em.  Tu(àn.  Cet  ouvrage  ^c  Donat  n  e(l  autre  chofe  que 
celuy  de  Plethon  rédqit  en  forme  de  dialogue.  11  e(l  écrit  a\'ec 
beaucoup  d'art,  &  il  mérîteroît  délire  lu,  quand  il  naïA-oît 
d'autre  recommendation  que  celle  de  ion  flile,  qui  eft  lout-à- 
fait  Cicéromen,  fur -tout  dans  la  préface  adrelTée  à  Rodolphe 
Cardinal  de  Carpi,  qui  icftoît  pour  lors  en  France  en  qualité 
de  Nonce. 

Le  diabgue  de  Donat,  qui  alloît  eflêélîvement  à  rallumer  le 
(lambeau  de  la  .dilcorde  chez  les  Philofbphes^  nation  d'ailleurs 
aflez  quereileufe  &  facjle  à  irriter,  fît  moins  rfimpreflion  (ut 
leurs  écrits  que  les  livrés  du  Cardinal  BefTarion,  qui  eflôient 
pour  lors  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Plufieurs.fçavants, 
àTexemple  de  ce  grand  homme ,  tâchèrent  dans  ce  même  fîéde 
de  concilier  la  phiiofophie  de  Platon  avec  celle  d'Ariflote. 

Dès  Tannée  M.  Dxvi.  Symphorien  Champier,  premier 
Médecin  du  <Iuc  de  Lorraine,  a  voit  fait  imprimer  à  Paris  ehcz- 
Badius  quatre  livres  en  Latin,  intitulez  Symphomà  Platonis  cum 
Ariflotele. 

Vers  le  milieu  du  même  fiécle,  un  auteur  E/pagnoI  compoiâ 

audî  en  Latin  un  ouvrage  divif^  en  cinq  livî^,  qu'il  dédia  à 

Philippe  IL  pour  lors  Infini  d'Efpagne ,  &  Roy  d'Angleterre. 

Cet  ouvrage,  qui  a  pour. titre,  Sebaftiani  Foxii  Mor^ilh  Hif- 

jpaknfis  de  natwrâ  Philofophia,  feu  de  Platonis  &  Arifioteh 
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€onfenfione,  libii  v.  fiit  imprimé  à  Louvaîn  en  Tannée  M.  dliv. 
C  eft  peut-eftre  ce  qu'il  y  a  de  plus  folide  &  de  mieux  écrit  fur 
cette  matière;  &  je  ne  crois  pas  que  pcrfonne  ait  jamais  parié 
plus  élégamment  fur  de  pareilles  queftions.  Au  refte,  iauteur 
de  cet  ouvrage  n'entre  que  dans  ce  qui  regarde  la  pbyfique,  & 
s'étudie  moins  à  comparer  les  fentiments  Acs  deux  Philolbphes, 
qu'à  les  expliquer  &  à  \qs  établir.  En  quoy  il  ne  fèmble  pas 
avoir  eu  afîèz  cfe  foin  de  remplir  parfaitement  l'idée  du  titre 
qu'il  a  mis  à  la  tête  de  fon  ouvrage. 

Il  y  avoît  environ  vingt  ans  que  cet  imprimé  avoît  paru  pour 
la  première  fois,  lorfqu'un  Moine  Auguftînien  de  la  ville d'An- 
cone ,  nommé  Gabriel  Buratellus ,  donna  au  public  une  nouvelle 
conciliation  Acs  deux  Philofophes  (bus  ce  titre;  Pracipuarum 
controverfiarum  Ari flot  élis  &  Plaîonis  concihatio;  opus  defidera^ 
tum,  à*  à  veteribus  &  à  recenîioribtis  poHicitwn^  non  tamen  ab- 
folutum.  Je  laiflè  à  ceux  qui  font  plus  verfèz  que  moy  dans  la 
leélure  de  Platon  &  d'Ariftote,  le  foin  d'examiner  à  fond  fi 
Buratellus  a  exécuté  fidèlement  &  avec  foccès  tout  ce  que  pro- 
met le  titre  de  fon  livre,  dont  certainement  la  latinité  eft  bien 
différente  de  celle  de  l'auteur  Elpagnol. 

Ainfi  finit  cette  grande  querelle  des  Platoniciens  &  des  (êéla- 
teurs  d'Ariftote.  Elle  avoit  commencé  par  des  înveélîves;  elle 
fut  terminée,  comme  la  plufpart  des  autres  querelles,  par  àts 
accommodements,  &  par  la  réconciliation  des  deux  partis» 
qui  après  avoir  long- temps  dilputé,  faute  de  s'entendre,  fo 
trouvèrent  enfin  d'accord,  ou  peu  éloignez  de  fontîment  dans 
ies  principaux  points  de  leur  doélrine. 


Fin  du  Tome  fécond. 
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